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r.iTriYFN  PRf:sii)i:NT. 

]a\  fin  (lu  (lix-liiiiliciuc  siècle  et  les  comnienccment.N  <lii  dix-neuvième  furent  remplis  de 
la  gloire  el  de  la  puissance  d'un  nom  ipii  s'était  élevé  rapidement  aunlessusde  toutes  les 
renonunées  anticpies  el  de  toutes  les  illustrations  modernes.  Un  jour  pourtant  ce  nom, 
aime  de  la  Franc»',  redouté  de  l'Kurope  et  admiré  du  monde  entier,  fut  abandonne  par  la 
fortune  et  proscrit  par  la  polilicpie.  Lue  fosse  lointaine  fut  creusée  dans  un  roc  désert  au 
milieu  de  l'Océan;  et  le  génie  des  temps  passés,  égarant  les  rois,  leur  lit  croire  qu'iU  par- 
viendraient ainsi  à  cacher  aux  contemporains  et  à  déroher  à  la  postérité  jusfpi'aux  traces 
du  eon(ju«'iatit  (jui  axait  arlioré  le  drapeau  d«'  la  France  nouvelle  sur  toutes  les  capi- 
tales des  vieilles  monarchies  du  continent  européen. 

Vains  efforts!  précautions  inutiles!  On  n'ensevelit  pas  l'immortalité.  Tandis  cpie  l'exi'- 
cuteur  des  hautes  a*uvres  du  congrès  de  Vienne  s'ac(iuitte  de  sa  douhie  tâche  de  g«'ùlier 
el  de  fossoyeur,  el  (pie  le  fantôme  de  l'ancien  régime,  replace  par  l'étranger  sur  le  trône 
de  France,  se  flatte  de  faire  oublier  Napoléon  en  proscrivant  son  nom  et  en  faisant  do  son 
souvenir  un  crime,  le  peuple  français,  plus  indigné  (pi'etïrayé  de  cette  folle  lentaliNe,  le 
peuple  français  proteste  et  persévère,  et  son  poëtc  favori,  interprète  fidèle  (hi  sentiment 
national ,  jette  ces  vers  à  la  face  des  insensés  cpii  s'aciiarnent  mi>eral>lement  contre  la 
cendre  et  la  mémoire  du  grand  capitaine  : 

On  parlera  (\o  sa  ;:loirp 
Sous  le  chiiiim»'  liien  lon^ilomps  ; 
L'humble  toit,  dans  rinquanto  ans. 
Ne  connaîtra  pas  d'autre  liistuiro. 

Le  terme  (ixé  par  Héranger  à  l'apparition  «le  cette  légende  approche;  il  est  le  même  que 
celui  nuiKpie  par  Napoléon  pour  la  tiansformation  républicain»^  de  l'Kurope,  (»t  tout  so 
prépare  merveilleus(Mnent,  sous  la  main  du  la  Proxidence,  |)our  l'aeeoniplis>enienl  iii>  la 
double  prophétie  du  poi'to  populaire  et  (hi  guerrier  législateur.  Han.s  une  même  nniu^xl 
à  (piehpujs  mois  d'interNalle,  par  un  élan  sublime  el  par  un  voto  .solennel,  le  penj>l<»^Pîî 
possède  .seul  aujourd'hui  le  don  des  miracles,  a  ressuscite  la  république  el  fait  sai^nr  le 
nom  do  Napoléon  des  catacombes  de  l'histoire,  |>our  lui  rendre  >on  ascendant  el  sonérhil 
(hins  les  lem|>lcs  vivants  de  la  politicpie.  tiloire  nu  peuple  donl  l'inslinct  esl  plus  >»\r  que 
tous  les  calculs  de  la  vanité  doctorale!  (lloire  à  Dieu  tpii  inspire  le  peuple,  el  (pu  liiipnMo, 
<jiiand  il  le  faut,  son  intelligence,  sa  justice  et  sa  force! 

Hepublicpie  et  Napoléon  !  1,'un  do  ces  noms  enfanta  raulre.  l  nis  d  abord,  pui^  ^i 
ilsso  retrouvent  enfin,  liés  encore  à  une  d«'slinee  commune  p«r  le  génie  «les  n'\oluU.»iis. 
Que  cett«^  nou\elli<  alliance,  bénie  de   Dieu  el  chérie  du  peuple,  no  rosle  pas  inféconde 
et  (pie  tout  nuage  soit  éloigné  d'elle. 


C'est  à  volro  priuUMico ,  citoyen  Prt'»si(l(>nl ,  à  votre  pieuse  ailiniralion  pour  le  û;ran(l 
homme,  et  à  vos  p;énéreuses  sym|)alliies  pour  le  .^rand  peuple,  (pio  cette  noble  tilche  est 
conliée. 

Ouand  le  consul  Naj^olcon  Bonaparte  substitua  la  monarchie  à  la  république,  il  y  fut 
entraîne  par  une  réaction  sérieuse,  profonde,  universelle.  La  France  avait  alors  derrière 
elle  tpiinzo  années  i)lus  ou  moins  remplies  de  tourmentes  révolutionnaires,  d'ellVoyables 
déchirements  et  de  saui^lantes  conllaii;rations  ;  toutes  les  calamités  de  l'anarchie  et  toutes  les 
horreurs  de  laj^uerre  civile,  à  calé  des  tribulations  et  des  e\ii?ences  ruineuses  de  la  guerre 
étrauiière.  Ce  fut  donc  la  force  des  choses  bien  plus  que  rap[)at  d'un  vain  titre  qui  poussa  le 
vainqueur  de  Marengo  à  relever  le  trône.  L'étatde  l'Europe  semblait  d'ailleurs  l'y  convier 
autant  que  la  situation  intérieure  de  la  France.  Le  fil  des  coalitions  monarchiques,  rompu 
à  la  pai\  d'Amiens,  se  renouait  de  toutes  parts,  et  Pitt  allait  enchaîner  pour  longtemps  les 
puissances  continentales  au  char  de  la  politi([ue  anglaise.  Napoléon  crut  frapper  un  grand 
coup  et  porter  la  surprise  et  l'intimidation  dans  le  camp  des  opiniâtres  ennemis  de  la 
révolution  franc^'aise,  en  donnant  à  son  pouvoir  le  caractère  d'unité,  d'intensité  et  de  per- 
})étuité,  dont  la  ligue  des  rois  lui  paraissait  tirer  uniquement  sa  force  et  sa  persévérance. 
Ce  fut  une  méprise  de  son  génie;  car  ce  n'est  pas  moi  qui,  dans  les  résolutions  de  ce 
géant  démesuré,  comme  l'appelle  Chateaubriand,  supposerai  jamais  la  prédominance  des 
considérations  infimes  de  l'ambition  ou  de  l'orgueil.  Mais,  ne  craignons  paS  de  le  redire, 
cette  méprise,  qui  détermina  l'abandon  du  principe  électif  pour  le  principe  héréditaire, 
fut  moins  l'erreur  de  Napoléon  que  celle  de  la  France. 

L'esprit  du  moment  était  monarchique;  les  plaies  que  les  luttes  révolutionnaires  avaient 
faites  à  la  société  française  saignaient  encore,  les  souvenirs  de  la  terreur  dominaient 
toutes  les  classes;  on  ne  voulait  plus  revoir  ni  le  comité  de  salut  public,  ni  le  directoire, 
et  tout  le  monde  se  jetait  ou  se  laissait  entraîner  dans  l'empire. 

La  Providence  aussi  fut  bien  pour  quelque  chose  dans  ce  grand  changement. 

Au-dessous  du  mouvement  superficiel  qui  faisait  reculer  passagèrement  le  peuple  fran- 
çais vers  la  monarchie,  il  y  avait  une  autre  impulsion,  essentiellement  démocratique",  et 
cette  impulsion  intime,  Dieu  avait  résolu  de  la  communiquer  au  reste  de  l'Europe  par  la 
terrible  et  glorieuse  propagande  des  armes.  L'initiation  libérale  du  continent  était  prête, 
elle  n'attendait  que  la  conquête;  et  la  conquête,  pour  agir  avec  plus  d'ensemble  et  de 
fixité,  attendait  la  dictature. 

Napoléon  fut  empereur  :  Dieu  et  le  peuple  le  voulurent  ainsi. 

En  sommes-nous  là  aujourd'hui? 

Au  lieu  des  excès  de  l'anarchie,  au  lieu  de  douze  années  d'agitation  révolutionnaire  et 
d'exagération  démocratique,  la  France  a  derrière  elle  les  abus  de  la  monarchie,  amon- 
celés sous  toutes  les  formes  pendant  près  d'un  demi-siècle.  Le  sang  de  l'ère-  convention- 
nelle et  la  boue  de  la  période  directoriale  sont  couverts  par  le  sang  des  premières  années 
de  la  restauration  et  par  la  boue  des  dernières  années  de  la  monarchie  de  juillet.  Nous 
avons  vu  tour  à  tour  à  l'œuvre  le  soldat,  le  noble  et  le  marchand,  et  tous  les  trois  ont 
échoué  dans  leurs  essais  de  réorganisation  monarchique  :  le  soldat,  malgré  le  concours 
du  génie  et  de  la  gloire;  le  noble,  malgré  l'appui  des  croyances  religieuses  et  des  tradi- 
tions historiques;  le  marchand,  malgré  l'influence  et  la  faveur  fatalement  dévolues  aux 
intérêts  matériels  dans  un  siècle  envahi  par  le  doute  et  dominé  par  l'égoïsme.  Nos  pères, 
élevés  dans  le  calme  de  la  monarchie,  avaient  été  surpris,  ellVayés  et  fatigués  par  le  bruit 
de  la  répul)li(|uc.  Les  générations  actuelles  se  sont  formées  dans  une  sphère  toute  diffé- 
rente ;  elles  ont  grandi  sous  l'impression  des  deux  invasions  et  des  deux  réactions  de  1814 
et  de  ISI.'i,  sous  l'impression  de  l'arbitraire,  de  l'intimidation,  de  la  corruption,  de  tous 
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les  vices  et  de  tous  les  périls  iilliichés  désormais  ;i  l'ordre  inonarciiique.  Lii  France,  éclairée 
par  une  lonjfue  et  funeste  expérience,  sait  maintenant  tout  ce  qu'il  y  a  d'illusoire  dans 
les  promesses  laites  à  l'ordre  au  nom  du  |)rincij)e  héréditaire;  elle  a  éprouvé  que  ce 
[)rincipe,  invoqué  comme  trarantie  de  stabilité,  n'airit  plus  aujourd'hui  que  comme  agent 
de  révolution;  et  elle  a  conq)ris,  à  travers  les  commotions  saniîlantes  et  ruineuses  qu'elle 
a  subies  pour  essayer  la  monarchie  sous  des  chartes  et  des  races  diverses,  elle  a  compris 
(jue  le  soin  de  son  repos,  autant  que  celui  de  sa  liberté,  lui  faisait  de  la  république  i>k 

XKCESSITK. 

Permettez-moi  de  rappeler,  citoyen  Président,  (jue  le  sentiment  de  celle  nécessité  ne 
m'est  pas  venu  depuis  la  révolution  de  février,  et  qu'il  ni*îiispira,  il  y  a  dix  ans,  les 
lignes  suivantes,  dans  le  livre  dont  vous  m'avez  fait  l'honneur  d'accepter  l'hommage. 

«  Le  vote  du  Luxendjourg  et  le  sacre  de  Notre-Dame,  disais-je,  ne  serviront  de  rien  a 
Napoléon.  Le  sénat  (jui  l'aura  exalté  le  rejettera;  le  pontife  qui  l'aura  béni  le  maudira; 
et,  quand  la  légitimité  ancienne  viendra  défier,  dans  son  imprévoyance  et  .son  orgueil, 
l'esprit  du  siècle  et  de  la  nation,  il  sullira  de  quehpies  ouvriers  en  haillons  pour  punir 
l'orgueil  dynastique,  [)our  venger  la  nation  et  le  siècle,  et  pour  vérifier  cette  parole  du 
consul  Honapart'î  lui-même,  que  désormais  l'hérédité  est  absurde  et  impossible.  On  s'a- 
percevra alors  (jue  le  génie  de  l'honune  et  l'illustralion  de  la  race,  le  sacre  de  Paris  el  le 
sacre  de  Heiujs,  ne  sont  plus  cpie  de  vaines  garanties  de  stabilité,  et  (jue,  si  la  consécra- 
tion constitutionnelle  d'un  trône  héréditaire  |)réserve  le  j)ays  de  la  fré(pience  des  agita- 
tions populaires  et  des  intrigues  électorales,  ce  n'est  que  pour  le  livrer  à  la  périodicité  des 
conimotions  révolutionnaires.  On  rï'aura  pas  eu  à  redouter,  en  elîel,  le  tumulte  desasscm- 
l)lées  primaires,  mais  le  lien  dynasti(pie  n'en  sera  pas  moins  brisé;  au  lieu  du  bruit  du 
scrutin,  on  aura  entendu  le  ciiipietis  des  armes;  on  aura  subi  une  invasion,  ou  fait  une 
révolution;  et  l'ordre  de  successibililé,  imagine  connue  moven  infaillible  de  perpétuité 
pour  les  gouverneuïenls,  se  trouvera  violé  deux  fois  en  moins  de  vingt  ans  :  tantôt  par 
les  baïonnettes  étrangères,  dans  Iflii  dr  la  nation;  tantôt  par  le  glaive  national ,  dans 
l'élu  des  baïonnettes  étrangères!  Oue  l'on  s'applaudisse  ensuite  d'avoir  échapjK' aux  des- 
ordres inséparables  du  s\stèmc  électif,  et  d'avoir  placé  la  trampiillite  de  IKlal  sous  la 
|)rolecti()n  de  l'hérédité  ! . . .  » 

A  riie'ure  où  je  hasardais  ces  réflexions,  le  trône  héréditaire  de  Louis-Phili|>pe  était 
debout  et  enviroimé  des  honnnes  d  l^tat  les  plus  éminents,  despublicisles  les  plus  cch'iires, 
des  pen.sours  et  des  écrivains  les  plus  illustres.  S'il  y  avait  alors  tjiiel»pie  dissidence  parnu 
ces  oracles  de  la  philosophie  et  de  la  polili(pie,  ainsi  groupes  autour  de  la  branche  d Or- 
léans, l(!ur  scission,  malgré  le  grand  bruit  (pi'ils  \  oublient  en  faire,  n'était  au  fond  qu'une 
petite  (pierelle  d(!  fannlhî.  Toutes  «es  hautes  intc'Iligences,  maîtresses  du  gouvornemeni,  do 
la  tribune  |)arlementaire  ,  de  la  eliainwu'ademi<pie  et  îles  mille  M)i\  de  la  publicité,  no 
dilVéraient  qur  sur  la  manièrtî  deser\ir  leur  |>ropre  maître,  ik  ikh;  et  elles  s'accordaient 
toutes  pour  |)roelaiuer  la  nec(*ssilé  de  la  monarchie,  l'inviolabilité  du  monarque  cl  la  per- 
pétuité de  sadsnastie.  Ils  en  étaient  là,  tous  là,  les  chefs  siipcriies  des  di\er)ies  fractions 
du  |>arli  inonarehiipie ,  «piaiid  la  foudre  populaire,  venant  à  éclater  mit  leurs  télos,  frappa 
iiHjrtellemenl  devant  eux  la  royauté  qu'ils  avaient  déclarée  inviiliierahlo,  fil  relova  du 
nié(ii)>  eoiq)  hi  républiipie  «piils  croyaient  pour  toujours  uballiie  ot  reihiile  en  |><iu.vsièro. 

Atteints  dans  leurs  alTeclions,  humiliés  dans  leur  imprévoyance,  ces  homm»»s  ilo  srionco 
ot  do  renommée  crièrent  à  la  surprise,  ils  ne  voiilureiil  pas  promlrc  au  s^eux  ce  qu'ils 
n'a\  aient  ni  pre.ssenti ,  ni  désiré;  co  qui  s'accomplissait  au  delà  do  leur  \  "-'  ^  sp^'ciilalivo 
el  do  leur  habileté  pratique,  co  tpii  mettait  en  di>faut  liMir  sagncilé  habiiucilo.  L'iMablis- 
sèment  de  la  n''publi(pie  ne  fut  p<uir  eii\  ipiun  jeu  du  ha^ard  dans  lu  -0  lourbillon 


des  acciclonls  humains.  Il  répugnait  à  leur  orgueil  de  reconnailrc  que  ce  grand  événe- 
ment, si  brusque  en  apparence,  n'était  que  la  solution  rationnelle  et  la  déduction  logique 
de  toutes  les  expérimentations  monarchiques  de  la  politique  contemporaine;  et  ils  se  con- 
solaient par  l'espoir  d'un  nouveau  caprice  du  sort,  qui,  faisant  bientôt  disparaître  les  eiïets 
du  premier,  donnerait  pleine  satisfaction  à  leur  amour-propre,  en  rejetant  le  gouverne- 
ment de  la  France  dans  le  cercle  de  leurs  vieilles  combinaisons,  et  en  élevant  ou  en  abais- 
sant ainsi  le  pouvoir  au  niveau  de  leurs  prétentions  et  de  leur  routine. 

La  perturbation  que  tout  mouvement  révolutionnaire  apporte  inévitablement  dans  les 
inléréls  matériels  d'une  nation  sembla  justilier  d'abord  les  espérances  de  ces  fidèles  gar- 
diens de  la  foi  monarchi([ue.  Le  régime  républicain  s'était  trouvé  chargé,  à  son  avènement, 
des  embarras  financiers  qu'avaientcréés  les  dépenses  excessives,  les  prodigalités,  les  dilapi- 
dations des  dernières  monarchies.  Il  avait  été  inopinément  proclamé,  d'ailleurs,  au  mi- 
lieu d'une  crise  industrielle  qui,  depuis  plus  d'une  année,  paralysait  le  crédit,  annulait  la 
spéculation,  et  livrait  à  la  fois  l'atelier  national  à  la  ruine  et  la  masse  des  travailleurs  à  la 
misère.  Les  émotions  de  la  crise  politique ,  les  agitations  de  l'état  révolutionnaire,  les 
fausses  mesures  de  l'autorité ,  les  folles  et  criminelles  tentatives  des  partis  n'avaient  pu 
qu'aggraver  une  situation  déjà  si  désastreuse  et  que  provoquer  l'explosion  des  doléances 
populaires  contre  la  république. 

Ainsi,  dilficultés  de  la  veille,  complications  du  lendemain,  tout  se  réunissait  pour  faire 
croire  et  pour  faire  dire  aux  partisans  de  la  royauté  que  le  gouvernement  républicain 
n'était  pas  né  viable. 

Ils  l'ont  cru  en  effet,  et  ils  l'ont  dit  :  ils  le  croient,  et  ils  le  disent  encore. 
Erreur  profonde  et  qui  est  grosse  de  périls  pour  tout  le  monde ,  plus  même  pour  les 
vétérans  incorrigibles  de  la  monarchie  que  pour  les  inflexibles  soutiens  de  la  république! 

Oui,  la  république  fut  une  surprise,  une  surprise  pour  tous  les  partis,  même  pour  le 
parti  républicain  ;  mais,  loin  que  le  sceau  de  l'imprévu  doive  être  considéré  comme  un 
signe  de  mort  pour  elle,  c'est  là  précisément  ce  qui  fait  la  pureté  et  la  sublimité  de  son 
origine,  et  ce  qui  lui  garantit  force  et  durée,  en  plaçant  sa  fondation  et  sa  destinée  au- 
dessus  de  l'action  et  de  la  fortune  des  partis. 

Si  la  proclamation  de  la  république,  au  24  février,  avait  été  l'œuvre  exclusive  des 
hommes  alors  réputés  républicains,  la  république,  résultat  accidentel  d'un  coup  de  main, 
n'aurait  pu  rester  debout  après  la  disgrâce  et  la  chute  de  ses  fondateurs.  Un  grand  mou- 
vement national,  une  révolution  populaire  eut  fait  cesser  la  surprise  et  substitué  le  fait 
normal  à  l'accident,  dès  le  jour  où  la  minorité  usurpatrice  aurait  été  renversée  du  pouvoir 
et  remplacée  par  les  véritables  représentants  de  la  majorité. 
Est-ce  là  ce  qui  est  arrivé  ? 

Tous  les  membres  du  gouvernement  provisoire  ont  été  successivement  exclus  du  ma- 
niement des  affaires.  Le  lendemain  des  journées  de  juin,  la  réaction  contre  les  hommes 
a  commencé.  Peu  à  peu  elle  est  descendue  du  sommet  de  la  hiérarchie  aux  derniers  de- 
grés de  l'échelle  administrative.  Le  républicain  de  la  veille,  que  l'on  accusait,  à  tort  ou  à 
raison,  de  vouloir  être  tout,  a  été  obligé  de  consentir  à  n'être  rien.  Les  hommes  d'État 
reconnus  les  plus  hostiles  à  l'opinion  républicaine  et  les  plus  dévoués  à  la  royauté  sont 
venus  des  points  extrêmes  du  monde  monarchique  former  une  ligue  puissante  pour  courber 
encore  le  pays  sous  leur  influence.  Et  c'est  dans  cette  situation  inattendue,  les  anciens 
partis  monarchifjues  ayant  repris  leur  ascendant,  et  chassé  l'ancien  parti  républicain  de 
toutes  les  positions  ({ue  la  révolution  de  février  lui  avait  livrées;  c'est  dans  cette  situa- 
tion, si  peu  favorable  au  personnel  révolutionnaire,  que  les  chances  de  la  monarchie  di- 
minuent et  (jue  les  destinées  de  la  république  s'allermissent  ! 


Pourquoi  cela  ? 

Parce  que  la  république  n'est  pas  l'icuvre  d'un  parti  qui  s'élève  un  jour  [KDur  torahcr  le 
lendemain,  et  qui  est  toujours  vulnérable;  parce  qu'elle  est  plutôt  l'œuvre  de  Dieu  cl  du 
peuple,  qui  ne  sont  d'aucun  parti  et  dont  le  bras  est  invincible. 

Que  nul  homme,  nulle  coterie,  nul  parti  ne  dise  donc  que  la  république  est  son  ou- 
vraii;e,  que  la  réi)ublique  est  son  domaine,  que  la  république  lui  appartient. 

Si  quelqu'un,  trop  fier  de  la  date  de  son  républicanisme,  a  osé  aflicher  cette  prélenlion, 
il  a  rabaissé,  amoindri,  calomnié  la  république;  il  a  méconnu  le  caractère  sublime  de  la 
révolution  de  février,  il  a  rapetissé  des  événements  dont  l'éclat  et  la  çrandeur  ne  de- 
vraient échapper  à  personne. 

Mais  que  nul  homme,  nulle  coterie,  nul  parti  ne  dise  aussi  que  la  république  est 
l'œuvre  du  hasard,  le  coup  de  main  d'une  faction,  un  accident  sans  racine  dans  le  passé 
et  sans  lien  avec  l'avenir. 

Si  quelqu'un,  trop  esclave  de  ses  antécédents  monarchiques,  a  tenu  un  pareil  langage, 
il  a  man(pié  aussi  d'intellii;ence  et  il  a  fait  preuve  de  myopie  en  ne  sachant  pas  voir,  à 
distance,  dans  la  chute  de  la  monarchie,  le  cachet  populaire  et  le  sceau  divin  dont  elle 
est  si  évideniFuent  marquée. 

Conservons  donc  religieusement  l'œuvre  do  Dieu  et  du  pcu[(le.  I.o  premier  devoir  que 
nous  imposent  ces  deux  fondateurs  de  la  ré|)ubli{jue,  c'est  celui  do  la  conciliation,  sans 
la(iu('lh'  la  fruteniilc ,  inscrite  sur  tous  nos  monuments,  ne  serait  plus  qu'un  vain  mot. 
Mais  la  conciliation,  pour  être  possible  et  durable,  doit  s'accomplir  sur  un  terrain  neutre, 
où  les  anciens  partis,  couvrant  respectueusement  d'un  voile  leurs  traditions  respectives, 
j)uis.sent  réunir  loyalement  toutes  leurs  espérances  en  une  seule,  celle  du  salut  et  de  la 
prospérité  de  la  répubiicjue.  Ce  terrain  est  tout  trouvé  :  c'est  celui  de  la  Constitution.  C'est 
là  (pie  le  vieil  anlai,'()ni>me  des  classes  et  des  opinions  doit  s'éteindre;  c'est  là  (|uo  les 
démocrates  et  les  royalistes  de  la  veille,  reconnaissant  (pie  la  républicpie  n'est  ni  l'œuxre 
d'un  parti,  ni  lanivre  du  hasard,  niai>  (pi'elle  est  sortie  tout  entière  du  sein  m\sterieu\ 
de  la  Providence  comme  une  ifrande  nécessité  pour  tous;  c'est  là  (ju'ils  doivent  tra\ ailler 
en  conunun  au  développement  des  princijies  el  à  l'établissement  des  institutions  que  l'As- 
semblée nationale  a  consacrée. 

In  inunonse  probh'-me  est  posé  à  notre  siècle  :  sa  gravité  se  manifi'ste  ilo  toutes  part>  el 
trop  souvent  sous  d(;s  formes  terribles.  Personne  n'a  mieux  senti  ni  mi«'U\  exprimé  que 
vous,  citoyen  Président,  l'urgence  de  la  solution  que  ce  pntbième  doit  recevoir.  «  l.a  cliisso 
ouvrière,  avez-vousdit,  ne  possède  rien,  il  faut  la  rendre  propriétaire.  Klle  n'a  de  richesso 
que  .ses  bras,  il  faut  donner  à  ces  bras  un  emploi  utile  pour  tous.  Klle  est  comme  un  |>ouplo 
d'ilotes  au  milieu  d'un  peuple  de  sybarites.  Il  faut  lui  donner  une  place  dans  la  sociclc  el 
attacher  ses  intérêts  à  ceux  du  sol.  Enfm  elle  est  .sans  organisation  el  sans  lions,  sans 
droits  et  .sans  avenir,  il  faut  lui  donner  des  droits  et  un  avenir,  ol  la  relever  à  ses  propres 
yeux  par  l'association,  l'éducation,  la  discipline.  » 

La  républi(pm  a  donné  des  droil.n  à  la  classe  ouvrière;  la  Con!»titulion  lui  promet  un 
aviMjir,  ras.sociation,  r^'ducation,  la  discipline,  la  prévoyance,  le  crédit,  le  travail,  l'assis- 
tance. Hue,  sous  vos  auspices,  la  charte  r«'publicaine ,  relifiieusemenl  pratiquée  et  pa- 
cifiquement améliorée,  pui««se  \ite  réaliser  toutes  les  promesses  (pi'ello  renferme' 

.\u  10  décembre.  Dieu  et  le  peuple  n'ont  voulu  ipriino  chose  :  ratifier  et  compléter  leur 
œuvre  de  f«'vrier.  Nul  homme,  mille  coterie,  nul  parti  n'a  donc  le  droit  de  dire  que  lolec- 
liot»  présidentielle  fut  s«in  ouvrage.  Si  quelqu  un  le  tentait,  on  se  prévalant  des  «Nan- 
tages  d'une  haute  influence,  celui-là  .serait  dupe  «h-  sa  \auité  ou  de  son  ambition. 

Au  ii)  mars  lS|.'i,  on  avait  aus>i  cherché  à  réduire  un  urand  mouvement  national  aux 


proportions  d'une  pclile  conspiration  et  cran  complot  purement  militaire.  Napoléon  n'ac- 
cepta pas  celle  interprétation  :  «  Je  ne  suis  pas  seulement,  dit-il  à  Benjamin  Constant, 
connue  on  l'a  prétendu  ,  l'empereur  des  soldats;  je  suis  celui  des  |)aysans,  des  plébéiens, 
de  la  France...  Aussi,  mali^ré  tout  le  passé,  vous  voyez  le  peuple  revenir  à  moi;  ce  n'est 
pas  comme  avec  les  privilei^iés.  La  noblesse  m'a  servi;  elle  s'est  lancée  en  foule  dans  mes 
anticluunbres;  il  n'y  a  pas  de  places  qu'elle  n'ait  acceptées,  demandées,  sollicitées;  j'ai 
eu  des  Montmorency,  des  iNoailles,  des  Uohan,  des  Beauvau,  des  Mortemart.  Mais  il  n'y 
a  jamais  eu  analoi^ie.  Le  cheval  faisait  des  courbettes,  il  était  bien  dressé;  mais  je  le  sen- 
tais frémir.  Avec  le  peuple,  c'est  autre  chose  :  i.a  fibre  populaire  répond  a  la  MIEIs^'E.  » 

Kn  décembre  I8i0,  lorsque  la  cendre  du  prisonnier  de  Sainte-Hélène,  selon  le  dernier 
vœu  du  i*rand  homme,  venait  reposer  au  milieu  de  ce  peuple  français  (juil  avait  tant  aimé, 
et  quand  la  foule  enthousiaste  se  pressait  religieusement  autour  de  cette  glorieuse  relique, 
les  paroles  de  l'exilé  de  l'île  d'Elbe  me  revinrent  à  la  mémoire,  et  je  les  rappelai,  en  les 
faisant  suivre  de  cette  remarque  par  laquelle  je  terminai  V  Histoire  de  l'empereur  Napoléon. 

«  Combien  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  vingt-cinq  ans,  tout  ce  qu'on  a  vu  et  entendue 
ses  funérailles,  a  justifié  ce  sentiment  profond  de  son  impérissable  popularité!  Oui,  malgré 
tout  le  passé,  le  peuple  est  revenu  à  lui  et  lui  restera  à  jamais;  oui,  malgré  ses  tentatives 
de  réorganisation  aristocratique,  le  soldat  couronné  sera,  pour  les  générations  futures,  ce 
qu'il  a  été  pour  les  royautés  contemporaines  :  l'effroi  de  la  vieille  Europe,  le  génie  de  la 
nouvelle  France,  l'enfant  de  la  démocratie,  le  Verbe  de  la  révolution!  » 

Au  10  décembre  1848,  j'ai  pu  me  convaincre  que  je  n'avais  pas  trop  présumé,  en 
décembre  1 840,  de  la  fidélité  du  peuple  français  au  culte  du  grand  nom  que  vous  portez. 
La  fibre  populaire  a  répondu,  comme  toujours,  à  celle  de  Napoléon.  Le  Président  de  la 
république  a  môme  obtenu  deux  millions  de  voix  de  plus  que  l'empereur.  C'est  que  le 
peuple  innombrable  des  travailleurs  a  vu  en  vous,  citoyen  Président,  non-seulement  le 
signe  vivant  d'une  tradition  glorieuse,  mais  aussi  le  proscrit  qui  protesta  courageusement 
et  avec  persévérance  contre  les  violateurs  du  droit  national,  et  le  prisonnier  qui,  ayant 
consacré  les  loisirs  de  sa  captivité  à  l'élude  des  problèmes  sociaux,  réclama  généreuse- 
ment, dans  ses  écrits,  au  nom  de  la  raison  philosophique  et  des  sentiments  de  justice  et 
d'humanité,  une  organisation  et  un  avenir  pour  ces  prolétaires  des  champs  et  des  villes 
qui  forment  comme  un  peuple  d'ilotes  au  milieu  d'un  peuple  de  sybarites. 

Permettez-moi,  citoyen  Président,  d'opposer  cette  interprétation  du  vote  du  10  dé- 
cembre  à  toutes  celles  que  les  partis  ont  essayées.  C'est  le  peuple  qui  vous  a  élu  par 
instinct  national  et  dans  un  esprit  démocratique.  Ceux  qui  disent  le  contraire  s'abusent 
ou  cherchent  à  tromper.  Pour  moi,  qui  avais  prévu  cet  événement  et  qui  le  considérais 
comme  la  juslilication  de  la  [)ensée  sous  l'inspiration  de  laquelle  j'écrivis  l'histoire  de 
l'immortel  propagandiste  de  la  révolution  française ,  je  n'ai  plus  qu'un  souhait  à  expri- 
mer :  c'est  que,  sous  les  auspices  d'un  Bonaparte,  la  république  s'affermisse  et  prospère  ; 
que  le  peuple  français  reste  digne,  en  face  de  l'Europe,  du  grand  homme  qui  le  sur- 
nomma le  grand  peuple,  et  que  la  prompte  élévation  du  prolétariat,  par  l'éducation  et 
le  bien-être,  solennellement  promise  par  la  Constitution,  rappelle  l'intime  correspondance 
que  Napoléon  signala  entre  la  fibre  populaire  el  la  sienne. 

Daignez  agréer, 

CrrOVKN     PllKSiDENT, 

L'assurance  de  mon  respect, 

LAURENT  (de  l'Ardkche), 

Représenlanl  du  Peuple. 


INTRODUCTION. 

ES  hommes  no  manquent  jamais  aux  circonstances,  a  dit  .Monles<iuieu.  Toutes  Us 
fois  (jue  le  monde  a  eu  In-soin  d'une  porjs«'e  nouvelle,  pour  ne  pas  périr  a\ec  les 
croNances,  les  in-»titutions  et  les  enipires  dont  la  vitalité  t-tait  épuist-c  et  la  des- 
tinée aecom|)lie ,  il  s'est  trouvé  des  sin-culateurs  transecndants,  dont  on  a  fait, 
suivant  irs  temps  et  suivant  la  profondeur  ou  l'élévation  de  It-ur  i:énie,  des  dieux  , 
des  prophètes  ou  des  saties  ;  il  s'est  trouvé  des  penseurs  sublimes  |)our  concevoir 
.Âvi  -^  \  l'idée  <;énératrice,  dans  l'isolement  et  le  mystère  de  l'inspiration  ;  des  philos4>pht-s 
^'  ^  pour  l'cnseitiner  dans  les  troles,  des  tribuns  pour  la  iK)rter  sur  la  place  publi(|ue, 
des  léfiislateurs  pour  lui  donner  la  consécration  politiifue,  et  des  concjuérants  pour  étendre  la  sphère  de  sa 
propai^ation  et  de  sa  puissance. 

.lusfpi'.i  présent,  c«!  n'est  ^uère,  il  est  vrai,  pour  cette  coopi'ration ,  souvent  invuiontaire,  a  l'cruvre  de 
la  civilis.ition  universelle,  (|ue  les  trrands  capitaines  de  ranticpiite  et  des  temps  nuMlernes  ont  obtenu 
l'admiration  de  leurs  contemporains  et  de  la  postériti-.  I,e  nombre  ou  l'éclat  des  triomphes,  l'art  de  pauner 
des  batailles,  la  science  des  retraites,  le  mérite  des  (lillicult«''s  vaincues  et  des  daniiers  braves,  les  f:ii:nn- 
tesques  expéditions  et  les  vastes  conciuétcs,  tout  ce  ([ui  relève  le  '^enic  et  donne  l'illuslnition  militaire, 
voilà  ce  (|uc  l'histoire  a  surtout  niis  en  relief,  et  ce  (|ui  éblouit  encore  les  peuples,  dans  la  vie  des  hommes 
extraordinaires  (pii  ruinent  ou  fondent  des  empires  par  la  puissance  des  armes.  Aussi,  à  défaut  de  com- 
prendre la  valeur  |)hilosophi<|ue  de  leur  propai:an(h'  meurtrière,  et  i)our  ne  savoir  reconnaitre  en  eux  que  de 
majinififiues  dévastateurs,  plus  d'un  écrivain  célèbre,  affectant  !«•  paradcixe  et  bravant  r«'ni;ouement  et 
le  préjui^é  classi(jncs,  a-t-il  essnyé  de  renverser  le  piédestal  dt'  leurs  statues  et  de  fronder  l'autorité  di*s 
siècles,  (/est  ainsi  (pie  Housscau  le  I v  rlcjne  u  refuse  <ra(lmirrr  dans  Alexandre  ce  qu'il  abhorre  en  Attila  ; 
et  (|ue  Hoileau  ,  si  prodigue  d'encens  envers  Louis  \IV,  n'a  voulu  voir  dans  le  disciple  d'Aristote,  vain- 
(|ueur  de  Darius,  ([u'wra  écervelê  qui  mit  l'Asie  en  ceiulres.  ' 

dette  réprobatiim  absolue,  de  si  haut  (|u'elle  vienne,  mancpie  de  rai.son  et  d'é(|uité.  Si  l'on  n'a  pas  assez 
sonjié  aux  désastres  de  la  ^'uerre  ,  dans  l'apothéose  des  j^uerriers  ;  si ,  en  exaltant  l'heroisme  du  soldat,  on 
ne  s'est  pas  assez  souvenu  (jue, 

l'rés  <le  la  borne  oii  i  liai|ue  Klal  roiniiienre , 
.Aucun  épi  n'est  pur  de  sin^  lunnnin  ; 

lltIUM.IH. 

ce  serait  cond)attre  cette  exagération  apolofielique  iwr  une  autre  exajfération  ,  plus  injuste  et  moins  cxini- 
sable  |M'ut-étre,  <|ue  de  nier  complètement  la  le^itin^ite  de  la  filoin*  militaire,  que  d«'  ne  considérer  l'im- 
mortelle  renommée  des  conipieranls  (pu-  comme  une  longue  surprise  faite  a  Ihumanilc,  connue  le  pnMiuil 
d'un  presti;:e  funeste  et  d'une  fascination  séculaire. 

yue  l'on  proclame,  à  bon  droit ,  la  suin-riorite  rationnelle  de  notre  c|M>(|ue  sur  b'S  Aues  antérieurs  ,  ce 
n'est  pas  nous,  sectateurs  zélés  et  jHTsévéranls  de  la  perfectibilité  hmnainc ,  ((ui  hesiten»ns  à  la  riNHinnaitre. 
Mais  il  y  aurait  par  trop  d'orgueil,  au  temps  pres«-nt,  à  sup|Miscr  (|ue  le  monde  n'est  raiM>nnable  (|ue 
d'hier,  et  à  taxer  le  tenq)s  pa.sst'  d'aberration  et  dinsiuiie  dans  .ses  ju^enienls  historiqut>s  et  sos  opinions 
rationnelles  le  plus  univcrselleinent  et  le  plus  anciennement  aivretlites.  (Juand  les  iH-uplc*s  ont  aii\»nle, 
avec  tant  de  constance  et  d'humanité,  au  urand  honnne  de  ^uern*,  rovatittn  |H'ndant  .sa  vie,  et  les  bon- 
neurs  du  l'imlheon  a  sa  mort,  ce  n'est  pas  la  M-dnction  de  la  tiloire  (pii  les  a  p4»usM-s  toute  MMde  a  celte 
admiration  et  a  cette  rcconnaissam-e  inaltérables.  A  l'inlluence  du  pro«lii;c  sur  le>  nobles  ctcur>  et  li-s  ima- 
ginations ardentes,  se  joignait  la  prévision  instinctive  (|ue  les  hauts  faits  et  bs  evenemenis  nnmrns49, 
(|iii  enllannnaient  les  i^mes  ^énéreuses  et  recevaient  |Mirtout  la  .sanction  de  l'enthousiasme  populnirt\  loin 
d'être  perdus  pour  la  siiinte  cause  du  pn)j:res  so<'ial ,  et  de  ne  jeter  «|u'un  stérile  éclat  sur  la  carrier»'  de 
(pu-hpu's  nations  ou  de  (piclipies  hommes,  auraient  n«res.sairement  des  consetiuencf»  non  moins  utiirs  a  la 
famille  hmnainc  tout  entière  (|ue  jibu'ieUM's  |M»ur  (|iu*lt|ues-uns  de  s**»  menibn*». 

Kn  effet  ,  «pie  le  peuple  d'Kgvptc  delxmle  sur  l'.XsIe,  ou  ([u'il  elablivM'  m**  adonies  \k*lorieus«s  «lans  U-s 
Iles  et  sur  le  continent  de  la  (îrtve,  v'vsl  la  civills^ition  de  'rbelM>  et  de  IMemphis  qui  man*be  a  In  suite  de 
Scs4)Ntris  ou  th'  (iecrops. 

(^)ue  l'epce  d  Ahxamlie  brise  h-  tronc  de  (vru"»  il  st»umctle  rorieni  jum|u'A  l'Inde,  c'est  la  civilisaliiHi 
d'Allicnes  «pii  triomphe  muis  le  nom  et  par  le  bras  de  rcle\e  du  Slauv  rite  ;  c'est  le  slirle  de  PerieUT»  tlnnl 
la  cont|Ucle  Iraine  après  elle  la  trace  luminensi'  ;  c"»"?*!  l'art  et  la  s«ieiuv  de  l'Altique,  e'»'>t  In  philt><M>pbie 
(le  r  Vcaticmie  et  du  l.vcee,  dont  la  victtiliv  étend  le  n-flet  dau!*  Avu  conlnt's  lointninen  cl  de  vnstcs  einpirr». 

tjue  César  suhjuu\ie  le  Parihe  el  le  (iermain,  t|iril  plante  b*s  niyle^  miiHline^  du  M»mmel  du  C.'ium>e 
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aux  monts  de  li\  ('.alalonii' ;  (|u'il  passe  dos  (iaules  en  Italie,  de  Rome  en  IMaeédoine,  des  plaines  de 
Pluifsale  aux  eûtes  d'AlViciue,  des  ruines  de  Carlhajïc  aux  bords  du  Ail  et  de  THiixin  ;  (ju'il  IVanehisse 
tour  à  tour  le  Bosphore  et  le  Uliin  ,  le  Taurus  et  les  Alpes,  l'Atlas  et  les  Pyrénées  ;  dans  toutes  ees  courses 
triomphales,  il  ne  fait  que  promener,  sous  la  protection  de  sa  gloire  personnelle,  le  nom,  la  langue,  les 
mœurs,  la  civilisation  de  Rome  ;  il  porte  avec  lui  le  siècle  d'Auguste,  qui  est  près  d'éclore  ;  il  initie  les 
peuples  idolAtres  à  ce  scepticisme  qui  ne  permet  plus  aux  augures  romains  de  se  regarder  sans  rire  ;  il 
l'onde  la  plus  grande  unité  politiciue  (pie  la  terre  ait  connue,  et  prépare ,  par  la  fusion  de  \ingt  royaumes 
en  un  seul  empiie,  l'établissement  de  l'immense  association  (|ue  l'Kglisc  chrétienne  doit  former  dans 
l'ordre  spirituel.  Jaloux  d'égaler  ou  de  surpasser  Alexandre,  qu'il  admire,  et  de  continuer  l'œuvre  des 
tribuns  dont  il  a  recueilli  Iheritage,  il  agrandit,  par  les  prodiges  du  glaive,  la  sphère  où  va  se  développer 
paeili([uement  une  doctrine  qui,  mieux  que  les  Gracques  et  Marins,  saura  relever  les  humbles  et  abaisser 
les  superbes. 

Eh  bien  !  de  tous  ces  magnifiques  conquérants,  nul  n'a  autant  secondé  que  Napoléon,  par  ses  armes  vic- 
torieuses, les  grands  enseignements,  les  initiations  praticpies  et  toutes  les  communications  civilisatrices  que 
la  guerre  établit  entre  les  peuples.  Si  Alexandre  porte  avec  lui  le  siècle  de  J'ériclès,  et  César  celui  d'Au- 
guste ;  s'ils  sont  accompagnés  l'un  et  l'autre  dans  leurs  triomphes  par  le  génie  d'Homère  et  de  Sophocle, 
de  Platon  et  d'Aristote,  de  Cicéron  et  de  Lucrèce,  de  Virgile  et  d'Horace,  INapoléon  porte  avec  lui  trois 
siècles  ([ue  les  arts,  les  sciences  et  la  philosophie  ont  égalemcnl  illustrés,  et  son  entourage  n'est  pas  moins 
brillant  que  celui  de  ses  devanciers.  Il  traverse  l'Europe  avec  Montaigne  et  Descartes,  avec  Corneille  et 
Racine,  avec  Voltaire  et  Rousseau.  Son  quartier  général  forme  une  véritable  université  ambulante,  où 
préside  l'esprit  du  dix-huitième  siècle,  et  qui  visite  les  nations  arriérées  du  Septentrion  et  du  Midi  pour 
les  soumettre  à  l'influence  des  mœurs  et  des  doctrines  de  la  nation  que  le  monde  policé  reconnaît  pour  sa 
REINE.  11  a  beau  caresser  en  France  les  souvenirs  de  l'aristocratie  et  flatter  les  préjugés  monarchiques 
par  un  replâtrage  éphémère  d'institutions  croulées  sous  le  poids  de  la  vétusté ,  il  n'en  est  pas  moins  le  plus 
puissant  des  démocrates ,  le  plus  redoutable  des  novateurs,  le  propagandiste  le  plus  dangereux  pour  la 
vieille  Europe,  le  représentant  et  le  verbe  de  cette  grande  révolution  dont  Mirabeau  donna  le  signal  avec 
les  foudres  de  l'éloquence,  que  le  comité  de  salut  public  défendit  avec  les  foudres  de  la  terreur,  et  que 
lui ,  Napoléon,  doit  raffermir  et  propager  avec  les  foudres  de  la  guerre  ;  révolution  qu'on  a\^pdi\ française 
à  son  berceau,  mais  qui  a  déjà  suffisamment  montré,  en  grandissant,  qu'elle  était  destinée  à  devenir 

UNIVERSELLE. 

Voilà  l'homme  prodigieux  dans  lequel  les  gens  de  cour ,  les  oisifs  de  salon  et  les  oligarques  de  village 
ne  saN  aient  et  ne  voulaient  voir  (ju'un  despote  odieux  et  un  conquérant  insatiable  ,  tandis  que  l'artisan , 
le  laboureur  et  le  soldat ,  dont  l'instinct  était  plus  sûr  que  le  rationalisme  de  ces  vains  et  impuissants  cri- 
tiques, voyaient  et  voient  encore  en  lui  V homme-peuple j  l'envoyé  ou  le  protégé  de  Dieu,  le  produit  le 
plus  glorieux  de  l'émancipation  politique  du  mérite  et  du  génie,  la  personnification  de  l'esprit  d'égalité 
qui  régnait  dans  l'administration  et  dans  les  camps,  et  qui  travaille  aujourd'hui  la  société  européenne 
tout  entière. 

A'oilà  l'homme  dont  le  souvenir  sera  gardé  religieusement  sous  le  chaume ,  selon  l'expression  du  plus 
populaire  de  nos  poètes. 

Voilà  l'homme  dont  nous  essayons  de  refaire  succinctement  l'histoire  et  de  résumer  la  vie  ,  après  tant 
d'histoires,  de  biographies  et  de  mémoires,  dans  lesquels  l'esprit  de  parti  a  épuisé  toutes  les  formules 
hyperboliques  de  la  louange  ou  de  la  haine. 
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Cil Arn^ii:  phkmiki;. 

Origine  el  enfanro  dp  Napolt^on. 

ANDis  que  Voltaire  et  Rousseau ,  indiiK^s  vers  la  tombe ,  allaient  être 
enlevés  nu  sibde  (|u'ils  avaient  rempli  du  l»ruit  de  leur  nom,  et  que 
Mirabeau ,  destiné  à  faire  passer  di'  la  philosophie  ù  rélo<|uenee  poli- 
tique le  sceptre  de  l'opinion  ,  se  n-ndait  fameux  par  st^  cxcîs  et  s«^ 
désordn-s  de  jeunesse ,  en  attendant  d'ohttMiir  |M)ur  son  âge  mûr  la 
réliMtrité  et  la  gloire  de  l'orateur  et  de  l'homme  d'état;  la  Provi- 
denee,  qui,  par  des  voies  dont  elle  seule  a  le  suvret.  mène  toujours  le 
monde  aux  fins  qu'elle  a  conçues .  la  Providence .  qui ,  dans  la  suc- 
cession des  générations  et  des   empires ,  a  mer>"eilleus<^ment  tout  disposé  pour  le  pn>i:rî-s  des  idtH'S 

et  lejisucfi's  d«^  grandes  révolutions  ;  la  /\ 

Providence   fuit    naître ,   dans    un   coin 

obscur   (!<•    la    Mé-diti-rranée  ,    l'homme  1 

qui  devait  mettre  le  génie  de  la  guerre 

nu  service    de    l'esprit  de   rt'fonne ,   et 

clore  le  dix-huitième  siècle,  déjà  si  or 

gtieilleux  de  si^s  coni|uêt«'s  rationnelle> 

et  de  w*s  triompln's  du  forum  ,  par  des 

priMli^es    nnlitaires    plus    éclatants    <|U( 

tout  ce  qui  avait  frappé  d'é-toiiiiemenl 

rimtii|uité'  et  le  moveii  àf^e. 

\ap<»li''«ui  Donaparte  natjuit  i\  Aja<'cii> 

(île   i\e  Corne  \  ,    le    15    muit    I  7<;î)  .   de 

Chiules   Bonaparte  et   de    Ijetitia   Ha- 

moliiio.   Si  nous  eussions  viVu  en  (b-s 

ti'rnp»*  plus  favorabb's  au   mer^Tilleux  . 

les  prédictions  populaires  «t  b-s  nigtu's 

cclesl«'s   n  auraient   pas   numqué*   îk  cet 
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t^-t^ncnicnt.  ••  Sa  nl^^e,   IVinnio  forte  au  moral  et  au  physique,  et  qui  avait  fait  la  guerre,  grosso 
de  lui,  voulut,  dit  M.  de  Las-Cîises ,  aller  à  la  messe  à  cause  de  la  solennité  du  jour;  elle  fut 

obligée  de  revenir  en  toute 
hâte ,  ne  put  atteindre  sa 
chambre  à  coucher,  et  dé- 
posa son  enfant  sur  un  de 
ces  vieux  tapis  antiques , 
à  grandes  figur.  s  de  ces 
Iu'tos  dt'  la  fable  ou  de 
1  Iliade  peut-être  :  c'était 
Napoléon.  •• 

Quelques  écrivains,  pro- 
fitant de  la  noblesse  in- 
contestable de  la  famille 
Bonaparte ,  imaginèrent , 
sous  le  consulat  et  à  la  veille  du  rétablissement  de  la  monarchie ,  de  fabriquer  une  généalogie  de 
prince  pour  le  futur  empereur,  et  de  lui  trouver  des  aïeux  parmi  d'anciens  rois  du  Nord.  Mais  le 
soldat ,  qui  sentait  vivre  en  lui  la  révolution  française ,  et  qui  n'oubliait  point  que  son  mérite  seul 
l'avait  porté ,  sous  le  règne  de  l'égalité ,  des  grades  inférieurs  de  l'armée  au  rang  suprême ,  fit  ré- 
pondre par  ses  journaux  que  sa  noblesse  ne  reposait  que  sur  les  services  qu'il  avait  rendus  à  son 
pays ,  et  qu'elle  ne  datait  que  de  Montenotte. 

Le  père  de  Napoléon  avait  étudié  à  Pise  et  à  Rome.  C'était  un  homme  instruit  et  disert,  qui 

montra  aussi  beaucoup  de  chaleur  et  d'énergie  en  diverses  cir- 
constances fort  importantes ,  et  notamment  à  la  consulte  ex- 
traordinaire de  Corse ,  relative  à  la  soumission  de  cette  île  à 
la  France.  Charles  Bonaparte  parut  plus  tard  à  Versailles , 
à  la  tête  de  la  députation  de  sa  province  et  à  l'occasion  des 
différends  qui  s'étaient  élevés  entre  les  deux  généraux  français 
qui  commandaient  en  Corse,  M.  de  Marbeuf  et  M.  de  Nar- 
bonne  Pelez. 

Le  crédit  de  ce  dernier,  si  puissant  à  la  cour,  échoua  contre 
la  franchise  et  l'autorité  du  témoignage  de  Charles  Bonaparte , 
qui ,  pour  rester  fidèle  à  la  vérité  et  à  la  justice ,  plaida  élo- 
quemment  pour  M.  de  Marbeuf. 

C'est  là  l'origine  et  la  cause  unique  de  la  protection  que  ce 
seigneur  accorda  depuis  à  la  famille  Bonaparte. 

Quoique  Napoléon  ne  fût  que  le  second  des  fils  de  Charles 
Bonaparte,  il  était  considéré  comme  le  chef  de  la  famille.  Son 
grand  oncle ,  l'archidiacre  Lucien ,  qui  avait  été  le  guide  et 
l'appui  de  tous  les  siens ,  lui  avait  donné  ce  titre  au  lit  de 
mort,  en  recommandant  à  l'aîné  (Joseph)  de  ne  pas  l'oublier; 
ce  qui  fit  dire  ensuite  à  Napoléon  que  c  était  un  vrai  déshèri- 
tage ,  la  scène  de  Jacoh  et  d'Esaii. 

Il  devait  cette  distinction  remarquable  au  caractère  grave  et 
réfléchi ,  au  sens  droit  et  à  la  haute  raison  qu'il  avait  montrés 
de  bonne  heure. 

Placé,  en  1777,  à  l'école  de  Brienne ,  il  s'y  appliqua  sur- 
tout à  l'étude  de  l'histoire ,  de  la  géographie  et  des  sciences  exactes.  Il  y  eut  pour  répétiteur  Piche- 
gru ,  et  pour  camarade  M.  de  Bourrienne.  Il  réussit  principalement  dans  les  mathématiques.  Son 
goût  pour  les  matières  poUtiques  fut  dès  lors  remarqué.  Passionné  pour  l'indépendance  de  sa  patrie, 
il  voua  une  espèce  de  culte  à  Paoli,  qu'il  défendait  avec  chaleur  contre  l'opinion  même  de  son  père. 
Il  n'est  point  vrai  qu'il  fût  au  collège,  comme  on  l'a  imprimé  souvent,  solitaire  et  taciturne. 
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sans  dgaux  et  sans  amis.  Il  n  est  pas  plus  exact,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  de  Boumenne,  en  courtisan 
dis^acié ,  qu'il  se  montrât  aigre  dans  ses  propos  et  très-peu  aimant.  C  est  sa  gTa^^té  précoce  et 
ses  manières  brusques  et  sévères  qui  l'ont  fait  accuser  à  tort  de  misanthropie  et  de  sécheresse 
d'âme.  Napoléon  était  au  contraire  naturellement  doux  et  affectueux.  Ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de 
sa  puberté  «juil  se  manift-sta  quelque  changement  dans  son  caractère ,  et  qu'il  devint  sombre  et 
morose.  Tel  est  du  moins  le  témoignage  qu'il  a  porté  sur  lui-même  dans  ses  dictées  à  Sainte-Hélène. 
On  a  prétendu  aussi  que  son  goût  pour  la  retraite ,  et  son  penchant  aussi  exclusif  que  pré- 
coce  pour    l'art 


^ -r  r 
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militaire ,  l'a- 
vaient fait  se  re- 
léguer en  quel- 
que sorte  dans 
son  jardin ,  et 
s'y  fortifier  con- 
tre les  attaques 
de  ses  camara- 
des. L'un  de  ces 
damiers  s'est 
chargé  de  dé- 
mentir cette  his- 
toire ,  et  de  ra- 
conter ce  (jui  a 
pu  y  donner 
lifu  :  c'est  la  fa- 
meuse anerdotr 
de  la  forteresse 
construite  en 
neige ,  et  assié- 
gée et  défendur 
avec  des  l)oules 
de  neige. 

»  Dans  l'hivrr  d«  ITS.J  à  17HI,  dit -il,  si  niéinonible  par  la  «|unntité  de  neigi»  ({ui  s'amon- 
celait sur  h-s  routj-s .  dans  U-s  cours ,  etc.  .  Nai^léon  fut  singulièrement  c»)ntrarié  ;  plus  de  pelib< 
janlins ,  plus  de  ces  isolements  hrurtux  qu'il  rcTIierchait.  Au  moment  de  ses  rvcrt'*ations ,  U  était 
forcé  de  s«'  mêler  à  la  foule  de  ses  camaradi*s ,  et  de  se  promener  avec  eux  en  long  et  en  lan;»' 
dans    une    salh? 

immens*'.    Pour  ^ 

s'arrachfT  à 
cette  monotonie 
de  promenade, 
NajMilt'on  sut  re- 
muer toute  lé- 
colr .  on  faisant 
rMMitir  à  H»*»»  cn- 
maratli-s     qu  ils 

n'amusnainit 

bien  nutn'nifnl. 

s'ils    voulaient , 

«ver  d»*s  j>elles. 

M"   fray«'r  diff»*- 

n-nls  piL'vsngcs  au  milieu  d»*»  neiges,  fairr*  d«*s  ouvrai:iN  \  <n  hi*».  rrtniK.«r  i|t>-«  t 
'It-s  parapets  .  des  cavaliers,  etc.  —  Le  premier  travail  fi:  •  \     . 
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pelotons,  faire  une  espèce  de  siège;  et,  comme  l'inventeur  de  ce  nouveau  plaisir,  je  me  charge  de 
diriger  les  attaques.  —  La  troupe  joyeuse  accueillit  ce  projet  avec  enthousiasme  ;  il  fut  exécuté , 
et  cette  petite  guerre  simulée  dura  l'espace  de  quinze  jours;  elle  ne  cessa  que  lorsque  des  graviers 
ou  de  petites  pierres  s'étant  mêlés  à  la  neige  dont  on  se  servait  pour  faire  des  boules ,  il  en  ré- 
sulta que  plusieui-s  pensionnaires,  soit  assiégeants,  soit  assiégés,  furent  assez  grièvement  blessés. 
Je  me  rappelle  même  que  je  fus  un  des  élèves  les  plus  maltraités  par  cette  mitraille.  - 

Pour  remuer  ainsi  toute  l'école ,  il  fallait  bien  que  le  jeune  Bonaparte ,  malgré  ses  habitudes  di^ 
méditation  solitaire,  eût  conservé  une  certaine  influence  sur  la  masse  des  élèves,  et  (ju'il  n'eût 
pas  donné  à  ses  relations  avec  eux  le  caractère  de  sauvagerie ,  de  rudesse  ou  d'aigreur  qu'on  s'est 
plu  à  lui  attribuer ,  sur  la  foi  de  queli^ues  biographes  prévenus  ou  mal  informés. 

Non  -  seulement  il  jouissait  de  l'estime  de  ses  camarades,  mais  il  possédait  au  plus  haut  degré 
celle  de  ses  professeurs.  La  plupart  d'entre  eux  ont  prétendu  depuis  lui  avoir  prédit  de  grandes 
destinées.  M.  de  l'Éguille ,  son  maître  d'histoire,  assurait,  sous  l'empire,  que  l'on  trouverait,  dans 
les  archives  de  l'École  militaire,  mie  note  où  il  avait  pressenti  et  tracé  en  peu  de  mots  tout 
l'avenir  de  son  élève  :  "  Corse  de  nation  et  de  caractère,  avait-il  dit,  ira  loin  si  les  circonstances 
le  favorisent.  » 

Son  professeur  de  belles  -  lettres ,  qui  a  pris  un  rang  assez  distingué  parmi  les  rhéteurs ,  Domai- 
ron,  appelait  ses  amplifications  du  granit  chauffé  au  volcan. 

Au  concours  de  1785 ,  il  fut  choisi ,  par  le  chevalier  de  Kéralio  ,  pour  l'Ecole  milittiire  de  Paris. 
En  vain  on  objecta  à  cet  officier  général ,  qui  remplissait  les  fonctions  d'inspecteur ,  que  le  jeune 
élève  n'avait  pas  l'âge  requis,  et  cju'il  n'était  fort  que  sur  les  mathématiques.  <■  Je  sais  ce  que  je 
fais,  dit-il  :  si  je  passe  ici  par-dessus  la  règle,  ce  n'est  point  une  faveur  de  famille;  je  ne  connais 
pas  celle  de  cet  enfant;  c'est  tout  à  cause  de  lui-même;  j'aperçois  ici  une  étincelle  qu'on  ne  sau- 
rait trop  cultiver.  » 

En  entrant  dans  cette  nouvelle  école,  Napoléon  ne  tarda  pas  à  se  montrer  surpris  et  affligé  de 

l'éducation   molle    et  luxueuse 
^    ^         //   /  //     ,  qu'on  y  donnait  à  des  jeunes 

---£-__x---^  "i  '  /  &6ns  que  l'on  destinait  pourtant 

à  la  vie  dure  des  camps  et  au 
pénible  métier  des  armes.  Ce 
fut  pour  lui  le  sujet  d'un  mé- 
moire qu'il  adressa  à  son  prin- 
cipal, M.  Berton ,  et  dans  le- 
quel il  représenta  »  que  les  élèves 
du  roi,  tous  pauvres  gentilshom- 
mes, ne  pouvaient  puiser,  au 
lieu  des  qualités  du  cœur,  que 
l'amour  de  la  gloriole,  ou  plutôt 
des  sentiments  de  suffisance  et 
de  vanité  tels,  qu'en  regagnant 
leurs  pénates ,  loin  de  partager 
avec  plaisir  la  modique  aisance 
de  leur  famille ,  ils  rougiraient 
peut-être  des  auteurs  de  leurs 
jours ,  et  dédaigneraient  leur 
modeste  manoir.  Au  lieu,  di- 
sait-il, d'entretenir  un  nom- 
breux domestique  autour  de  ces 
élèves,  de  leur  donner  journelle- 
ment des  repas  à  deux  services, 
de  faire  parade  d'un  manège  très-coûteux,  tant  pour  les  chevaux  que  pour  les  écuyers,  ne  vaudrait-il 
pas  mieux ,  sans  toutefois  interrompre  le  cours  de  leurs  études ,  les  astreindre  à  se  suffire  à  eux- 
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mêmes?  Puis^juils  sont  loin  d'être  riches,  et  que  tous  sont  destinés  au  service  militaire,  n'est-ce 
pas  la  seule  et  véritable  éducation  «luil  faudrait  leur  donner?  Assujettis  à  une  vie  sobre,  à  soigner 
leur  tenue ,  ils  en  deviendraient  plus  robustes ,  sauraient  braver  les  intempéries  des  saisons ,  sup- 
porter avec  courage  les  fatigu<-s  de  la  guerre,  et  inspirer  le  respect  et  un  dévouement  aveugle  aux 
soldats  qui  seraient  sous  leurs  ordres.  " 

Ainsi  Napoléon  ,  encore  enfant ,  jetait  dans  un  mémoire  d'écolier  les  fondements  d  une  iitstitu- 
tion  qu'il  devait  réaliser  un  j(mr  dans  sa  toute-puissance. 

Les  examens  brillants  qu'il  soutint  le  firent ,  du  reste ,  distinguer  à  Paris ,  comme  il  l'avait  été 
à  Brienne.  Il  sortit  de  lÉcolc  militaire  en  17H7,  et  passa,  en  qualité  de  lieutenant  en  second,  au 
régiment  d'artillerie  de  La  Fère ,  alors  en  garnison  à  Grenoble. 


ciLMM  rr,i:  di:  rxiKMi:. 

Di'puis  l'entrée  do  Napoléon  au  service  jus<^ju'au  siège  de  Toulon 

ENDANT  son  séjour  à  Pari>.  Napoléon,  à  peine  âgé  de  dix- 
huit  ans,  fut  admis  dans  la  familiarité  de  l'abln.^  Ravnal . 
avec  lequel  il  traitait,  sans  trop  d'infériorité,  les  plus  hautes 
(jucstions  d'histoire,  de  législation  et  de  politique. 

Envoyé  à  Valence,  où  se  trouvait  alors  une  partie  de  son 
régiment,  il  v  fut  bientôt  introduit  dans  les  meilleures  so- 
ciétés, et  particulièrement  dans  celle  de  madimie  du  Colom- 
bier, femme  d'un  rare  mérite,  et  qui  donnait  le  ton  à  la 
lionne  compagnie.  Ce  fut  là  qu'il  connut  .M.  de  Montalivet, 
"-  dont  il  fit  depuis  son  ministre  de  l'intérieur. 
Madame  du  Colombier  avait  une  fille  ',   qui  inspira  au  jeune  officier  d  artillerie  les  prt-miers 


K/ 


sentiment.s  d'amour  cjuil  eût  éprouvés 
en  sa  vie.  Cette  inclination  ,  au.s.si  ten- 
dre qu'innocente,  fut  heureusement  par- 
tagée par  celle  (jui  en  était  l  objet;  elle 
amena  de  petits  rendez-vous ,  dans  les- 
(juels ,  au  dire  de  Napoléon  ,  tout  le  bon- 
heur des  deux  amants  se  réduisait  à  nitm- 
ger  des  ceri8<'s  ensemble. 

Il  ne  fut,  du  reste,  jmnais  question 
de  les  unir  La  mère  ,  malgré  son  es- 
time et  son  attachement  pour  le  jeune 
homme,  ne  songea  point  à  cette  alliance, 
comme  on  la  prét«'n(lu  En  reviuiche  . 
elle  lui  prt''<lit  souvent  de  luuit**8  desti- 
nées ,  et  renouvela  même  sj-s  prédictions 
au  ht  de  mort .  alors  »jue  lu  révolution 
frunçiu.H»'  venait  d  ouvrir  la  carrière  où 
elh's  devaient  s'acctimplir. 

S^-s  préoi'cupntions  de  cœur  et  ^e> 
succès   dans    le    monde    n 'empêchèrent 

'  Napol«^in  roMl  |>lu.t  Lini  mnitomoiAclk  du 
0)lombicr  A  Lym,  où  rllo  était  mané<«  i\  M  il(< 
nr«»?«siiMi\    I.'cmiHTfiir  1.»  plara,  rummc  dnmo   j 
d'hunntMir,  (lie/,  une  do  M'.h  ikrunt,  o(  donna    . 
un  <Mii|i|ni  aMintii^iMU  iui  ntari 


^^ 


-^     '< 
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pourtant  j)as  XapoK-on  de  contiiuuM"  sos  fj^ravcs  études  et  de  se  livrer  à  rexamen  des  problèmes  les  plus 
difficiles  de  l'écononiie  sociale.  Il  reini)orta ,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  le  prix  que  l'académie  de 
Lyon  avait  proposé  sur  cette  question,  posée  par  l'abbé  Raynal  :  »  Quels  sont  les  principes  et  les  insti- 
"  tutions  à  inculquer  aux  hommes ,  pour  les  rendre  \v  plus  heureux  possible  ?  ••  Napoléon  repondit 
en  disciple  du  dix-huitième  siècle;  mais  il  n'est  pas  vrai,  comme  on  l'a  dit,  qu'il  ait  remporté  le 
[irix.  Au  surplus,  ce  souvenir  ne  lui  parut  pas  très-flatteur  dans  la  suite,  puisque  son  mémoire 
lui  ayant  été  présenté  sous  l'empire  par  M.  de  Tallcyrand,  il  s'empressa  de  le  jeter  au  feu. 


La  révolution  française  éclata,  toute  la  jeunesse  éclairée  y  applaudit  avec  transport.  Ce  n'était 
pour  elle  que  l'heureuse  application  des  doctrines  encyclopédiciues  dont  elle  était  imbue.  Les  gen- 
tilshommes infatués  de  leurs  privilèges  et  de  leurs  titres,  et  il  s'en  trouvait  un  grand  nombre  dans 
l'armée,  ne  partagèrent  pas  cet  enthousiasme.  Mais  cet  esprit  de  caste  ne  pouvait  pas  faire  man- 
quer à  son  génie  et  à  son  siècle  un  officier  dont  Paoli  avait  dit  avec  tant  de  raison  et  de  vérité , 
"  qu'il  était  taillé  à  l'antique ,  que  c'était  un  homme  de  Plutarque.  »  Napoléon  n'imita  donc  pas 
la  plupart  de  ses  camarades  qui  allèrent  bouder,  à  l'étranger,  la  régénération  de  leur  patrie.  Sans 
doute,  la  considération  de  sa  fortune  et  de  sa  gloire  aida  ici  l'influence  de  ses  opinions  et  de  ses 
principes,  et  il  put  dire  à  son  capitaine,  en  se  jetant  dans  le  parti  des  novateurs,  ••  que  les 
révolutions  étaient  un  bon  temps  pour  les  militaires  qui  avaient  du  courage  et  de  l'esprit;  -  mais 
est-ce  une  raison  de  n'attribuer  qu'à  un  calcul  mesquin  et  de  dépouiller  de  toute  moralité  politi- 
que le  patriotisme  ardent  qu'il  avait  manifesté ,  avant  l'explosion  même  de  la  crise ,  et  dans  ses 
conversations  et  dans  ses  écrits  î  Ce  n'est  pas  avec  la  nullité  contemplative  d'un  idéologue  ou 
avec  l'abnégation  ascétique  d'un  moine  qu'il  faut  entrer  dans  les  aflJaires  publiques,  si  l'on  veut 
agir  puissamment  sur  les  hommes,  et  contribuer  à  améliorer  le  sort  des  peuples  ;  ce  n'est  pas  avec 
le  désintéressement  absolu  de  l'impuissance  que  l'on,  fait  de  grandes  choses  et  que  l'on  pousse  le 
monde  en  avant.  Il  fut  heureux  pour  la  France  que,  parmi  les  législateurs  et  les  soldats  dévoués 
à  la  réforme  de  1789,  il  se  trouvât  des  âmes  avides  de  la  gloire  qui  s'acquiert  par  d'éminents  ser- 
vices, ou  ambitieuses  du  pouvoir  qui  facilite  au  génie  la  réalisation  de  ses  pi  ans.  Il  fut  surtout 
heureux  pour  elle  que  parmi  ces  ambitieux ,  sans  lesquels  le  drame  révolutionnaire ,  privé  de  mou- 
vement et  de  vie,  n'aurait  présenté  que  le  fioid  et  terrible  spectacle  d'un  congrès  de  quakers  ou 
d'un  concile  de  jansénistes,  il  se  soit  rencontré  un  soldat-législateur,  capable  d'aspirer  et  de  s'élever 
à  une  renommée  et  à  une  autorité  immenses ,  par  d'innncnses  travaux  au  profit  de  la  civilisation 
européenne. 
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Napoléon  ohéit  donc  à  la  fois  à  ses  convictions  et  au  pressentiment  de  sa  destinée  en  embrassant 

avec  chaleur  le  parti  populaire.  Mais  cet  ar- 
dent patriotisme  ne  l'empéiha  pas  de  nourrir 
en  son  âme  une  aversion  in.stinrtive  pour  1  a- 
narchie,  et  d'assister  avec  indication  et  dou- 
leur aux  or^es  dt-matrogiques  qui  marquèrent 
l'ai^onie  d'un  pouvoir  dont  la  succfS.sion  devait 
un  jour  lui  revenir.  C  t-st  ainsi  qu'au  '20  juin 
\1'.)'2  ,  se  trouvant  sur  la  terrasse  du  l>ord  de 
l'eau,  aux  Tuilerit>s,  et  voyant  Louis  XVI 
coiff»'  d  un  honnet  roupe  par  un  homme  du 
j)euple,  il  s'écria,  après  une  apostrophe  aussi 
triviale  (lu'éntr^ique  :  -  Ccjmment  a-t-on  pu 
laisser  entrer  cette  canaille  ?  Il  falhiit  en  balayer 
quatre  ou  cinij  cents  aver  du  canon,  et  le  reste 
courrait  encore.  - 

Témoin  du  10  août,  qu'il  avait  pré\-u  conmie 
une  conséijuence  inévitable  et  prochaine  du  "20 
juin.  Napoléon,  toujours  partisan  zélé  delà  ré- 
volution tiançuise,  mais  toujours  attaché  par  pressentiment  ou  par  raison  aux  idées  d'ordre  et  à  la 
considénilion  du  pouvoir,  abandonna  la  capitale  de  la  France  pour  se  rendre  en  Corse.  Panli  intri- 
f^ait  alors  dans  cette  île  en  faveur  de  l'Anj^leterre.  Le  jeune  patriote  français,  profondément 
allligé  de  cette  conduite,  brisa,  dès  ce  moment,  l'idole  de  son  enfance.  Il  prit  un  comnmndement 
diuis  les  {(ardes  nationales,  et  combattit  à  outrance  le  vieillard  pour  lequel  il  avait  montré  jus<jue-lù 
tant  de  respect,  de  svnipathie  et  d'admiration. 

Le  parti  an^'lais  l'ayant  enjporté ,  et  l'incendie  d'Ajaciio  ayant  signalé  ce  triomphe,  la  fanuUe 
Bonaparte,  dont  la  nuiison  avait  été  brûlée,  se  réfu',na  en  France  et  s'établit  h  .MarM'ille.  Napoléon 
ne  séjourna  pas  longtemps  diuis  cette  ville  ;  il  se  hâta  de  retourner  à  Paris  ,  où  les  événements  se 
I)ressaient  avec  tant  de  violence  et  de  rapidité  ,  tjue  chai}ue  jour  et  chaque  heure  y  donnaient  le 
sigmil  d  une  nouvelle  crise. 

Le  Midi  venait  d'arborer  l'étendanl  du  fédéralisme,  et  la  trahison  avait  livré  Ttmlon  aux  Anglais. 
I..e  général  ('artaux  fut  chargé  par  la  CH)nvention  d'aller  rétablir  la  Provence  8t)us  les  lois  de  la  n'-pu- 
bliijue,  et  d'y  activer  la  déftute  , 

et  la  punition  di-s  rebelles  et  de'S  '\\ 

traîtres. 

Dèsipiela  viitoire  eutcon«luit 
vv  gi'-néral  dans  .Marseille,  le  siège» 
de  Toulon  fut  oidoiUK'.  Napoléon 
s'y  rendit  en  (|ualiti''  de  conniian 
tiant  d'iirtlllene.  C'est  à  celle 
*'|"K|Ue  i|U  il  |)ublia,  sous  le  litre 
lie  Saiijitr  tli-  Jiratit  airr .  un 
opuscule  dont  le  Mi'ninria/  de 
Sfiinli-IUlinr  ne  dit  ri«'n  .  mais  que  .M  de  IJournenne  déclare  a\.ii  in,u  dp  B<mnpau<  nu  im-mr 
à  Hon  retour  de  Toulon.  Cet  écrit  |M)rte ,  du  n>.te .  le  cachi>t  des  opmioiui  qu'il  dcnait  pnifi-îsw'r 
iiloiN  conuiii-  patriote  énergique  et  comme  militaire  hulule;  il  n-nfeniie.  Mir  l»*^  tr.„.l.l,^  ,li,  >|„j, 

et  sur  1  épiMMle  du  f»'«léralisnic ,  un  jugement  ipil  décèle  chez  le  simple  ofTi.  nr  d'à;. 1  •  I.  .ut- 

raison  et  le  s«'im  droit  que  l'on  admira  plus  tard  ilmw  r.iiip.r.Mir 


Mr^ 
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Sié^e  et  prise  de  Toulon.  —  ('ommencement  des  campagnes  d'Italie.  —  Destitution. 

ORSQUE  Napoléon  arriva  sous  les  murs  de  Toulon ,  il  y  trouva  une 
armée  de  volontaires  intrépides,  mais  pas  un  chef  digne  de  les  com- 
mander. Le  général  Cartaux ,  qui  affectait  un  luxe  et  une  magnifi- 
cence peu  compatibles  avec  l'austérité  des  principes  républicains, 
avait  encore  plus  d'ignorance  que  de  faste.  La  conquête  de  Toulon 
était  une  tâche  au-dessus  de  ses  forces,  mais  il  était  loin  de  recon- 
naître cette  incapacité  désespérante.  Il  s'attribuait  au  contraire  ex- 
^^,,.^^.,  ^  --  -  ^^^ï^'-'jrV  clusivement  la  puissance  de  conception  et  d'exécution  que  réclamait 
une  pareille  entreprise.  Ce  fut  cette  ridicule  confiance  en  lui-même  qui  lui  inspira  le  fameux  plan  qui 
provoqua  son  rappel ,  et  qui  était  conçu  en  ces  termes  : 

'•  Le  général  d'artillerie  foudroiera  Toulon  pendant  trois  jours,  au  bout  desquels  je  l'attaquerai  sur 

trois  colonnes  ,  et  l'enlèverai.  -  , 

Heureusement  qu'à  côté  de  ce  singulier  et  laconique  tacticien  ,  il  se  trouva  un  officier  subalterne 
aussi  élevé  par  sa  science  et  ses  talents  militaires  qu'il  était  inférieur  par  son  grade.  C'était  un  jeune 
homme  de  vingt-quatre  ans.  Quoique  simple  et  modeste  encore  ,  il  ne  put  cacher  le  mépris  qu'il  res- 
sentait pour  la  plupart  des  hommes  que  la  hiérarchie  et  la  discipline  lui  faisaient  un  devoir  de  regarder 
comme  ses  supérieurs,  mais  dont  l'ineptie  pouvait  devenir  si  funeste  à  la  république.  Ce  mépris  trop 
légitime  et  la  conscience  de  sa  supériorité  sur  tout  ce  qui  l'entourait  l'enhardirent  à  brusquer  ses 
chefs  eux-mêmes,  plutôt  que  de  les  laisser  exécuter  sans  contradiction  des  mesures  qu'il  jugeait 
désastreuses.  Dans  ses  démêlés  journaliers  avec  Cartaux,  il  arriva  à  la  femme  du  général  en  chef 
de  dire  à  son  mari  :  «  Mais  laisse  donc  faire  ce  jeune  homme  ;  il  en  sait  plus  que  toi  ;  il  ne  te 
demande  rien  :  ne  rends-tu  pas  compte?  La  gloire  te  reste.  - 

Dès  son  arrivée  au  camp ,  Napoléon ,  avec  ce  coup  d'œil  prompt  et  sûr  qui  a  si  bien  sen'i  son 
génie  sur  les  champs  de  bataille ,  avait  compris  que  pour  reprendre  Toulon  il  fallait  l'attaquer  à 
l'issue  de  la  rade,  et  il  avait  dit,  en  montrant  ce  point  sur  la  carte  :  Qxie  celait  là  quêtait  Toulon. 
Mais  il  fit  pendant  longtemps  de  vains  efforts  pour  que  son  avis  fût  suivi.  Le  commandant  du  génie 
seul  le  partageait  ;  et  cet  appui  d'un  officier  éclairé  ne  pouvait  vaincre  le  stupide  entêtement  du 
général  en  chef.  Enfin,  il  se  trouva  parmi  les  représentants  du  peuple  un  homme  doué  d'assez  de 
pénétration  et  de  perspicacité  pour  deviner  ou  pressentir  le  grand  capitaine  sous  l'uniforme  du 
simple  commandant  d'artillerie.  Napoléon  obtint  toute  la  latitude  de  pouvoirs  dont  il  avait  besoin 
pour  assurer  le  succès  de  ses  plans;  Cartaux  fut  rappelé;  l'étranger  chassé  de  Toulon,  et  le  vain- 
queur, se  rappelant  plus  tard  ce  premier  triomphe  qu'il  dut  en  partie  à  la  confiance  du  représen- 
tant du  peuple,  disait  avec  reconnaissance,  que  c'était  Gasjjarin  qui  avait  ouvert  sa  cai-riere. 

Pendant  le  siège ,  Napoléon  donna  l'exemple  du  plus  grand  sang-froid  et  de  la  plus  rare  bra- 
voure ;  car  ce  n'était  pas  seulement  dans  le  conseil  qu'il  montrait  son  savoir  et  son  habileté,  il  les 
portait  aussi  au  milieu  de  l'action  et  faisait  autant  admirer  du  soldat  son  calme  hérouiue,  qu'il 
forçait  les  généraux  à  s'étoinu'i-  d(>  l'éteiidur  et  de  la  rapidité  de  son  intelligence.  Cette  intrépidité 
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lui  valut  d'avoir  plusieurs  chevaux  tués  sous  lui ,  et  d'être  blessé  lui-même  à  la  cuisse  gauche ,  avec 

menace  d'amputation. 

Il  était  si  peu  disposé,  par 

tempérament ,    à   la    théorie 

pure,  et  dédaignait  tellement 

la   supériorité   et  la  science 

exclusivement    spéculatives , 

qu'il  ne  put  jamais  s'en  con- 
tenter et  s'y  honier.  Conce- 
voir et  exécuter  étaient  pour 

lui  deux  choses  étroitement 

liées ,  et  il  eût  été  embarrassé 

de  sa  vaste  pensée  s'il  ne  se 

fût  pas  senti  une  âme  et  un 

bras   pour  se   dévouer  avec 

courage  et  persévérance  à  sa 

réalisation.  Ce  besoin  d'agir 

l'a  suivi  partout  ;  il  l'éprouva 

de  bonne  heure  ;  il  l'a  con- 

8er\é  dans  toutes  les  phase> 

de  sa  fortune,  et  il  est  mort 

dès  fju  il  II  a  plus  eu  l'occa- 
sion de  le  sati.sfaire,  dès  qu'il 

a  été  obligé  de   replier  sur 

elle  -  même^  cette    puis.sance 

d  imagination  qui  avait  rem 

pli  l'Europe  de  ses  créalion- 

gigantesques. 

Cv  n'était  pas  seulemei:' 

aux  grandes  (  hoses  (ju  il  ap 

plujuait  cette  activité  inces- 

santr;  quand  l«*s  circonstan- 
ces l'exigeaient,  il  mettait  lai 

main  à  tout,  et  ne  craigniul 

pas  d'fxposer  s<m   i-sprit   trans(«ii<!ant  à  la  dt  rt-j^eance,  en  se  faisint.  selon   l  eN 

ment,   praticien   de  détail.    Ainsi,   ]  rndanl   le  siège  de  Toulon,  se  trou\aiit  un  jour  dans    uii' 

batterie  où    l'un   des   char- 
geurs fut    lue .    il   s'en  : 
iiusMtôt  du  nfouloir  cl  «  î 

i  lui-niômo  une  douzaine 
lie   coups.   Il   y  une 

dont  1  .uuileur 
lUul   i:.î     u  .  el  qui.  «pri'-. 
'  avoir  nu**  en  danger  la  vie 

du   rnmm",'  '"  •     lui    ransA 
l'exln'nie  ii....j>..  x;r  qu'il  <-••" 
»^  r\a   p<*ndant    b-^    r  • 

'   »    M-t.    .  t  il  lin:.        ^      . 
nr  fut  nt 
qur    sous 
iioin<  do  r''>n  To-trt 
Tous  ses  chefs  ne  fun'iit  pas  nusM  j<Ui»u\  el  auM«i  inepte!»  que  Cortaux    Le*  ^ 


-i---«i^ 


du   lh<  - 


^  rVi^ 
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Dugommier  lui  téiuoignèreiit  au  contraire  une  haute  estime  et  une  déférence  qu'on  n'a  pas  d'ordi- 
naire pour  des  inférieui-s.  C'était  le  résultat  de  son  immense  et  incontestable  supériorité  de  savoir  et 
de  tcdent.  Dui^onimier  fut  étonné  de  l'entendre,  après  la  prise  du  Petit-Gibraltar,  lui  dire  avec  une 
assurance  (pii  fut  prophétique  ;  •■  Allez  vous  reposer;  nous  venons  de  prendre  Toulon;  vous  pourrez 
y  coucher  après-demain.  ••  Mais  l'étonnement  fit  place  à  la  plus  vive  admiration  et  à  un  véritable 

engouement  loi-sque  la  prédiction  fut  ponctuellement  et  pleinement 
accomplie.  Napoléon,  dans  son  testament,  s'est  souvenu  des  géné- 
raux Duthcil  et  Dugommier,  comme  de  Gasparin.  Dugommier  écrivit 
alors  au  comité  de  salut  puljlic ,  en  lui  demandant  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  pour  le  commandant  Bonaparte  :  ••  Récompensez 
et  avancez  ce  jeune  homme,  car,  si  F  on  était  ingrat  envers  lui,  il 
s' avancerait  tout  seul.  - 

Les  représentants  du  peuple  firent  droit  à  cette  demande.  Le 
nouveau  général  fut  employé  à  l'armée  d'Italie ,  sous  Dumerbion  , 
et  contribua  puissamment  à  la  prise  de  Saorgio ,  aux  succès  du 
Tanaro  et  d'Oneille. 

Quoique  attaché  au  système  des  républicains  ardents  qui  sauvaient 
alors  le  pays  par  une  énergie  souvent  accompagnée  de  mesures  ter- 
ribles ,  Napoléon ,  de  la  hauteur  de  son  génie ,  dominait  trop  les 
passions  et  les  opinions  qui  se  heurtaient  si  violemment,  pour  ne 
pas  conserver,  sous  l'influence  même  de  la  fièvre  révolutionnaire , 
un  caractère  de  modération  et  d'impartialité  philesophique ,  inac- 
cessible aux  atteintes  des  exagérations  du  jour.  Aussi  n'usa-t-il  de 
son  crédit  et  de  son  pouvoir  que  pour  protéger  ses  adversaires  po- 
litiques contre  la  persécution ,  et  pour  sauver  les  émigrés  que  la 
tempête  avait  jetés  sur  la  côte  de  France  et  parmi  lesquels  se  trou- 
vait la  famille  de  Chabrillant.  Lorsque  les  vengeances  de  la  Con- 
vention sur  les  fédéralistes  du  Midi  vinrent  frapper  le  doyen  et  le 
plus  riche  des  négociants  de  Marseille,  M.  Hugues,  vieillard  de 
quatre-vingt-quatre  ans ,  il  fut  atterré  par  cette  immolation ,  qui 
lui  a  fait  dire  depuis  :  "  Alors  vraiment ,  à  un  tel  spectacle ,  je  me 
crus  à  la  fin  du  monde.  » 

INIalgré  l'horreur  que  lui  inspiraient  ces  actes  de  barbarie ,  Na- 
poléon jugeait  avec  calme  et  sans  prévention  les  sanglants  domi- 
nateui's  de  cette  époque.  "  L'empereur,  dit  le  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène  ,  rendait  à  Robespierre  la  justice  de  dire  qu'il  avait  vu  de 
longues  lettres  de  lui  à  son  frère ,  Robespierre  jeune ,  alors  repré- 
sentant à  l'armée  du  Midi ,  oîi  il  combattait  et  désavouait  avec 
chaleur  ces  excès ,  disant  qu'ils  déshonoraient  la  révolution  et  la 
-^"  tueraient.  •• 
■  Robespierre  jeune,  comme  Gasparin,  avait  compris   et  admiré 

v\    le  grand  homme  naissant.  Il  fit  tous  ses  elTorts  pour  l'amener  à 
Paris,  lors  de  son  rappel,  et  peu  de  temps  avant  le  9  thermidor. 
"  Si  je  n'eusse  inflexiblement  refusé  ,  dit  Napoléon  ,  sait-on  où  pou- 
vait me  conduire  un  premier  pas,  et  quelles  autres  destinées  m'at- 
tendaient? " 

Ce  fut  au  siège  de  Toulon  qu'il  rencontra  et  s'attacha  Duroc  et  Junot  :  Duroc  ,  qui  a  possédé  seul 
son  intimité  et  son  entière  confiance ,  et  Junot ,  qu'il  distingua  par  le  trait  suivant  : 

Le  commandant  d'artillerie ,  à  son  arrivée  à  Toulon ,  faisant  construire  une  batterie ,  eut  besoin 
d'tfcrire  sur  le  terrain  même  ,  et  il  demanda  un  sergent  ou  un  caporal  qui  pût  lui  servir  de  secrétaire. 
Il  s'en  présenta  un  aussitôt,  et  la  lettre  était  à  peine  terminée  qu'un  boulet  la  couvrit  de  terre. 
..  Bien,  dit  le  soldat  écrivain  .^e  n'aurai  pas  besoin  de  sable.  "  C'était  Junot;  et  cette  preuve  de 
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courage  et  de  sang-froid  suffit  pour  le  recomniander  à  son  commandant ,  (|ui  le  poussa  depuis  aux 
premiers  grades  de  l'armée. 

La  conquête  de  Tou- 
lon ,  due  au  jeune  Bo-  ^ 
naparte ,  ne  put  cepen- 
dant le  mettre  à  l'ahri 
des  tracasseries  et  des 
poursuites  quV^prou- 
vaient  alors  la  plupart 
des  chefs  militaires  de 
la  part  des  commissai- 
res de  la  Convention. 
Un  décret,  <|ui  rcst;i 
sans  exécution,  le  man- 
da ;'i  la  liarre  pour  y 
répondre  de  f]U('l(|ues 
mesures  (ju  il  avait  or- 
données relativement 
aux  fortifications  de 
Marseille.  Un  repri' 
sentant ,  mécontent  de 
la  roideurdeson  carac 
tère  et  irritt-  th'  le  trou- 
ver peu  dtjcile  à  ses 
exigences ,  prononça 
contre  lui  la  formule  si 
souvent  meurtrière,  et 
cetU'  fois  heureusement 
illusoire  et  vaine,  de  la 
mise  hors  la  foi. 

Tous  les  représenlanUî  i\  1  armé-e  du  midi  m*  ^lontr^rent  pjis ,  comme  nous  l'avons  dit  pnViMcm- 
ment .  des  sentiments  hostilis  à  l  éganl  de  Napoléon.  L'un  d'eux,  entre  outn*s  ,  marit^  à  une  femme 
fort  aimahle  et  belle,  le  comMa  d'égards  et  de  prévenances,  et  lui  laissa  dans  sa  maison  toua  les 
droits  dune  familiarité  ,  dont  profita  ou  ahusa  le  général  d'artillerie ,  s'il  faut  s'en  rapjxirter  aux 
indiscrétions  du  Mémorial  de  Sainte- II rliiif' ,  d'apnS?  lequel  l'épouse  partageait  la  l>ienveillaneo  et 
l'engouement  du  mari,  qui  fut  un  des  premiers  il  appeler  l'attention  de  la  Convention  sur  le  vain- 
(jueur  de  Toulon,  à  l'épotpie  du   l."J  \ eiulé-miaire. 

Napoléon,  devenu  empereur,  revit  sa  jf)lie  hôti-ssede  Nice.  Le  temps,  U's  m<ilh«>urs  avnic-nt  aller»-, 
ou  plut<*)t  di'truit  entièrenient  ce  (|ui  avait  charmé  autrefois  Napoléon.  -  Comment,  dit  l'empeit'ur 
H  cetti'  dame,  ne  vous  êt<^-vous  jnis  servi  de  nos  connaissances  de  l'armée  de  Nice  pour  arriver  jus- 
i\\\'k  moi!  il  »n  «-st  plusieurs  <pii  sont  (hs  personnages  et  en  i>eq>éluel  rapj>ort  av«v  moi.  —  Helas! 
sire,  répondit  elle  ,  nous  ne  nous  sommes  plus  conmis  dcN  qu'ils  ont  été  grand*»  et  que  je  suis  de- 
venue malheureu.se.  -  Elle  était  veuve  alors  «-t  plongée  dans  la  plus  affh'us*'  nu*»"^-  Napoléon  lui 
accorda  tout  ce  (pi'«'lle  demandait. 

S«'  reportant  ù  l'époque  de  celt«»  honnr  fortune .  comme  cela  s'upjv'lle  ilan**  le  stylo  du  monde ,  nintm 
dans  la  lang\ie  de  lu  morale.  Napoléon  a  dit  ù  ce  sujet  :  -  J'étais  hien  jeune  alors»;  j'étais  heunux 
et  fier  de  mon  p«'lit  miceès .  aus.si  cherthai  je  i\  le  nvonnaîtn»  par  toutes  li-s  attentions  en  mon 
pouvoir  :  et  vous  allez  voir  quel  peut  être  l'alujs  de  l'autonté ,  A  quoi  p»nit  tenir  le  tM>rt  des  homm»«- 
car  je  ne  suis  pas  pin»  qu'un  autre    Me  pnuniMiant  un  jour  avtv  elle  au  milieu  de  nos  po^utions,  > 
les  environs  du  col  de  Tende,  ii  titr»'  de  nn^innaissance  comme  chef  de  l'arlillerie.  il  me  vint  >'■'■ 
tement  à  l  idée  de  lui  donner  le  s|Hvtacle  d'une  jx'tite  guem»,  et  j  onli>nnai  une  attaque  d'avant- 
posti'    Nous  fûmes  vainqueurs,   il  ivt  vrai,   mais  évulemment  il  ne  pouvait  y  avoir  de  n^«ultat  ; 
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l'attaque  était  une  pure  fantaisie,  et  pourtant  cjuclques  honunes  y  restèrent.  Aussi ,  plus  tard,  toutes 
les  fois  que  le  souvenir  m'en  est  revenu  à  l'esprit,  je  me  le  suis  fort  reproché.  « 

Les  événements  du  9  thermidor 
arrêtèrent  momentanément  Napoléon 
dans  la  carrière  où  il  venait  de  débuter 
avec  tant  de  succès  et  d'éclat.  Soit  que 
ses  liaisons  avec  Robespierre  jeune 
:  l'eussent  rendu  suspect  aux  réacteurs, 
soit  que  les  envieux  de  sa  gloire  nais- 
sante eussent  pris  ce  prétexte  ou  tout 
autre  pour  le  perdre ,  il  fut  suspendu 
de  ses  fonctions ,  et  mis  en  état  d'ar- 
restation par  ordre  d' Albitte ,  de  La- 
porte  et  de  Salicetti ,  qui  lui  firent  un 
crime  du  voyage  qu'il  avait  fait  à 
Gênes,  d'après  un  arrêté  et  les  in- 
structions mêmes  de  leur  collègue  Ricord,  qu'ils  avaient  remplacé. 

Déclaré  indigne  de  la  confiance  de  l'armée,  et  renvoyé  par-devant  le  comité  de  salut  public,  le 
général  Bonaparte  n'accepta  point  silencieusement  cette  déchéance  et  cette  accusation.  Il  rédigea 
aussitôt  une  note  qu'il  adressa  aux  représentants  qui  l'avaient  fait  arrêter ,  et  dans  laquelle  on  trouve 

déjà  le  style  hautain  ,  énergique  et  concis  qu'on  a  si  facilement  reconnu  depuis 
et  admiré  dans  tous  ses  discours  et  ses  écrits.  Voici  quelques  fragments  de  cette 
pièce  remarquable  : 

"  Vous  m'avez  suspendu  de  mes  fonctions,  arrêté  et  déclaré  suspect. 
»  Me  voilà  flétri  sans  avoir  été  jugé ,  ou  bien  jugé  sans  avoir  été  entendu. 
Ht.  i         „  Dans  un  état  révolutionnaire ,  il  y  a  deux  classes  :  les  suspects  et  les 
patriotes  — 

.-  Dans  quelle  classe  veut-on  me  placer? 

"  Depuis  l'origine  de  la  révolution ,  n'ai-je  pas  toujours  été  attaché  aux 


m 


1)) 


principes 


l 


"  Ne  m'a-t-on  pas  toujours  vu  dans  la  lutte ,  soit  contre  les  ennemis  in- 
ternes ,  soit ,  comme  militaire ,  contre  les  étrangers  ? 

"J'ai  sacrifié  le  séjour  de  mon  département,  j'ai  abandonné  mes  biens, 
j'ai  tout  perdu  pour  la  république. 

-•Depuis,  j'ai  servi  sous  Toulon  avec  quelque  distinction,  et  j'ai  mérité  à 
l'armée  d'Italie  la  part  des  lauriers  qu'elle  a  acquis  à  la  prise  de  Saorgio ,  d'O- 
neille  et  du  Tanar». . . . 

»  A  la  découverte  de  la  conspiration  de  Robespierre,  ma  conduite  a  été  celle 
d'un  homme  accoutumé  à  ne  voir  que  les  principes. 

"  L'on  ne  peut  donc  pas  me  contester  le  titre  de  patriote. 

-•  Pourquoi  me  déclare-t-on  suspect  sans  m'entendre  1 

'<  Innocent ,  patriote  ,  calomnié  ,  quelles  que  soient  les  mesures  que  prenne 
le  comité ,  je  ne  pourrai  pas  me  plaindre  de  lui. 

..  Si  trois  hommes  déclaraient  que  j'ai  commis  un  délit,  je  ne  pourrais  me 
plaindre  du  jury  qui  me  condamnerait. 

.'  Des  représentants  doivent-ils  mettre  le  gouvernement  dans  la  nécessité  d'être 
injuste  ou  impolitique? 

H  Entendez  -  moi ,  détruisez  l'oppression  qui  m'environne,  et  restituez  -  moi 
l'estime  des  patriotes. 

"  Une  heure  après ,  si  les  méchants  veulent  ma  vie ,  je  l'estime  si  peu ,  je  l'ai  si  souvent  mé- 
prisée  Oui,  la  seule  idée  ([u'elle  peut  être  encore  utile  à  la  patrie  nie  fait  en  soutenir  le  fardeau 

avec  courage.  >- 
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Cette  protestation,  noble  et  fière  dans  sa  simplicité,  amena  les  représentants  à  réfléchir  qu'ils 
avaient  affaire  à  un  homme  de  haute  capacité  et  de  grand  caractère  ,  et  qu'ils  devaient  désespérer 
par  con.sé(juent  de  le  courber  sous  l'arbitraire  et  la  persécution  sans  s'exposer  à  une  vigoureuse  et 
longue  résistance  de  sa  part.  Conciliant  donc  les  exigences  de  l'amour- propre  et  les  avertissements 
de  la  prudence ,  Albitte  et  Salicetti ,  d'accord  avec 
le  général  Duinerbion  ,  révoquèrent  provisoirement 
leur  arrêté ,  et  prononcèrent  la  mise  en  liberté  du 
gén»ral  Bonaparte ,  "  dont  les  connaissances  mili- 
taires et  locales,  disaient-ils,  pouvaient  être  utiles  à 
la  république.  - 

Sur  ces  entrefaites,  la  réaction  thermidorienne  ^ 

ayant  livré  la  direction  du  comité  militJiire  à  un 
ancien  capitaiiu;  d'artillerie,  nommé  Aubry,  Na- 
poléon fut  enlevé  à  son  arme ,  et  désigné  comme 
général  d'infanterie  pour  aller  se^^•ir  dans  la  Ven- 
dée. Indigné  d'une  mutation  aussi  injurieuse ,  et 
pu  disposé  à  consacrer  le  talent  (ju'il  se  recon- 
naissait à  une  guerre  aussi  ingrate,  il  s'empressa, 

en  arrivant  à  Paris,  de  porter  ses  réclamations  au  comité  militaire,  au  sein  duquel  il  s'exprima 
avec  beaucoup  de  (haleur  et  de  véhémence.  Aubrj-  fut  inflexible;  il  dit  à  Napoléon  -  qu  il  était 
jeune,  et  (ju'il  fallait  laisser  passer  les  anciens  ;  -  à  quoi  Napoléon  répondit  -  qu'on  vieillissait  vite  sur 
le  champ  de  bataille,  et  «ju'il  en  arrivait.  -  Le  président  du  comité  n'avait  jamais  \yx  le  feu. 

Mais  cette  vive  et  ardente  repartie  était  plus  faite  pour  aigrir  que  pour  persuader  Aubr>-.  Il 
s'obstina  dans  la  mesure  (ju'il  avait  prise  ,  et  le  jeune  officier ,  non  moins  opiniâtre  dans  ses 
résolutions,  aima  mieux  se  laisser  destituer  que  de  c^der  à  1  injustice. 


^\f^^'.., 


ciiAi'i  I  i;k  ol  a  riiiK-Mi:. 

l)i>iilitution.  —  Tfei/.e  \eridémiaire.  —  Jtwèphine.  —  Vlan-jcf 

I.  est  curieux  de  voir  le  dominateur  futur  de  rEuro|H'  arrêté  dans  sa 
(arrière .  frappé  de  distitution  et  rayé  de  la  liste  dos  généraux  français 
rn  activit»' .  pur  une  nusure  signée  de  Merlin  de  Douai,  de  Berlier, 
tic  Boissy-d  Anghu*  et  de  Canlbacér^s,  qui  devaient  tous  un  jour  riva- 
liser (h*  y.èle  et  de  démonstrations  adulatrices  pour  obtenir  un  stmrin* 
approbateur  du  jeune  ofTuier  qu  ils  traitaient  alors  avec  si  |x*u  de  n»^ 
nagrmrnls  et  d  égards. 

.Mais  il  se  trouva  panni  les  réaclrurs  de  tlu-rmnior  un  homme  qui  ne 
VKulul  pas  laisser  al>solun)ent  oisifs  les  talents  militnirrs  que  Btmapartt^ 
avait  montrés  ù  Toulon.  Ce  fut  Ptmtécoulant .  successeur  d'Aubrk' .  qui.  sans  s*-  mettre  en  peine 
(les  repnH-hes  de  la  faction  tlominante .  emplnva  Nap<»léon  ù  la  «infection  des  plans  de  campa^ni»^ 
Crtte  position  ol>s<'ure  ,  cjui  allait  ni  niai  au  caractère  d'un  guerrier  jM>ur  lr«j>"  '  '••  mouvem»  ni . 
la  lîloiri'  et  le  bruit  étaient  des  conditions  néc«*ssjun*s  ilexistence.  fut  bientAt  ctin  .  <  piriii  tnip 
avantageuse  et  trop  honorable  p<»ur  le  jeune  officier  dont  «>n  avait  voulu  ruiner  la  »:  -er 

lis  aniMS.  I^'tourneur .  de  la  Manche ,  f|ui  p'mplaça   Pontéioulnnt  dans  la  pn^sidenc*»  da  comilé 
iiiililaiie,  nprit  les  vieilU>s  rancunes  d"Aubr\ .  et  Na|M»m>n  p'nlit  toute  esi^Ve  d'emploi 

Ce  fut  alors  que .  <liSM«s|Vrant  de  vaincre  li>«  jalousie* .  lest  pn^vrntkmH  ««t  les  haine*  puis*antc« 
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doTit  il  était  l'objet,  et  que  ne  voulant  pas  néanmoiiis  laisser  étouffer  sous  les  coups  de  l'impéritie 
et  dun  arbitraire  tracassier  tout  ce  qu'il  sentait  en  lui-même  de  capacité  politique  et  guerrière ,  il 
détourna  un  instant  ses  regards  de  la  terre  d'Europe,  pour  les  porter  sur  l'Orient.  Il  lui  fallait,  à 

tout  prix,  de  grandes  des- 
tinées; la  nature  l'avait 
formé  pour  y  prétendre  et 
pour  les  accomplir  ;  et  si 
la  France  les  lui  refu- 
sait, l'Orient  devait  les 
lui  offrir. 

Plein  de  cette  pensée, 
il  rédigea  une  note  pour 
faire  comprendre  au  gou- 
vernement français  qu'il 
était  de  l'intérêt  de  la  ré- 
publique   d'accroître    les 
moyens    défensifs   de    la 
Porte  contre  les  vues  am- 
bitieuses et  les  tentatives 
envahissantes  des  monar- 
chies européennes.   -  Le  général  Bonaparte,  disait-il,  qui  depuis  sa  jeunesse  sert  dans  l'artillerie, 
qui  l'a  commandée  au  siège  de  Toulon  et  pendant  deux  campagnes  à  l'armée  d'Italie,  s'offre  au 
gouvernement  pour  passer  en  Turquie,  avec  une  mission  du  gouvernement... 

"  Il  sera  utile  à  sa  patrie  dans  cette  nouvelle  carrière;  s'il  peut  rendre  plus  redoutable  la  force 
des  Turcs,  perfectionner  la  défense  de  leurs  principales  forteresses  et  en  construire,  il  aura  rendu  un 
vrai  servàce  à  son  pays.  -•  —  "  Si  un  commis  de  la  guerre  ,  dit  M.  Bourrienne ,  eût  mis  au  bas  de  cette 
note,  accordé,  ce  mot  changeait  peut-être  la  face  de  l'Europe.  -  Mais  ce  mot  ne  fut  pas  mis.  La 
préoccupation  que  la  politique  intérieure  et  les  luttes  de  partis  causaient  au  gouvernement  l'empê- 
chèrent de  donner  son  attention  à  des  plans  militaires  dont  le  résultat  était  aussi  incertain  qu'é- 
loigné ;  et  Napoléon  continua  de  demeurer  oisif  dans  Paris ,  condamné  à  l'inaction  par  le  pouvoir , 
mais  retenu  en  disponibilité  par  la  Providence,  aux  ordres  de  la  révolution. 

La  révolution  ne  le  fit  pas  trop  attendre.  Les  royalistes,  réveillés  et  enhardis  par  la  réaction 
thermidorienne  ,  se  glissèrent  dans 
les  sections  parisiennes  et  les  pous-  ^ 
sèrent  à  la  révolte  contre  la  Con- 
vention. Les  premiers  succès  furent  ^^j 
pour  les  insurgés.  Le  général  Me-  ^  I) 
nou,  soupçonné  de  trahison,  et  cer- 
tainement coupable  de  mollesse  !| 
et  convaincu  d'incapacité  ,  facilita  1'::-.^^^^/^  ,  -  y.f,^ 
cette  victoire  aux  sectionnaires,  qu'il  ^^^M^^^tj-^Iç^J-^^^JIïa^ 
était  chargé  de  disperser  et  de  sou-  '^^ 
mettre.  Les  meneurs  de  la  Con- 
vention ,  trop  compromis  avec  le 
royalisme,  malgré  leur  fureur  contre 
les  jacobins  ,  pour  ne  pas  s'alarmer 
du  triomphe  de  la  contre-révolution,  se  souvinrent  alors  qu'ils  avaient  proscrit,  désarmé  et  emprisonné 
une  foule  d'ardents  patriotes  qui  pouvaient  devenir ,  en  des  conjonctures  périlleuses ,  d'intrépides 
auxiliaires.  Les  républicains  persécutés  entendirent  l'appel  de  leurs  persécuteurs,  et  coururent  aux 
armes  pour  conjurer  le  danger  commun.  Mais  il  fallait  un  général  à  cette  armée  improvisée,  après 
l'échec  et  l'arrestation  de  Menou;  et  Barras,  désigné  pour  en  être  le  chef,  ne  pouvait  guère  exercer 
qu'un  commandement  nominal.  Il  eut  le  bon  esprit  de  le  comprendre  et  de  se  faire  donner  un  ad- 
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judant  qui  connût  mieux  que  lui  le  métier  de  la  gm-rre.  Il  profKïsa  le  général  Bonaparte,  et  la 
Convention  confirma  ce  choix 
par  un  décret,  que  Bonaparte 
put  entendre  des  tribunes 
publiques  ,  où  il  s'était  em- 
pressé de  se  rendre  pour  ob- 
sor\er  de  plus  près  la  con- 
duite de  l'assemblée,  qui  te- 
nait en  ses  mains  les  desti- 
nées de  la  républi(jue. 

D'après  le  Mémorial  de 
Sainlf  -  Hélène  ,  Napoléon 
aurait  d»libéré  près  d'une 
demi-heure  avec  lui-même 
sur  l'acceptation  ou  le  refus 
du  poste  important  auquel 
on  l'appelait.  Il  n'avait  pas 
voulu  se  battre  contre  la  Ven- 
dée, il  ne  devait  pas  se  déci- 
der sans  hésitation  à  mitrail- 
ler les  Parisiens.  -  .Mais  si 
la  Convention  succombe,  se 
dit-il  à  lui-même  ,  que  de- 
viennent les  grandes  véri- 
tés de  notre  révolution  !  nos 
nombreuses  victoires ,  notre 

sang  si  souvent  versé,  ne  sont  plus  ((ue  des  actions  honteuses.  L'étranger,  que  nous  avons  tant 

vaincu ,  triomphe  et  nous  accable  de 
son  mépris...  Ainsi  la  défaite  de  la 
Convention  ceindrait  le  front  de  1  ë- 
tranger,  et  scellerait  la  honte  et  l'e»- 
»  lavage  de  la  patrie.  -  Ce  sentiment . 
vingt-cinq  ans,  la  confiance  en  s<'s 
forces,  sa  destinée.  1  enn>orlèrvnt.  Il 
s«"  décida  ,  et  s*'  rendit  au  comité    - 

Ct>tte  nSkîlution  fut  fatale  aux  in- 
surg^^s.  Napoléon  prit  si  bien  ««'s  nie- 
suri's,  qu'en  j^eu  d'heures  de  combat 
lunuéf  parisienne  fut  chn>s*V  de  toutes 
s*«s  |>oeiiitions  et  la  rtSolte  ctMuplett.»- 
iiietit  étoufft^?. 

La  Convention  nS'omp*'n!Mi  î«nn  U- 
U^rnteur  m  le  ?ioninmnt  piquerai  en 
chef  de  larmée  de  I  inl«'neur 

Dis  ce  jour,  Nnj>«)l»k)n  put  jm»  \<>ii 
qu  il  diî«|x»s«Tait  birnlôl  dos  fonx*4 
•  ■'  •  iin-s  de  In  Frnnct» .  et  il  moula 
;. .  ..•  ment  le  premier  det'tt'  du  In'Mie 
en  pnnanl  le  commandement  supr^'mi* 
lie  la  l'Apitale. 

t^uel  changement  dans  *a  forlitn»- 
en  vingt-quatn'  heun*!»  '  Le  Vl  \ 
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démiaire,  il  végétait  dans  la  disgrâce,  désespéré  d'être  obligé  de  replier  sur  lui-même  l'activité  de 
son  esprit,  poussé  par  les  obstacles  et  les  traverses  à  douter  de  son  avenir,  et  tellement  fatigué 
des  entraves  qu'il  rencontrait  sur  la  scène  politique ,  que  la  douceur  et  le  repos  de  la  vie  privée 
finissaient  par  le  tenter ,  et  lui  faisaient  dire ,  en  apprenant  le  mariage  de  son  frère  Joseph  avec  la 
lille  du  premier  négociant  de  IMarseille  :  ••  Qu'il  est  heureux  ce  coquin  de  Joseph  !  » 

Le  14  vendémiaire,  au  contraire,  toutes  ces  velléités  bourgeoises  avaient  disparu.  Le  disgracié 
de  la  veille  se  trouvait  le  dominateur  du  lendemain.  11  était  devenu  le  centre  de  toutes  les  intri- 
gues et  de  toutes  les  ambitions ,  comme  il  était  l'âme  de  tous  les  mouvements.  En  présence  du 
royalisme,  dont  le  génie  de  la  France  repoussait  le  drapeau,  et  n'ayant  au-dessus  de  lui  (ju'une 
assemblée  rapidement  vieillie  dans  la  carrière  des  coups  d'état  et  dans  les  luttes  d'échafauds ,  le 
jeune  vainqueur  des  sections  parisiennes  attacha  à  son  étoile  naissante  les  destinées  de  la  révolu- 
tion ,  que  l'étoile  pâlie  de  la  Convention  ne  pouvait  plus  conduire  avec  l'éclat  des  premiers  ans  de 
la  liberté. 

Le  premier  usage  que  fit  Napoléon  de  son  crédit  et  de  son  pouvoir  fut  de  sauver  Menou ,  dont 
les  comités  voulaient  la  perte. 

Malgré  toute  sa  modération ,  les  vaincus  ne  purent  lui  pardonner  leur  défaite  ;  mais  leur  ven- 
geance se  borna  à  un  sobriquet,  et  ils  ne  purent  rien  de  plus  contre  lui  que  de  l'appeler  le  Mitrailleur . 

La  population  parisienne  était  profondément  blessée  et  humiliée  ;  la  disette  vint  mettre  le  comble 
à   son  mécontentement  et  à  l'impopularité  des  gens  de  guerre  qui  l'avaient  foudroyée  et  réduite. 


ROU(.  je  ■ 


me 


"  Un  jour  (]ue  la  distribution  du  pain  avait  manqué ,  dit  M.  de  Las-Cases ,  et  qu'il  s'était  for_.._ 
des  attroupements  nombreux  à  la  porte  des  boulangers ,  Napoléon  passait ,  avec  une  partie  de 
son  état-major,  pour  veiller  à  la  trancjuiliité  publique;  un  gros  de  la  populace,  les  femmes  surtout,  le 
pressent,  demandant  du  pain  à  grands  cris  ;  la  foule  s'augmente,  les  menaces  s'accroissent  et  la  situa- 
tion devient  des  plus  critiques.  Une  femme  monstrueusement  grosse  et  grasse  se  fait  particulièrement 
remarquer  par  ses  gestes  et  par  ses  paroles  :  «  Tout  ce  tas  d'épaulettiors,  crie-t-elle  en  apostrophant 
ce  groupe  d'officiers ,  se  moquent  de  nous  ;  pourvu  qu'ils  mangent  et  qu'ils  s'engraissent  bien ,  il  leur 
est  fort  égal  que  le  peuple  meure  de  faim.  »  Napoléon  l'interpelle  :  ••  \.a  bonne  ,  regarde-moi  bien  : 
"  quel  est  le  plus  gras  de  nous  deux?  »  Or,  Napoléon  était  alors  extrêmement  maigre.  ••  J'étais  un 
vrai  parchemin,  »  disait-il.  Un  rire  universel  désarme  la  populace,  et  l'état-major  continue  sa  route. 

Cependant  la  gravité  du  mouvement  insurrectionnel  de  vendémiaire  et  la  presque  universalité  des 
récriminations  qui  s'élevaient,  du  sein  de  tous  les  partis,  contre  la  Convention,  avaient  fait  ordoni    r 
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le  di'sarmoinent  ^('néral  des  sections.  Tandis  (lu'on  exérutait  celte  mesure,  un  jeune  homme  de  dix 
à  douze  ans  vint  sujjplier  le  général  en  chef  de  lui  faire  rendre  l'épée  de  son  jière,  qui  aNait  com- 
mande les  années  de  la  ré[)uhli<iue. 
C'était  Eugène  de  Beauharnais.  Xa- 
poh'on  accueillit  su  prière  et  le  traita 
avec  beaucoup  de  bonté.  Le  jeune 
homme  [)leura  d'attendrissement,  et 
parla  de  la  bienveillance  du  général  à 
sa  mère,  (jui  se  cmt  obligée  d'aller 
l'en  remercier.  .Madame  Beauhanuiis, 
jeune  encore ,  ne  chercha  pas  sans 
doute  à  voilrr,  dans  cette  visite,  la 
grâce  et  les  attraits  (jui  la  faisaient 
rcnian|U<'r  dans  les  plus  grandes  so- 
ciétt's  de  la  capitale.  Xapolt-ctn  eu  fut 
tissey.  toucht-  pour  désirer  de  suivre 
(les  relations  «jue  le  liiisard  \enait  de 
lui  ouvrir.  11  passa  toutes  ses  soirées 
chez  Joséphine,  (^uehpu-s  débris  de 
l'ancienne  aristoiratie  s'y  rencon- 
traient ,  et  ne  s'y  trouvaient  pas  trop 
nuU  de  la  compagnie  du  |)etit  mi- 
trailleur, comme  on  avait  afl'e<té  de 
iajipeler  dans  les  salons.  Quand  la 
s(»(iété  s'était  retirée,  il  restait  quelques  intimes,  tels  i\\xe  le  vieux  .M.  de  Montesquieu  et  le  duc 
(le  \i\cnuiis.  pour  causer,  à  j^irti-s  fermé-es,  de  lancienne  cour,  -  pour  iairv  un  tour  à  \  ersaïUes.  - 
On  trouverait  aujourd'hui  le  vainqueur  de  vendénn'aire  bien  étrangement  placé  au  milieu  de  ces 

véli'rans  de  1  Œlil-de-Bauf ,  ai 
l'on  ne  savait  ce  qu  il  a  fait  de- 
puis |xmr  l'étiquette  et  le  blastm. 
((Uoi(|u'il  ne  se  soit  jamais  dé- 
parti pour  lui-même  du  dédain 
philosophiijue  que  ces  ohtises  lui 
inspiraient ,  et  bien  qu  il  dût 
être  le  re|)resentant«iuaiid  nuMue 
de  la  ré\olutit>n  fran«;aise  et 
1  eiïnu  des  Hri>tiHn»lii's  euro- 
péenne^ 

Ce  n  étiut  pjL-  du  rt«<*te  une 
sinqije  connaissance  ou  une  liai- 
son   éphém^^t'    que    Na|H»h'«i»n 
avuit  fonnéf  avtv  nindaine  de 
Beauharnais.    L'iuiiour    le   plus 
\ifel  le  plus  tendn-  était  entn^ 
dans  S4>n  unie,  et  il  mit  son  bon- 
heur à  ép^tUMT  cdie  qu'il  ndo- 
nut.    Ce  mariai^  rut   lieu    le 
n  maiN  171IG    l'ne  négr»"sse  avait  pn'tht  à  Ji»>ephine  (|u  elle  s«'rnit  rrine  :  c'était  du  moinn  cv  qu'elle 
aimait  à  raeonter,  sans  parailn'  ln»p  incrédule.  Son  union  nv«v  Bonaparte  fut  un  pn>nmr  pa«  ver» 
iHccomplissement  de  la  prophétie. 
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Cil  \l>rn{K  CINOl  lEME. 

Première  campagne  d'Italie. 

chÉrer  ,  général  en  ihof  de  l'armée  d'Italie,  avait  compromis  les  ar- 
mes et  l'honneur  de  la  république  par  son  incapacité  militaire  et  par 
les  désordres  de  son  administration.  Il  avait  laissé  périr  ses  propres 
chevaux  faute  de  subsistance.  L'armée  manquait  de  tout,  et  ne  pou- 
vait plus  tenir  dans  la  rivière  de  Gênes.  Le  directoire,  pour  faire 
cesser  ce  déniàment  complet,  et  à  défaut  d'argent  et  de  vivres,  lui 
envoya  un  nouveau  générai.  Heureusement  ce  général  était  Bona- 
parte :  son  génie  tint  lieu  de  tout. 
Bonaparte  partit  de  Paris  le  21  mars  1796,  laissant  le  commai'.dement  de  l'armée  de  l'intérieur 
à  un  vieux  général  nommé  Hatri.  Son  plan  de  campagne  était  tout  fait.  Il  avait  résolu  de  pénétrer 
en  Italie  par  la  vallée  qui  sépare  les  derniers  mamelons  des  Alpes  et  des  Apennins,  et  de  désunir 
l'armée  austro-sarde,  en  forçant  les  impériaux  à  couvrir  Milan ,  et  les  Piémontais  à  garantir  leur 
capitale.  Il  arriva  à  Nice  à  la  fin  de  mars.  Le  quartier-général,  qui  n'avait  pas  quitté  cette  ville 
depuis  le  commencement  de  la  campagne,  fut  porté  à  Albenga.  "  Soldats,  dit  Napoléon  en  passant 


la  première  revue  des  troupes,  vous  êtes  nus,  mal  nourris  ;  on  nous  doit  beaucoup,  on  ne  peut  rien 
nous  donner.  Votre  patience,  le  courage  que  vous  montrez  au  milieu  de  ces  rochers  sont  admirables; 
mais  ils  ne  vous  procurent  aucune  gloire.  Je  viens  vous  conduire  dans  les  plus  fertiles  plaines  du 
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inonde.  De  riches  provincefj,  de  (grandes  villes  seront  en  notre  pouvoir;  et  là,  voas  aurez  richesses, 
honneur  et  gloire.  Sfjldats  d'Italie!  manqueriez-vous  de  courage!  » 

Ce  langage  fut  accueilli  avec  enthou-siasme  et  rendit  l'espoir  à  l'année.  Le  général  en  chef  en 
profita  pour  parler  haut  au  sénat  de  Gênes,  au(iuel  il  fit  demander  le  passage  de  la  Bochetta  et 
les  clefs  de  Gavi. 

Il  écrivit,  le  8  avril,  au  dire<toire  :  -  J  ai  trouvé  cette  année,  non -seulement  dénuée  de  tout, 
mais  ians  disejpline,  dans  une  insulK)rdiiiation  perpétuelle.  Le  mécontentement  était  tel,  que  les 
malveillants  s'en  étaient  emparés  :  l'on  avait  fonné  une  eompagnie  du  Dauphin ,  et  l'on  chantait 
des  chansons  contre-révolutif)nnaires...  Soyez  sûrs  (jue  la  paix  et  l'ordre  s'y  rétabUmnt...  Lorsque 
vous  lirez  cette  lettre,  nous  nous  serons  déjà  battus.  -  Tout  se  passa  ainsi  que  Bonaparte  l'avait 
prévu  et  assuré. 

L  armée  ennemie  était  commandée  par  Beaulieu,  officier  distingué,  qui  avait  acquis  de  la  réputa- 
tion dans  les  campagnes  du  Nord.  En  ajiprenant  (jue  1  armée  fran(,aise ,  <|ui  s'était  maintenue 
p(''nil)lemeiit  ju.sque-là  sur  la  d<'-fensive,  veniiit  de  passer  tout  à  coup  à  l'ordre  offrnsif  et  s'appK-tait 
audacieusement  à  franchir  les  portes  de  lltalie,  il  >'tiiipressa  de  (juitter  Milan  et  de  voler  au 
secours  de  Gênes.  Posté  à  \ovi,  oii  il  étal)lit  son  quartier-général,  il  distribua  son  anntv  en  trois 
corps,  et  publia  un  manifeste  (jue  le  gé- 
néral français  envoya  au  directoire,  en 
disant  (ju  il  y  répondrait  ••  le  lendemain 
de  la  bataille.  - 

C'ette  bataille  eut  lieu  le  11,  à  JMon- 
tenotte  :  en  signalant  par  un  coup  d  <•- 
liât  l'ouverture  de  la  canij)agne,  elle 
procura  au  gt'néral  n-publicain  la  pre- 
mière victoire  dont  il  ait  voulu  dater 
depuis  {'origine  de  sa  noblesse. 

De  nouveaux  combats  ne  furent  pour 
lui  (jue  l'oi-casion  de  nouveaux  succî-s; 
Bonaparte.  vain<|ucur.  le  I  I  à  .Milb'-- 
simo  et  le  1()  à  Dt'go,  se  trou\a  a\oir 
ri''|)oiidii ,  non  pas  le  lendemain  de  la 
bataille  .  mais  par  trois  triomphes  en 
•  I 11 atre  jours,  au  manifeste  de  Beaulieu  ; 
et  le  soir  même  du  combat  de  Dégo,  il 
rendit  compt4'  au  directoire  de  ses  ra- 
pides et  glorieus4"s  opérations,  en  s'appliquant  à  faire  n.*s.-it>rtir  la  part  «ju  avaient  pnse  m  ces  bril- 
lantes journées  les  t  hefs  s<jus  ses  ordn.'s  :  JouU'rt,  .Miis.sé>na.  Augereau  .  .Mi-nanl,  I^iarp*^,  Ranipoo, 
Latines,  etc. 

-  Nous  avons,  dans  celle  journée,  fait  de  sept  ù  neuf  mille  prisoiiniei-s.  paniu  lesquels  un  lieute- 
nant-général, vingt  ou  trente  colonels  ou  lieut«'nnnts-<'olonel> 

-  L'ennemi  a  eu  deux  mille  à  deux  mille  cinc]  cents  hommes  tucN. 

-  Je  vim.s  ferai  part  le  plus  tôt  qu  il  me  MTn  |>4KiMlile  di-s  détails  de  cette  nfriiire  gK»rirU3*'  cl  de** 
homnu-s  qui  s'y  sont  partit  ubèreim'iit  distingués.  » 

Ce  fut  vers  ce  temps  tpie  le  gé'iM'ral  C<illi.  commandant  lu  jIihUc.  écrivit  m  Bonaparte  pour  lui 
ie«  lanier  un  parlementaire  nomme  .Moulin,  émigré  fran(;ai.H.  qu  on  nvnit  irtenu  îx  y\\xn»ixo.  et  p«>ur 
\v  menncor  d  Uî»er  de  reprénjulh*»  sur  la  personne  du  chef  de  brigade  Burthé|pm\ .  dcxcnu  pns^^nîiicr 
d»*»  Autrichii-ns.  Le  gém-ral  rran(;aiH  ré|M)ndit  :  -  Monsieur,  un  énngn'  cal  un  mfant  pa 
i|uau(un  cariutèrr  ne  |h>uI  rendn*  saca'.  L'on  a  manqu«^  à  1  honnettr  nux  i^nls  du*  nu  jwuipli* 
fiJuiÇMis  lorjMpie  l'un  a  envoyé  M    Moulin  pour  parlementer.  Vous  •  ^t  \v-*  Imn  de  In  ptierrr. 

et  je  ne  crois  pas  à  la  rejuvî^aille  dont  vous  menace/.  M    le  «hcf  .!••  bncnde  BartheU'mv    >»i    conln' 
ttiutj-s  h-s  loiH  de  la  guern».  voua  vous  |M'niiettie/  un  til  acte  de  '  -•.  Imw  vu*  pr  -*  m'rti 

rcpondnueiit  k\v  »uite,  avec  la  plus  cruelle  vengeance;  cor  j'iu  jwur  Um  >  •  de  voirv  natuHi  Ici- 


L>0 


HISTOIRE    I)K   1;KMPKRKUR  NAPOLÉON. 


/^y74; 


r  tenu  s 


tiino  qui'  Ton  tloit  à  de  hraxcs  luilitaii't's.  "  Kt  J^ouapurtc  ne  faisail  })as  une  vaine  menace;  il  tenait 
di'jà  en  son  pouxoir  un  yiand  nombre  de  prisomiiers;  c'était  le  18  avril  qu'il  répondait  ainsi  à  Colli. 
Le  résultat  des  brillanti^s  journées  où  les  noms  de  Joubert,  de  Masséna  et  d'Auo;ereau  furent  pour 
la  première  fois  j^loriousenient  révélés  à  la  I''ranti> ,  fut  de  couper  l'arrièrc-cfarde  ennemie,  coin- 
mandt'c  par  Provera,  et  de  hii  l'aire  poser  les  armes;  de  préparer  la  (bsjdiictioii  des  Autrichiens  et 
des  Piémontais,  et  d'ouvrir  aux  troupes  républicaines  le  double  chemin  de  Milan  et  de  Turin. 

Pan'enu  sur  les  hauteurs  de  Monteze- 
moto ,  (ju'Augereau  axait  occupées  le 
jour  même  que  Serrurier  a\ait  forcé  Colli 
d'évacuer  son  camp  relraiiih('>  de  Ccva, 
le  général  en  chef  montra  de  là  à  son 
armi'-e  les  pics  orgueilleux  (]ue  la  neige 
signalaitau  loin,  et quis'éle\  aient  comme 
de  magnifiques  cascades  de  glace  sur  l(>s 
riches  plaines  du  Piémont.  ••  Annibal  a 
forcé  les  Alpes ,  dit-il  à  ses  soldats  en 
fixant  ses  regards  sur  ces  montagnes  ; 
nous,  nous  les  aurons  tournées.  - 

Le  22  ,  nouvelle  victoire.  Le  Taiiaro 
était  passe,  la  redoute  de  la  Bicoque  enlevée  ,  Mondovi  et  ses  magasins  au  pouvoir  de  l'armée  répu- 
blicaine. Le  25,  Cherasque  fut  prise.  Elle  avait  du  canon,  on  s'occupa  activement  de  la  fortifier.  Un 
armistice  y  fut  signé  le  28. 

Quelques  jours  auparavant,  le  24,  Bonaparte  avait  répondu  en  ces  ternies  à  une  lettre  du  général 
Colli  :  "  Le  directoire  exécutif  s'est  réservé  le  droit  de  traiter  de  la  paix  :  il  faut  donc  que  les  pléni- 
potentiaires du  roi  votre  maî- 
tre se  rendent  à  Paris ,  ou 
attendent  à  Gênes  les  pléni- 
potentiaires que  le  gouverne- 
ment français  pourrait  y  en- 
voyer. 

"  La  position  militaire  et 
morale  des  deux  armées  rend 
toute  suspension  pure  et  sim- 
ple impossible.  Quoique  je 
sois  en  particulier  conxaincu 
que  le  gouvernement  accor- 
dera des  conditions  de  paix 
honorables  à  votre  roi ,  je  ne 
puis  ,  sur  des  présomptions 
vagues,  arrêter  ma  marche; 
il  est  cependant  un  moyen  de 
parvenir  à  votre  but,  con- 
foi'nie  aux  vrais  intérêts  de 
votre  cour,  et  qui  épargnerait 
une  effusion  de  sang  inutile 
et  dès  lors  contraire  à  la  rai- 
son et  aux  lois  de  la  guerre  : 
c'est  de  mettre  en  mon  pou- 
voir deux  des  trois  forteresses  de  Coni,  d'Alexandrie,  de  Tortone,  à  votre  choix...  -^ 

Les  forteresses  de  Coni  et  de  Tortone  furent  livrées  aux  républicains;  on  y  ajouta  même  celle 
de  Ceva,  et  l'armistice  fut  conclu. 

Que  de  choses  accomplies  en  un  mois'  la  n'publi(iue  n'avait  plus  à  trembler  pour  ses  ports  et  ses 
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frontières  :  elle  faisait  trembler ,  à  son  tour  ,  dans  leurs  capitales  ,  les  rois  qui  la  menaçaient 
na^ère;  et  ce  chaiiffement  s  était  opért*  avec-  une  rapidité  prodi^deuse,  sans  nou% elles  ressources, 
avec  une  armée  épuisée ,  qm  mancjuait  à  la  fois  de  sul)sistances ,  d  artillerie  et  de  cavalerie.  Ce 
miracle  était  le  double  produit  du  f^énie  dun  g^rand  homme .  et  du  eé-nie  de  la  liljerté  ,  qui  lui 
donnait  des  soldats  et  des  lieutenants  dignes  de  lui. 

Les  étrangers  étaient  frappés  de  stupeur.  L'armée  française  ,  plein»-  d'admiration  pour  son  jeune 
chef,  s'inquiétait  néanmoins  de  son  avenir,  au  milieu  de  ses  succès  inouïs,  en  songeant  à  la  fai- 
blesse des  movens  quelle  pf>sséd;iit  pour  sui\  re  le  cours  de  cette  brillante  fortune,  et  pour  tenter  une 
entrepri.se  aussi  diffi(  ile  que  la  conquête  de  l'Italie.  Pour  dissi|)er  cette  in({UJétude  et  réchauffer  de  plus 
en  plus  lent^oasiasme  des  tr<»uf>es,  Napoléon  leur  adressa,  de  Cherasrjue.  la  proclamation  sui\ante  : 
-  S<jldats  !  vous  avez  en  quin/.e  jours  remporté  six  victoires,  pris  vingt  et  un  drapeaux,  nnquaiite-ciin| 

pièces  de  canon  ,  plusieurs  placi's  fortes ,  et  coiuiuis  la  partie  la 
plus  riche  du  Piémont  ;  voas  ave/,  fîiit  quinze  mille  prisonniers , 
tui-  ou  blessé  plus  de  dix  mille  hommes.  Vous  vous  étiez  jus- 
(ju  ici  battus  pour  des  rinhers  stériles,  illustrés  par  votre  cou- 


)»> 


">.. 


i 


\ 


i    nige,  mais  inutiles  à  la  patrie.  Vous  égalez  aujourd  hui  par  vc»s 
>-<-nices  l'armée  coiujuérante  di-  la  Hollande  et  du  Rhin    Dé- 
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iiués  de  tout ,  vous  a%  ez  supplcM?  à  tout .  Vous  avez  gagné  des 
'•atailles  sans  canons,  pass»'  des  rivières  sans  ponts,  fait  des 

iiarches  forcées  sans  s*)uliers,  bi\ouaqué  sans  eau-de-vie  et 
M»uvenl  sans  pain.  I..es  phalanges  n'-publiraines,  les  soldats  de 
la  liberté'  »'-taient  seuls  capables  de  souffrir  ce  que  vous  avez 
xtuffert  !  La  patrie  reconnaissante  vous  de\ra  en  partie  *ii 
prosiM'rité  ;  et  si ,  vjiinqueurs  de  Toulon .  vous  pn'*sageâtes  l'im- 

iiortelle  «ampîigne  de  179^},   vos  victoires  aituelles  en  pn- 
'    -aîrent  une  plus  U'Ue  encore. 

Les  deux  années  qui  naguère  vous  attaquaient  avec-  audjice 
fuient  épouv;uitées  devant  vous .  les  hommes*  pen  ers  qui  riaient 

le  votre  misî»re,  se  réjouissaient,  dans  leurs  pensées,  des  triom- 
l»h«-s  de  nos  ennemis,  sont  confutidus  et  treml>lantâ.  M;us,  sol- 
dats! il  ne  faut  pas  vous  le  dis.simuler,  \ysKiL>  n'avez  rien  fait. 
puis4ju'il  vous  reste  eni*ore  à  faire.  Ni  Turin  .  ni  Milan  ne  sont 
i  vous  .  les  cendn>s  des  vainqueurs  de  Tanjuin  sont  encore  f«Hi- 
lees  par  h's  a.ssassins  di*  Basseville!  Vous  étiez  dénu«*s  tle  tout 
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lu  rommencement  de  la  camp.iu'ne  ;  vous  êtes  aujourd'hui  al»on- 
(lammetit  jHiunus.  Les  magiusins  pris  à  >oe»  ennemis  xmt  nom- 
breux ;  r artillerie  de  siège  et  de  cabipagne  i-st  am\iv.  Soldat»  ! 
la  patrie  a  droit  d'atteiulre  de  \()us  de  grandes  chos4'>.  Ju.>^tilienv-vou.«»  s<in  attente!  Les  plus  grainls 

ol>stu(  les  sont  franchis  sa'  s  doute,  mais  vous  avez  encore  des  combats  à  li\rer,  des  \illi*s  ;"i  •  ■ I*^'. 

des  nMèn-s  à  pas.s4'r.   Kn  •'>t-il  entre  nous  dont  U'  courage  s'amolli>s««  f  en  est-il  qui  pn  ; ni 

retounier  sur  le  sommet  de  l'Apt-nnin  et  dt*s  AIim-s  essu\er  patiemment  les  infif-  -le  »-t>tte  Mikia- 
texpie  «•><  lH\e  !  .Non!  il  n'en  est  plus  parmi  les  vainqueurs  d»-  .Montenolt»- .  île  .Ni  uo.  de  P^'irr» . 

d«'  .Mondovi.  Tous  bi-ûleiit  de  porter  au  loin  la  gloire  du  p«Miple  françiu.x.  Ti»u.'«  \euUiil  hi 
n»is  orgueilleux  .  qui  osiueiit  m«'dit<  r  de  nous  donner  des  fers  T»m?.  \eulent  dicter  une  pnix  -«. 

et  qui  indemniM'  lu  patrie  de>  sarrihces  immenses  quelle  a  faits    Anus'  ie  vou»  la  [  «!«• 

(«mquête  ;  mais  il  «-st  une  condition  qu  il  faut  que  vous  junez  de  nini  e»t  de  n"^j»<vl«r  h-« 

|K'Uples  que  \<m.H  d<livn>z ,  c'i-st  d«'  n'pnmer  les  pillag«*s  hornl'l'-  nuxqurU  s<»  |Mtrlnit  d.-^  x.  I.  rat» 
BUM'itt^  par  \oH  ennemis.  Sans  œla  \ou>  ne  wnez  \n^\x\\  l«*  b'  !^  d«^  i  en  »rtie/ 

l«"s  Héaiix  ;  vous  ne  seriez  paît  Ihotineur  du  jK-uple  françai.H.  il  vous  de^iA^ourrail.   Vo»  vu  t 
voir»'  touriige,  vos  succès,  le  sjuig  de  n«»s  frî-res  morts  aux  coiubntH.  tout  MTait  jH*nlu  .    nnnie 
I  honneur  et  la  ghure    louant  à  moi  et  aux  yinéraux  «pn  t»nl  xotrt'  ixiuftamt».  nou*  '»*  Je 

commntHh'r  à  une  armée  Kan»  di«M  iplme .  smuw  frein,  qvu  tu?  <  ait  do  loi  que  In  M*i», 
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investi  de  l'autoritô  nationale,  fort  de  la  jiistiie  et  par  la  loi,  je  saurai  faire  res;pt'cter  à  ce  petit 
nombre  dhonnnes  sans  courage,  sans  cœur,  les  lois  de  Ihumanité  et  de  Ihoinieur,  qu'ils  foulent 
aux  pieds.  Je  ne  souHrirai  pas  que  des  brigands  souillent  aos  lauriei-s.  Je  ferai  exécuter  à  la  rigueur 
le  règlement  qu.^  j'ai  fait  mettre  à  Tordre.  Les  pillards  seront  impitoyablement  fusillés;  déjà  plu- 
sieui-s  l'ont  été.  J'ai  eu  lieu  de  remanjuer  avec  plai.^^ir  l'empressement  avec  lequel  les  bons  soldats  de 
1  armée  se  sont  portés  à  faire  exécuter  les  ordres. 

-  Peuples  d'Italie  !  l'armée  française  vient  pour  rompre  vos  chaînes  :  le  peuple  français  est  l'ami 
de  tous  les  peuples;  venez  avec  confiance  au-devant  d'i-lle.  Vos  jiropriétés,  votre  religion  et  vos 

usages  seront  respec- 
tés. Nous  faisons  la 
guerre  en  ennemis 
généreux  ,  et  nous 
n'en  voulons  qu'aux 
tyrans  qui  xovls  as- 
servissent. " 

Ce  langage  an- 
nonçait dans  Napo- 
léon plus  que  le  grand 
capitaine.  On  y  voit 
déjà  l'homme  d'état 
et  le  politique  habile, 
qui  semble  pressentir 
sa  destinée  de  con- 
quérant -  législateur, 
et  qui  s'efforce  d'ex- 
citer la  sympathie 
non  moins  que  l'ad- 
miration des  peu- 
ples ,  en  leur  annon- 
çant leur  délivrance, 
la  punition  des  pil- 
lards et  le  respect 
scrupuleux  de  leur 
religion  et  de  leurs 
mœui's. 

C'était  à  dix  lieues 
seulement  de  Turin 
que  Napoléon  par- 
lait avec  tant  d'as- 
surance ,  et  prenait , 

pour  ainsi  dire,  possession  de  l'Italie.  Le  roi  de  Sardaigne  s'en  émut;  il  activa  les  négociations 
ouvertes.  Les  premières  conférences  eurent  lieu  chez  son  maître  d'hôtel  Salmatoris ,  qui  fut 
depuis  préfet  du  palais  de  Napoléon  ,  sous  l'empire,  et  l'armistice  que  nous  avons  annoncé  plus  haut 
ayant  été  conclu  à  Chérasque  ,  sous  cette  concUtion  ,  ei^tre  autres,  que  le  roi  de  Sardaigne  abandon- 
nerait immédiatement  la  coalition  ,  et  qu'il  enverrait  un  plénipotentiaire  à  Paris  pour  y  traiter  de  la 
paix  définitive ,  tout  cela  fut  ponctuellement  exécuté.  Le  monarque  sarde  était  serré  de  trop  près 
par  l'armée  répul)licaine  pour  songer  à  manquer  de  parole.  Il  expédia  le  comte  Revel  à  Paris  avec 
les  instructions  les  plus  pacifiques.  De  son  côté  ,  Napoléon  avait  déjà  fait  partir  pour  cette  capitale 
le  chef  d  escadron  Murât ,  chargé  de  porter  la  nou^  elle  des  victoires  qui  avaient  signalé  l'ouver- 
ture de  la  camj)agne.  "  Vous  pouvez,  écrivait-il  au  directoire,  dicter  en  maîtres  la  paix  au  roi  de 
Sardaigne....  Si  votre  projet  est  de  le  détrôner,  il  faut  que  vous  l'amusiez  quelques  décades  et  que 
vous  me  préveniez  de  suite  ;  je  m'empare  de  Valence  et  je  marche  sur  Turin . 


Çc!!t-r;'.l  rcjuiblicain  et  Son  giijJç, 
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-  JV'nvprrai  douze  mille  hommes  sur  Rome  loi"sque  j'aurai  battu  Beaulieu - 

Le>s  représentants  de  la  nation  accueillirent  ee  messaj^c  en  décrétant ,  pour  la  cinc|uiêmc  fob  en  six 
joui-s ,  (jue  l'armée  d'Italie  a\ait  bien  mi-rité  de  la  patrie.  La  paix  avec  le  roi  de  Sardaipuc  vint 
ajouter  bientôt  à  l'allé^esse  puMifiuc  P^lle  fut  signée  le  15  mai,  et  aux  conditions  les  plus  avanta- 
geuses pour  la  ?Vance.  ' 
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Conapnrte  n'avant  plus  à  comliattre  (pic  lis  imp«riau\ .  se  demanda  s  d  ile>ait  i;nnler  la  ligne  du 
Tt^sin  .  ou  se  porter  sur  1  Adi^,'e  avec  laudacieuse  célé-riti'  qui  lavait  nndu  niaitri'  v\\  i|uel(|U(*s  jours 
di-s  plus  Im'1I«>s  provinces  de  la  monari'hie  sarde.  II  nous  a  con>%ené  lui-même,  dans  une  note  que  le 
MriHurial  de  Siiintf- Ilèli-nr,  a  recueillie  K-s  raisons  ipii  militaient  |Miur  l'un  el  I  auln*  parti.  !>•  prc- 
nner.  tout  «le  prudence  et  «le  ri''S4'rve  ,  ne  couNenait  ni  à  la  jxKiiion  de  In  n'puMitpie  nai<«ianto,  qui 
avait  iH'Hoin  d'intimider  la  ctmlition  pur  «les  coups  n-^louMé?.  et  ties  pHnli^-s  ince<v^inls.  m  nu  jouno 
général ,  «pie  son  caractère  et  M>n  amlution  |Htussaient  aux  ri'>solution>  tpn  exi^'enient  le  \Am*  d  nctivitê 
et  d  amlaci* ,  et  ipii  otîraii-tit  le  plus  de  chances  d««  difliculté  et  «rt-ilnt.  Donaparle  »«•  |iurta  dcijir  rn 
avant .  aprf's  avoir  écrit  au  directoire     «  Je  marche  demain  sur  Heaulieu  ;  je  l'itliiii^  ikn  j  le 

IV»;  je  le  passe  immé'diutement  apr«N ;  je  m'empnn*  de  toute  la  I^unhardie,  el,  avant  un  mois, 
j'«'s|HMi' être  sur  les  nionta^neh  du  Tvml .  tniu\<'r  larmée  du  Uhin  .  «t  jHirter  de  ci»ncort  In  guerre 
dans  lu  Havière.  •• 

l.<   H  mai ,  il  écrivait  au  dinvtrur  C'arnot  : 

"  Ntuis  avons  enlin  pass»'  le  Pô,  La  s<vonde  campa^Mie  i-st  rt»nimenc\^.  Ht'nulieu  est  d'  t«J; 
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il  calculo  a^s(v  îiial ,  cl  il  (l()iiii<>  coiistaininciit  dans  los  pioti-os  qu'on  lui  tond;  ]-)out-ôtre  voudra-t-il 

lixi'cr  uiif  hataillt',   car  cet   Iduinic   a  l'auihuc   de  la   fureur  et   non  (('Ile  du   u('«iiie p]iu'oro  uno 

\ictoiiv  et  nous  sojiuues  nuiîtres  de  l'Italie —  Cv  que  nous  axons  pris  à  l'cnnoini  est  incalcu- 
lable —  Je  vous  fais  pas- 
ser vingt  tableaux  des 
premiers  maîtres  ,  du 
Corrége  et  de  Michel- 
Ange. 

•>  Je  vous  dois  des  l'c- 
mercîments  particuliers 
pour  les  attentions  que 
\()us  voidez  bien  avoir 
pour  ma  femme  ;  je  vous 
la  l'ccoinniande  ;  elle  est 
patriote  et  sincère ,  et  je 
l'aime  à  la  folie.  - 

Le  lendemain  même  de 
cette  lettre ,  la  victoire 
nouvelle  dont  Bonaparte 
attendait  la  possession  de 
l'Italie  fut  accjuise  à  l'his- 
toire. Elle  a  rendu    célèbre  le  nom  de  Lodi ,   que  les  rcpublitains  emportèrent, 

Le  gain  de  cette  bataille  fut  le  ])rélude  de  la  conquête  de  la  Lombardie.  En  peu  de  jours , 
Pizzighitonc ,  Crémt)ne  et  toutes  les  villes  principales  du  Milanais  tombèrent  au  pouvoir  de  l'armée 
française. 

Du  milieu  des  bivouacs  et  à  travers  le  fracas  des  armes,  Napoléon,  que  l'on  aurait  pu  croire  acca- 
blé sous  ses  préoccupations  guerrières  et  politiques ,  montrait  de  la  sollicitude  pour  les  arts ,  et  de- 
mandait au  directoire  une  commission  d'artistes  pour  recueillir  les  objets  précieux  que  la  conquête 
mettait  à  sa  disposi- 
tion. On  l'a  vu  plus  tard 
refuser  des  trésors  dont 
il  aurait  pu  faire  sa 
propriété  particulière , 
pour  conserver  un  ta- 
bleau du  Corrége,  dont 
il  voulait  enrichir  le 
musée  national. 

Et  ce  n'était  pas  seu- 
lement pour  le  progrès 
et  la  prospérité  des 
beaux-arts  qu'il  mani- 
festait de  l'intérêt  et  de 
la  sollicitude  ;' tout  ce 
qui  se  rattachait  au  do- 
maine de  l'intelligence, 
à  la  culture  des  lettres 
ou  des  sciences ,  à  la 
cause  de  la  civilisation 

moderne,  trouvait  place  daiis  sa  vaste  pens>e.  Quinz'^  jours  après  le  passage  du  Pô,  entre  le  bruit  du 
canon  de  Lodi  et  la  fumée  du  cami)  de  Mantoue ,  il  se  ([('lobait  à  ^l'empressement  universel  dont  il 
était  l'objet  à  son  quartier-général  de  .Mdan  ,  pdur  écrire  à  un  célèbre  géomètre ,  au  savant  Oriani , 
cette  lettre  remarquable  : 
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"  Les  scienceîj ,  qui  honorent  lesprit  humain ,  les  art» ,  «jui  embellissent  la  vie  et  transmettent  les 
grandes  attions  à  la  poslérilé,  doivent  être  spécialement  honor«'*s  dans  les  pouveniemenls  libres.  Tous 
les  hommes  de  génie ,  et  tous  ceux  qui  ont  obtenu  un  rang  dans  la  république  des  lettres .  sont  frères , 
«juel  que  s<jit  le  pays  (jui  les  ait  \us  naître. 

"  Les  savants,  dans  Milan  ,  n  y  jouissaient  pas  de  la  considération  qu'ils  devaient  avoir.  Retirés 
dans  le  fond  de  leurs  lal)oratoires  ,  ils  s'estimaient  heureux  (jue  les  rois  et  les  prêtres  voulussent  bien 
ne  pas  leur  faire  de  mal.  11  n'en  est  pas  ainsi  aujourd'hui  :  la  pensée  est  devenue  libre  dans  lltalie  . 
il  n'y  a  plus  ni  incjuisition.  ni  intolérance,  ni  despotes.  J'mvite  les  savants  à  se  rëunir  et  à  me  pro|)Os«r 
leurs  vues  sur  les  moyens  (ju'il  y  aurait  à  j)rendre ,  ou  les  besoins  qu'ils  auraient  pour  donner  aux 
sciences  et  aux  beaux-arts  une  nouvelle  vie  et  une  nouvelle  existence.  Tous  ceux  qui  voudront  aller 
en  France  y  seront  accueillis  avec  distinction  par  le  gouvernement.  Le  ])iui>le  français  ajoute  plusdi 
prix  à  rac(|uisition  d'un  savant  niathé-maticien ,  d'un  peintre  en  réputation  ,  d'xm  homme  distingué . 
(juel  (|ue  soit  l'état  (ju  il  professe ,  (jue  de  la  ville  la  plus  riche  et  la  plus  îil>ondante. 

"  Soyez  donc  ,  citoyen  ,  l'organe  de  ces  sentiments  auprès  des  savants  distingué-s  qui  se  trouvent 
dans  le  .Milanais.  -  Bonaparte.  - 

Mais  ce  tact,  ce  goût,  cette  aptitude  et  cette  a<tivit(''  qui  s'appliquaient  à  tout  et  qui  dételaient 
l'universalité'  du  génie,  s'ils  remplissaient  d't'tonnement  et  d'admiration  les  amis  et  les  ennemis  delà 
Fra!j<  e ,  ne  laissaient  pas  (jue  d'inspirer  <juelques  alarmes  au  gouvernement  ombrageux  qui  n-gissait 
alors  la  ré'puJ)li(|ue.  Le  directoire  pressentait  son  suerosseur  dans  le  vainijueur  de  Mcmtenotte  et  d«- 
I>odi .  et  il  voulait  éloigner  autant  (|ue  possible  l'ouverture  de  la  succession.  A  cette  6n  .  il  essaya  ûv 
donner  un  s<-cond  à  celui  f|ui  a\ait  prouvé*  par  une  st^rie  de  victoires  inespérées  qu  il  savait  agir  et 
vaincre  tout  seul.  Bonaparte  ne  se  trompa  [K)int  sur  le  sentiment  (jui  lui  faisait  adjoindre  Kellermann. 
et  dans  une  lettre  il  confia  son  nn-contentement  à  celui  des  directeurs  dcmt  le  carai  tère,  les  senices  cl 
les  connais.*<ances  lui  inspiraient  de  l'estime.  ••  Je  crois,  écri\;ut-il  à  Caniot.  que  réunir  Kellermann  a 
moi  en  Italie,  c'«'st  vouloir  tout  perdre. 
Je  ne  puis  pjis  senir  Nolontiere  avec  un 
homme  (|ui  s**  croit  le  premier  gt-né-ral 
de  I  Kurope  .  et  d'ailbui-s  je  émis  (|U  un 
mau\ais  gém'ral  Naut  mieux  qm*  deux 
Ixms.  I.,a  gueiTe  t^st  comme  \v  gouver- 
nement ,  c'est  une  affaire  de  tact.  - 

Cette  httre  envoyée.  .Napoléon  avait  t^'i^^^^Êf^-^j£>  ll&C'^'  ^Êiè^-'^A 

continué  d'agir  si-hm  ses  propn^i  vues        jjç^  Jfû^^LtV^iV  "     -iÇIW.*   _<^ 

et  d'j-xi'-cuter  son  plan.   Il  avait  fait  son  ,»  '"^V-. 

entn'c  triom|)hali'  à  .Milan  le   lô  mai. 

pendant  qu  On  signait  à  Paris  la  paix  «ju  il  avait  lui-même  imiKisiV  à  la  Sardaigne.  à  .Montenotte  . 
à  Dégo.  à  .Millésinjo  et  h  .Mondovi. 

Le  directoire  n'osa  pas  réaliser  son  pmjet  d'adjonction.  Kellermann  fut  nommé  gouvenieur  général 
«h-s  pays  cédés  k  la  France  par  le  dernier  traité  avec  Sa  Majesté  sanle .  et  IV)na|mrte  nuist^na  s»aii> 
partage  le  commandement  en  chef  de  l'armée  d  Italie. 

S«»n  premier  soin  fut  de  portir  le  centre  d«»s  (»|H'rations  sur  l  Adige  et  d  etal'hr  le  blo»u»  dr  .Ntan- 
toue.   L  armée  française  ne  conqttait  guère  |Mmrtant  que  tn'iil»*  milb'  hommes.  L  audace  de  »i»ii  . 
né'ral  n  en  jeta  pas  moins  l'alarme  dans  le  con.H«'il  antique.  Ou  songea  de  suite .  i  Vienne,  à  nMin  r 
\Nurm<*iT  ih-s  Inmls  du  Rhin  .  «t  à  Tenvoyer  en  Italu"  a\ec  un  renfort  de  tn^nte  mille  h«>mm«^  de  «> 

meilleun»s  llnUjM'S. 

De  s4in  tùté,  NiqMkltMin  \u-  •«.  ili^-imulaii  p.is  qui'  11"  iMiin'.ii-'  1  '•en»  r\  U^  iunladie<>  ptaivaienl 

liiiir  par  réduire  m»n  année,  déjà  si  faible,  à  «ne  tn»p  jurande  inb  n.-. .i.  de  nombn'  \is-H-\is  dis.  "    - 
pé'naux  .  et  il  ne  ces>,nit  de  n^rlamer  aupii*s  du  iliiintoin'  i»«iur  qu  on  lui  en>oyât  dis»  nvrues.  et 
I  armé'c  du  Rhin  opérât  une  puiit^ante  dixersion  en  irpnnant  aiii\ement  h-*  ï>,.,tih|,v,.  -  Je  mi; 
gine  qu'on  se  bat  sur  h   Rhin  ,  avoit-il  écrit  ù  C'uniot  |>ini  de  jours  n|m*s  !•   -  •   I^xli     «q  l*n 

i 


.^■^^ 


•v^^ 
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stice  continuait,  l'ariut'c  d'Italie  serait  écrasée;  il  serait  di^ne  de  la  n''i)ul)li(ni('  d'aller  signer  le  traite 
de  paix  ,  avee  les  trois  ai'iui'es  réunies  ,  dans  le  rcrur  de  la  Bavière  ou  de  l'Autriche  étonnée.  >■ 

jVapoli'M)!!  a\"ait   d'autant   plus  de  raison  de  deinandei'  la  coopération  des  années  du  Rhin  et  de 

Sand)re-et-]\Ieuse,  (pi'elle  lui  avait  été  for- 
mellement promise,  à  son  départ  de  Paris, 
]wur  la  mi-avril ,  tandis  (pie  ces  armées 
ne  se  mirent  en  mouvement  ([U  à  la  lin 
de  juin  ,  lorsque  Wurmser,  (ju'une  diver- 
sion moins  tardive  aurait  ]>u  retenir  en 
Allemagne  ,  arrivait  en  Italie  avec  ses 
renforts. 

Ceux  que  réclamait  le  général  français 
ne  furent  pas  aussi  prompts  :  le  directoire, 
soit  impossibilité,  soit  malveillance  ,  resta 
sourd  à  ses  instances.  Ainsi  obligé  de  faire 
lace  avec  trente  mille  hoinmes  à  une  armée 
composée  de  près  de  cent  mille,  jVapoléon 
cherche  alors  en  lui-même  les  moyens  d'at- 
ténuer la  supériorité  numérique  des  im])ériaux.  Son  génie  et  sa  fortune  ne  l'abandonneront  pas  en 
cette  circonstance.  Il  imagine  un  plan  de  marches  et  de  contre-marches ,  de  fausses  attaques  et  de 
retraites  simulées,  de  manœuvres  hardies  et  de  mouvements  rapides,  à  la  faveur  desquels  il  espère 
diviser  et  isoler  les  trois  corps  ennemis ,  et  venir  ensuite  ,  au  pas  de  course  ,  toutes  ses  forces  réunies  , 
les  attaquer  séparément  et  les  battre  l'un  après  l'autre.  Le  succès  le  plus  complet  justifie  la  pensée 
et  l'espoir  du  grand  capitaine  ,  qui  est  puissamment  secondé  par  l'intelligence  et  la  bravoure  des 
généraux  et  des  soldats 
républicains.  Tandis  que 
^^*urmser  le  croit  occupé 
devant  Mantoue ,  il  s'é- 
chappe pour  ainsi  dire  du 
siège  de  cette  place  ,  et 
se  portant ,  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair ,  du  Pô  sur 
l'Adige  ,  de  la  Chiesa  au 
Mincio,  il  semble  se  mul- 
tiplier   pour    se    trouver 
presque  en  même  temps 
à  la  rencontre  de  toutes 
les    divisions    ennemies 
qu'il  culbute  ,  disperse  et 
ruine  dans  une  suite  de 
combats  qu'on  appelle  Ja 
campagne  des  chiq jours, 
et   qui    se   donnèrent    à 
Salo,  à  Lonado ,  à  Casti- 
glione ,   etc.    Quosnado- 
wich  commandait  les  Au- 
trichiens dans  la  plupart  de  ces  défaites;  mais  ^Vur^lser  fut  battu  en  personne  dans  la  plus  dés- 
astreuse de  toutes ,  celle  de  Castiglione. 

Dans  le  résumé  de  cette  prodigieuse  campagne,  <|ue  le  général  victorieux  rédigea  sur  \v  champ  de 
bataille,  et  (pi  il  envoya  au  directoire  le  19  tliernndor  an  iv  (6  août  ITOOi  ,  on  trouve  les  détails  qui 
suivent  : 

"  Depuis  plusieurs  jours  les  vingt  mille  hommes  de  renfort  que  l'armée  autrichienne  du  Rhin  avait 
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envoyt's  à  l'anru'O  d'Italie  étaient  arrivés ,  ce  qui ,  joint  à  un  nombre  considérable  de  recrues  et  à 
un  grand  nombre  de  bataillons  venus  de  l'intérieur  de  l'Autriche ,  rendait  cette  armée  extrêmement 
redoutable  :  l'opinion  générale  était  que  bientôt  les  Autrichiens  seraient  dans  Milaii... 

-  L'ennemi,  en  descendant  du  Tyrol  par  Brescia  et  l'Adige,  me  mettait  au  milieu.  Si  l'armée 
républicaine  était  trop  faible  pour  faire  face  aux  divisions  de  l'ennemi,  elle  jKjuvait  battre  chacune 
d'elles  sépan'-ment,  et  par  ma  position  je  me  trouvais  entre  elles.  11  m'était  dcmc  possible,  en  rétro- 
gradant rapidement,  d'envelopper  la  division  ennemie  des<endue  de  Bres<ia,  la  prendre  prisonnière 
et  la  battre  coini)lé'tement,  et  de  là  revenir  sur  le  Mincio  attaquer  \\'urms«'r  et  lobliger  à  repasser 
dans  le  Tyrol ,  mais  pour  exécuter  ce  projet  il  fallait  dans  vingt-<|uatre  heures  lever  le  siépe  de  Maii- 
toue,  qui  était  sur  le  [loint  d'être  pris,  <ar  il  n'y  avait  pas  moyen  de  retarder  six  heures.  11  fallait, 
pour  l'exé'cution  de  ce  projet,  repasser  sur-le-champ  le  .Mintio,  et  ne  p.is  donner  le  temps  aux  divi- 
sions ennemies  de  m  envelopper.  La  fortune  a  souri  à  ce  projet,  et  le  combat  de  Dezenzano,  les  deux 
combats  (le  Salo,  la  i)ataille  de  Lonado,  celle  de  Castiglione,  en  srnit  les  n'-^ultats... 

-  Le  10,  il  la  [)ointe  du  jour,  nous  nous  trouvâmes  en  pn'*serice  :  le  général  Guieux.  qui  était  ù 
notre  gauche,  devait  attacjuer  Salo;  le  général  .Masséna  était  au  (cnlre  et  devait  attaquer  I^>nado:  le 
général  Augereau ,  qui  était  à  la  droite,  devait  atta(|uer  par  Castiglione.  L  ennemi,  au  lieu  d'être 
attaqué*,  atta{|iia  I  avant-garde  de  .Masséna,  qui  était  à  Lonado;  déjà  elle  était  envelupjx'e  et  le 
géné-ral  Digeon  prisoimier;  1  ennemi  nous  avait  enlevé  trois  pièees  d  artillerie  à  ihe\al.  Je  fis  aussitôt 
fermer  la  18'  demi-brigade  et  la  .'3:2'  en  colonne  serrée  par  bataillons,  et  pendant  le  temps  qu  au  pas 
de  charge  nous  cherchions  à  percer  lennemi,  celui-ci  s'étendait  daMUitage  pour  nous  envelopper;  sa 
manœuvre  me  parut  un  sûr  garant  de  la  victoire.  .Masséna  en\oya  seulement  (juelques  tirailleurs  sur 
les  ailes  di-s  ennemis,  f>our  retarder  leur  marche;  la  première  colonne  am%ée  à  Lonado  for\'a  les 
ennemis;  le  lô'  régiment  de  dragons  chargea  les  houlans  et  reprit  nos  pièces 

••  Dans  un  instant  l'ennemi  se  trouva  épaq)illé  et  disséminé.  Il  voulait  opt'-rei  sa  niiuiie  sur  le 
.Mincio;  j'ordonnai  à  mon  aide-de-nunp,  chef  de  brigade,  Junot,  de  se  mettre  à  la  tête  de  ma  com- 
pagnie dfs  guides,  de  jK)ui*suivie  leimemi ,  de  le  gagner  de  vites.se  à  Dezenzano;  il  rencontra  le 
colonel  Bender  avec  une  partie  de  son  régiment  de  houlans,  qu'il  chargea  ;  mais  Junot ,  ne  \oulant 
pas  s'amuser  à  «harger  la  (jueue  fit  un  d.'trnir  par  la  droite,  pnt  en  front  le  régiment.  bles*a  le 
colonel  (ju  il  voulait  prendre 
pri.sonnier,  lor-s(|u  il  fut  lui- 
même  entourt'  ;  et  apri's  en 
avoir  tué  six  de  sa  propre 
main,  il  futrulbuté,  renversé 
dans  un  fns.«>é  ,  et  bles.s«'  d«' 
six  coups  de  salire,  dont  on 
me  fait  «-spérer  qu'aucun  iw 
sera  mortel. 

•  I.  •■nnemi  opé-rait  sa  n*- 
trajte  sur  Salo  :  Salo  m*  tnm- 
\ant  à  nous,  «cite  division 
errante  dans  les  montagne^ 
a  été  prestjue  toute  pris4>n- 
nière.  Pendant  (  e  temps  Au 
gen*au  manhait  M\r  Ca'^li- 
^'lioiie  ,  s'emparait  de  ce 
vdiage;  toute  la  jouriu^*  il 

li\ra  et  soutint  de»  eombats  opiniâtres  ttuitn'  des  forées  doubles  des  Mrnni-s     nrtilb '-'•-    mfanti'ne. 
cnvaleri»',  tout  a  fait  parfaitement  sun  deviiir;  et  l'ennenn  ,  dans  cette  ioum«M'  n,  li-     n  /té 

complètement  battu  de  tous  les  >    ; 

lia  penlii  dans  letle  journée  vingt  pièces  de  cnn«»n  ,  deux  »'i  trois  nulle  honmu^  tutSi  tm  hU-»*'» 
et  i|uatr«'  mille  prisimniers,  panni  lexjuels  tn»is  généraux 

l'i  ii.liint  toute  la  journi'<'  du  17.  \\urms«T  n'otrupn  ù  m  r  )<*»  lU^lirt»  de  ton  nrm<^,  à 
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faire  arriver  sa  rt^serve,  à  tirer  de  ^lantoue  tout  ee  qui  était  })()ssible,  à  les  laiiger  en  bataille  dans  la 

plaine,  entre  le  villaiie  Seanello,  où  il  îvi)l)uya  sa  droite,  et  la  Chiesa,  où  il  appuya  sa  gauche. 

-  Le  sort  de  Tltalie  n'était  pas  encore  décidé.  11  réunit  un  coii)s  de  \ingt-cinq  mille  honunes ,  une 

cavalerie  nombreuse,  et  sentit  pouvoir  encore  balancer  le  destin.  De  mon  côté,  je  donnai  des  ordres 

pour  réunir  toutes  les  colonnes  de  l'année. 

••  Je  me  rendis  moi-même  à  Lonado,  pour  voir  les  troupes  que  je  pouvais  en  tirer;  mais  quelle  fut 

ma  surprise,  en  entrant  dans  cette  place,  d'y  recevoir  un  parlementaire  qui  sommait  le  commandant 

de  Lonado  de  se  rendre,  parce  c^ue,  disait-il,  il  était  cerné  de  tous  côtés.  Effectivement,  les  diffé- 
rentes vedettes  de  cavalerie  m'amionçaient  que  plusieurs  colonnes  touchaient  nos  grand'gardes ,  et 

que  déjà  la  route  de  Brescia  à  Lonado  était  interceptée  au  pont  San-Marco.  Je  sentis  alors  que  ce 

ne  pouvait  être  que  les  débris  de  la  division  coupée,  qui,  après  avoir  erré  et  s'être  réunis,  cherchaient 

à  se  faire  passage. 

.-  La  circonstance  était  assez  embarrassante  :  je  n'avais  à  Lonado  qu'à  peu  près  douze  cents 

hommes  ;  je  fis  venir  le  parlemen- 
taire ;  je  lui  fis  débander  les  yeux  ; 
je  lui  dis  (jue  si  son  général  avait 
la  pré.somption  de  prendre  le  gé- 
néial  en  chef  de  l'armée  d'Italie, 
il  n'avait  qu'à  avancer  ;  qu'il  de- 
vait savoir  que  j'étais  à  Lonado, 
j)uisque  tout  le  monde  savait  que 
l'armée  républicaine  y  était;  que 
tous  les  officiers  généraux  et  offi- 
ciers supérieurs  de  la  division  se- 
raient responsables  de  l'insulte 
personnelle  qu'il  m'avait  faite  ;  je 
lui  déclarai  que  si  sous  huit  mi- 
nutes toute  sa  division  n'avait  pas 
posé  les  armes,  je  ne  fei'ais  grâce 
à  aucun. 

"  Le  parlementaire  parut  fort 
étonné  de  me  voir  là,  et  un  instant 
après  toute  cette  colonne  posa  les 

armes.  Elle  était  forte   de  quatre  mille  hommes ,  deux  pièces  de  canon  et  cinquante  hommes  de 

cavalerie;  elle  venait  de  Gavardo,  et  cherchait  une  issue  jour  se  sauver.  N'ayant  pas  pu  se  faire 

jour  le  matin  par  Salo,  elle  cherchait  à  le  faire  par  Lonado. 

••  Le  18,  à  la  pointe  du  jour,  nous  nous  trouvâmes  en  présence;  cependant  il  était  six  heures  du 

matin  et  rien  ne  bougeait  encore.  Je  fis  faire  un  mou^ement  r>'lro^rade  à  toute  l'armée  pour  attirer 

l'ennemi  à  nous,  du  temps 

que  le  général  Serrurier, 

que  j'attendais  à  chaque 

instant,  venait  de  Marc-a- 

rio ,   et  dès  lors  tournait 

toute  la  gauche  de  Wurm- 

ser.  Ce  mouvement  eut  en 

partie  l'effet  (ju'on  en  at-    ^vj^i^'i, 

tendait.  Wurmser  se  pro-     '\a\''!^ 

longeait  sur  sa  droite  pour 

observer. 

»  Dès  l'instant  que  nou> 

aperçûmes  la  division  du 

général  Serrurier,  commandc'e  par  le  général  Fiorelln  ,  qui  attnquùt  la  gauche,  j'ordonnai  à 


'ad- 


■^   V 
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judaiit-génén-l  Voidièro  d  attaquer  une  redoute  qu'avaient  faite  les  ennemis  dans  le  milieu  de  la 
|)laino  pour  soutenir  leur  gaurhe.  Je  chargeai  mon  aide-de-can^ip ,  chef  de  bataillon,  Marmont . 
de  diriger  \ingt  pir-t  es  d'artilh  rie  légère,  et  d'obliger  parce  seul  feu  l'ennemi  à  nous  aban- 
donner ce  poste  intéressant.  Après  une  vive  canonnade,  la  gauche  de  l'ennemi  se  mit  en  pleine 
retraite. 

"  Augereau  attaqua  le  centre  de  l'ennemi,  appuyé  à  la  tour  de  S<jlférino;  Masséna  attiwjua  la 
droite;  l'adjudant-général  Leclerc,  à  la  tête  de  la  5'  demi-brigade,  mnnha  au  secours  de  la  4'  demi- 
brigade. 

••  Toute  la  cavalerie  aux  ordres  du  général  Beaumont .  marcha  sur  la  droite,  pour  soutenir  l'ar- 
tillerie  légère  et  l'infanterie.  Nous  fûmes  partout  victorieux,  partout  nous  obtînnjes  les  succt*s  les 
plus  complets. 

"  XoiLs  avons  pris  à  l'ennemi  dix-huit  pièces  de  canon,  cent  vingt  cais^^ons  de  munitions  :  sa  perte 
va  à  deux  niil'c  homn)es 
tant  tués  (|u<-  prixMi- 
iiiers.  Il  ;i  rt(''  dans  une 
déroute  ctJiiiplète  ;  mais 
nos  trou|)es ,  hara.ssées 
de  fatigue,  n'ont  pu  le 
poui^suiNre  (|ue  l'espace 
de  trois  lieues.  L'adju- 
dant-génc'ral  Frontin  a 
été  tué  :  ce  l»ra\ c  homme 
est  moil  en  face  de  l'en- 
nemi. 

"  Voilà  donc  en  cjnij 
jours  une  autre  campa- 
gru-  fmie.  W'unnscr  a 
perdu  dans  ces  ciiKijouiVi 
soixante -dix  pièces  de 
canon decam|)agne.  tous 
ses  cais."*ons  d'infanterie. 
<lou/e  à  quinze  mille  pri- 
sonniers ,  six  mille  tués 
ou  bh'ss«S* .  et  pres(jue 
tout«>s  les  tniup<*s  \  eiiant 
du  Rhin.  Indé|)endam- 
meiit  décela,  une  grande 
parti»'  est  encore  épar- 
pillé»',  et  nous  les  ra- 
mas.sMns  en  pouiNiiivanl 
I  ennemi.  Tous  li>s  olli- 
ciers,  soldats  et  géné- 
raux ont  tléplov*'  dans 
cettti  circoiistani  i>  ditli- 
«ile  un  grand  caractère 
de  bra\«»ure 

('oh  événements  meneilleux  excitèrent  au  plu*,  haut  degrJ  l'eiUliouNinsme  il(-«  iicuplcs  d  Ilniio  qui 
avaient  nuinift-sté  tie  la  nympathie  \m.\\\x  la  n'M»hiln  n  fran  l*»-  p;»rti*;in*  de  l'Autnche  fun^nl 

atterrés;  \\s  avaient  eu  l'imprudence  »le  ninnlnT  hur  ^oe  t-i»  vo\iuil  ai-n\rr  \Vum»s««r .  et  do  s'iw- 
socier  ù  la  jat  tance  des  im|M'>riaux  «pii ,  i\  raisim  de  h«ur  iiinn*  n-x*  }iU|>«"nonlé  de  nombre,  .«•ni 

d'a\ance  la  tlénmte  d«*s  Frnn(;ais  et  leur  expulsion  di"  la  Pininnule.  \je-  cnrxlinnl  Mnttei.  an  i 
d»'  Ferra re .  avait  et»'  un  de  «•e«*  impnnlinN    II  nvnil  faU  plu»  que  «'p  *«»  n^jruir  de  l'appnwlx   tU-î. 
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Autrichiens  et  do  nos  revers  éventuels,  il  avait  poussé  la  |)0|)ulati()n  sur  iaiiuclle  s'exerçait  son 
autorité  paiilii[ue  à  des  aetes  d'hostilité  contre  l'année  française.  Après  la  lialaille  de  Casliglione , 
Napoléon  le  fit  arrêter  et  conduire  à  Brescia.  Le  prêtre  italien ,  tonverti  par  l'insuccès  de  ses  ma- 

nœuAres  insurrectionnelles  et 
])ar  la  dt-i'ciutc  de  ><('s  amis, 
ne  craii^nit  pas  de  s'humilier 
df\ ant  le  vainqueur,  et  de 
lui  dire  :  Peccati.  Cette  con- 
trition apparente  lui  réussit. 
Napoléon  se  contenta  de  le 
faire  enfermer  pour  trois  mois 
dans  un  séminaire.  Il  était  né 
])rince  romain ,  et  fut  depuis 
(hargé  des  pleins  pouvoirs  du 
samt-siége,  à  Tolentino. 

Mais  le  haut  sacerdoce 
était  loin  de  représenter  l'es- 
prit et  les  dispositions  de  la 
nation  italienne àl'égard  delà 
la  France.  En  Piémont,  dans 
Lombardie  et  les  Légations, 
la  propagande  révolutionnaire 
avait  trouvé  de  nombreux  pro- 
sélytes. Les  Milanais  surtout 
s'étaient  montrés  favorables 
au  drapeau  républicain  ;  le 
général  en  chef  leur'en  témoigna  hautement  sa  reconnaissance,  ••  Lorsque  l'armée  battait  en  retraite, 
leur  écrivait-il ,  quelques  partisans  de  l'Autriche  et  les  ennemis  de  la  liberté  la  croyaient  perdue 
sans  ressource  ;  lorsqu'il  était  impossible  à  v  ous-mêmes  de  soupçonner  que  cette  retraite  n'était 
qu'une  ruse,  vous  avez  montré  de  l'attachement  pour  la  France,  de  l'amour  pour  la  liberté;  vous 
avez  déployé  un  zèle  et  un  carac- 


^-■A,'■^'-"  "^^ï  •e?^«a«^ 


tère  qui  vous  ont  mérité  l'estime  de 
l'armée ,  et  vous  mériteront  la  pro- 
tection de  la  république  française. 

"  Chaque  jour  votre  peuple  se 
rend  davantage  digne  de  la  liberté  ; 
il  acquiert  chaque  jour  de  l'énergie. 
Il  paraîtra  sans  doute  un  jour  avec 
gloire  sur  la  scène  du  monde.  Re- 
cevez le  témoignage  de  ma  satis- 
faction ,  et  le  vœu  sincère  que  fait 
le  peuple  français  pour  vous  voir 
libres  et  heureux.  •> 

Napoléon  ne  s'en  tint  pas,  avec  ces  peuples,  à  de  simples  félicitations.  Il  mit  à  profit  leurs 
bonnes  dispositions,  et  pour  eux-mêmes,  et  pour  la  république  française,  et  pour  la  cause  de  l'éman- 
cipation universelle,  en  organisant  la  révolution  au  delà  des  Alpes,  par  la  fondation  des  réjmbliques 
transpadane  et  cispadane.  Ces  créations  importantes ,  qu'il  improvisait  en  quelque  sorte,  en  courant 
d'un  champ  de  bataille  à  l'autre ,  ne  l'empêchaient  pas  de  pousser  la  guerre  avec  vigueur.  A  peine 
délivré  de  l'armée  formidable  que  le  cabinet  de  Vienne  avait  chargée  de  chasser  les  Français  de 
l'Italie,  il  se  remit  à  presser  le  siège  de  Mantoue,  où  Wurmser  ne  parvint  à  se  jeter  avec  quelques 
troupes  et  des  provisions  que  le  jour  même  de  la  prise  de  Legnago  (13  septembre)  ,  et  après  avoir 
été  battu  dans  dix  combats,  savoir  :  le  6  août  ,  à  Peschiera;  le  11 ,  à  la  Corona;  le  24  ,  à  Borgo- 


^ 
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ForU;  ft  àGovornalo;  le  :}  septembre,  à  Serravalle;  le  4 ,  à  Roveredo;  le  5,  à  Trente,  qni  fut 

prise;  le  7,  à  Covolo;  le  8 ,  à  Bassano ,  et  le  12,  à  Cerca. 

Le  lendemain  de  son  entrée  dans  .Mantoue,  les  dt-liris  de  son  armée  furent  encore  mis  en  déroute 

à  Due  Casielli ,  et  le  surlendemain,  15,  le  (oinltat  de  Saint-Georges  compléta  la  ruine  de  l'armée 

inip('riale. 

Mais  Wurmser  ne  fut  p)int  abandonné  par  sa  cour  dans  cette  position  difficile.  L'empereur 

d'Autriche  le  considérait  comme  ]<■  plus  expérimenté'  et  le  plas  habile  de  ses  capitaines,   il  savait 

ensuite  (jue  .Mantoue  était  la  clef  de  ses  états.  De  nou\eaux  efforts  furent  donc  tentt^  à  Vienne 

pour  H'parer  les 

désastres  de  la  ^j 

prciiiiiTc  expé-  ^^C'~        '^ 

ditioii     «-t  pour  ^^^Bn  '  "^  ^ 

prépan-r,  parla  Ai^      Xl^L 

dcluraiice      de 

Mantoue  et  de 

Wurmser  ,    ce 

(jue  les  rois  et 

les  aristocrates 

europé'ens  ap- 
pelaient la  dé- 
livrance de  11- 

talie. 

l 'ne  nouvelle 

armi'-e  impi-ria- 

le  .  forte  d'en- 
viron   s<iixante 

mille  hommes  . 

sous  les  ordns 

du        maréchal 

dAhinzi,  ac- 
courut donc  au 

secoursdr. Man- 
toue. 

Au    premirr 

bruit  de  la  mar 

che  de  cette  ar- 

m(''r  ,  \a|H)|i'-()n 

dut  se  plaindre 

amèremmt    de 

«•e^|ue  ses  avis 

n  avaient  pas  été'  suivis  sm*  b'  Hlun  .  où  les  fjircos  républicaiines  étaient  >unis<»nteït  pour  ojH^nT 
une  diver>«ion  salutaire.  Il  avait  drmandé'  instamment  «b-s  sei^ouix.  et  on  ne  lui  en  nvnit  nnxii^t^ 
aucun  (Quoique  ti)Uj(»ui"s  rontiant  en  lui-même  et  tlans  s«»s  tnniiMM ,  il  mit  drvmr  mnnif«>*ler  nu  di- 
rectoire d»^  craintes  s\n'  l'issue  de  la  nou>elle  «ampaiine.  afin  de  fain*  compnndn'  nu  jr^uxemement 
français  l'é'nonnité  d«'  tw-s  W\s  en\ei-s  rarini'e  d'ItHlie,  cju'il  avait  néjjjijîév  nu  milieu  de  sr»  innom- 
brables trinmplirt. 

-  Je  VKUsdois  compte  d»^  opéiatinns  ipii  s<^  sont  pavM^-s  drpuin  b-  *J1  de  e«»  nMHii.  S  il  n  »"ï«l  yoA 
Hatisfaisant.  \ous  n  «n  atlnbum'/  pa>  la  faute  l'i  liiniuM*  :  hui  infénonlé  et  répui«*rmrnt  où  elle  «M  de» 
hommes  les  jilus  bruNcs  me  font  tout  craindre  pour  elle.  IVul-êtn'  •M»mm«'s-nous  à  In  vrille  de  |»rnlrp 
I  Italie.  Aucun  d<»  secours  ntteiiilus  n'i^^t  arrivé .  In  fi.'J*  «lemi  brii;aile  n«>  pnrt  pas  .  lou»  b-  ^  \<^ 

nant  des  départements  s«»nt  arri'tiS*  \\  Lyon  et  surtout  i\  Mar^^ille.  On  cn»it  «p»  il  t*st  •    '  .i  do  lef 

anvler  huit  ou  dix  jours  ;  on  ne  sum^e  p.i.*»  que  b»»  de^tiiiet*»  do  I  Italie  et  de  rKuroj*  s**  u<-  •  luetil  ici  pen- 
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diint  ce  temps-là.  Tout  reinpire  a  été  en  mouvement  et  y  est  encore.  L'activité  de  notre  gouvernement, 
au  commencement  de  la  guerre,  peut  seule  donner  une  idée  de  la  manière  dont  on  se  conduit  à  Vienne. 
11  n'est  pns  de  jour  où  il  n'arriA  e  cinq  mille  hommes  ;  et,  depuis  deux  mois  qu'  il  est  évident  qu'il  faut  des 
secoui-s  ici,  il  n'est  encore  arri^•é  (ju'un  bataillon  de  la  40«,  mauvaise  troupe  et  non  accoutumée  au  feu, 
tandis  (pie  toutes  nos  vieilles  milices  de  l'.u'mée  dTtalie  languissent  en  repos  dans  la  8''  division.  Je 
fjus  mon  devoir,  l'armée  fait  le  sien  :  mou  âme  est  déchirée,  mais  ma  conscience  est  en  repos.  Des 
secours!  envoyez-moi  des  secours!  mais  il  ne  faut  plus  s'en  faire  un  jeu  :  il  faut,  non  de  l'effectif, 
nuiis  du  présent  sous  les  armes.  Annoncez-vous  six  mille  hommes,  le  ministre  de  la  guerre  annonce 
six  mille  hommes  effectifs  et  trois  mille  hommes  présents  sous  les  armes;  arrivés  à  Milan,  ils  sont 
réduits  à  quinze  cents  hommes  ;  ce  n'est  donc  que  quinze  cents  hommes  ipic  reçoit  l'armée. 

"  Les  blessés  sont  l'élite  de  l'armée  :  tous  nos  officiers  supérieurs,  tous  nos  généraux  d'élite  sont 
hors  de  combat  ;  tout  ce  qui  m'arrive  est  si  inepte!  et  ils  n'ont  pas  la  confiance  du  soldat.  L'armée 
d'Italie,  réduite  à  ime  poignée  de  monde,  est  épuisée.  Les  héros  de  Lodi,  de  Millcsimo,  de  Casti- 
glione  et  de  Bassano  sont  morts  pour  leur  patrie  ou  sont  à  riiô[)ital;  il  ne  reste  plus  aux  corps  que 
leur  réputaiion  et  leur  orgueil.  Joubert ,  Lannes,  Lanusse,  Victor,  Murât,  Chariot,  Dupuis,  Ram- 
pon,  Pigeon,  IMénard,  Chabraii,  sont  blessés;  nous  sommes  abandonnés  au  fond  de  l'Italie.  La  pré- 
somption de  mes  forces  nous  était  utile  ;  on  publie  à  Paris,  dans  des  discours  officiels,  (|ue  nous  ne 
son^mes  que  trente  mille  hommes. 

"  J'ai  perdu  dans  cette  guerre  peu  de  monde,  mais  tous  des  hommes  d'élite  (pi'il  est  impossible  de 
remplacer.  Ce  qui 
me  reste  de  bra- 
ves voit  la  mort 
infaillible,  au  mi- 
lieu de  chances  si 
contiimelles  et 
avec  des  forces  si 
inférieures  ;  peut- 
être  l'heure  du 
brave  Augereau , 
de  l'intrépide 
Masséna,  de  Ber- 
thier,  de.  .  .  .'est 
près  de  sonner  : 
alors  !  alors  !  que 
deviendront  cc.> 
braves  gens  ' 
Cette  idée  me 
rend  réservé;  j-^ 
n'ose  plus  affron- 
ter la  mort ,  qui 
serait  un  sujet  de 
décourairement  et 
de  malheur  pour 
qui  est  l'objet  de 
mes  sollicitudes. 

"  Sous  peu  de 
jours  nous  essaie- 
rons un  dernier 
efl'ort  :  si  la  for- 
tune nous  sourit , 
IMantoue  sera 
pris,  et  avec  lui  l'Italie.  Renforcé  par  mon  armée  de  siège,  il  n'est  rien  que  je  ne  puisse  tenter.  Si 
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j'avais  reçu  la  SO',  forte  de  trois  mille  cinq  lents  hoiiiiia:»  (oniiu.s  à  l'aniire,  j'eusse  niiuiidu  de 
tout!  peut-être,  sous  peu  de  jours,  ne  sera-ce  pas  assez  de  quarante  mille  homnies.  - 

Les  funestes  pressentiments  de  Bonaparte,  (ju'il  n't'prouvait  peut-être  pas  aussi  profondément 

qu'il  affectîiit  de  le  dire,  ne  se  réalisèrent  pas.  et  la 
fortune  s^miit  encore  à  nos  amies. 

Jl  ne  fallut  que  quelques  jours  au  vainqueur  de  Lodi 
pour  renverser  toutes  les  espérances  que  la  coalition 
avait  pu  f(»nder  sur  la  réputation  d'Alvinzi  et  sur  la 
forcL'  numérique  de  ses  troujies.  Une  bataille  de  trois 
jour*s,  (jui  se  tennina  par  la  mémorable  victoire  d  Ar- 
colf ,  acheva  de  donner  et  de  fjùre  reconnaître  aux  ar- 
mes françaises   l'incoràtc-stablf  supériorité   contre  la- 
quelle luttaient  en  vain  les  vieux  généraux  et  les  \iéux 
soldats  de  1  Autriche.  C'est  à  cette  bataille  que  Xai)0- 
léon  ,  vovant  ses  grenadiei"s  hésiti-r  un  instant  sous  le 
feu  terrible  de  l'ennemi  (jui  oceupait  des  [Hésitions  for- 
midables,  sauta  h  terre,  prit  un  drapeau,  et  séhuiça 
sur  le  pont  d'Arcole,  où  les  cadavres  étaient  entassés, 
en  s'écriant  :  -  St)ldats ,  n'êtes- vous  plus  les  braves 
'.-moi?  -  Augcreau  en  fit  autant.  Ces 
fl     héroïques  exempks  ne  furent  pas  s«ins  influence  sur  le 
y./     résultat  de  la  bataille.  Elle  fit  perdre  trente  pitres  «le 
canon,  cinc]  mille  pri.s<inniers  et  six  mille  morts  à  d  Al- 
■^        vin/i  ;  Davidowieh  rej,'agna  le  Tyrol  et  W'unnser  ren- 
')^  ^^       Un  dans  .Mantoue. 

\  tiici  comment  1  heureux  vainqueur  de  tous  ces  giier- 
/  ^K«  '  --•»'  liers  allemands  épanchait  sa  satisfaction  et  sa  joie  K"S 
plus  inliuH's;  comment  il  se  dt''las.sait  de  ses  fatigues 
et  de  ses  trionqihes,  par  lelfusion  de  la  plus  vive  ten- 
dresse pour  sa  femuH'  Il  écrit  de  Vérone  n  Jost'phme  : 
Kiihn  .  mon  adorable  Josi'phine,  je  renais.  La  mort 
n fst  plus  de\ant  mes  yeux,  et  la  ^loin*  et  rhonninir 
sont  encore  dans  mon  cœur.  L'ennemi  est  battu  à  Ar- 
éole. Demain  n(»us  réparons  la  sottise  de  Vauliois,  qui 
a  abandonne  Ki\oli:  Mantoue  dans  huit  jours  sera  ik 
nous .  et  j«'  pourrai  bientôt .  dans  les  bras,  te  donner 
nulle  preuNes  de  l'anlent  amour  de  ton  man.  Dt^ 
1  instant  t|u«'  je  le  pourrai,  je  me  rendrai  à  .Milan.  Je 
suis  un  peu  fatigué.  J'ai  nçu  une  lettre  d  Kui;t^ne  et 
d  I  lortens*?  :  ces  enfants  s<mt  channant.N  Comme  ttnite 
ma  maison  t^t  un  peu  dis|MTS4v .  du  nioim-nt  t|ue  tout 
m  aura  rejoint,  je  te  lesenxemu. 

-  Nous  avons  fait  cint|  mille  pn.v>nnu'rs  ,  et  tuo  au 
loiiins  six  mille  hommes  aux  ennemin  Adiou .  imm 
ailorable  Joséphine,  |H-ns(>  à  inoi  stjuxent  Si  tu  rt^asoiit 
d  aimer  ton  Ai  hille.  ou  si  ti>n  ctinir  »e  n^frtjidiHMiit  pour 
lui ,  tu  .H4>rius  bien  alInu.M- .  bien  injustte .  mais  je  sum 
sûr  que  tu  seras  toujours  mon  amante  .  comme  je  si'rai  toujours  ton  ti-ndn'  ami.  Im  mort,  elle  wule, 
|Miurra  ioiii|>re  I  union  que  la  sympathie  .  l  amour  et  le  st'iiliment  ont  fnrm^W^  l'Viiiiie.inoi  des  nou- 
velles  du  \H'\\\  \ entre;  mille  vX  mille  baisers  telidn'S  et  amoureux 

Le  même  jour,  'iî)  brumiuiv  ilU  mnembret.  c'e»t-i4-dire  le  surbndemmn  de  la  kitaillr  d  An"olc. 
le  m'iiéral  vu  toneux  rcinliiit  compte  au  dinvloin»  de  cette  niemoroble  joumi^' 
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••  On  avait  ju;4v  à  proiJDs,  écrivuil-il,  dV'\  arucr  le  village  d'Aroolo ,  et  nous  nous  attendions  à  la 
pointe  du  jour  à  être  attaqués  par  toute  l'année  ennemie ,  qui  se  trouvait  a\ oir  eu  le  temps  de  faire 
hier  ses  bagages  et  ses  pares  d'artillerie,  et  de  se  porter  en  arrière  pour  nous  recevoir. 

"  A  la  petite  pointe  du  jour,  le  combat  s'engagea  partout  avec  la  plus  grande  vivacité.  .Masséiui, 

qui  était  sur  la  gauche,  mit 
en  déroute  l'ennemi  et  le 
poursuiv  it  jusqu'aux  portes 
de  Caldero.  Le  général  Ro- 
bert, qui  était  sur  la  chaus- 
sée du  centre,  avec  la  65", 
culbutal'ennemi  à  labaïon- 
nette  et  couvrit  le  champ 
de  bataille  de  cadavres. 
J'ordonnai  à  l'adjudant 
Vial  de  longer  l'Adige  avec 
une  demi -brigade,  pour 
tourner  toute  la  gauche  de 
l'ennemi  ;  mais  ce  pays  of- 
fre des  obstacles  invinci- 
bles; c'est  en  vain  que  ce 
brave  adjudant-général  se 
précipite  dans  l'eau  jus- 
qu'au cou,  "il  ne  peut  pas  faire  une  diversion  suffisante.  Je  fis,  pendant  la  nuit  du  26  au  27,  jeter 
des  ponts  sur  les  canaux  et  les  marais  :  le  général  Augereau  y  passa  avec  sa  division.  A  dix  heures 
du  matin,  nous  fûmes  en  présence  :  le  général  Masséna  à  la  gauche,  le  général  Robert  au  centre, 
le  général  Augereau  à  la  droite.  L'ennemi  attaqua  vigoureusement  le  centre,  qu'il  fit  plier.  Je  re- 
tirai alors  la  32"  de  la  gauche,  je  la  plaçai  en  embuscade  dans  les  bois,  et  au  moment  où  l'ennemi , 
poussant  a  igoureusement  le 
centre,  était  sur  le  point  de 
tourner  notre  droite,  le  général 
Gardanne  sortit  de  son  embus- 
cade, prit  l'ennemi  en  flanc  et 
en  fit  un  carnage  horrible.  La 
gauche  de  l'ennemi ,  étant  ap- 
puyée à  des  marais ,  et  par  la 
supérioritc'  du  nombre,  imposait 
à  notre  droite  :  j'ordonnai  au 
citoyen  Hercule,  officier  de  mes 
guides,  de  choisir  vingt -cinq 
hommes  dans  sa  compagnie  , 
de  longer  l'Adige  d'une  demi- 
lieue  ,  de  tourner  tous  les  ma- 
rais c{ui  appuyaient  la  gauche 
des  ennemis ,  et  de  tomber  en- 
suite au  grand  galop  sur  le  dos 
de  l'ennemi  en  faisant  sonner  plusieurs  trompettes.  Cette  manœuvre  réussit  complètement  :  l'infan- 
terie se  trouva  ébranlée;  le  général  Augereau  sut  profiter  du  moment.  Cependant  elle  résiste  encore, 
quoicpie  battant  en  retraite ,  lorsqu'une  petite  colonne  de  huit  à  neuf  cents  hommes ,  avec  quatre 
pièces  de  canon  que  j'avais  fait  filer  de  Porto-Legnago  pour  prendre  une  position  en  arrière  de  l'en- 
nemi, acheva  de  le  mettre  en  déroute.  Le  général  Ma.sséna,  qui  s'était  reporté  au  centre,  marcha 
droit  au  \illage  d'Arcole ,  dont  il  s'empara,  et  poursuivit  l'ennemi  jusqu'au  village  de  San-Boni- 
facio;  mais  la  nuit  nous  empêcha  d'aller  plus  avant... 
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-  Les  j^i'iM'raux  et  offic  iers  de  l't'tat-major  ont  montré  une  activité  et  une  bravoure  sans  exemple , 
douze  ou  quinze  ont  été  tués  ;  c'était  véritablement  un  combat  à  mort  ;  pas  un  d  eux  qui  n'ait  ses 
habits  criblés  de  balles.  " 

D'Alvinzi  essaya  néanmoins  de  se  relever  de  sa  àtlaiie;  il  revmt,  avec  Provera,  par  les  gorges 
du  Tyrol ,  et  cette  nouvelle  agression  ne  fut  qu'une  occasion  de  nouveaux  triomphes  pour  l'armée 
franij-aise  et  pour  son  chef.  La  bataille  de  Rivoli,  les  combats  de  Saint-Getjrges  et  de  la  Favorite, 
où  la  victoire  resta  constamment  fidèle  au  drapeau  républicain ,  réduisirent  Pro\  era  à  se  rendre  avec 
8on  corps  d'armée,  et  prestjue  sous  les  yeux  de  Wumiser,  qui  capitula  lui-même  bientôt  apK-s 
dans  M  an  loue. 

On  lit  dans  les  bulletins  dictés  par  Bonaparte  à  son  (juartier- général  de  Rmerbello,  les  28  et  29 
nivôse  an  v  (17  et  18  janvier  1797i,  et  renfermant  les  détails  de  ces  nouvelles  victoires  : 

••  Le  21,  1  ennemi  jeta  brusquement  un  pont  à  Anghiari,  et  y  fit  passer  son  avant-garde,  à  une 
liçue  de  Porto-Legnago;  en  même  temps  le  général  Joubert  m'instruisit  (ju'une  colonne  assez  consi- 
dérable filait  par  Montagna,  et  menaçait  de  tounier  s^jn  avant-garde  à  la  Corona.  Différents  indice> 
me  firent  coimaître  le  véritable  projet  de  l'ennemi,  et  je  ne  doutai  plus  qu'il  n'eût  envie  d'attaquer, 
avec  ses  principales  forces,  ma  ligne  de  Rivoli,  et  par  là  arriver  à  Mantoue.  Je  fis  partir  dans  la 
nuit  la  plus  grande  partie  de  la  division  du  général  Masséna,  et  je  me  rendis  moi-même  à  Rivoli,  où 
j'arrivai  à  deux  heures  après  minuit. 

»  Je  fis  aussitôt  reprendre  au  général  Joul>ert  la  position  intéressante  de  San-Mano;  je  fis  ganur 
le  plateau  de  Rivoli  d'artillerie ,  et  _       __ 

je  d)s{M)sai  tout,  afin  de  prendre,  à  ^•■' 

la  poiîite  du  jour,  une  offensive  re- 
doutable, et  de  marcher  moi-même 
à  Jermemi. 

<•  A  la  ]K)inte  du  jour,  notre  aiie 
dn)ite  «t  laile  gauche  de  l'ennemi 
se  nMirontrèn'ntsur  les  hauteurs  de 
Sun-.Mano  :  le  conilmt  fut  t<'rrililc 
et  opiniâtre... 

"  C'ejM'iidant  il  v  a\ait  dt'jà  trois 
heures  (jue  l'on  s<'  liattait.  et  l'en- 
nemi ne  nous  avait  pius  encore  pré- 
senté touti-s  s4>i  forces  ;  une  colonne 
ennemie,  (jui  avait  longé*  l'Adige, 
sous  la  pmte<  tion  d  un  grand  noni 
l>re  de  pièces,  marche  droit  au  pl.i 
teau  de  RiNoli  jM»ur  l'enlever,  «" 
par  là  menace  dr  tourner  In  droit* 
et  le  centre.  J'ordonnai  au  général 
de  cavalerie  Leclerc  de  se  jwrtrr 
pour  chargc-r  l'eimemi  s'il  par\cnait 
à  H  emparer  du  plateau  «le  Rivoli,  it  j'envoyai  le  chef  d"es«  ailron  I^i>alto,  a\«x  nn<ju«nte  dra- 
gons, pnnidre  en  liane  l'infanteri»' ,  tjui  attaïquait  le  centre,  et  In  charger  Mu-i'urta-^Miient  Au 
même  instant.  \v  général  JonUrt  avait  fait  «h-scendre  de«  hauteur*  de  Snn-Mnno  quokpe»  Im- 
tuillons  (|ui  pKmgraient  le  plateau  de  Hixnli.  I.  ennemi ,  i|Ui  a\nit  déjà  p«*né!n'  sur  le  plnlpau  . 
attaqué  \ivement  et  de  tous  côt.s  .  lais.>«e  un  grand  nontbrr  di*  morts,  um»  partie  dr  «un  m' 
et  notre  diin.s  la  vallée  de  l'Adige.  A  peu  près  nu  même  moment.  In  txijoimo  <  '  ' 
puw  longtemps*  en  ninirhe  jxmr  noun  tourner  et  nou*»  n>u|xT  tinite  nT      *  a  m 

RUr  di^  piU>n-*  derrière*  nous.  J  nxais  laisjM'  In  75*  rn  n^Tve,  )|\ii  nf»!!"'  m.  ^^^^^\  t  i  i  «^  tte  ■ 
en  respect,  miiH  enron»  en  attaqua  In  cnuche,   qui  m  étn  t  n\n?»ee«'.  ft  In  n   '  '       ' 

déroute   La  IS*  demi-brigmle  arrun  sur  ci^  entrefaites  .  dans  le  tenqr*  que  ! 
position  dcmbrc  lu  colonne  qui  nou»  tournait  :  je  fi*'  ..-   ••-i  canonner  I  enn«  i .-    .  |..  -* 
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(le  l'2.  i'dnltmnai  r;itt;i([U(' ,  et,  en  moins  d'un  (|uart  (riicur(> ,  toute  cotte  colonne,  composée  de 
plus  de  iiuiitrt>  mille  honmu's  ,  fut  faite  prisonnière. 

..L'ennemi,  ]>ni'tinit  en  (li''rout(\    fut  partout  poursuivi,  et  pendant  toute  la  nuit  on  nous  amena 

des  prison- 
niers. (Quinze 
cents  hommes 
(pii  se  sau- 
vaient par 
Guarda  furent 
arrêtés  par  cin- 
quante hom- 
mes de  la  18% 
qui  ,  (lu  mo- 
ment qu'ils  les 
eurent  recon- 
nus ,  marchè- 
rent sur  eux 
avec  confiance 
et  leur  ordon- 
nèrent de  poser 
les  armes. 
..   L'ennemi 

était  encore  maître  de  la  Corona,  mais  ne  pouvait  plus  être  dangereux.  11  fallait  s'empresser  de 
marcher  contre  la  division  du  général  Provera,  qui  avait  passé  l'Adige  le  24,  à  Anghiari.  Je  fis 
filer  le  général  Victor  avec  la  brave  57%  et  rétrograder  le  général  Mcisséna,  qui,  avec  une  partie 
de  sa  division,  arriva  à  Roverbello  le  25. 

»  Je  laissai  l'ordre,  en  partant,  au  général  Joubert  d'attaquer,  à  la  pointe  du  joui',  l'ennemi  s'il 
était  assez  témé- 
raire pour  rester 
encore  à  la  Co- 
rona. 

"  Le  généra] 
Murât  avait 
marché  toute  la 
nuit  avec  une 
demi  -  brigade 
d'infanterie  lé- 
gère ,  et  devait 
paraître  dans  la 
matinée  sur  les 
hauteurs  de 

Montebaldo,  qui 
dominent  la  Co- 
rona :  effective- 
ment ,  après  une 
résistance  assez 
vive  ,    l'ennemi 

fut  mis  en  déroute ,  et  ce  qui  était  échappé  à  la  journée  de  la  veille  fut  fait  prisoimier.  La  cava- 
lerie ne  put  se  sauver  qu'en  traversant  l'Atlige  à  la  nage  ,  et  il  s'en  noya  beaucoup. 

.'  Xcnis  avons  fait,  dans  les  deux  journées  de  Rivoli ,  treize  mille  prisonniei-s  et  pris  neuf  pièces 
de  canon.  .- 

La  suite  du  bulletin  est  consacrée  au  ri'iil  des  condiat^  de  Saint-Georges ,  d'Anghiari  et  de  la 
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Favorite,  soutenus  contre  le  général  Provera.  Au  deuxième  conilmt  d  An^luan  .  un  coniniandaiit 
des  hulans  se  présente  devant  un  escadron  du  9*  régiment  de  dragons .  et ,  par  une  de  ces 
fanfaronnades  communes  aux  Autrichiens  :  -  Rendez- vous!  -  crie-t-il  au  régiment.  Le  citoyen 
Duvivier  fait  arrt-ter  son  escadron  :  -  Si  tu  es  brave .  N-iens  me  prendre ,  -  crie-t-il  au  comman- 
dant ennemi.  Les  deux  corps  s  arrêtent .  et  les  deux  chefs  donnèrent  un  exemple  de  ces  combats 
(luo  nous  décrit 
avec  tant  d  agré- 
ment Le  Tasse. 
Le  commandant 
des  hulans  lut 
blessé  de  doux 
coups  de  sal)re  : 
ces  troupes  alors 
se  chargèrent ,  et 
les  hulans  fu- 
rent faits  prison- 
niers... 

"  Le  27.  à  unr 
heure  avant  !•• 
jour ,  les  enne- 
mis attaijuèrent 
la  Favorite  dans 
le      teiiijw      «jue 

Wurmser  fit  une  sortie  et  attaqua  les  lignes  du  blocus  par  Raint-Antonie.  Le  gcniTiil  \  ulor .  ;i 
la  tête  de  la  57'  demi-brigade,  culbuta  tout  ce  qui  se  trouva  devant  lui.  Wunns«-r  fut  oblig»'*  de 
rentrer  dans  .Mantrm»'  pn's<iu('  aussitôt  qu'il  en  était  sorti ,  et  laissa  le  chanq)  de  bataille  «ouvert 
df  morts  et  de  prisonniers  de  guerre.  Semirier  fit  avancer  alors  le  général  Victor  avec  la  57*  demi- 
brigjide  ,  afin  dactulcr  Prov«  ra    îiu  faul>ourg  de  Saint-Gwrges  .  et  par  là  le  tenir  bKH|ué    Kfb-tli- 

vement .  la  confu>it»n  et 
le  diSjordre  étaiienl  dans 
b-s  rangs  ennemis  :  ca- 
vab'rie  .  infanterie  .  ar- 
tillerie .  tout  était  |vb"- 
mêle.    Iji    temble  nV 
demi-brigade  n'était  ar- 
K^ttH*  par  rien  :  d'un  « 
elle  prenait  trois  pi 
de   ranon  .    d  un    autre 
elle  mettait  ù  pie<l  !••  i' 
gimi'iil   <le  hu>sanK  <!■ 
Hrrilend\    Danxo  mi- 
ment \v  n^^i^t  taille  si- 
nénil  Pn»\<Tn  d- 

'.•r.  il 
.Mil  tu'tif  jrénén»^it'  .  '  t 
ne  M*  trompa  pn>   N  ■ 
lui  neconl«n»i">  la  y>\\ 
tuintion  di»nl  je  \ou-  •  ■ 
i\  mille  pnxmiui  IN  .  piinm  lt-..ni.U  tni-.  U-î,  AolontairPii  de  \  lenn»-    *"  •'  y 
de  canon  .  fnrmt  \v  fniit  de  rrttr  jimnièr  mèmmablr 

-  L'armée  de  la  n'publique  a  tl<»nc  .  en  i|Uutn'  joui-     ;;  i^t»"  druv  Iwtailb"*  '»>••'•-'  <*  "'^  mm- 
bala,  liUt  pn's  »le  vitigl  cinq  niilli   pn«Mtnnieiv     panni  li-^pirU  un  beutrnant  ^  ;. 
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rau\  ,  tlou/A'  il  <(uiii/.'  roloiiels,  etc.;  pris  vingt  chapeaux,  soixante  pièces  de  canon  et  tué  ou  blessé 
au  ni(iin>  six  nulle  hoitinies.  •> 

Tant  (le  icveis  dcx  aient  piV'paivr  W'unnseï-  à  une  capitulation  iné\ital)le,  et  lui  l'aire  com- 
luviidiv  (|ue  le  siéye  d(-  .Mantoue  ail. lit   Unir  ((minie  Imites  les  autres  entreprises  de  l'année  répu- 

Mii  aille. 

LorM[u  il  lut  ipiestion  de  la  redditieii,  il  en\()\a  le  y.'néral  Kleiiau,  son  premier  aide  de  camp, 
au  tiuarticr-général  di  Serrurier,  qui  était  à  Roverbello,  et  qui  ne  voulut  entendre  aucune  propo- 
sition sans  en  a\()ir  référé  au  g-iMu'ial  en  clief. 

Napoléon  eut  fantaisie  d'assister  incooiiito  aux  conférences.  11  vint  à  Roverbello,  s'enveloppa 
dans  sa  capote  et  se  mit  à  écrire,  tandis  inie  lOenau  et  Serrurier  discutaient.  Il  donnait  ses  con- 
ditions en  malice  mêim^  îles  projiositioiis  de  ^\'unnser ,  et  (luaiid  il  eut  fini ,  il  dit  au  général  autrichien, 
(pu  1  a\ait  pris  sans  doute  pour  un  sim[)le  scribe  d'étal-major  :  "  Si  Wurmser  avait  seulement  pour 
dix-huit  ou  \iiiut  joins  de  \  i\  res  et.  (pTil   parlât  d(>  s(!  rendre,  il  ne  mériterait  aucune  capitulation 

honorable.  Voici  les  conditions  cjue  je  lui  ac- 
corde ,  ajouta-t-il  en  remettant  le  papier  à 
Serrurier.  Vous  y  lirez  surtout  tju'il  sera  libre 
de  sa  personne,  parce  (jue  j'honore  son  grand 
âge  et  ses  mérites,  et  que  je  ne  veux  pas 
(pi'il  devienne  la  victime  des  intrigants  qui 
voudraient  le  perdre  à  Vienne.  S'il  ouvre  ses 
portes  demain ,  il  aura  les  conditions  (pie  je 
viens  d'écrire;  s'il  tarde  quinze  jours,  un  mois, 
deux,  il  aura  encore  les  mêmes  conditions,  il 
peut  donc  désormais  attendre  jus(pi'au  der- 
^  nier  morceau  de  pain.  Je  pars  à  l'instant  pour 
passer  le  Pô;  je  marche  sur  Rome.  Vous 
f^"  connaissez  mes  intentions ,  allez  les  dire   à 

votre  général .  » 

Sur])ris  de  se  trou\ ci'  en  présence  du  géné- 
ra! en  chef,  et  plein  d'admiration  ri  de  reconnaissance  pour  tout  ce  (pi'il  venait  d'entendre,  Klenau 
avoua  (jue  Wurmser  n'av  ait  plus  de  \ivios  (pie  pour  trois  jours.  Le  vieux  maréchal  ne  fut  pas  moins 
ému  que  son  aide  de  camp,  en  ai)|)i'enant  ce  (jui  s'était  passé  aux  pourparlers  de  Roverbello.  11  en 
témoigna  sa  gratitude  à  Napoh'on  ,  en  le  pié\  enant  d'une  tentative  d'empoisonnement  qui  se  tramait 
alors  contre  lui  en  Romagne.  Du  reste,  ce  fut  Serrurier  ipii  ,  en  l'absence  du  général  en  chef,  pré- 
sida à  la  reddition  de  Mantoue  il*"'  février  1797). 

Trois  jours  après  la  capitulation  de  ]Mantoue  ,  Bonaparte,  mécontent  de  la  conduite  du  pape, 
dirigea  une  colonne  de  l'armée  française  sur  Rome,  et  ])u])lia,  le  6  février  1797  ,  de  son  ([uartier- 
général  de  Bologne,  une  ]H'()(]amatioii  dont  voici  le  début  : 

«  L'armée  française  va  entier  sur  le  territoire  du  pape;  elle  protégera  la  religion  et  le  [)euj)le. 
"  Le  soldat  français  porte  d  une  main  la  baïonnette,  sûr  garant  de  la  victoire,  et  offre,  de  l'autre, 
aux  différentes  villes  et  villages,  paix,  protection  et  siircté....  Malheur  à  ceux  qui  la  dédaigneraient, 
et  qui  ,  de  gaieté  de  cœur ,  séduits  par  des  hommes  profondément  h}q)ocrites  et  scélérats ,  attireraient 
dans  leurs  maisons  la  guerre  et  ses  horreurs ,  et  la  vengeance  d'une  armée  qui  a  ,  dans  six  mois  ,  fait 
cent  mille  prisonniers  des  meilleures  troupes  de  l'empereur,  pris  quatre  cents  pièces  de  canon,  cent 
dix  drapeaux,  et  détruit  cinq  armées....  » 

La  résistance  du  saint-siége  ne  pou^■ait  être  sérieuse. 

Pie  A  I  ,  menacé  dans  sn  capitale,  fit  taire  ses  répugnances  et  ses  dispositions  hostiles,  et  se  hâta 
de  deniaiidei  lu  paix  au  gc-néral  n^piililicain  ,  (jiii  la  lui  accorda  par  un  traité  du  19  février,  et 
sous  les  conditions  (pii  sui\eiit  :  1"  le  pape  renonce  à  toutes  ses  prétentions  sur  Avignon  et  le  comtat 
Venaissin;  2^  il  cède  à  perpétuité'  à  la  r('])ubli>pic  française  Bologne,  Ferrare  et  la  Romagne;  8"  il 
cède  en  outre  tous  les  objets  d'art  demandés  par  Bonaparte,  tels  que  1  Apollon  du  Belvédère,  la 
Transfiguration  de  Raphaël ,  etc.  ;  4"  il  rétal)lit  l'école  française  à  Rome,  et  paye  à  titre  de  contri^ 
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Imtion  nriilitaire  13  millions  en  argent  ou  en  efrcts  précieux.  A  ce  traité,  Pie  VI  ajout.*!,  le  22  f<'-\ner. 
un  Ijrc'f  icnianjuuljle  dans  le<juel  il  donne  à  Bonaparte  le  titre  de  son  cher  fils. 

Cependant  les  revers  si  multipliés  des  années  autrichiennes  avaient  humilié  et  constc-rné  le  conseil 
aulicjue ,  sans  vaincre  sa  haine  opiniâtre  contre  la  révolution  française ,  et  sans  lui  inspirer  des  idées 
pa<  i(i(|ues.  Epuisé  par  la  ^orre ,  il  s'entêta  à  l)ra\er  la  fortune,  et  à  lutter,  aver  les  débris  de  ses 
formidables  armées  ,  contre  la  puissance  victorieuse  qui  les  avait  si  facilement  dispersées  et  détruites 
quand  elles  étaient  à  lapogée  de  leur  confiance  et  de  leur  force.  L'archiduc  Charles  fut  en\ové  en 
ItiUie  pour  y  prendre  le  commandement  en  chef  des  troui>es  impériales,  et  pour  essaver  de  n'-parer 
les  dt'-sastres  de  si's  prédécc'sseui's.  Croyant  daliord  (|Ue  Bonapaite  ,  alors  occujk*  à  punir  le  pape  de 
la  violation  du  traité  de  Bolof^e ,  a\  ait  emmené  avec  lui  une  jjomie  partie  de  son  armé'e ,  il  voulut 
profiter  de  cette  aljsence  pour  presser  son  attaque  ,  et  lit  repasser  la  Brenta  au  {général  Guyeux.  Mais 
il  s'ajjrrçut  bientôt  de  son  erreur.  Napoléon  ,  qui  n  a\ ait  conduit  à  Rome  que  (|uatre  ou  cin(|  nulle 
hommes,  repaïait  .sur  la  Bniita,  et  porta,  au  commencement  di-  mais,  son  quartier-général  à  Ba.«<sano, 
où  il  publia  la  [)ro<-lamation  suivante  : 

••  S.)l,U.iTs  ! 

"  La  ])ri.se  de  Mantoue  vient  de  finir  une  campagne  (|ui  vous  a  doniu'  des  titres  étemels  à  la 
reconnaissance  de  la  patrie. 

■  Vous  avez  renq)ort<''  la  xiitdire  dans  (|uat(ir/i- biit.iilles  rangéi-s  et  soixante-dix  (ombats:  voa«* 
avez  fait  plus  de  cent 
mille  j)iisonniers , 
pris  à  1  riineiiii  riiuj 
cents  pièces  de  cam- 
[)îigne  ,  deux  mille  de 
gros  calibre,  quatre 
éjpnpages  (le  ponts. 

"Les  contributions 
mis<«ssurlespaNsqur 
vous  avez  c(jn(|uis ont 
nourri  ,  entretenu  , 
soldi"  l'armée  pen- 
dant toutr  la  ramjia- 
gne ;  vous  a\ ez  vu 
outre  envoyé  trente 
millions  au  ministère 
des  finances  pour  le 
soulagement  du  tré- 
sor pubhc. 

•  Voiis  av«'Z  enri- 
chi le.Musé'umde  Pa- 
rw  de  plu>  de  trois 
ceiilw  objets  ,  chefs- 
d'truvredel'ancienne 
et  nou\elle  Ilidie.  i  t 
qu'il  u  fallu  trente 
HièrltN  pour  prinluin*. 

••  Nous  a\«'Z  con- 
quis ii  la  républi(|U(> 
les  plus  belliHi  con- 
tn'M-stlel  Europe  I^s 

républiques  lombarde  et  (laiispiulane  vous  diMvent  leur  liln-rté;  K*«  roujeur» 
la  première  fois  sur  b-s  bonU  de  l'Adriatique,  en  face  cl  à  vinul-qualre  heur«"s  de  nn\igntion  de  l'un" 
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citiiiH'  Maci'ddilu' ;  les  rois  de  Saiilaigiu',  do  A'aplcs,  lo  pape,  le  duc  do  Panne,  se  sont  détachés  do 
la  tt)alitit)ii  de  nosonnoniis,  et  ont  liriiiuc  notre  amitié  ;  vous  avez  chassé  les  Anglais  de  Livourne , 
do  Gènes,  ili'  la  Coi-se —  "Nfais  nous  n'axo/  pas  oncoro  tout  achevé;  une  grande  destinée  vous  est 
réservée;  c'est  en  vous  (jue  la  [)atri('  met  ses  plus  chères  espérances;  vous  continuerez  à  en  être 
dignes. 

"  Dotant  d'ennemis  qui  se  coalisèrent  pour  étouffer  la  république  à  sa  naissance,  l'empereur  seul 
ri'stc  df\  aiii  nous.  Se  dégradant  lui-même  du  rang  d'une  grande  puissance,  ce  prince  s'est  mis  à  la 
solde  di's  inni'cliands  de  Londres;  il  n'a  plus  de  volonti',  de  politique,  (pie  celle  de  ces  insulaires 
perfides  (pii ,  étrangers  aux  malheurs  de  la  guerre ,  sourient  avec  plaisir  aux  maux  du  continent. 

••  Le  directoire  exécutif  n'a  l'ien  é])argné  \nn\r  donner  la  paix  à  l'Europe;  la  modération  de  ses 
propositions  ne  se  ressentait  pas  de  la  force  de  ses  armées;  il  n'avait  pas  consulté  votre  courage, 
mais  l'humanité  et  l'envie  de  vous  faire  rentrer  dans  vos  familles;  il  n'a  pas  été  écouté  à  Vienne. 
11  n'est  donc  plus  d'espérance  pour  la  paix  qu'en  allant  la  chercher  dans  le  cœur  des  états  héré- 
ditaires (If  la  maison  d'Autriche.  Vous  y  trouverez  un  brave  peuple,  accablé  par  la  guerre  qu'il  a 
eue  contre  les  Turcs,  et  par  la  guerre  actuelle.  Les  habitants  de  Vienne  et  des  états  d'Autriche 
gémissent  sur  l'axeuglcment  et  l'arbitraire  de  leur  gouvernement.  11  n'en  est  pas  un  (jui  ne  soit 
convaiiuu  i\\u'  l'or  de  l'Angleterre  a  corrompu  les  ministres  de  l'empereur.  Vous  respecterez  leur 
religion  et  leurs  mœurs;  vous  protégerez  leurs  propriétés;  c'est  la  liberté  que  nous  apporterez  à  la 
brave  nation  hongroise. 

"  La  maison  d'Autriche  ,  qui ,  depuis  trois  siècles ,  va  perdant ,  à  chacpie  guerre ,  une  partie  de  sa 
puissance ,  qui  mécontente  ses  peujjles  en  les  dépouillant  de  leurs  privilèges ,  se  trouvera  réduite ,  à 
la  fin  de  cette  sixième  campagne  (puisqu'elle  nous  contraint  à  la  faire) ,  à  accepter  la  paix  que  nous 
lui  accorderons,  et  à  descendre,  dans  la  réalité,  au  rang  des  puissances  secondaires,  où  elle  s'est  déjà 
placée  en  se  mettant  aux  gages  et  à  la  disposition  de  l'Angleterre.  - 

Napoléon,  fatigué  de  vaincre  l'empereur  en  Italie,  sans  pouvoir  l'amener  à  négocier,  avait  en 
effet  résolu  de  porter  la  guerre  en  Autriche  même ,  afin  que  la  vue  du  drapeau  tricolore ,  sous  les 
murs  de  Vienne  ,  produisît  sur  la  chancellerie  autrichienne  une  impression  plus  vive  et  plus  profonde 
(jue  n'avaient  pu  le" faire  les  revers  lointains  de  Beaulieu,  de  Provera,  d'Alvinzi  et  de  Wurmser.  Son 

projet  était  de  pénétrer  en 
*^  ^^^^^  .--  Allemagne  par  la  chaussée 

de  la  Carinthie ,  et  d'aller 
prendre  position  sur  le  Sim- 
mering.  11  fit  occuper  les 
gorges  d'Osopo  et  d(^  la 
Pontéba  ])ar  Masséna  ,  (]ui , 
après  avoir  passé  la  Piave  et 
le  Tagliamento  ,  dans  les 
^y  montagnes  ,  battit  le  prince 
Charles  (10  mars  1797),  le 
poursuivit,  l'épée  dans  les 
reins  ,  s'empara  de  Feltre , 
de  Cadore  et  de  Bellune ,  et 
fit  un  grand  nombre  do  pri- 
sonniers ,  parmi  lesquels  un 
émigré  français ,  le  général 
de  Lusignan  ,  qui  avait  insulté  ses  compatriotes  malades  dans  les  hôpitaux  de  Brescia ,  à  l'époque  de 
la  retraite  simulée  de  l'armée  républicaine.  Le  16,  la  bataille  du  Tagliamento  acheva  de  faire  perdre 
à  l'archiduc  les  belles  espérances  (ju' il  avait  aj)portées  en  Italie,  et  que  son  commandement  avait  pu 
inspirer  à  sa  cour. 

Le  piince  Charles,  ainsi  battu  et  humilié,  se  décida  alors  à  la  retraite,  et  ne  panint  à  l'effectuer, 
depuis  le  Tagliamento  jusqu'à  la  Muer,  qu'après  avoir  essuyé  des  défaites  journalières,  dans  les 
coinbats  (le  T,a\is.  Tr;  niin^  ,  Cinusen  ,  Tai-vis,  Cradisca,  Villafh  ,  Palma-Nova ,  etc. ,  etc.  Le  31  , 
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Napoléon  était  à  Glagenfurt ,  rapitale  de  la  Carinthie.  En  entrant  dans  cette  proviuœ ,  il  avait 
adressé  une  proclamation  à  ses  habitants ,  pour  les  engager  à  regarder  les  Français  comme  des  libé- 
rateurs et  non  pomt  comme  des  ennemis.  -  La  nation  française , 
disiiit-il,  est  l'amie  de  toutes  les  nations,  et  particulièrement  des 
Graves  jx-uples  de  la  Germanie...  Vous  détestez  autant  (jue  nous, 
je  le  siiis ,  et  les  Anglais .  qui ,  seuls ,  gagnent  à  la  guerre  actuelle . 
et  votre  ministère,  qui  leur  est  vendu.  - 

Au  milieu  de  ces  triomphes.  Napoléon  guettait  un  ennemi  se- 
cret, qui,  depuis  longtem|>s,  n'attendait  qu'une  occasion  fa\orable 
[)our  éclater  :  c'«''tait  le  sénat  de  Venise.  Ce  coqîs,  essentiellement 
aristntratique  et  dévoué  à  lu  coalition  di-s  rois  contre  la  révolution 
française' ,  fomentait  l'insurrection  et  {xiussait  à  l'assassinat ,  daiis 
la  haute  Italie  et  le  territoire  vénitien,  contre  l'année  républicaine. 
L  heure  de  son  châtiment  ne  pouviiit  être  retardée. 
Bonaparte  écrivit  au  doge  : 
Toute  la  terre  fenne  de  la  sérénissime  i-  le  de  Venise 

••st  en  armes. 

De  tous  côt('s  le  cri  de  ralliement  des  paysans  que  \uus  avez 
ai  iih'*s  est  :  -  Mort  aux  Français  !  -  Plusieurs  centaines  de  soldats 
(le  l'année  d'It.die  en  ont  déjà  été  les  Nictimes.  Vous  di-siivouez 
vainement  des  i-assemblements  (|ue  vous  avez  organis*'"»  ;  croiriez- 
\ou.s  que  dans  un  moment  où  je  suis  au  cour  de  I  AlU  i  je 

M)is  impuissant  pour  faire  rt^j>ecter  le  premier  p«>uple  de  j  uuimts? 
Croye/.-vous  que  les  légions  d  Italie  souffriront  le  mn>sai  re  que 
vous  ex(  ite/ 1  Le  sang  de  mes  fierté  d'amit^  .sera  vengé,  et  il  n  est 
auruii  (les  Itatiiillons  fiançîiis  qui,  chargé*  d  un  si  n<»ble  ministère. 
lie  sente  redoubler  son  cdurage  et  tripler  s*>i  movens.  L-  ^•'■■t  Je 
Venise  a  répontlu  par  la  perfidie  la  plus  noire  aux  prin.  ■  „  :.é- 
reux  que  nous  avons  t«mjoui"s  eus  avtv  lui.  Je  Mtu>  <ii\oie  mon 
premier  aide  de  camp,  pour  être  |)oi-teur  de  la  piixiite  lettre.  I^i 
i^ene  ou  la  paix.  Si  v«»us  ne  prenez  pas  ^ur-le-champ  les»  moyen» 
/^  »^>«— •     ^  >^^^  ''•*  di.s.sijM'r  les  ra>sc>mMements  :  si  \ous  ne  faites  pas  amî'ter  et 

m\C^'      '*  Nov.     f />  li\rer  en  nu-s  mains  h's  auteurs  di's  a>sjissinats  <|ui  viennent  de  se 

!l|^\  »  /Jf^jk^  ommi  ttre .  la  guern-  est  dé«  larée.  I^'  Turt  n  e>t  pus  sur  vos  fmn- 

tièi-es.  aucun  ennemi  ne  \ous  menace;  vous  axez  fait  ù  di»*»in 
iiaitif  des  pivtextes.  [xuir  avoir  I  air  de  justifier  un  rass4'ml<lem«'nt 
dirige  («inti-e  Inniu'e  :  il  s4Ta  dissous  dan>  \mg1-quatn'  h- 
Vous  neMMiimes  plu.«  au  temps  tie  Charles  VIII.  Si ,  »-ontn'  le  vœu 
liieii  manifesté'  du  gouMniemen^  fnmçais  ,  vous  me  rx'tluiscz  au 
parti  de  faire  la  guern- .  ne  |N>ns(*/  pa»  re|xM»dant,  qu'à  l'exemple 
■les  soldats  que  vous  a\ey.  armé-s.  !•  '  ,ts  fnuiçnis  m\a;;ent  les 

i  .impai.'n(<s  du  {Mniple  inno«-ent  et  mtui  tune  de  In  tem-  fenne  ;  je 
le  piotei-erai,  et  il  U'nira  un  jour  ju-^junux  muM*^ 
1  armée  française  à  le  soustraire  \\  xotn*  ; 

\a'  7  avril,  un  armistice  fut  conclu  à  Jinc 
f'harleji  se  \it  tout  à  fait  hors  «l.ijit   de  ;...,.   . 
!i-hli*s  de  Neimiunrk  et  la|N>^!lion  d  llund""  "^^ 

'"lia,  il  commença  ù  compieiidre  que  l  n..^=    

Ç^-.  lu  «aliinet  autri)  hu'ti  n  «'tait  plu- de  •.,»»•« «n.  |)e  «w»!! 

l«H>n  .  qui  axait  compte  nur  le  ion>ourH  de  laruiei'  «!• 
Mj'U.se,  et  qui  venait  d  ap|)rendn'  que  it-tte  aniuV  n'axait  |wi.h  liou^'e  et  ne  lïoui^rnut  vr\* 
dépaNs«r  h'  Simmeniig  .  ili-  peur  de  n'engager  i!M>léuient,  -ann  appui  sur  »isi  tlan»>* .  di 
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(l(^  rAlIciniigne.  Aussi,  (1rs  im'il  rut  rcru  le  message  du  directoire  (|ui  lui  iiininTiçait  officiellement 
que  les  armées  du  l\hii\  et  de  feambre-et-Meuse  n'opéreraient  pas  la  diversion  dont  il  avait  fait 
sentir  l'importam  e  et  la  nécessité,  il  s'empressa  d'écrire  à  l'archiduc  pom-  lui  oHVir  de  partag-er  la 
ffloire  de  paci(i(>r  l'Europe,  et  d(>  faire  cesser  les  sacrifices  immenses  que  la  guerre  coûtait  à  l'Au- 
triche et  à  la  France.  "  Les  braves  militaires,  lui  dit-il,  font  la  guerre  et  désirent  la  paix.  Avons- 
nous  assez  tué  de  monde  et  assez  causé  de  maux  à  la  triste  humanité?...  Vous  (jui,  par  votre  nais- 
sance, approi'hez  si  près  du  trône,  et  êtes  au-dessus  de  toutes  les  petites  passions  qui  animent 
souvent  les  ministres  et  les  gouvernements ,  êtes-vous  décidé  à  mériter  le  titre  de  bienfaiteur  de 
l'humanité  entière  et  de  vrai  sauveur  de  l'Allemagnet...  Quant  à  moi,  monsieur  le  général  en  chef, 
si  l'ouverture  que  je  viens  dr  nous  faire  peut  sauver  la  vie  à  un  seul  homme,  je  me  trouverai  plus 
fier  de  la  couronne  ci\i(pie  (|ue  je  me  trouverais  aAoir  méritée,  (pic  de  la  triste  gloire  qui  peut 
revenir  des  succès  militaires.  •• 

Les  dispositions  pacificpies  (pie  cette  lettre  renfermait  furent  bientôt  connues  à  Vienne,  oîi  elles 
calmèrent  un  jxu  la  consternation  que  l'approche  du  drapeau  républicain  y  avait  répandue.  L'em- 
pereur s'empressa  d'envoyer  l'ambassadeur  napolitain  Gallo  auprès  de  Bonaparte,  et  l'armistice  de 
Judenburg  fut  le  résultat  de  cette  démarche. 

Napoléon  profita  des  loisirs  que  lui  laissait  la  suspension  d'armes  pour  se  plaindre  au  directoire  de 
l'espèce  d'arme  au  b7'as  dans  le(|uel  les  armées  d'Allemagne  avaient  persisté  à  se  tenir  pendant  qu'il 
luttait  (^n  Ttali(V  avec  dv  faibles  ressources,  contre  toutes  les  forces  de  la  monarchie  autrichienne. 
Peu  soucieux  d'ailleurs  du  passé,  vers  letpiel  il  pouvait  se  tourner  sans  regret,  il  s'occupait  de 
l'avenir,  et  réclamait  plus  vivement  (jue  jamais  la  coopéi'ation  de  Moreau,  pour  obtenir  de  meilleures 
conditions  dans  le  traité  de  paix,  ou  de  plus  grandes  chances  de  succès  en  cas  de  reprise  des  hosti- 
lités. ••  Quand  on  a  bonne  envie  d'entrer  en  campagne,  dit-il  au  directoire,  il  n'y  a  rien  (]ui  arrête; 
et  jamais,  depuis  que  l'histoire  nous  retrace  des  opérations  militaires,  une  rivière  n'a  pu  être  un 
obstacle  réel.  Si  Moreau  veut  passer  le  Rhin,  il  le  passera,  et,  s'il  l'avait  déjà  passé,  nous  serions 
dans  un  état  à  pouvoir  dicter  les  conditions  de  la  paix ,  d'une  manit're  impérieuse ,  et  sans  courir 
aucune  chance;  mais  tpii  craint  de  perdre  la  gloire  est  sûr  de  la  perdre.  J'ai  passé  les  Alpes- 
Juliennes  et  les  Alpes-Noritjues  sur  trois  pieds  de  glace,  etc.  Si  je  n'eusse  vu  que  la  trainpiinité  de 
l'armée  et  mon  intérêt  particulier,  je  me  serais  arrêté  au  delà  de  l'Isonzo;  je  me  suis  précipité  dans 
l'Allemagne,  pour  ^dégager  les  armées  du  Rhin  et  empêcher  l'ennemi  d'y  prendre  l'oflensive.  Je  suis 
aux  portes  de  Vienne ,  et  cette  cour  insolente  et  orgueilleuse  a  ses  plénipotentiaires  à  mon  ({uartier- 
général.  Il  faut  que  les  armées  du  Rhin  n'aient  point  de  sang  dans  les  veines  :  si  elles  me  lais- 
sent seul ,  alors  je  m'en  retournerai 
/. 


en  Italie.  L'Europe  entière  jugera  la 
différence  de  conduite  des  deux  ar- 
mées. " 

C'était  le  26  germinal  (jue  les  négo- 
ciations a\  aient  été  ouvertes  à  Léoben  ; 
les  pi('liminaires  de  la  paix  y  furent 
signés  le  '29.  Bonaparte,  s'entretenant 
avec  les  plénipotentiaires  autrichiens, 
leur  dit  :  ••  A^)tro  gouvernement  a  en- 
\o\"i''  contre  moi  (juatre  armées  sans 
généraux,  et  cette  fois  un  général  sans 
armée.  ••  Et  comme  ces  commissaires 
lui  montraient ,  en  tête  du  traité  pro- 
jeté ,  que  l'empereur  reconnaissait  la 
républi(pie  française  :  "  Effacez!  s'é- 
cria vivement  Napoléon  ;  l'existence  de 

la  i(''])ubli(jue  est  aussi  \-isible  que  le  soleil  ;  un  pareil  article  ne  pourrait  convenir  (ju'à  des  aveugles.  •• 
Le  nioiiicnt  (le  songer  à  Venise   était  vfiiu.  Tette  n-publique  (ourut  elle-même  au-devant  du 

danger  (pii  la  menaçait.  Ses  nobles,  liés  à  l'Autri.iie  (pii  semblait  att(iuh(^  à  l'abri  de  la  convention 
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de  L(''()l)f*n  r|UO  de  là*  hcs  sicîiires  vinssent  a  son  secours,  et  la  dt'-lix  rassi-nt  d  un  vainqueur  qui  avait 
trioinj)hé  de  la  bravoure  de  ses  vieux  soldats;  les  nobles  de  Venise,  dis-je,  unis  au  sacerdoee  italien, 
soulevèrent  les  populations  i^ioranles  des  bords  de  l'Adriatiijue.  et  tirent  vo;orger,  dans  Vérone,  au 
milieu  des  fêtes  de  Pâcjues,  un  f^rand  nombre  de  Français.  Les  ministres  de  la  reli|^ion .  oubliant 
leur  mission  de  paix  et  de  charité,  prêchaii  nt,  en  furieux  ,  -  (ju'il  était  pennls  et  même  méritoire  de 
tuer  les  jacobins    •• 

Bonaj)arte  accourut  aus>.iiôt  jiour  faire  cessir  la  révolte  et  l'assassinat  dans  le  Véronais,  et  jx>ur 
aller  tirer  ven<(eance  des  JV/^/vs  rénitiennes.  Le  soir  même  de  l'insurrection,  il  dit  à  son  ancien 
camarade  Bourrienne,  dont  il  a^ait  fait  son  secrétaire  particulier,  et  qui  a\ait  failli  |>érir  sous  les 
jx»iKnards  en  \enant  le  rejoindre  :  -  Sois  tranquille,  ces  cot|uins-là  me  le  payeront.  Leur  rèpuljhi^uc 
a  vent.  -  Peu  de  jours  apri's  il  écrivit  au  directoire  -  (|ue  le  seul  parti  (|U  on  pût  jjrendre  était  de 
détiaiinj  ce  gouvernement  féroce  et  san|^uinaire  ;  d  effacer  le  nom  \énilien  de  dessus  la  surface 
du  f^lobe.  " 

En  vain  les  provéditeurs  de  Brescia ,  de  Bergame  et  de  Crémone  reditfcrent-ils  leurs  proct«s- 
verbaux  de  manière  à  insinuer  et  à  faire  croire  (jue  les  Français  avaient  provoqué  les  exci-s  dont  iU 
avaient  été  victimes  :  Bonaparte  leur  donna  un  démenti  solennel ,  dans  un  manifeste  qui  fut  l'arrC't 
de  mort  de  1  aristocratie  vénitienne,  et  (pli  se  terminait  par  les  dispositions  suiviuites  : 

Ia'  général  en  chef  recjuiert  le  ministre  de  France  prf's  la  iV'publi(|ue  de  Venise  de  sortir  de 
ladite  ville;  ordonne  aux  différents  agents  de  la  république  de  Venise  dans  la  Lmibarilie  et  dans 
la  Terre-Ferme  \  énitienne  de  l'évacuer  dans  les  vingt-tjuatre  heures  ; 

-  Ordonne  aux  diflén*nts  généraux  de  division  de  traiter  en  ennemies  les  lrou[)Os  de  la  républi({ue 
de  Venise;  de  faire  abattre  dans  toutes  les  villes  de  la  Terre-Ferme  le  lion  de  Saint-.Marc  • 

Cet  ordre  du  jour  fut  ponctuellement  exé- 
cuta. La  terreur  s'em[)ara  du  grand  conseil 
de  Venise.  Il  se  di'init  du  pouvoir,  et  rendit 
la  souveraineU-  au  j)euple,(jui  confia  l'exercice 
de  l'autorité  à  une  niunii  ipalit»'-.  Le  Hi  mai, 
le  drapeau  triiolon-  fut  j)laiitt''  >ur  la  place 
Samt-.Marc  par  le  général  Baraguay  ilHil- 
lieis,  I.,a  ré\(»lution  di'mocrati(|ue  la  plus  com- 
pile s'opéra  dans  toute  l'étendue  (b-s  Ktats 
vénitiens.  Dandolo,  avocat  de  Venise,  l'un  di'N 
deux  M'uls  hommes  de  nu-rite  que  Napolé'oii 
déclara  avtiir  rencontrée  en  Italie,  fut  porte, 
par  la  favi-ur  populaire,  à  la  ilireelioii  de  ce 
nmiivement  Li*  li(»n  de  Saint  .Marc  et  le-,  clu'- 
\ aux  de  (  'orinthe,  qui  ont  depuis  scni  à  orner 
l'arc  de  triiHiiplie  «le  la  pla:  e  du  ( 'arroUM'l , 
furent  transportes  à  Paris. 

Tandis  ipie  les  tii'gociations  se  poursuivaient 
ave»'  l'Autriche,  Napoli-on  apj)rit  que  I  loche  et 
Moreau  avaient  pitssi' le  Rhin    II  ii  n  a\ait  ipie  '     •  -  ,  ■♦ 

|M'U  de  jours  qu«'  le  «lirectoire  lui  a\ail  annoncé' 

que  ce  piLv.iit;e  n  aurait  pius  lieu;  et  ipiand  le  refus  de  cett»'  roojx^mtion  puiss^iiiU  i  .u.i.i  m  ul  ili'tor- 
imné'  à  suH|Miidre  le>i  hontiliti^i  et  à  s  ainler  au\  portes  tb-  Vienne,  il  w  \o^ftil  «xtndaniné  U  osiMhlor. 
It-jM-e  dans  le  fourreau,  i-t  li»'  par  un  armistii'e ,  aux  mouNenwnts  inilitair(*H  ipi  il  nviut  n-cl(>''--  v{ 
!*ollicités  en  \ain  pendant  iUmix  mois,  alors  qu  ils  ]>ouviiient  I  auler  à  nrl»«»r«T  r<^lenilnni  n  on 

Hur  la  capitale  de  T  Autriche    II  »-tait  é\  nient  ipie  si-s  succi's  tnq»  rapiibs»  axaient  nlanné  b>  c.  ;i», 

et  que  les  pentHi\pii>s  previeiilaieiit  rem|>«Teur  dans  le  conquérant  de  ritnlie.  Il  n  .  >  i  i. -vx*  lui- 
même,  à  Suinte-llelène.  qu'en  effet,  drpuia  l.otii ,  il  lui  était  \enu  dan»  l'idiV  qu'il  |iournut  bM*n 
(le\enirun  acteur  décisif  sur  la  H4ène  |>olitnpii*  -  Alors  imi|utt.  disait-il,  la  pnniii  n^  élin«vlle  de  la 
limite  ambition    - 


^«a^ 
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Les  (lir(^ct(nirs,  (pii  ;i\;ii('iit  aperçu  rotte  rtiiu-ellc,  et  (|ui  crai<iiiiii('iit  (prcllo  n'cinlirasât  l'édifice 
ivpuMitain  ,  ([mil  ils  occupiiiciit  le  i'aîte  ,  en  coiitrariaieiit  donc  les  profères  et  le  dtSeloppement , 
poussés  (|u'ils  étaient  pai'  leui' Jalou^ie  personnelle  et  par  l'instinct  ond)ra^eux  de  la  cléniocratie.  Ils 
voyaient  a\('C  peine  ([lie  la  reconnaissance  nationale  et  l'admiration  de  l'Europe  tendissent  à  se 
concentrer  sur  un  seid  homme,  et  ils  lie  voulaient  ])as  fournir  à  cet  honune  les  moyens  de  mettre  le 
comlile  à  l'engouement  dont  il  était  l'olijet,  en  entrant  tiioniphalement  dans  Viejine,  à  la  tête  de 
toutes  les  années  républicaines.  Napoléon  les  devina  comme  ils  ^a^  aient  de\  iné  lui-même ,  ce  qui 
ne  remi)êclia  pas  île  témoigner  vivement  son  mécontentement  dans  toutes  ses  lettres  et  ses  conver- 
sations. Mais  le  directoire  [)ut  d'autant  mieux  dissimuler  les  véritables  motifs  de  son  étrange  con- 
duite, (juc  le  géui'ral  Bonaparte,  commandant  de  l'armée  de  l'inté'rieui',  ai)i('s  vendémiaire,  avait 
conçu  et  laissé  lui-même  dans  les  archives  de  la  guerre  un  plan  de  campagne  (jui  fixait  le  terme 
des  hostilités  et  la  pacification  sur  la  crête  du  Simmering.  Il  avait  ainsi  posé  lui-même  la  barrière 
(ju'il  biùlait  niaiiiteiiaiit  de  franchir.  !\lais  le  \  aimpunir  du  ]irince  Charles  devait  avoir  nécessaire- 
ment des  pensées  plus  vastes  et  des  vues  moins  modestes  (jue  le  \am(jueur  des  bourgeois  parisiens. 

Bonaparte  étaitdans 

..■?'î-f '«  Vf '"     ..  A^    ^J^n^^^       '6v^    \t)  uneîle  duïagliamento 

lors(pi'il  reçut  le  cour- 
rier (jui  lui  apj)ortait 
la  nouvelle  du  passage 
du  Rhin  par  Moreau. 
..  Rien,  dit  M.  de 
Bourrienne ,  lu'  ])our- 
rait  ])eindre  l'émotion 
du.  géiu''ral  à  la  lecture 
de  ces  dépêches...  Le 
houleversement  de  ses 
[jcnsées  fut  tel ,  (pi  il 
conçut  un  moment  l'i- 
d(''e  de  ivpasser  sur  la 
riNc  gauche  du  Taglia- 
meiilo  et  de  tout  rom- 
])re  sous  un  ])rétexte 
(|uelcon(pie. . .  11  disait  : 

"  Quelle  différence  dans  les  préliminaires  ,  si  toutefois  ils  eussent  eu  lieu  !  ••  Il  est  certain  (|ue  Napo- 
léon n'aurait  pas  montré  les  dispositions  pacifiques  qu'il  manifesta  dans  sa  lettre  au  prince  Charles,  s'il 
eût  pu  compter  sur  la  coopération  des  armées  d'Allemagne.  La  conquête  de  Vienne  lui  souriait  autant 
que  celle  de  Rome  l'avait  peu  tenté.  La  duplicité  jalouse  et  soupçonneuse  du  directoire  ne  lui  permit 
pas  cette  fois  de  satisfaire  son  ambition . 

Les  négociations  traînaient  en  longueur.  Le  général  en  chef  jirofita  des  loisirs  (]ue  lui  laissait 
l'armistice  pour  visiter  la  Lombardie  et  les  états  de  Venise,  et  pour  y  organiser  un  gouvernement. 
Il  lui  fallait  pour  cela  des  hommes ,  et  il  \es  cherchait  vainement.  ••  Bon  Dieu ,  disait-il ,  que  les 
hommes  sont  rares!  H  y  a  en  Italie  dix -huit  millions  d'hommes,  et  j'en  trouve  à  peine  deux, 
Dandolo  et  Melzi.  » 

A  la  fin  ,  fatigué  des  entraves  que  les  meneurs  de  la  république  avaient  apportées  à  l'exécution 
de  ses  plans,  et  dc'goûté  des  lenteurs  des  diplomates  autrichiens,  Bonapai'te  parla  de  se  démettre  du 
commandement  de  l'armée  d'Italie,  et  d'aller  prendre  dans  la  retraite  et  la  solitude  le  repos  dont 
il  prétendait  avoir  besoin.  Ce  n'était  sans  doute  qu'une  menace  qu'il  n'avait  nulle  envie  de  réa- 
liser. Il  ne  croyait  pas  que  l'on  pût  se  passer  de  lui,  après  les  services  (piil  avait  rendus,  les 
talents  prodigieux  dont  il  avait  fait  preuve  et  l'immense  popularité  tpi'il  avait  ac(|uise.  L'annonce 
de  sa  démission  lui  ])araissait,  à  juste  titre,  un  événcnient  ])(ilili(iue  assez  important  pour  com- 
promettre, vis-à-vis  de  la  nation,  le  gouvernement  (jui  l'auiait  piovotjuée  par  ses  injustices,  et 
acceptée  par    excès  d'ingratitude  et  d'envie.  Mais  ce  ne  fut  (ju'une  fausse  alarme.  Il  se  contenta 
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de  se  [jlaiudre  anùrement  et  de  prendre,  de  plus  en  plus,  le  ton  haut  et  fier,  dans  sa  corres- 
jxindanre  officielle.  Apr«*s  avoir  déclaré  que,  -  vu  la  |x>silion  des  choses,  les  négociations  mêmes 
avec  l'einfMreur  étaient  devenues  une  oiK-ration  militaire ,  -  ce  qui  le  rendait  l'arlàtre  de  la  paix 
et  de  la  guerre,  et  le  préjiarait  à  le  devenir  du  sort  même  de  la  rép»  Iilicjue,  il  affecta  de  se  mon- 
trer rassasié  de  gloire,  pour  bien  convîiincre  ses  admirateurs,  ses  iivaux  et  ses  ennemis,  que  les 
intérêts  de  la  France,  et  non  les  siens  pro|)res ,  étaient  les  seuls  moln.'»^»  de  la  grande  acti\'ité  quil 
déployait.  -  Je  me  suis  lancé  sur  Vienne,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  ayant  acquis  plus  de  gloire  quil 
n'en  faut  jxjur  être  heureux,  et  ayant  dernére  moi  les  suiK-rU-s  plaines  di*  l'Italie,  conmie  j'avais 
fait  au  (  ommencement  de  la  campagne  dernière,  en  cherchiuït  du  pain  pour  ra.inée  (jue  la  république 
ne  pou\  ait  ])lus  nourrir.  - 

Le  directoire  fut  aidé ,  du  re>tc ,  dans  sa  bas.se  jalousie  et  dans  sa  peur,  par  les  excitations  de  la 
ix)litique  intérieure.  La  réaction  thermidorienne  avait  ranimé  le  royalisme  ijui  venait  de  se  relever, 
dans  les  élections,  de  sa  défaite  de  vendémiaire.  Il  était  naturel  «|ue  le  parti  de  la  contre-révolution 
redoutât  l'influence  du  gé-néral  (lui  avait  sauvé  la  république  par  cinquante  victoires,  et  dont  la  re- 
nommée,  la  gloire  et  l'existence  étaient  attachées  au  salut  et  au  jjregri-s  de  la  révolution.  Les  ora- 
t<*urs  et  les  écrivains  de  re  parti  jjrofitèrent  de  la  lik'rté  illimitée  de  la  tribune  et  de  la  presse.  p<»ur 
répsmdre  touti's  sortes  de  bruits  et  accréditer  les  soupçons  les  plus  injurieux  sur  le  caractère  et  les 
projets  (le  Napoléon.  Le  directoire ,  malgré  son  état  de  lutte  acharnée  à  l'égard  des  Clichvens,  les 
laissa  dire  et  fiiire  tout  < e  (ju'ils  voulurent  et  osèrent  contre  le  héros  d'Anole  et  de  I^i,  dont  l'illus- 
tration rapide  l'offu-^juait.  On 
imprima  dans  les  journaux  et 
les  pamphlets, on  proclama  dans 
les  cons<-ils  et  dans  h-s  clulw  »jue 
le  gouvernement  de  Venise  avjut 
été  victiin  •  (h-s  perfidies  et  des 
pn)Vocations  souterraines  du 
général  français,  et  (|ue  tous 
ves  assa>«sinats ,  dont  on  s'était 
|ilaint  à  la  face  du  monde,  et 
dont  on  avait  tiré  une  vengeance 
si  éclatante.  n'a\iu«nt  t'U^  (|ue  .' 
d«*s  événemi'iits  prévus  et  ma- 
chiavélijjuement  condùné^s  au 
(|uartifr  gt'nénU  de  l'armée  n'-- 
publicaine  Duniolard  .  l'un  des 
coryphéjs  du  ro\  alismc,  fit  une 
nmtion  dans  laquelle  i\  glis.sa  r  ■ 
une  phras<'  qui  mentionnait  ex-  '^^ 
pres-sémenl  les  doutes  e|e\es, 
nu  consi-il  (h-s  ancii-ns.  sur  les 
causes  et  la  graxité  des  \iola- 
lions  du  droit  dj's  gens .  com- 
nusi-s  II  Venisi'.  N'a|)oleon  .  in- 
Htnnt  di'  toutes  c««s  attaques  et 
inHinunlions  mnKeillanteM ,  en 
éirivit  au  dinM'toin>  :  -  J'a\nis 

le  dnnt.  luulit-il .  apn-s  a\oir  conclu  cinq  paix  et  donné  un  nvjt>  cl.-  massue  m  la  cxï«Jtt:.'n 
des  triomphi-s  ci\iqu.s»,  du  moins  ik  Mvn-  tranquille,  et  à  la  pi  .  des  pn-miers  m  ^, 

république    Aujouidhui  je  me  vois  .Iihvmt\  i ,  |Hrs,'tulé.  décrié  |mr  tous,  hsi  movrns  hont»-ux  que  la 
|)olitique  apporte  A  la  pers/'cutlon 

"  Kh  q<ioi  !  nous  axoiiM  éli^  aMHiiwin.^  par  d.-s  tniitn-s    plus  dr  .|uatn*  n>nlii  hommi'H  chiI  p^n.  cl 
h-^  premiiiN  magistrats  dr  In  r^'pubhque  lui  feront  un  cnn.e  de  lavoir  rru  un  moment  l 
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"  Jg  snis  liicii  (lu'il  \-  ;i  des  socicti's  où  l'on  dit  :  "  Ce  san^  est-il  donc  si  ])ur?...  •• 

..  t^uf  (Ic^  lidiiiint's  lâches  et  (|ui  sont  morts  au  sciitiincnt  di'  la  pati'ie  et  cK'  la  gloire  nationale 
l'aient  dit,  je  ni'  m'en  plaindrais  jias  ,  Je  n'y  eusse  pas  fait  attention  ;  mais  j'ai  le  droit  de  me  plaindre 
de  l'avilissement  dans  lequel  les  premiei*s  magistrats  de  la  r(''i)ul)lique  traînent  ceux  qui  ont  agrandi 
et  porté  si  haut  la  gloire  du  nom  français. 

»  Je  vous  réitère,  tito\  cns  tlireeteui-s,  la  demande  que  je  vous  ai  faite  de  ma  démission.  J'ai  besoin 
de  \  ivre  trampiille,  si  les  poignards  de  Cliehy  veulent  me  laisser  vivre. 

"  Vous  m'avez  chargé  de  négociations,  j'y  suis  peu  propre.  •• 

Peu  de  tenq)s  aupara\  ant  il  avait  écrit  en  particulier  à  C'arnot  : 

••  J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  iher  directeur,  sur  le  champ  de  bataille  de  Rivoli.  J'ai  vu  dans  le 


temps  avec  pitié  tout  ce  que  l'on  débite  sur  mon  compte.  L'on  me  fait  parler  chacun  suivant  sa  pas- 
sion. Je  crois  que  vous  me  connaissez  trop  pour  imaginer  que  je  puisse  être  influencé  par  qui  que  ce 
soit  ;  j'ai  toujours  eu  à  me  louer  des  marques  d'amitié  que  ^ ous  m'aAez  données,  à  moi  et  aux  miens, 
et  je  vous  en  consenerai  toujours  une  vraie  reconnaissance.  Il  est  des  hommes  pour  (jui  la  haine  est 
un  besoin  ,  et  qui ,  ne  pouvant  bouleverser  la  république,  s'en  consolent  en  semant  la  dissension  et  la 
discorde  partout  où  ils  peuvent  arriver.  Quant  à  moi,  quelque  chose  qu'ils  disent,  ils  ne  m'atteignent 
])lus  :  l'estime  d'un  petit  nombre  de  personnes  comme  vous,  celle  de  mes  camarades  et  des  soldats  , 
(juelquefois  aussi  l'opinion  de  la  postérité,  et  par-dessus  tout  le  sentiment  de  ma  conscience  et  la 
prospérité  de  ma  patrie,  m'intéressent  uniquement.  " 

Napoléon  se  chargea  aussi  de  répondre  lui-même  aux  calomnies  de  la  faction  clichyenne ,  au  sujet 
de  Venise ,  et  il  fit  répandre  à  cet  effet ,  dans  l'armée  ,  sous  le  voile  de  l'anonyme ,  une  note  tjui  réfu- 
tait toutes  les  assertions  mensongères  du  royalisme  et  qui  rétablissait  la  vérité  dans  tous  ses  droits. 

Il  y  avait  moins  de  sincérité,  comme  je  l'ai  déjà  fmt  remarquer,  dans  l'offre  de  sa  démission.  Quant 
SI  cette  modestie  cpai  le  portait  à  se  déclarer  peu  propre  aux  travaux  diplomati(|ues ,  on  peut  juger  de 
la  valeur  de  sa  déclaration  par  le  trait  suiAant,  qui  se  rapporte  aux  négociations  de  Campo-Formio  , 
et  (ju'il  a  raconté  lui-même  à  Sainte-Hélène. 

"  M.  de  Cobentzel,  disait-il,  était  l'homme  de  la  monarchie  autrichienne,  l'âme  de  ses  projets,  le 
lirecteur  de  sa  dij)lomatie.  Il  a\ait   occupé  les  jiremières  ambassades  de  l'EurojK» ,  et  s"('tait  trou^•t• 


CHAIMTKK   (  l.\<,H'IKMK  H 

lon^cni])s  aupn-s  de  Catherin*',  dont  il  avait  <a\)V'-  la  bienvoillance  particulière.  Fier  de  son  rang  et 
de  son  importance ,  il  ne  doutait  pas  que  la  digiiiti»  de  s<^  manières  et  son  habitude  des  cours  ne 
pussent  écraser  facilement  un  général  sorti  des  camps  n'-volutionnaires  :  aussi  aborda-t-il  le  général 
français  avec  une  certaine  légèreté;  mais  il  suffit  d*-  1  attitude  et  des  premières  paroles  de  celui-ci 
IK)ur  le  remettre  aussitôt  à  sa  i)lace,  dont ,  au  demeurant ,  il  ne  chercha  jamais  plus  à  sortir.  —  Les 
conférences,  ajoute  M.  de  Las  Cases,  languirent  d'al»ord  l)eaucoup.  >L  deCobentzel,  suivant  la  cou- 
tume du  cabinet  autric  bien  ,  se  montra  fort  habile  à  traîner  les  choses  en  longueur.  Cef)endaJit  le  gé- 
néral français  résolut  den  finir.  La  conférence  qu'il  s'était  dit  devoir  être  la  deniière  fut  des  plus  vives  ; 
il  en  arriva  à  mettre  le  mar<  hé  à  la  main  :  il  fut  refu-^.  Se  levant  alors  avec  une  es[)iHe  de  fureur, 
il  s'écria  tri's-énergiquement  :  "  Vous  voulez  la  guerre  ?  eh  bien  !  vous  l'aurez.  -  Et  saisissiuit  un  ma- 
gnifique cabaret  de  porcelaine  ,  (jue  M.  deCobent/el  répétait  chaque  jour  avec  complai.siuice  lui  avoir 
t'té  donné  par  la  grande  Catherine  ,  il  le  jeta  de  toutes  ses  forces  sur  le  plancher,  où  il  vola  en  nul'e 
éclats.  "  Vovez  ,  s'écria-t-il  encore  ;  eh  bien  !  telle  sera  votre  monan  hie  autrithieime  avjuit  trois 
mois  ;  je  vous  le  promets.  -  Kt  il  s'élança  pré<  ipitanmunt  hnr>  de  la  salle.  M  de  Cobentzel  demeura 
p<''trifié,  disait  l'empereur  ;  mais  .M.  de 
Oallo,  son  second,  et  beaucouj)  plus  con- 
ciliant, accompagna  le  général  français  jus- 
qu'à sa  voiture,  essayant  de  le  retenir, 
••  me  tirajit  force  coups  de  chapeau  .  ajou- 
tait 1  empereur,  et  dans  une  attitude  si  pi- 
teuse, qu'en  d('*pit  de  ma  colère  ostensible  , 
je  ne  pouvais  m  (•mj)tMher  d'en  rir^.'  inté- 
rieurement beaucoup.  - 

Cett<'  manière  de  né'gocier.  (jui  semblait 
justifier  ce  que  N'apolé-on  avait  dit  de  son 
p<'U  d'aptitude  pour  la  diplomatie,  ne  laissa 
pas  néanmoins  d'ctbtenir  l'effet  (pi  il  s'en 
«'•tait  promis.  Kn  cette  (M-ea-ion.  la  bi^u.scjue- 
rie  pou\ait  pas,>.er  pour  de  l'arln^ss*^  et  de 
l'haltilet»'.  Il  fallait  en  finir  avec  les  lenteurs 
cjdculées  et  lishi'sitatinns  perfides  du  cabi- 
net autric  bien.  Na|)oléon  contribua  à  amener  cette  fin  tardive  en  l>ri>aiit  leligunt  cadeau  de  Calhonne. 
Sa  violence  senit  mieux  cette  fois  h>s  inté-n'Us  de  la  France  «pie  n  aurait  pu  le  faire  la  ruso  polie 
d  un  v(''t«'ran  «le  cour.  Il  sut  s  «•ni|X)rt«'r  à  pro|K)s ,  et  Ton  |H'Ut  «lin»  «pie.  s  il  nmn«iun  à  1  «lujut'tle 
et  aux  « -on  V  en  an  ces ,  ce  fut  pour  bim  nu'iiter  (!»•  son  pa\*s  et  «1»'  I  humanité  et»  ni'céb-rant  la  «imclu- 
bion  de  la  paix. 

Mai>.  taînlis  que  NapoK'on  >  iirilait  .  en  Italie,  «les  longlU'urs  interminable»  des  «ttnfi*nMur>  diplo- 
matitpies  et  de  I  iiuu  ti<»n  «pu-  lui  avait  imix)s«'e  le  mauvai.H  \«)uloirdu  dire«t«)ire.  ri  il«*s  «mlmi^i's  «|UC 
b's  fu<  lions  «l«'  rint«''ri<'ur  lui  a«lressai«'nt  de  tous  les  points  «!«•  1  Kun»|)o.  par  lintennttliiurf  di-s  enii- 
gn'*»  et  des  c«)iT«sj)on«lants  à  gages  ,  le  dir«'ct«)in*  fut  m«nai  é  dan«»  son  e.\i>t<'nce  par  la  majonlé  rovn* 
\\hU'  «Un.  «I«»ux  ««JUsi'ils  ;  1«'  \H  fni*  tid«)r  apprinhait. 

L  armt'*e  d'Itali)',  i|ui  avait  \ainiu  «lans  tant  de  batailles .  sou>  le  ilrn|N'au  n'-publicain .  el  Ir  rhof 
illustn*  qui  l'avait  men«''e ,  au  pas  de  «-ours**,  «le  vi«toin'  en  Nictoire.  d«\ nient  tixt-r  l'attenlion  <I«*h 
«l«u\  partis,  b«s  «-rainti-s  «If  l'un  «t  les  es|h'Tnnr«*!*  de  l'autre  \a|^»lt'-nn.  nngu«-re  cnl«>mntéou>rrten»rnt 
nu  en  JMM  H't  par  les  ('lichy«Mi««  et  1«'  direcl«iii«' ,  s«'  \\{  tout  ii  imup  rrth«*rrh«^  et  rtntté  de  t«mt  côte. 
Tn^nçon  l)uc«>u«lrny .  l'un  den  «>rateurs  b-s  plus  inlUunts  de  la  majorité  mnnnnhique.  ne  cmigrut  ]^its 
d«'  d«)nn«'r  le  titre  de  /i/roa  au  mitrailleur  «lu  l.i  xendémiiuiv.  en  disanl  de  lui  -  qu  il 
distmgiu'  par  b-s  taI«>ntH  du  n«'grHiat«ur .  npri-s  nxoir  e^'alé  en  huit  m««i»  U>»  homnu^  le»  pb  « 

dans  l'art  militaire 

Main  ces  bnianges  iiit«  re^>M»>  »!  un  hnmine  habile  ne  |MU\aii-nl  pa-rouxrir  In  hnine  que  *>n  parti 
tHUiniH^ait  et  exhalait,  dans  jios  journaux  rX  dans  «m^  «•1uI«(*,  ronlrr  le  .  f  de  1  nmiAe 

«1  Itiilir   Aubrv.  «-e  xieil  ennemi  «le  n^inaparte,  était  un  d«>i  nienoui»  de  In  ivuiuoii  d»-  C  iichv.  S.»utcnu 
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par  (jiicl(|iu's  oratours  t\iril)omls,  il  (Iciiiiuidnlt  A  oraiuls  tris  la  destitulion  et  raiTestation  de  Napoléon. 
C'en  ('tait  assez  ])our  (pie  ce  dernier  ne  dût  pas  balancer  entre  le  directoire  et  les  conseils.  Mais 
Napoléon  méprisait  le  dirci  toirc ,  dans  le  sein  (lu(]n('l  il  n'y  avait  qu'un  homme  dont  il  estimât  le 
caractère,  et  dont  il  icronnùt  les  services  et  la  capacité,  et  cet  honnne ,  Carnot ,  s'était  séparé  de  la 
majoritt'  dinc  tin  ialc  par  des  scrupides  constitutionnels  qui  le  faisaient  répugnera  repousser  les  en- 
Aidiisscnu'iits  du  loyalisme  ])ai-  un  coiiii  d'(Hat.  Cependant  l'influence  de  ses  antécédents,  de  ses  sou- 
xciiiis  et  aus>.i  de  s(>s  pi'i'visioiis  l'cniporta  sur  son  nu''|)ris  poiu'  Barras,  et  sur  son  estime  pour  Carnot. 
lu  instant  ,  il  fut  décide  à  niarcher  siu'  Paris,  en  tnnersant  Lyon,  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille 
hounnes;  et  il  eût  l't'ulisé  ce  jii'ojet  ,  si  les  chances  de  succès  fussent  restées  aux  Clichyens  dans  la 
ca{)itale.  Ce  tjui  le  delenniiia  surtout  à  nu'ttrt>  sa  puissante  éi)ée  du  côté  des  directeurs  contre  la 
majorité  des  conseils,  ce  fut  la  découNerte  de  la  trahison  de  Pichegru ,  qui  dirigeait  cette  majorité, 
et  dont  les  intelligences  cniiuiulles  avec  l'étranger  furent  dévoilées  parla  saisie  et  le  dépouillement 
des  papiers  du  fameux  comte  d'Antiaigucs ,  intrigant  royaliste,  surpris  et  arrêté  dans  les  états  de 
Venise,  laissé  libre,  sur  parole,  dans  Milan,  et  qui  s'évada  en  Suisse,  où  il  publia  un  libelle  infâme 
contre  Napoléon  ,  dont  il  n'a\  ait  eu  qu'à  se  louer. 

L'indignation  de  Bonaparte  contre  le  parti  de  l'étranger  éclata  dans  l'adresse  (ju'il  envoya,  au 
nom  de  l'armée  d'Italie,  })our  intimider  les  conseils  et  rassurer  le  directoire.  "  La  route  de  Paris, 
fit-il  dire  à  ses  compagnons  d'armes,  ofl"re-t-elle  })lus  d'obstacles  que  celle  de  Vienne?  non;  elle 
nous  sera  ouverte  par  les  républicains  restés  fidèles  à  la  liberté.  Réunis,  nous  la  défendrons,  et  nos 
ennemis  auront  vécu. 

"  Des  hommes  couverts  d'ignominie ,  aA'idcs  de  Nongeances ,  saturés  de  crimes ,  s'agitent  et  com- 
plotent au  milieu  de  Paris , 
(|nand  nous  aNons  triomphé 
aux  portes  de  Vienne. . .  Vous 
(|ui  avez  fait ,  du  mépris ,  de 
l'infamie,  de  l'outrage  et  de 
la  mort ,  le  partage  des  dé- 
fenseurs de  la  république  , 
tremblez  !  de  l'Adige  au  Rhin 
et  à  la  Seine,  il  n'y  a  qu'un 
pas  ;  tremblez  !  vos  iniquités 
sont  comptées ,  et  le  j)rix  en 
est  au  bout  de  nos  baïon- 
nettes. - 

Napoléon  choisit ,  pour 
porter  cette  adresse,  Auge- 
reau ,  celui  de  ses  lieutenants 
(]ui  pouvait  le  moins  aspirer 
au  premier  rôle  ,  et  faire  ou- 
l)lier  le  général  en  chef,  par 
sa  consistance  personnelle  au 
milieu  des  circonstances  qui 
se  préparaient.  Quant  à  l'ar- 
gent que  Barras  avait  de- 
mandé par  l'intermédiaire  de 
son  secrétaire  Bottot,  pour 
faire  réussir  la  journée  pré- 
méditée ,  Napoléon  se  con- 
tenta de  le  promettre ,  et  ne 
le  livra  jamais.  Il  expédia,  du 
reste  ,  son  aide  de  camp  Lavallette ,  à  Paris ,  comptant  sur  son  zèle  et  sa  perspicacité  pour  être  instruit 
de  tout ,  et  à  même  d'ci^ir  selon  l'exigence  des  événements. 


Augercau. 
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La  liaison  de  Bonaparte  avec  Desaix  date  de  cette  épjque.  DesaLX,  employé  à  l'armée  du  RLin. 
suivait  de  lojn  avec  admiration  les  triiimphes  du  général  en  chef  de  larmée  dllalie.  Il  profita  dt-s 
loisirs  que  lui  laissa  lannistice  de  Léok'n  pour  venir  admirer  de  plus  près  le  grand  capitaine.  Ces 
deux  hommes  se  comprirent  et  s'aimèrent  en  se  \oyant.  Dans  un  de  leurs  .entretiens ,  Napoléon 
ayant  voulu  confier  à  son  nou\ el  ami  le  secret  de  la  trahison  de  Piihegru  :  -  .Mais  nous  le  savions 
sur  le  Rhin  il  y  a  plus  de  trois  mois,  rép<jndit  De><iix.  Un  fiiurgon  enlevé  au  général  Klmglin  nous  a 


livré  t<»ut«'  la  correspondance  de  Pirhegru  avec  les  ennemis  de  la  répuhli(|ue.  —  Mais  Miir»  au  n'en 
a-t-il  donné  aucune  ((innaissance  au  directoire?  —  Non.  —  Kh  l»ii  n  !  c'est  un  crime,  ijuand  il  snjjil 
de  la  |)erte  de  In  patrie,  le  silence  est  une  cumplicité.  -  'Apn-s  le  18  fructidor.  lors4jue  Pit  lu  t;ni 
se  trouva  fnipi>'' par  un  dt'-cret  de  de|H>rtation  ,  Moreau  le  dénonça  itfnominieusenunt  -  En  ne  |Hir- 
lant  \n\A  jAws  {ô\  .  a  dit  \;i|K)l(''(>n  ,  il  a  trahi  la  patrie,  en  parlant  aussi  tard,  il  a  accable  un  mal- 
heureux   - 

Bonaparte  apprit  av(X-  une  joie  extrême  la  défaite  et  la  proscription  des  Clichyens.  quAugereau  lui 
annonça  en  ses  termes  :  -  Entin,  mon  général,  ma  mission  est  nci-omplie,  et  les  proiness*-»  de  l  armée 
(ritali(>  ont  été  accomplies  celte  nuit.  -  , 

Mais  le  directoin' ,  une  fois  dél>arnLs.s4'-  des  royalistes ,  re\  int  à  sa  jalousie  socrî-te  et  opiniâtre 
(ontre  NiiiM»l»''«tn  (^uoi(|u'il  connût  bien  la  |H'ns«''e  du  général  sur  le  18  fructidor,  apri-s  lt»ul«'s  l«s 
dé|»tt  hes  iju  il  I  11  a\ait  reçues,  et  (|ui  toutes  i^clamaient  le  coup  d'état  aMr  une  énergie  voisine  de 
lu  >i(»lence,  il  répandit  le  Imiit  dans  Paris.  p()ur  le  fain'  projtnger  de  là  dans  ramiée,  que  l'opinion 
de  I^maparU*  sur  cette  j(»um('*e  était  douteu.se  ;  el.  pour  donner  plus  de  poids  à  ce  soujïçon.  il  char)^ra 
Augenau  d  Hdres.s<r  lui-même  à  tous  les  généraux  de  di\ision  la  circulain*  que  le  gi'néral  en  chef 
s«'ul  aurait  dû  naturellement  leur  envoyer.  Averli  de  toutes  ces  mnmvuvn'M  .  \;q¥»leon  s'etnprv»* 
d  «Il  témoigner  son  mécontentement  et  son  indignation. 

-  Il  «-si  roiistant.  écriNit-il  au  dinM-loin».  que  le  gouveniement  a  açi  en^cre  iikji  <ii  p<'U  |»ri"» 
c»»mme  envers  Pi.  hegni  npK's  vendénnaire  an  iv 

-  Je  Mtus  prie  de  me  n>mplacer  et  de  m'ncconler  ma  dcmission  Aucune  |'i;.-^.i!i.««  sur  In  icrn-  ne 
M>ra  capable  de  me  fmre  continuer  de  senir.  ajin-s  ci'lte  manjuf  hi»mble  de  I  iiij.;f.ilitude  du  g»»u%er- 
iiemeiit.  à  lai(Uell(>  jetais  bien  lom  de  m'nttiiidre  Ma  s<uit«' .  (^»nsidérableniiiit  affilie*',  dcniamie 
imiN'>rieus4'ineiit  du  rc|M>s  et  delà  tranquillité 

•  I.a  situation  de  mon  l'une  n  nusM  Unoiii  de  w.    •.ireii<|«r  dntt«t  la  ntnwH*  de»  (iliniitt.  De|iui« 
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trop  lono temps  un  g^riiiul  pouvoir  est  confié  dans  mes  mains.  Je  m'en  suis  servi  dans  toutes  les  cir-, 
constances  pour  le  bien  de  la  jiatiie;  tant  pis  ])()ur  ceux  (jui  ne  croient  pas  à  la  vertu,  et  qui  pour- 
raient avoir  suspecté  la  mienne!    Ma  récompense   est  dans  ma  conscience  et  dans  l'opinion  de  la 

postérité 

"  Croyez  (]ue,  s'il  v  a\ait  un  moment  de  péril ,  je  serais  au  premier  rang-  pour  défendre  la  lil)erté 
et  la  constitution  de  l'an  m.  •• 

Le  direct()in> ,  ([ui  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  soutenir  une  lutte  directe  et  ostt^nsilile  avec 
l'illustre  guerrier ,  continua  de  dissimuler.  11  se  hâta  de  lui  faire  ])arvcnir  des  explications  et  des 
excuses  poui-  calmer  son  ressentnuent.  ••  Craignez,  lui  tlit-il  ,  i\iw  l«.s  consjMrateurs  royaux,  au  mo- 
ment peut-être  où'  ils  empoison- 
naient Hoche,  n'aient  essayé  de 
jeter  dans  votre  âme  des  dégoûts 
et  des  défiances  capables  de  priver 
votre  patrie  des  efforts  de  votre 
génie.  » 

Bonaparte  n'était  pas  aussi  pro- 
fondément dégoûté  de  son  com- 
mandement en  chef  qu'il  voulait  le 
paraître  ;  il  fit  donc  sendilant  d'ac- 
cepter les  explication.s  flatteuses 
qu'on  lui  donnait ,  et  se  mit  à  cor- 
respondre particulièrement  avec  des 
membres  et  des  ministres  du  di- 
rectoire sur  les  éventualités  de  la 
guerre  ,  les  conditions  de  la  paix  , 
et  les  plus  gra\es  questions  de  la 
politique  générale.  Les  dangers  de 
la  république  momentanément  con- 
jurés à  l'extérieur  et  à  l'intérieur, 
il  penchait  désormais  à  la  modéra- 
tion et  à  la  clémence.  "  Le  sort  de 
l'Europe,  écrivit-il  à  François  de 
Neufchâteau ,  est  dans  l'union  ,  la 
sagesse  et  la  force  du  gouvernement . 
Il  est  une  petite  partie  de  la  nation 
(|u'il  faut  vaincre  par  un  bon  gou- 
vernement... Un  arrêté  du  direc- 
toire exécutif  écroule  les  trônes  ; 
faites  que  des  écrivains  stipendiés  ou  d'ambitieux  fanatiques ,  déguisés  sous  toute  espèce  de  masques  , 
ne  nous  replongent  plus  dans  le  torrent  révolutionnaire.  » 

C'est  à  cette  époque  qu'un  homme ,  fameux  dès  l'assemblée  constituante,  et  dont  la  renommée  n'a 
fait  que  s'étendre  depuis  par  une  active  participation  à  l'établissement  et  à  la  chute  de  tous  les  régimes 
qui  ont  poussé  la  France  de  réaction  en  réaction  jusqu'à  sa  situation  présente ,  c'est  à  cette  époque , 
dis-je ,  que  Talleyrand ,  toujours  prompt  à  saluer  le  soleil  levant ,  chercha  à  ouvrir  des  relations  sui- 
vies et  des  rapports  confidentiels  avec  Bonaparte.  Il  lui  écrivit  plusieurs  lettres  sur  le  18  fructidor,  et 
dans  toutes  il  s'exprima  avec  la  véhémence  d'un  ardent  révolutionnaire.  Il  est  curieux  de  le  voir,  lui 
qui  a  si  puissamment  contribué  dans  la  suite  à  faire  monter  sur  le  trône  les  deux  branches  de  la  maison 
de  Bourbon ,  et  dont  les  dernières  affections  politiques  ont  été  définitivement  acquises ,  du  moins  en 
apparence,  à  la  dynastie  d'Oriéans  ;  il  est  curieux  de  le  voir  annoncer  avec  enthousiasme  à  son  futur 
empereur,  à  l'iiiolc  (ju'il  devait  tour  à  tour  encenser  et  briser,  ••  qu'une  mort  prompte  a  été  prononcée 
contre  quiconque  rappellerait  la  royauté ,  la  constitution  de  93  ou  d'OnLÉANs  !  .- 

Napoléon  reçut  ces  avances  du  rhcf  de  la  faction  ([u'on  appelait  dans  le  temps  "  les  constitution- 


Hoche. 
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nistes  et  les  diplomates,  «  en  hoiniiio  pressé  de  donner  des  étais  et  de  préparer  des  instruments  à  lu 
grande  ambition  dont  il  était  animé.  11  sentait  (jue  son  heure  n'était  pas  venue ,  mais  qu'elle  viendrait, 
et  il  tâchait  de  se  concilier  les  hommes  pour  les  faire  mouvoir  à  son  gré  (juand  les  circonstances  l'exi- 
geraient. Lorsqu'on  pense  à  l'anarchie  <jui  régnait  en  France  avant  et  apn's  le  18  fructidor,  à  la 
décoiisidc-ration  des  dépositaires  du  pouvoir,  à  la  coriniption  des  uns  et  à  l'ineptie  des  autres,  il  est 
permis  de  croire  que  Xaj)ol('on  fut  trop  réser\é  ou  trop  timide ,  et  (ju'il  ne  présuma  pas  assez  de  1  in- 
fluence de  son  nom  et  de  la  lassitude  des  partis,  en  reculant  devant  le  coup  d'état  qu'il  méditait .  et 
qu'il  exécuta  \)\\is  tard  avec  tant 
de  succès.  Mais  il  lui  parut 
qu'il  fallait  agrandir  encore  sa 
renoniHK'e  par  de  nouveaux 
prodiges ,  et  laisser  s'accroître 
le  dégoût  de  la  masse  de  la 
nation  pour  les  tourmentes  de 
la  démocratie.  Peut-être  son- 
gea-t-il  dès  lors  à  l'expi'dition 
d'Egypte;  c'est  ce  (jue  beau- 
coup de  gens  ont  pensé  ,  apri's 
avoir  lu  la  proclamation  (|u'il 
adressa ,  le  16 septembre  1797, 
aux  marins  de  l'escadre  de  l'a- 
miral Hrueix  ,  et  dans  laquelle  , 
célébrant  le  trionq)lie  du  direc- 
toire sur  les  "  tfaîtres  et  les 
émigrés  (jui  s'étaient  emparé's 
de  la  tribune  nationale,  ••  il  dit 
H  ces  braves  :  ••  Sans  vous , 
nous  ne  pouvons  porter  la  gloire 
du  nom  fraii(,-ais  (|ue  dans  un 
[»elit  coin  dt-  1  ICurope;  avec 
vous ,  nous  travei"serons  l«'s 
mei*s .  et  porterons  ITMendaid 
de  la  ri'publique  datis  les  con- 
trées li's  plu.>>  «'loigniM's.  •• 


^ry 


Juubcrl   —  llataille  Ur  |{tiu.i. 


Pour  ri'ali.si'rce  vaste  projet. 


\\  fallut  d'abord  conclure  la  paix  en  Kurojxv  L  Autriche,  dont  le  IH  fnictidor  avait  détruit  h'srsiKTun- 
ces,  fondej's  sur  une  reM)lution  intt'rieure  en  France,  n'avait  plus  U-s  mêmes  raisons  de  H'tanler  la 
mari  lie  di's  nt'gociations  ;  mais  le  directoire  ,  enlh'  de  sa  victoire  sur  Un  royalistes .  allitS»  de  I  empe- 
reur, montrait  (les  <lispo>itions  guernères.  ••  Il  ne  faut  plus  ménnger  I  Autriche,  écrivnil-d  à  lîonn- 
part**  ;  ^a  perfidie,  son  intelligence  avec  les  «onspirateuis  tie  linté-rieur  S4»nt  nianif«'>t»'s.  -  C't'sortires» 
belliqueu.x  n  entraient  |K)int  dans  les  vu«>s  du  général  en  «hef.  L'apprinhe  tie  Ihiver  Ir  delemnna  à 
presser  les  «-oru  lu>ions  de  la  p.ii.x.  ••  Il  faut  |)Iu.h  d'un  mois  |Miur  (|ue  les  années  du  Hhin  me  s«t^»nilenl 
M  elh's  MMit  en  mesure,  dit  il  à  son  secn-taire ,  et  dans  «piin/e  jours  les  neiges  ciicoinl»rvn»nl  les 
nniti-s  et  les  pass»gi*s.  ('  «*sl  fini .  je  fais  la  paix.  Venise  payera  ïva  frais  t\v  In  guirre  el  la  liniile  du 
Uliiii.  Ia'  directoire  et  les  aviM'ats  diront  ce  »|u  ils  \oudront.  - 

La  paix  fut  en  elTet  signée  à  l'ampo  Formio .  le  î2<î  \endémiaire  an  m  '17  o«'lol»n'  17î»7  \m 
délivraïKc  des  prisonniers  d'Olmutz  .  La  Favette.  Latour-Maulnnirg  et  Rurt»au  de  Pu/.y,  fui  une  do 
premii'n's  c<»nditions  du  traité.  Xa|M(léon  v  tint  avec  |MTs<^érnnce.  el  l  avec  chaleur.  Il  ol 

juste  de  «lire  qu  il  iiyissait  en  cela  selon  l«>s  in.Htructions  «lu  tliie.  t.. ne 
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Vo\  ago  à  Rastadt.  —  Kotour  à  Paris.  —  Départ  peur  l'Egypte. 

A  guerre  et  les  négociations  ne  le  retenant  plus  sur  les  frontières  de  l'Au- 
triche ,  Napoléon  se  mitÙAisiter  ses  conquêtes  et  à  parcourir  la  Loml)ardie, 
(pii  l'accueillit  en  libérateur.  Les  acclamations  populaires  le  suivirent  par- 
j^  tout,  et,  lorsqu'un  ordre  de  Paris  l'obligea  de  se  rendre  à  Rastadt  pour 
"^fe  y  présider  la  légation  française,  il  rencontra  la  même  admiration  et  le 
même  enthousiasme  dans  toute  la  Suisse,  qu'il  traversa  de  Genève  ît  Bâle. 
Avant  de  quitter  Milan  ,  il  envoya  au  directoire,  par  Joubert,  le  drapeau 
DE  l'armée  d'Italie  ,  lequel  offrait  sur  l'une  de  ses  faces  le  résume  de 
toutes  les  merveilles  que  cette  armée  avait  accomplies;  sur  l'autre,  ces 
mots  :  A  l'armée  d'Italie,  la  patrie  reconnaissante.  Lors  de  son  dernier  passage  à  Mantoue,  il 
avait  fait  célébrer  un  serv'ice  funèbre  en  l'honneur  de  Hoche,  qui  venait  de  mourir,  et  il  avait  pressé 
l'achèvement  du  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Virgile. 

Parmi  les  admirateurs  et  les  curieux 

qui  se  portèrent  sur  son  passage ,  à  cette 

'  époque,  se  trouva  un  observateur  plein 

d'esprit  et  de  pénétration  ,  et  dont  les  re- 
marques ,  envoyées  à  Paris  ,  furent  in- 
sérées dans  un  journal  en  décembre  1797. 
On  y  lisait  :  "  J'ai  vu  avec  un  vif  intérêt 
et  une  extrême  attention  cet  homme  ex- 
traordinaire qui  a  fait  de  si  grandes  cho- 
ses ,  et  qui  semble  annoncer  que  sa  car- 
rière n'est  pas  terminée.  Je  l'ai  trouvé 
fort  ressemblant  à  son  portrait,  petit, 
mince,  pâle,  ayant  l'air  fatigué,  mais  non 
malade,  comme  on  l'a  dit.  Il  m'a  paru 
qu'il  écoutait  avec  plus  de  distraction  que 
d'intérêt,  et  qu'il  était  plus  occupé  de  ce 
qu'il  pensait  que  de  ce  qu'on  lui  disait. 
Il  y  a  beaucoup  d'esprit  dans  sa  physio- 
nomie ;  on  y  reman^ue  un  air  de  médita- 
tion habituelle  qui  ne  révèle  rien  de  ce 
qui  se  passe  dans  l'intérieur.  Dans  cette 
tête  pensante,  dans  cette  âme  forte,  il  est  impossible  de  ne  pas  supposer  quelcjucs  pensées  hardies, 
qui  influeront  sur  la  destinée  de  l'Europe.  -. 
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En  traversant  la  plaine  de  Morat ,  où  les  Suisses  exterminèrent  I  armôe  de  L'harles-le-Té- 
mcraire  en  1456,  Lannes  voulut  dire  que  les  Français  d  aujourd  hui  ronibattaient  mieux  que 
cela.  "  Dans  ce  temps-là  ,  interrompit  hnis^iuement  Najwléon  ,  les  Bourguignons  n'étaient  pas  des 
Français.  " 

Arriv*'  à  Rastadt,  Napoléon  s'aperçut  liientôt  que  sfm  nouveau  poste  ne  lui  convenait  nullement. 
C'était  à  Paris,  au  centre  du  mouvement  politique,  ou  à  la  tête  de  son  armée,  que  cet  homme  pro- 
difrieux  pouvait  désormais  trouver  une  place  digne  de  lui.  Mais  il  n'eut  pas  besoin  de  réclamer  son 
retour  dans  la  capitale;  une  lettre  du  directoire  l'y  appela.  M.  de  Bourrienne,  son  secrétaire,  qui 
ne  connaissait  pas  encore  sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés ,  craignait  de  l'accompagner  et  voulait 
rester  en  Allemagne.  -  Venez ,  lui  dit  Bona})arte,  passez  le  Rhin  sans  crainte  ;  ils  ne  vous  arrache- 
ront pas  d'auprt's  de  moi ,  je  réjKinds  de  vous.  - 

La  réception  de  Najxjléon  à  Paris  fut  telle  (ju'il  devait  l'attendre  de  la  faveur  universelle  que 

ses  hauts  faits  avaient  acquise  à  son  nom.  Le  directoire  ,  organe  offi- 
ciel et  obligé  de  la  reconnaissance  nationale,  dis.><iinula  ses  craintes 
et  sa  jalousie,  pour  donner  une  ft'te  brillante  au  (on»iU('Tant  de  l'Ita- 
lie dans  l'enceinte  du  Luxeml>ourg.  Ce  fut  Talleyrand  t|ui  pn'-senta 
le  héros  aux  directeurs,  et  il  prononça  ,  à  cette  occasion  ,  un  discours 
qui  respirait  le  plus  ardent  et  le  plus  pur  n'-publicanisme.  -  On  doit 
reniarfjuer,  dit -il,  et  peut-être  avec  quehjue  surprise,  tous  mes 
efforts  en  ce  moment  pour  explicjuer.  jiour  atténuer  pres<jue  la  gloire 
(le  Bonaparte;  il  ne  s'en  offensera  pas.  Le  dirai-je?  j'ai  craint  un 
instant  pour  lui  cette  ombrageuse  inquiétude  qui,  dans  une  r»'«publi(jue 
naissante,  s'alarme  de  tout  ce  qui  semble  porter  une  atteinte  (juel- 
r()n(|ue  à  l'égalité  ;  mais  je  m'abusais  :  la  grandeur  |xrsoniielle,  loin 
de  porter  atteinte  à  l'é-galité,  en  est  le  plus  l>eau  triomphe,  et  dans 
cette  journée  même  les  républicains  français  doivent  tous  se  tmuNer 
jilus  grands.  - 

Napoléon  répondit,  et,  donnant  pour  la  première  fois  à  la  nati"n 
française  le  titre  de  grande  ,  il  s'exprima  en  ces  termes  : 


"  CiTOVEXH   DlHECTEl  RS  , 

"  Le  peuple  français,  pour  être  libre,  avait  les  n»is  à  combattre. 

-  Pour  obtenir  une  constitution  fondée  sur  la  nus<in  .  il  avait  di.\- 
lunt  siirles  de  préjugiS*  à  vaincro. 

-  Ia  constitution  de  I  an  m,  et  vous  avez  triomphé  de  tous  cfs 
ol»stacles. 

-  ïjx  religion,  la  fé<Klalité  et  le  rovalisme  ont  successixement  de- 
puis vingt  siècles  gouverné  l'Kurop»»;  mais  de  la  paix  «pie  vous  v»*nez  de  conclun*  date  I  ère  dos 
gouvernements  |•e|lré.s«•ntatlf>^ 

VdU»  êtes  parvenus  à  organix-r  la  oranpf.  natu)N  ,  dont  le  territoire  n'est  cintuiscril  <|ue  pan  e 
que  la  nature  en  a  [his»'  elle-même  les  limites. 
"  Vous  nvi'Z  fuit  plus. 

-  Les  deux  plus  In-lles  jmrties  de  rEun»|H\  jadis  m  célèbres  jmr  l«*s  Miemes.  li-s  arts  et  !•  Is 
hoiiinH*s  ,  dont  elU-s  furent  le  Ix-rceau  ,  voient  avtM- les  plus  grandes  es|>*miu'r»  le  gi-nie  do  ia  umite 
îM»rlir  tb-s  tomln-aux  de  leurs  ancêtri's. 

-  J'ai  l'honiH  ur  de  vous  reniettn'  le  tmiti^  signe  a  CainjH)- Koruiio  .  «i  mtifi«*  pw  sa  majoste 
l'emiMTeiir. 

-  I>>rs(pie  le  Imnheur  du  fx'Uple  français  s<  ra  abtob  »ur  U">  meilleuros  lois  or^rmniquos .  l'Eun»!*» 
entière  deviendra  libre.  - 

Il  y  a\ait  «juelque  mo«li«stie.  d».  1.»  pnrt  du  nég«>riateur  de  Pa.ssoniino .  i  fairo  »>"<•»  b.mn.nr  .«lu 
diriTtoin' de  In  conclu.ston  de  la  |>ai.\.  Mais  1(>>  convenanco<(  oxigi'nieni  ift  homn  .1  r  ir 

qui  le  ri'çurent  n  en  furent  pas  plus  dupes  que  celui  qui  •c  crut  oblige'  «b'  le  N   .  .  Hci 
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cette  épcHiue,  s  était  mis,  de  fait,  à  la  place  du  gouvernement  de  la  république,  vis-à-vis  de  la  diplo- 
matie européenne.  Il  pei-sonnifiait  déjà  1  Etat  en  lui .  et  il  prêtait  à  la  France  1  attitude  et  le  langage 
que  sa  noble  ambition  et  sa  haute  raison,  et  non  les  instructions  du  directoire,  lui  indiquaient  comme 
les  plus  dignes  du  gR-\nd  pevpi.e.  et  les  plus  favorables  aux  vues  ultérieures  du  grand  homme.  Depuis 
son  entrée  en  Italie,  et  surtout  depiis  Lodi.  il  s'était  appli(|ué  à  faire  perdre  à  la  politi<iue  française 
le  caractère  farouche  cjue  la  lutte  terrible  de  93  lui  avait  nécessairement  imprimé.  Ce  n'était  pas 
au  nom  d'une  démagogie  furibonde  et  iinplacable  qu'il  ^oulait  conquérir  une  paix  glorieuse  pour 
son  pavs  et  une  renommée  immense  pour  lui-même.  Il  lui  pamt  que  le  temps  était  venu  d'apaiser  le 
fanatisme  révolutionnaire  dont  il  avait  compris  autrefois  la  nécessité  et  ressenti  les  inspirations.  Dans 
les  négociations  avec  le  roi  de  Saidaignc,  avec  le  pape,  avec  1  emix?reur,  il  se  montra  animé  de  cet  esprit 
de  conciliation  et  de   tolérance  qui  distingue  les  hommes  supérieui-s  aux  exigences  et  aux  passions 
des  partis.  Mais  ce  fut  surtout  dans  les  conférences  qui  amenèrent  le  traité  de  Campo-Fonnio  qu  il 
s'efTorça  de  présenter  aiLX  rois  de  l'EuroiM?  la  république  française  comme  un  ennemi  généreux .  qui 
n  avait  point  de  haines  aveugles,  et  dont  les  principes  et  les  conseils  n'auraient  rien  de  menaçant 
désormais  pour  les  gouvernements  étrangers.  Il  la  déclaré  lui-même  à  Sainte-Hélène  :  -  Les  prin- 
cipes qui  devaient  régler  la  république,  a-t-il  dit,  avaient  été  déterminés  à  Campo-Fomiio  :  le  direc- 
toire y  était  étranger.  "  Et  telle  était  la  puissance  réelle  qu'exerçait  cet  homme ,  que  le  directoire , 
dont  il  avait  ainsi  méconnu  l'autorité  suprême  et  usurpé  les  fonctions,  n'osa  pas  lui  demander  compte 
de  ses  mépris  et  de  son  audace,  et  qu'il  lui  adressa  solennellement,  par  1  organe  de  son  président, 
les  flatteries  les  plus  pompeuses.   ••  La  nature,  avare  de  ses  prodiges,  dit  Barras  en  répvmdant  au 
général ,  ne  donne  que  de  loin  en  loin  de  grands  hommes  à  la  terre  ;  mais  elle  dut  être  jalouse  de 
marquer  l'aurore  de  la  liberté  pai'  un  de  ces  phénomènes,  et  la  sublime  révolution  du  peuple  français, 
nouvelle  dans  1  histoire  des  nations,  devait  présenter  un  génie  nouveau  dans  Ihistoire  des  hommes 
célèbres.  "  Cette  adulation  ,  imposée  à  l'envie  par  l'influence  de  l'opinion  publique ,  indique  toute 
la  hautcu"  de  la  position  que  Napoléon  avait  conquise;  et  il  est  remarquable  que   le  chef  du  gou- 
vernement républicain  se  soit  cru 
obhgé  de  parler  à  un  simple  gé- 
néral ,  son  subordonné  ,  comme 
lui  parla  plus  taiti.  dans  le  même 
lieu,  le  président  de  son  sénat . 
ou  le  premier  de  ses  semteurs. 

Les  Parisiens  se  montrèrent 
oubheux  ;  le  vainqueur  d' Arcole 
avait  effacé  le  mitrailleur  de  ven- 
démiaire. Partout  oîi  Napoléon 
paraissait ,  il  était  l'objet  des 
plus  vives  acclamations.  Au 
théâtre ,  le  partene  et  les  loges 
le  demandaient  à  grands  cris , 
dès  qu'on  le  savait  dans  la  salle. 
Ces  démonstrations,  si  flatteuses 
pour  son  amour-propre ,  parais- 
saient cependant  le  gêner.  Il  dit 
une  fois  :  -  Si  j  avais  su  que  les 
log-es  fussent  ainsi  découvertes  . 
je  ne  serais  pas  venu.  -  Ayant 
eu  le  désir  de  voir  un  ojKMa-co- 
mique  qui  attirait  alors  la  foule, 
et  dans  lequel  jouaient  madame 
Saint-Aubin  et  Elle\-iou,  il  en 
fît  demander  la  représentation , 


y^y. 


/ 


sous  cette  modeste  formule  :  -  Si  cela  était  possible  ;  -  et  le  directeur  répondit  adroitement  qu  il  n  y 
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avait  rien  dimpoi;>ible  pour  le  vainqueur  dltalie.  (jui ,  dejmis  longtemps,  avait  fait  rayer  ce  nriot 
du  dictionnaire. 

Mal^é  1  empressement  universel  dont  il  <^tait  l'ohjet.  Napoléon,  sans  se  laisser  enivrer  par  l'en- 
cens (ju'on  lui  prodiguait,  et  jugeant  sa  j)osition  avec  calme  et  sane-frôid,  craignit  (|u  une  trop  longue 
inaction  ne  fit  perdre  le  souvenir  de  ses  anciens  ser\ices  et  n  attitnlit  lexaltation  de  ses  admira- 
teurs. -  On  ne  consene  à  Paris  le  souvenir  de  rien,  disait-il.  Si  je  reste  longtenij»  sans  rien  faire, 
je  suis  perdu.  Une  renommt'e  dans  cette  grande  Bahylone  en  remplace  une  autre;  on  ne  m'aura 
pas  vu  trois  fois  au  sj)ectacle  «ju  on  ne  me  regardera  plus  :  aussi  n*irai-je  que  ranment.  -  Puis  il 
rt'jK'tait  le  mot  de  Cromwell.  ({uand  on  lui  faisait  remarquer  «oniliien  sa  présence  excitait  l'enthou- 
siasme :  -  Bah!  le  peuple  se  porterait  avec  autant  d  empri-sseinent  au-devant  de  moi.  si  j'allais  à 
l'écliafaud.  -  Il  refu-sa  une  repn^entation  d  apparat  que  lui  offrit  l'adininistration  de  iC^iM-ra.  il 
n'allait  plus  au  spectacle  qu  en  loçre  crriih'-e. 

Il  V  eut.  di-s  cette  époque,  des  complots  contre  sa  personne,  l'ne  femme  lo  fit  pn-vcnir  qu'on 
voulait  l'emiKiisoîmcr  :  on  nr- 
rî'ta  1  individu  qui  vint  lui  don- 
ner cet  avis .  et  on  le  conduisit . 
aiTompa^é  du  jufre  de  paix  de 
I  arron'!  iit,  chez  la  femme 

«1  où  I  a\<  1  ii-^'-ment  était  parti 
(>n  trouva  rcttfmalhourcuse  l»-ii- 
gné*e  dîui.-  son  sanjr  ;  les  assas- 
sins .  instruits  qu'elle  avait  en- 
tendu et  dénoncé  leurs  infimes 
projets .  tentèrent  de  se  déhar- 
rnsser  de  son  té'nwiitrniiir**  par  un 
nouveau  crim«'. 

Éi-arté  du  dinNtnire.  Bona- 
parte voulut  se  faire  admettre 
dans  I  Institut,  ({uoitiuil  lui  fal- 
lût tout  autre  chose  que  des  oc- 

iU|>ations  s*ientifujues  ou  des  passe-tenqie»  littéraires.  Il  fut  reçu  en  rt»nq»la«ement  de  Cumot.  que 
le  18  fructidor  a\ait  attemt ,  et  il  Ht  partie  de  la  classe  des  s<ienccs  et  des  arL>».  La  lettre  qu  il  écnvjt 
au  préludent  Camus  est  trop  remanjuaWe  pour  que  noas  ne  la  donnions  pas  ici  en  entier 

-  CrroVEN    FRK.sIDK\T  . 

-  I^'  sufTratre  des  hommes  dLstinguiSi  qui  comjxisent  1  In.<ititut  m'honore. 

-  Je  sens  l»ien  qu'avant  d  être  leur  *^n\  je  serai  lonjftemps  leur  éeolier. 

-  S'il  était  une  manièrt>  plas  expressive  de  leur  faire  connaître  I  estime  que  j'ai  pour  \  -  ;«• 
m'en  servirais. 

-  Ijfs  \  raies  tont|uêtts,  les  x'ulcs  qui  ne  donnent  aucun  n'gret.  sont  (vlles  que  l'on  fait  sur 
l'ignorance. 

•  Loctnipation  la  plus  honoraMe  «omme  la  plus  utile  |M*ur  les  nations,  c'est  de  ixintnNuer  iî  l'ex- 
tensHin  des  nU'i's  humaines. 

-  Iji  \ raie  puissance  de  la  n'j»ul»li«|ue  fninçaise  doit  ninsi'.ter  dt"s4»nnais  it  ne  |»tts  p«*mH*tlrr  qu  il 
existe  une  jteule  idé-e  nou\elle  qui  ne  lui  appartienne. 

(V  langage  était  atlmiralile  dans  la  liouche  d  un  homme  ]ui  ét;ut  pjinenu  au  s(imn>et  de  la 
gloin>  par  iU>s  travaux  pun>ment  militam-s.  .Mais  Na|)t»l<tin  était  jaloux  de  montrer  qu  il  n  etail  pm 
av»ti|flé  par  la   fortune  et  par   l'enipjuemenl  du   métier.   Pour  am>er  à  que  «ïn  iO'»i» 

amhitieux  a\ait  apt^rçue,  et  vers  Imjuelle  il  portait  m  peiuM^»  a\ec  anieur  el  iwm  «y.  il  «\ait 

Itewiin  de  laM«er  \t>ir  en  lui  plus  qu  un  grand  capitaine  infatu»'  de  !»e»  Micrirfi .  et  liispi».**  à  n  «j 
cier  que  lart  de  la  jfuerre .  la  »«n'nrp  el  !«•  mumgi»  d^-s  .  iinq"»»    Il  lui  im|»«'rtnil  que  U  pramie  n«- 
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tion  ,  cotte  reine  du  monde  sur  l;u|uelle  il  voulait  n^gner  lui-même ,  s'accoutumât  à  le  regarder 
loiuiue  le  plus  capable,  non-seulement  de  la  détendre  par  les  armes,  mais  aussi  de  protéger  le  dé- 
\t'lop}>enient  de  ses  richesses  intellectuelles  et  l'exercice  du  patronage  universel  (ju'elle  exerçait 
autant  par  sa  supériorité  morale  (jue  })ar  sa  prépondérance  militaire. 

Mais  le  moment  était-il  \enu  de  l'aire  éclater  les  j)rétentions  secrètes  qu'il  nourrissait  depuis  la 
campagne  d'Italie!  Napoléon  ne  le  pensa  pas,  et  dès  lors  il  dut  songer  à  sortir  au  plus  vite  de  l'oi- 
siveté qui  risquait  de  compromettre ,  sinon  de  dévorer  rapidement  sa  vaste  renommée. 

Le  départ  pour  l'Egypte  fut  donc  résolu.  Le  directoire  s'y  prêta,  parce  t^ue  sa  prévoyance  peu 
lointaine,  et  qui  n't'mbrassait  que  les  dangers  du  lendemain,  lui  faisait  désirer  l'éloignement  de 
l'illustre  guerrier,  sans  rélléchir  que  de  nouveaux  triomphes  ne  feraient  qu'éblouir  de  plus  en  plus 
la  nation,  et  qu'accroître,  par  conséquent,  la  pojudarité  qu'il  redoutait.  Bonaparte,  ([ui  avait  conçu 
le  plan  ,  en  jnépara  seul  l'exécution,  et  se  chargea  d'organiser  toute  l'armée  expéditionnaire.  Ce  fut 
lui  aussi  (jui  forma  et  choisit  les  diverses  commissions  de  savants  et  d'artistes  qui  devaient  suivre  nos 
troupes  pour  faire  servir  les  succès  de  nos  armes  aux  progrès  de  la  civilisation.  Quand  on  lui  demanda 
s'il  resterait  longtemps  en  Egypte,  il  répondit  :  "  Peu  de  mois,  ou  six  ans;  tout  dépend  des  événe- 
ments. "  Il  emporta  avec  lui  une  bibliothèque  de  camp  ,  composée  de  volumes  in-18,  en  livres  de 
sciences  et  arts,  géographie  et  voyages,  histoire,  poé,sie,  romans  et  politique.  On  trouve  dans  son 

catalogue  :  Plutarque,  Po- 
lybe ,  Thucydide ,  Tite-Live , 
Tacite ,  Raynal ,  Voltaire , 
Frédéric  II ,  Homère ,  Le 
Tasse ,  Ossian  ,  Virgile  ,  Fé- 
nelon ,  La  Fontaine ,  Rous- 
seau ,  Marmontel ,  Le  Sage, 
Goethe,  le  Vieux-Testament, 
le  Nouveau ,  le  Coran ,  le 
Védam,  l'Esprit  des  Lois,  la 
Mythologie. 

A  la  veille  de  quitter  Pa- 
ris, un  démêlé  de  Bernadette 
avec  le  cabinet  autrichien  ,  au 
sujet  du  drapeau  tricolore  que 
l'ambassadeur  français  avait 
arboré  sur  son  hôtel ,  et  qui 
avait  été  insulté  par  la  poi)u- 
lace  de  Vienne  ,  faillit  retenir 
Bonaparte  en  Europe.  Le  di- 
rectoire voulait  obtenir  ven- 
geance de  cet  outrage  au  prix 
d'une  nouvelle  guerre ,  que  le 
vainqueur  de  l'Italie  aurait 
conduite.  Mais  celui-ci ,  dont 
cette  nouvelle  direction  dé- 
rangeait les  vues ,  fit  remarquer  avec  raison  "  que  c'était  à  la  politique  à  gouverner  les  incidents ,  et 
non  pas  aux  incidents  à  gouverner  la  politique.  -  Le  directoire  dut  céder  à  une  observation  aussi 
frappante  de  justesse,  et  Napoléon  s'achemina  vers  Toulon. 

Arrivé,  le  8  mai  1799,  dans  cette  ville  (|ui  fut  le  berceau  de  sa  renommée  et  de  sa  gloire, 
Bonaparte  apprit  ([ue  la  législation  draconienne  que  l'émigration  avait  provoquée  contre  elle,  et  (]ue 
le  18  fructidor  avait  remise  en  vigueur,  répandait  encore  le  deuil  dans  la  neuvième  division  militaire. 
N'ayant  point  d'ordres  à  donner,  comme  général,  dans  un  pays  qui  n'était  pas  sous  son  commande- 
ment ,  il  ('■iii\  it ,  connue  membre  de  l'Institut  national ,  aux  commissions  militaires  du  Midi ,  pour  les 
exhorter  à  ])ren(li'(!  conseil  de  la  clémence  et  de  l'humanité  dans  leurs  arrêts.  "  J'ai  appris  avec 


Bernadotte. 
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la  plus  gnuide  douleur ,  leur  dit-il ,  que  les  vieillards  âgé»  de  soixanUi-dix  a  quatre-vingts  ans . 
de  ini.s<'Tables  femmes  enceintes  environnées  d  enfants  en  bas  âge ,  avaient  été  fusillés  comme  pré- 
venus d'émigration. 

••  Les  soldats  de  la  lilierté  seraient-ils  donc  devenus  des  liourreaux  ? 

"  La  pitié'  (ju  ils  oiit  portée  jus<ju'au  milieu  des  combats  serait-elle  donc  morte  dans  leurs  cœiu^? 

-  La  loi  du  19  fructidor  a  été  une  mesure  de  salut  public.  Son  intention  a  été  d  atteindre  les 
conspiruteurs ,  et  non  de  iiiist'rables  femmes  et  des  vieillards  r.iducs. 

"  Je  vous  exhorte  donc,  citoyens,  toutes  les  fois  (jue  la  loi  prt*sentera  à  votre  tribunal  des  vieil- 
lards déplus  de  soixante  ans,  ou  des  fennnes  ,  de  déclarer  quau  milieu  des  ronil»ats  \nu<  avt  /  n-'»- 
pecté  les  vieillards  et  les  femmes  de  vos  ennenns. 

-  Le  militaire  cjui  sit^ie  une  sentence  contre  une  i>ersonne  incapable  de  pi>rler  les  amies  est  un 
lâche. 

Cette  généreuse  dé-marche  sau\a  la  \ie  à  un  \ieil  émigré  (jue  la  commission  toulonnaise  allait  eiv- 
voyer  à  la  mort.  11  est  beau  de  voir  ainsi  un  s<tldat,  habitué  à  faire  couler  le  sang  humain  sur  les 
champs  de  batJiille,  recommander  à  des  soldats  de  respecter  ce  sang  dans  la  faibl«K-.<-  inntren>ive  de 
la  vieillesse  et  de  la  femme  ;  il  est  Itcau  de  le  voir,  lui,  le  premier  des  guerriers,  i-apjK-lcr  les  gens 
de  gueneà  1  humanité,  et  s  appuyer,  dans  ses  exhortations  philanthropiques,  non  sursoit  pouvoir  ou 
sa  célébrité'  militaire,  mais  sur  les  titres  rjue  sa  capacité  rationnelle,  que  ses  talents,  ses  c*onnais- 
sanceset  ses  tra\aux  pa<irK)ues  lui  ont  fait  obtenir  11  y  a  dans  cette  lettre  de  Bonaparte,  membre 
de  l'Institut .  aux  ciMiimissions  militaires  du  Midi ,  un  sentiment  bien  pnifond  de  la  suix)rdination  né- 
cessaire du  ghiive  à  la  pensi'e,  dans  la  grande  œu^redu  progr<>  social. 

Lor»<)ue  tout  fut  ])ivt  piur  l'embaniuement ,  et  que  le  dr|);irt  parut  proihain  ,  N.qKiiion  adressa 
à  son  îirmé'e  la  harangue  sui\ant<'  : 


\  x 


-  Ol  HflKUK    yj  SOLDATS. 

•  11  y  a  deux  ans  (|U<'  je  \in>  \ous  commaiulcr  :  à  cett»*  é'pfMju»',   vous  étiez  daii>  la  rixiéii'  de 
OêiH's ,  dans  la 
plu>  grande  iiii- 
s«'re,  manquant 
de  tout ,  a\aiit 
sacrifié  ju.x)u'ii 
vos        monin>> 
|)our  votre  sub- 
sistance     n'ci- 
proque;  je  vou.n 
promis  d«'  fain- 
cesser  vos  mi- 
si'res  ;   je  vous 
condui>is       en 
Italie;  là  .  tout 
\«ius  fut  accor- 
dé.. ..  N«'  vous 
ni-je   pn«*   tenu 
painje  (  ~ 

Ia"*    Mililai*, 
n'ixMidinnt  par 
le  cri  gé'nénil 
-  Oui!  •• 

.\a|N>l('()ii  ri'- 
pnt 

-  hh  bien  !  iipprene/  que  vou.h  n*ii\ez  |M»int  eiict»re  assez  fait  |i»»ur  la  patrie,  et  cjut»  la  pntne  n  a 
|M»int  encore  fait  osm'/  jMtur  xous. 
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"  Je  vais  artuflIcnuMit  muis  mener  dniis  un  pays  où,  par  vos  exiiloits  futurs,  vous  surpasserez 
ceux  (]ui  étonnent  aujourd'hui  xos  admirateurs,  et  rendrez  A  la  patrie  des  services  qu'elle  a  droit  d'at- 
teiidrt»  d'une  m'nu'e  d'iin  incihles. 

••  Je  promets  à  cliaiiue  soldat  (|u"au  r.'tour  de  cette  expc'dition  il  aura  de  quoi  acheter  six  arpents 
de  terre. 

••  Vous  aile/  courir  de  nouveaux  dangers,  vous  les  parta^jerez  avec  vos  frères  les  marins.  Cette 
aiine.  jusqu'ici,  ne  s'est  pas  rendue  red()utal)le  à  nos  ennemis;  leurs  exploits  n'ont  point  égalé  les 
vôtres,  les  occiisions  leur  ont  maïuiué  ;  mais  le  courage  des  marins  est  égal  au  vôtre  :  leur  volonté  est 
celle  de  triompher;  ils  y  paniendront  avec  vous. 

••  Conuuuniquez-leur  cet  espoir  invincible  qui  ])artout  vous  rendit  victorieux;  secondez  leurs 
efforts  ;  vivez  à  bord  avec  cette  intelligence  qui  caractérise  des  hommes  purement  animés  et  voués  au 
bien  de  la  même  cause;  ils  ont,  comme  vous,  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  nationale,  dans 
l'art  dilTu'ile  de  la  marine. 

"  Habituez-vous  aux  manœu- 
vres du  bord;  devenez  la  terreur 
de  vos  ennemis  de  terre  et  de 
mer;  imitez  en  cela  les  soldats  ro- 
mains, (jui  surent  à  la  fois  battre 
Carthage  en  plaine  et  les  Cartha- 
ginois sur  leurs  flottes.  - 

Les  cris  de  »  Vive  la  réi)ui)li- 
que  !  "  furent  la  réponse  de  l'ar- 
mée. 

Joséphine  avait  accompagné 
son  mari  à  Toulon.  Joséphine  l'ai- 

^ -       -    -  _.  ^       -_^  __^         niait  avec  passion.  Leurs  adieux 

~  "" "^  "^   ^  ^  furent    des    plus    touchants.    Ils 

pouvaient  craindre  que  leur  séparation  ne  fiit  éternelle,  en  songeant  aux  hasards  que  le  général  allait 
courir.  L'escadre  mit  à  la  voile  le  19  mai. 


/f.y- 


^P^^m:^^^-^ 
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CIIAPITIU:   SKPTIKMK. 

Conquête  de  l'É^pie. 

N  sortant  de  Toulon,  l'escadre  9e  dirigea  vers  Malt*?.  Un  soir  que  l'on 
voifuait  sur  la  mer  de  Sicile,  le  secn''taire  du  gi-niTol  en  chef  crut  aper- 
cevoir, i)ar  un  U-au  soleil  couchant,  la  cime  des  Aljtes.  Il  fit  jmrt  de  sa 
d»'(ouverte  à  Bonaparte,  qui  ne  n'j)ondit  (lue  par  un  geste  d'incréduliti*. 
MaLs  l'amiral  Brueyx,  ayant  pris  sa  lorgnette,  déclara  que  Bourrienne  avait 
•    très-bien  vu.  Alors  B«)naparte  de  s'écrier  :  -  Les  AIjk-s  '  -  Et,  aprts  un 

moment  <1»'  |>rolon(Je  mi-ditation  et  de  rêverie,  il  ajouta  :  -  Non,  je  ne  puis  voir  sans  émotion* la 

terr«'  de  l'Italie!  Voilù  1  Orient;  j'y  vais.  Une  entreprise  )K'rilleuse  m'apj)elle.  Ces  monts  dominent 

les  plaines  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  conduire  tant  de  fois  les  Français  ù  la  Nictoire.  Avec  eux,  nous 

vaincrons  encore.  - 

Pendant  la  traversi-e  il  se  plaisait  l)oaucoup  ù  converser  avec  les  savants  et  les  généraux  qui  l'ac- 

compag'nairnt.  parlant  à  chacun  de  l'objet  de  ses  goûts  et  de  ses  études.  Avec  Monge  et  B*'rthi»llfl. 

4|u  il  appelait  souvent  aupri-s  de  lui.  il  s'eiitrttenait  d'-s  sciences  exactes  et  mcm»*  de  m<'taphy-*ii|ue  uu 

lie  |M)liti(ju<'.  \j'  ijénéral  ('afaiflli  Du- 

falga  .  (|u'il   estimait  et   atlectionnait 

d'une  manit're  particulière,  lui  procu- 
rait aussi  de  ji)unialit'res  distractions 

par   la  Nivacité  de   son    esprit   et    Ir 

charme  de  sa  conversation.  Aprî-s  le 

dîner,  il  aimait  à  poser  des  qu»*sli(»ns    ^ 

diffinh's  sur  les  plus  graves  matii-res  , 

et  h  lancer  les  uns  contre  les  autres 

d«*s  inli-rlocuteurs  qu'il  dé-signait.  S4>it 

p«iur  apprendre  à  les  juger,  soit  pour 

s' instruin' lui-même,  et  c'était  toujours 

au  plus  habil(>.  à  celui  «{ui  soutenait  l<* 

plu.s  ingéniru.s«-mrnt  \v  paradoxal  vi 

l'alKurde.  (ju  il  donnait  la  préférence.  -ar-— ^ 

(\m  di>«<'Ussions  n'a\  nient  donc  |M>ur 

lui  qu'un»'  xnh'ur  d'rxrrricr  rationnel  ou  i\v  i^y  iima>Uquc  mlriiei  lurlle.  Il  niuwul  au»i  a  nitiu'  1 1.  jfO 

!«•  «I(tubh'  proMt'me  île  l'ngi'  du  monih*  et  de  sa  <U"stniction  prolmble    S>n  imagination  et  sa  pfn*«^' 

ne  H«'  trouvaient  i\  l'aitM*  que  sur  de  largi^s  ou  de  ««ublimes  d«>nni'><*s. 

AprN  une  nn\igntion  tnuupiille  de  vingt  jours,  l'ex-mln-  f •••-e  pnrut.  le  10  juin,  devant  Malle, 

qui  »!•  laissa  ix'.iiper  sans  n'sistanee  ;  ce  ipii  fit  dm'  par  ( à  Rtnnparte .  «pn'-s  la  \isiti'  dm 

forlitications     ••  Ma  foi.  mon  gént'ml,  nous  S4tmm(*s  bien  h«"un'U\  qu'il  v  ait  eu  .i'.-..  '  iu'nri  ibin-.  la 

ville  |Mnir  nous  ou>  rir  l«si  |Mirt<>s    -  N.'nxilétin  a  |>ourt«nt  nié  k  Sointe  Hélène  qu  U» 
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do  cette  comiuête  ù  des  inlelliofcnces  particulières.  ..  C'est  dans  Mantoue .  a-t-il  dit ,  que  je  pris 

Malte;  c'est  le  généreux  traitement  employé  sur 
Wurmser  qui  me  valut  la  soumission  du  jjrand  maître 
et  des  chevaliers.  M.  de  Bourriemie  affirme  au  con- 
traire (]ue  les  chevalieî"s  furent  livrés. 

Quoi  (]u  il  en  soit,  Bonaparte  ne  s'arrêta  que  peu 
de  jours  à  .Malte.  La  flotte  cingla  vers  Candie,  (pii  fut 
recoimue  le  25  juin ,  et  ce  fut  ce  détour  cpii  tromj)a 
Nelson  et  (pii  l'empêcha  de  rencontrer  l'expédition 
française  devant  Alexandrie,  comme  il  l'avait  calculé. 
Ce  fut  très-heureux  pour  l'armée  fraiiçaise,  car  Brueyx 
dédai'ait  (ju'avec  dix  vaisseaux  seulement  l'amiral 
anglais  aurait  pour  lui  toutes  les  chances  de  succès. 
••  Dieu  veuille ,  disait-il  souvent  avec  un  profond 
soupir.  (ju(>  nous  ])assions  sans  rencontrer  les  An- 
glaibl  •• 

Avant  de  toucher  la  côte  africaine,  Bonaparte  vou- 
lut s'adresser  une  fois  encore  à  ses  soldats,  pour  ré- 
chauffer leur  enthousiasme  par  la  perspective  d'une 
prochaine  et  vaste  conquête ,  et  pour  les  prémunir 
coiiti'o  les  dangers  du  découragement  et  de  l'indisci- 
])line.  Voici  la  fameuse  proclamation  (ju'il  leur  fit  en 
cette  circonstance  ; 

»    BON.AP.'VRTE  ,     MRMHRE    DE    I,' INSTITUT    NATIONAL, 
GÉNÉRAL    KN    CHEF. 


«  A  1)01(1  (lu  niKirNT,  le  i  messidor  an  vi. 
"  Soldats , 

"  Vous  allez  entreprendre  une  conquête  dont  les 
effets  sur  la  civilisation  et  le  commerce  du  monde  sont 
incalculables.  Vous  porterez  à  l'Angleterre  le  coup  le 
plus  sûr  et  le  plus  sensible .  en  attendant  que  vous 
puissiez  lui  donner  le  coup  de  mort. 

"  Nous  ferons  (juelques  marches  fatigantes  ;  nous 
livrei'ons  plusieurs  combats  ;  nous  réussirons  dans 
toutes  nos  entreprises  ;  les  destins  sont  pour  nous.  Les 
beys  mamelucks,  qui  favorisent  exclusivement  le  com- 
merce anglais ,  qui  ont  couvert  d'avanies  nos  négo- 
ciants ,  et  qui  tyrannisent  les  malheureux  habitants 
du  Nil ,  quelques  jours  aj^rès  notre  arrivée  n'existe- 
ront plus. 

••  Les  peuples  avec  lesquels  nous  allons  vivre  sont 
O     mahométans  :  leur  premier  article  de  foi  est  celui-ci  : 
^      •Il  n'y  a  j)as  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet 
est  son  jjrophète.   ••  Ne  les  contredisez  pas;  agissez 
avec  eux  comme  nous  avons  agi  avec  les  juifs,  avec 
les  Italiens;  ayez  des  égards  pour  leurs  muphtis,  pour 
leuis  imans,  comme  vous  en  avez  eu  pour  les  rabbins 
et  les  évêques  ;  ayez  pour  les  cérémonies  que  prescrit 
l'Alcoran,  pour  les  mosquées,  la  même  tolérance  que 
vous  avez  eue  pour  les  couvents  ,  pour  les  synagogues ,  ])(mr  la  religion  de  Moïse  et  de  Jésus-Christ. 
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"  Les  l(''gions  romaines  proti'-geaieiit  louU.'s  les  religions.  Vous  trouverez  a»  des  usages  différents 
de  ceux  de  l'Europe  :  il  faut  vous  y  accoutumer. 

"  Les  peuples  chez  les<|uels  nous  allons  entrer  traitent  les  femmes  diff»^remment  que  noas;  mais, 
dans  tfjus  les  pays,  celui  (jui  viole  est  un  monstre. 

"  L<;  pillage  n'enrichit  i|u'un  petit  noniltre  d  hommes,  il  nous  dtS»honore,  il  détruit  nos  res6ources, 
il  nous  rend  ennemis  des  peuples  (ju  il  est  de  n(jtre  intérêt  d  avoir  pour  an)is. 

•  La  première  \ille  (jue  nous  allons  rencontrer  a  é-té  bâtie  par  Ale.xandre;  nous  trouverons  à 
chacjue  pas  de  f^ands  souvenirs  dignes  d'e.xriter  l'émulation  des  Français.  - 

A  la  suite  de  cette  proclamation,  n<tna|)<'irte  puMia  un  ordre  du  jour  «jui  portait  peine  de  m(»rt 
contre  tout  individu  de  l'ar- 
mée ()ui  pillerait,  violerait, 
mettrait  des  contnimtions . 
ou  commettrait  des  extor- 
sions (juelconcjues.  Il  len- 
dait  les  coips  resj)onsahles 
des  excès  de  ceux  de  leuis 
membres  que  la  camarade- 
rie militaire  aurait  voulu 
Mjustraire  à  l'application  de 
(•(■tterej|nutal)lep('nalit<''.Les 
chefs  étai(rnt  aussi  soumis  à 
une  respon.-iahilité  (pii  devait 
adiver  leur  surveillam  «•  et 
stimuler  leur  st-vé-riti'-. 

Toute  cette  rij^iditi'  pru- 
dente l'tait  d  ailleurs  imitc-e 
des  Kdinains,  (pu-  Honaparte 
rap|M-lle  ^i  |u>temeiit  dans 
sa  proclamation.  Mais  ce 
«ju'il  y  ad»' vniiment  lujuveau 
dan»  cette  |)ièce  :-eman|ua- 
lile,  comme  dans  la  plu|)art 
de  celles  <|ue  l'expédition 
tl'E^Npte  inspira  au  ^'rand 
homme  qui  la  dirigeait,  c Cst 
le  s|K?cta<'le  d'un  conqui-rant 
qui  ,  toutes  les  fois  qu  il  a 
U-soin  de  faire  entendre  uih' 
parole  s<tlennelle  ii  s««s  soldats 
nu  aux  peuples  dont  il  en- 
vahit le  territoire,  n«'  va  point,  sur  hs  traci-s  de  ses  devanciers,  i-echercher  dans  d»'^  litres  p(>m|M>u\ 
ou  lernlih's  1  a|ipui  dt-  la  supei-stition  .  «le  la  \  unité  ou  de  la  jK-ur,  mais  qui  nffivte  au  coniram*  de 
cjHisidérer  comme  son  |»iemier  titre  au  n'>pe«i  «t  à  la  conliaiice  d«-s  nations  >a  qualité  de  nienibn' 
d  une  institution  académique,  dont  l'autoriti'  n«'  re|H»se  que  sur  I  inlliieiice  pacifique  d«-  la  |wi»-h«V  el 
de  la  rnisiin  humaine.  Alexandre  •.'l'-tait  annonce  .  en  KfAple  même,  «t.miiie^ tiU  »li'  Jupiter,  ('«Ssar 
avait  \oulu  des«endit'  aii.Nsi  îles  dirux  par  Ascaijne  :  .Mahoiii(>t  s'était  pnx-nlé  vu  pn»phète.  tiMit  en 
a|;is.sanl .  dan^t  l'exemce  de  wm  ap«»stolat .  ctunme  un  s«tltlat  fanmche .  et  en  donnant  au  plu«%  n»- 
tloutahl.'  de  m>s  lieutenants  le  surnom  de  I  Kn«e  de  Dieu  Attila  s*»  tit  ap|M>ler  le  rtéau  de  Dh-u.  et 
la  di\inité  elle-même,  dans  le  moyen  n^e  ehivlien.  ciunnie  dans  l'aiitiquilé  (Muenne .  nx"^;t  ivMir 
principal  atlrilait ,  de  la  part  d»*?»  thi'tdojjiens  et  île»  jXMti's.  le  i|e|n'»t  de  la  fiHidn>.  le  muiunni  i 

d«>s  urmit's  «t  la  diiiction  des  halaïUes    K.naparte  compnnait  trop  l»;en  le  »i»Vle  iktnt  il  tHail  la  plus 
lirillant."  ex|tr«wsion  .  et  .«ur  lequel  il  «levait  ««verrer  r«vnni|M»len.i'  «lu  jn'nii» .  j^inir  l'enUHirtT  d'au- 
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très  prestiges  que  ceux  (jue  de  j^i'iinds  talents  et  de  grands  succès  peuvent  enfanter;  et  comme 
s'il  eût  ^ oulu  témoigner  d'uiu^  maniî're  éclatante  et  par  son  propre  exemple  que  le  progrès  social , 
nnnonct'  par  li>s  philosophes  et  accueilli  par  les  peuples,  consistait  dans  la  subordination  progressive 
du  glai\e  à  la  puissance  ci\  ilisatrice  des  arts,  du  conunerce  et  de  la  science,  il  place,  lui,  le  premier 
des  guerriers,  chez  la  natu)n  la  plus  belliqueuse  de  la  terre,  sa  qualité  de  général  en  chef  ajjrès  celle 
de  simple  académicien  ;  il  met  en  tête  de  ses  lettres  ollicicUes  et  de  ses  proclamations  :  Bonaparte , 

MKMBRl-:  DE  l'iNSTITIT  NATIONAL. 

La  flotte  arri\a  le  1"  juillet  devant  Alexandrie.  Nelson  y  était  deux  jours  auparavant,  et,  sui-pris 
de  n'y  jias  rencontrer  l'expédition  française,  il  supposa  qu'elle  avait  gagné  les  côtes  de  Syrie,  pour 
débarquer  i\  Alexandrctte.  Bonai)arte,  instruit  de  son  apparition,  et  prévoyant  son  prochain  retour, 
résolut  d'effectuer  innnédiatement  le  débarquement  de  son  armée.  L'amiral  Brueyx  y  trouvait  des 
inconvénients  et  s'y  opposait  de  toutes  ses  forces.  Bonaparte  insista  et  fit  valoir  son  connnandemenl 
Buprême.  »  Amiral,  dit-il  à  Brueyx,  qui  demandait  un  retard  de  douze  heures  seulement,  nous  n'a- 
vons pas  de  temps  à  perdre;  la  Fortune  ne  me  donne  que  trois  jours;  si  je  n'en  profite  pas,  nous 
sommes  perdus.  - 

L'amiral  dut  céder,  heureusement  pour  son  escadre;  car  Nelson,  ne  l'ayant  pas  trouvée  dans  les 
parages  où  il  l'avait  cherchée,  ne  tarda  pas  à  revenir  vers  Alexandrie.  Mais  c'était  trop  tard;  la 
^  ténacité  et  la  promptitude  de  Bonaparte 


^^^ 


avaient  sauvé  l'armée  française,  qui  était 
alors  entièrement  à  terre. 

Le  débarquement  eut  lieu  dans  la  nuit 
du  1"  au  2  juillet ,  à  une  heure  du  ma- 
tin ,  au  Marabout ,  à  trois  lieues  d'A- 
lexandrie. On  marcha  aussitôt  sur  cette 
ville  ,  dont  les  remparts  furent  escaladés. 
Kléber,  qui  commandait  l'attaque,  fut 
blessé  à  la  tête.  Cette  conquête  ne  coûta 
du  reste  que  peu  d'effforts  et  ne  fut  suivie 
d'aucun  excès  :  il  n'y  eut  ni  pillage,  ni 
meurtre  dans  Alexandrie. 

Au  moment  de  mettre  pied  à  terre, 
Bonaparte  écrivit  la  lettre  suivante  au 

^^n^tlflMif^  "P""'^'^  d'Égyi)te  : 

^  _- Xti;  ifci^^w^  j^g  directoire  exécutif  de  la  républi- 

que française  s'est  adressé  plusieurs  fois 
'^-Wk^^^-L^^  '^  '^  Sublime -Porte  pour  demander  le 
P^^    "^K^  châtiment  des  beys  d'Egypte  qui  acca- 
blaient d'avanies  les  commerçants  fran- 
çais. 

"  Mais  la  Sublime-Porte  a  déclaré  que  les  beys,  gens  capricieux  et  avides,  n'écoutaient  pas  les 
principes  de  la  justice,  et  que  non-seulement  elle  n'autorisait  pas  les  insultes  qu'ils  faisaient  à  ses 
bons  et  anciens  amis  les  Français,  mais  que  même  elle  leur  ôtait  sa  protection. 

..  La  république  française  s'est  décidée  à  envoyer  une  puissante  armée  pour  mettre  fin  aux  bri- 
ganda"-es  desbevs  d'Egypte,  ainsi  (pi'elle  a  été  obligée  de  le  faire  plusieurs  fois  dans  ce  siècle  contre 
les  beys  de  Tunis  et  d'Alger. 

..  Toi,  (|ui  devrais  être  le  maître  des  beys ,  et  que  cependant  ils  tiennent  au  Caire  sans  autorité  et 
sans  pouvoir,  tu  dois  voir  mon  arrivée  avec  i)laisir. 

..  Tu  es  sans  doute  déjà  instruit  que  je  ne  viens  point  pour  rien  faire  contre  le  Koran  ni  le  sultan  ; 
tu  sais  que  la  nation  française  est  la  seule  et  unique  alliée  qu'ait  en  Europe  le  sultan. 
••  Viens  donc  à  ma  rencontre,  et  maudis  avec  moi  la  race  impie  des  beys.  •> 

En  entrant  dans  Alexandrie,  il  s'empressa  de  publier  une  proclamation  aux  habitants;  elle  était 
ainsi  conçue  : 
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-    U(AAHAKTE,    MEMBHK   UK   1,'lNsTlTlT    NATIONAL,    GtXKRAL   EN   THEK   DE  L  ARMEE   rBANÇAL«iE. 

"  Depuis  assez  longtemps  les  heys  qui  gouvernent  \'Èg}yU'  insultent  à  la  nation  française  et  cou- 
vrent ses  négociants  d'avanies  ;  l'heure  du  châtiment  est  arrivée. 

-  Depuis  longtemps  ces  ramassis  d  esclaves ,  acheté-s  dans  le  Caucase  et  la  Géorgie,  tyrannisent  la 
plus  belle  partie  du  monde;  mais  Dieu,  de  qui  dépend  tout,  a  ordonné  que  leur  empire  finit. 

"  Peuples  do  l'ÉLnpte.  on  dira  que  je  viens  i)our  dé-truire  votre  religion  ;  ne  le  croyez  pas  !  Répondez 
r)ue  je  viens  vous  restituer  vos  droits,  punir  les  usurpateurs,  et  <|ue  je  respecte  plus  que  les  nia- 
nn'lu(ks  Dieu,  son  prophète  et 
le  Koraii.  Dites-leur  (pie  tous 
les  hommes  sont  égaux  devant 
Dieu  ;  la  sagesse ,  les  talents  et 
les  vertus  mettent  seuls  de  la 
différence  entre  eux.  Or,  quelle 
hages.>4e  ,  (juels  talents  .  quelles 
vertus  distinguent  h  s  mame- 
lucks,  pour  (ju'ils  aient  exclusi- 
vement tout  ce  (jui  rend  la  vie 
aimai  lie  et  douce? 

-  Si  I  Egypte  est  leur  ferme, 
qu  ils  montrent  le  Itail  (jue  Dieu 
leur  en  a  fait.  Mais  Dieu  est 
juste  et  miséricordieux  [)Our  le 
peuple. 

-  Tous  les  Egy]itiens  seront 
npp<'ltS»  à  gt-rer  toutes  les  pla- 
ces ;  les  plus  sages ,  les  plus 
instruits,  les  plus  vertueux  , 
gouverneront .  et  le  j)euple  sera 
heureu    . 

"  Il  v  avait  jmlis  parmi  nous 
de  grandes  \illes,  de  grands  ca- 
naux, un  grand  commerce;  (jui 
a  tout  détruit ,  si  ce  n'j-st  l'ava- 
rice, les  injustices  et  la  tyran- 
nie dt's  mamelucksî 

- Cadis, eheiks.  imans, s<  hor- 
l)ndgis,  dites  au  |x'Uple(juenoUs 
soninu-s  amis  des  \rais  musul- 
mans.  N'«Nl-ce  pas  nous  (jui 

a\nns  détniit  le  pape,  qui  «lisait  qu'il  fallait  faire  la  guem^  aux  musulmans?  N'r»t-er  pas  nous  qui 
av(»iis  détruit  les  che\aliei>i  de  Malte,  jiarce  qiie  ces  insons«'*H  cn»yaient  que  Dieu  \ouIait  i]u  «U  fi>- 
N'iit  la  gueii-e  aux  musulmans  î  N'est-ce  pas  nous  qui  axonn  été  dan»  tous  U-  les  amis  du 

graml-seigneur  1  (pie   Dii'U  aiccunplisM»  s<*:«  dtStirn'i  et  l'ennemi  de  s--s  ennemis!  I>-s  ma' 
au  contraire,   ne  sie  MUit-ils  pas  n^oIttSi  c«)ntre  l'autorité  du  cnmd  s«>ii:neur.  qu'ils  m  .1 

encore?  ils  ne  suivent  (pie  leurs  capric»^ 

•  Trois  fois  heureux  ci'ux  (|ui  s<'ront  avec  nous  !  ils  pn>s|Kn  ronl  dans  leur  fi»rluiie  et  leur  mnp. 
Heureux  ceux  qui  siTont  neutn*»!  ili»  aunuit  le  tem|H  d  apprendre  ù  nous  ri»nnn!tnp,  et  ils  ^ 
n»nt  avec  nous.  Mais  malheur.  tn»is  fois  malheur  à  ceux  «pii  »'Rnni*n>iil  p»»ur  les  nmn)nuiK>  et 
comhattronl  contre  nous'  Il  n  y  rtur.i  pas  d'txiM'nuu-e  |>our  «  u\     iU  jn^rinml.  - 

Rona|iarte,   apri-s  avoir  confu»  à  KIcUt  le  eiimmaiidement  d'AIexaiMlrio.  quitta  rt-v     ■'        !o 
7  jiiill«l.  pu  liant  la  n>ule  de  Danmiihttur ,  à  traNtis  le  di'siTt .  où  la  faim,   la  Muf  et  .....    v ur 
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accalilaiite  tirent  i^proiucr  ;"i  l'anin-c  des 


soufVrances  inouïes  au.\([uell(^s  l)caiicoup  de  soldats  suc- 
combèrent. On  trouva 
(iuel([ues  soulag^enients 
à  Danianhour,  où  Bo- 
naparte établit  son  (juar- 
ti(M'-<iénéral  chez  le 
cheick  ,  vieillard  (jui  af- 
fectait la  pauvreté,  pour 
se  mettre  à  couvert  des 
exactions  que  les  appa- 
rences de  la  richesse  lui 
auraient  attirées.  Il  con- 
tinua à  marcher  sur  le 
Caire,  et  en  quatre  jours 
il  eut  battu  les  mame- 
lucks  à  Ramanieh,  et 
détruit  la  flottille  et  la 
cavalerie  des  beys  à 
Chebreïsse  .Dans  ce  der- 
nier  combat ,  le  général 
|i  en  chef  avait  adopté 
l'ordre  de  bataille  en 
carrés ,  contre  lesquels 
la  cavalerie  ennemie 
vint  se  briser  malgré 
l'audace  de  son  attaque 
et  l'impétuosité  de  son 
courage.  Au  commen- 
cement de  cette  affaire, 
où  le  chef  de  division 
Pérée ,  attaqué  par  une 
force  supérieure,  et  dans 


une  position  périlleuse,  obtint  un  succès 
services  essentiels  en  com- 
battant en  personne  l'en- 
nemi . 

Ces  divers  avantages 
remportés  sur  les  Arabes 
ne  furent  que  le  prélude 
d'un  triomphe  plus  com- 
plet, qui  ouvrit  les  portes 
du  Caire  à  l'armée  fran- 
çaise. Verslafin  de  juillet, 
elle  se  trouva  en  présence 
de  Mourad-Bey,  et  au  pied 
des  pyramides.  C'est  là  | 
que  Bonaparte  ,  inspiré  à  i 
la  ^ue  de  ces  antiques  et  â<, 
gigantesques  monuments 
s'écria  ,  au  moment  de 
livrer  la  bataille  :  »  Sol- 
dats, vous  allez  combat- 


éclatant,  les  savants  Monge  et  BerthoUet  rendirent  des 
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ire  les  dominateurs  de  l'Egjpte;  srjngez  (^ue  du  haut  de  ce»  monuments  (luarante  siècKs  vous  con- 
templent! >• 

Quarante  siècles  contem- 
plaient en  effet  les  Français 
du  haut  des  j)yramides  !  qua- 
rante siècles ,  dont  le  premier 
avait  vu  jeter  les  fondemeriL- 
de  ces  immenses  toml>es  roya- 
les par  les  mains  sen  iles  des 
castes  ég)f>liennes ,  et  dont 
le  dernier  voyait  conquérir, 
au  j)r()fit  de  la  civilisation,  ces 
monuments  de  la  senitude 
ajiti(|ue ,  par  les  mains  libres 
des  citoyens  français  !  La 
c(»urte  haranj^e  de  Napoléon 
indiquait  la  distance  qui  sé- 
parait les  fondateurs  des  con- 
tjuérants  :  les  uns ,  tyrans  ou 
esclaves  par  la  naissance  ;  les 
autres,  tous  libres  et  égaux  , 
chefs  ou  soldats ,  selon  leur 
mérite.  Des  Pharacuis,  maî- 
tres al>sf)lus  et  <)ppress<^'Ui-s 
des  tril>us  ht-réditairement 
soumises  aux  travaux  les  plus 
durs  et  à  l'existence  la  plus 
abjecte .  au  général  (jui  vient 
dire  aux  Egyptiens  -  que  ttms 

les  hommes  sont  égaux  devant  Dieu.  "  et  (jui  leur  annonce  le  règne  exclusif  des  talents  et  des  vertus, 
il  y  a  une  chaîne  non  interrompue  de  progrî-s  lents  et  pi'nibles .  dont  le  premier  anneau  touche  ù  la 
première  pierre  des  pyrajnides,  post'e  par  la  misère  héréditaire,  et  le  denùer  à  la  priH-lamation  du 
guerrier  ijui  ne  reconnaît  qu'à  la  sagesse  et  à  la  capaciu*  le  droit  de  conunander  au.v  honmies .  et 
(jui  se  niontre  plus  jaloux  et  plus  tier  de  la  pré'jH»ndérance  de  ses  lumières  que  de  la  pui;««ance  de 
son  épéc.  En  disant  aux  soldats  île  la  république  que  ({uarante  sitTles  les  LX)ntemplent .  alorS  iju  ils 
ont  en  fa«'e  et  cjuils  vont  combattre  les  tribus  qui  ont  recueilli  les  débris  de  l'esclavage  antique. 
Bonaparte'  excite  vivenient  1  ardeur  de  ses  troupes  à  conserver  et  à  ét<'ndre  les  )>ienfaits  dune  civi- 
lisutjon  »jui  a  coûté  à  Ihumanité  quatre  mille  ans  d'efforts  et  de  siunfices.  Du  ri'ste.  ces  témoins 
impos.ints  et  ujystérieux  ne  funnt  pas  attestés  en  vain  :  l'année  français*'  n'-pondit  |>ar  une  victoire 
complète  ù  I  invocation  élo<ju»'nte  de  son  géné-ral. 

Iji  bataille  a  reçu  le  nom  d'EmbulK-h,  du  village  pi.-,  duquel  elle  se  donna.  Lts  ninmelu»  ks  v 
furent  écnis«'s  aprï-s  un  tombât  ojjitnâtn'.  (pii  dura  tli.\-tteuf  heures.  Voici  le  nVit  de  tvtto  lutte 
achiirnét-  et  tcrriiih'.  tel  que  le  vuniquiur  si-  chargea  de  l  écrire  lui  même 


-   H.\TAIl.l.K    DKS    PYRAMIDKS. 


•  I.r  '•] .  a  la  pniiitf  (lu  i.iiif  ii..n>  n  lu-ontrânu-»  !•-.  'w  ant -gnr-N'^  que  nous  rnxMUKÎnics  de 
\illage  en  \illage. 

•  A  di  ux  heures  aprî-î»  midi,  nous  nous  trouvânus  i«n  pn'-si  née  des  nMrnnrhemi  n»^  .!.«  I".'»nii.'.> 
ennenne. 

-  J'ordonnai  aux  diMsions  des  généraux  Desnix  et  ReynuT  de  pnndn'  p(>>ition  sur  In  dnnto  cnln» 
Djy/.ch  rt  EndiaUh  .  tle  manière  à  cou|>er  ù  l'ennemi  In  communication  «le  la  lînute  K^-Ar'e.  r\\ù 
éXmX  SA  retraite  nutun-lle    LnmuV  était  rnng»^'  de  In  iiutiie  mnnièn*  qu'à  In  l»nlaille  dr  ( 
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"  D('s  rinstaiit  (juc  Mouratl-Bey  s'aperçut  du  mouvement  du  t^én('M'al  Desaix  ,  il  se  résolut  à  le 
chari^er,  v{  il  einoya  un  de  ses  beys  les  plus  braves  avec  un  corps  d'élite  qui,  avec  la  rapidité  de 
l'éclair,  chargea  les  deux  di\isioiis.  On  le  laissa  approcher  jusqu'à  ciiupiante  pas,  et  on  l'accueillit 
par  une  grêle  de  balles  et  de  mitraille,  (jui  en  fit  tomber  un  grand  nombre  sur  le  champ  de  bataille. 
Ils  se  jetèrent  dans  l'inttM'valle  (pio  formaiiMit  les  deux  divisions,  où  ils  furent  reçus  par  un  double 
feu  (jui  acheva  leur  iléfciite. 

"  Je  saisis  l'instant ,  et  j'ordomuii  à  la  divisicm  du  général  Bon ,  qui  était  sur  le  Nil,  de  se  porter 
à  l'attaque  des  retranchements,  et  au  général  Vial,  qui  conunande  la  division  du  général  Menou, 
de  se  porter  entre  le  coi-ps  (jui  venait  de  le  charger  et  les  retranchements ,  de  manière  à  remplir  le 

triple  but ,  d'empêcher  le  corps 
d'y  l'entrer,  de  couper  la  re- 
traite à  celui  (jui  les  occupait , 
et  enfin ,  s'il  était  nécessaire , 
d'attacpier  ces  retranchements 
par  la  gauche. 

"  Dès  l'instant  (pie  les  géné- 
raux Vial  et  Bon  furent  à  por- 
tée ,  ils  ordonnèrent  aux  pre- 
mière et  troisième  divisions  de 
chaque  bataillon  de  se  ranger 
en  colonnes  d'attaque,  tandis 
que  les  deuxième  et  quatrième 
conserveraient  leur  même  j)osi- 
tion ,  formant  toujours  le  l)a- 
taillon  carré ,  qui  ne  se  trouvait 
plus  que  sur  trois  de  hauteur, 
et  s'avançait  pour  soutenir  les 
colonnes  d'attaque. 

"  Les  colonnes  d'attaque  du 
général  Bon,  commandées  par 
le  brave  général  Rampon ,  se 
jetèrent  sur  les  retranchements 
avec  leur  impétuosité  ordinaire, 
♦  malgré  le  feu  d'une  assez  grande 

(juantité  d'artillerie,  lorsque  les  mamelucks  firent  une  charge  ;  ils  sortirent  des  retranchements  au  grand 
galop.  Nos  colonnes  eurent  le  temps  de  faire  halte,  de  faire  front  de  tous  côtés,  et  de  les  recevoir 
la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  et  par  une  grêle  de  balles.  A  l'instant  même  le  champ  de  bataille 
en  fut  jonché.  Nos  troupes  eurent  bientôt  enlevé  les  retranchements.  Les  mamelucks  en  fuite  se 
précipitèrent  aussitôt  en  foule  sur  leur  gauche ,  mais  un  bataillon  de  carabiniers ,  sous  le  feu  duque' 
ils  furent  obligés  de  passer  à  cinq  pas,  en  fit  une  boucherie  effroyable.  Un  très-grand  nombre  se 
jeta  dans  le  Nil  et  s'y  noya. 

"  Plus  de  quatre  cents  chameaux  chargés  de  bagage,  cinquante  pièces  d'artillerie,  sont  tombés 
en  notre  pouvoir.  J'évalue  la  perte  des  mamelucks  à  deux  mille  hommes  de  cavalerie  d'élite.  Une 
grande  partie  des  beys  a  été  blessée  ou  tuée.  Mourad-Bey  a  été  blessé  à  la  joue.  Notre  perte  se 
monte  à  vingt  ou  trente  hommes  tués  et  à  cent  vingt  blessés.  Dans  la  nuit  même,  la  ville  du  Caire 
a  été  évacuée.  Toutes  leurs  chaloupes  canonnières,  corvettes,  bricks,  et  même  une  frégate,  ont  été 
brilles,  et  le  4  nos  troupes  sont  entrées  au  Caire.  Pendant  la  nuit,  la  populace  a  brûlé  les  maisons 
des  beys  et  commis  plusieurs  excès.  Le  Caire,  qui  a  plus  de  trois  cent  mille  habitants,  a  la  plus 
vilaine  populace  du  monde. 

•'  Après  le  grand  nombre  de  combats  et  de  batailles  que  les  troupes  que  je  commande  ont  livrés 
contre  des  forces  supérieures,  je  ne  m'aviserais  point  de  louer  leur  contenance  et  leur  sang-froid 
dans  cette  occasion,  si  véritablement  ce  genre  tout  nouveau  n'avait  exigé  de  leur  part  une  patience 
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f|ui  contraste  avec  l'imp<Huositc  française.  S'ils  se  fussent  livrés  à  leur  ardeur,  ils  n'auraient  point 
eu  la  victoire,  qui  ne  pouvait  s'obtenir  que  par  un  grand  sang-froid  et  une  grande  patience. 

"  La  cavalerie  des  niamelucks  a  montré  une  grande  bravoure.  Ils  défendaient  leur  fortune,  et  il 
n'y  a  pas  un  d'exix  sur  lequel  nos  soldats  n'aient  trouvé  trois,  quatre  et  cinq  cents  louis  d  or. 

"  Tout  le  luxe  de  ces  gens-ci  était  dans  leurs  chevaux  et  leur  annement.  Leurs  maisons  sont 
pitovables.  Il  est  difficile  de  voir  une  terre  plus  fertile  et  un  peuple  plus  misérable,  plus  ignorant  et 
plus  abruti.  Us 
préfèrent  un  lou- 
ton  de  nos  s^ildaLs 
à  un  écu  de  six 
francs  ;  dans  les 
vilbigcs  ils  ne 
connais>i'nt  pas 
même  une  paire 
de  ciseaux .  Leurs 
maisons  sont  d  un 
peu  de  boue.  Ils 
n'ont  jKiur  tout 
meuble  (ju'une 
natte  de  paille  et 
deux  ou  tn»is  pots 
de  terre.  Ils  man- 
gent et  consom- 
ment en  géru-ral 
fort  j)eu  de  chose. 
Us  ne  connaissent 
jviinl  1  usage  des 
moulins,  de  sfjrtc 
que  noiLs  axons  bi- 
\ouaqué  sur  des 
tas  immens4*s  de 
Itle .  sans  pouvoir 
avoir  (b-  farine. 
\mu  ne  nous 
nourri.*iions  «jne 
de  légumes  et  de 
Ix-^tiaux.  I^'  |HU 
de  grains  «|u  ils 
ronvertisMMit  en 
farine,  ils  le  font, 
avec  des  pierres  ; 
et ,  dans  i|uel<|ues  grtw  villages,  il  y  a  des  moulins  que  font  tourner  di*s  iKi'ufs. 

-  Nous  avons  été  (Ttntinuellement  harreli*s  par  di-s  nmS"s  d  AraUs*.  qvii  î««Htt  Ifs  pliiA{;rand>  \«4«nirs» 
et  U"*  plus  gruiuls  scélérat*!  de  lu  terre.  a.ssiLssinnnt  le?»  Tun-s  comme  le!»  I  -.  Inul  rr  qm  leur 

lomU'dans  b's  mains.  Lp  p^né-ral  de  bnyade  Muinnjr  et  plasiours  aulas*  imp  n 

dt*  rélat-maj«»r  ont  ét«''  aMassin<St  jwr  »-es  miM'nible>,  enibiLs4|u«S»  dernin*  dn*  iligiM^  •  de* 

foîWM's.  >ur  leui"H  eMi'llents  p'tits  chevaux      niallieur  à  celui  qiïi  «"éloiirne  à  cent  j»**  doî»  ri>litnn<s. 
Le  général  Muireur,  mnlgn^  le»  rp|)n'>entaliom>  «le  la  grande  t  'ul.  par  une  l 

souNent  i-emarqué  accompagner  ceux  qui  N»nt  «n^j  .»  leur  demn^'n*  heun*.  a  voulu  nionter  sur  un 
moiilirule  h  de\tx  cenlst  |)as  du  ranq) .  demèrr  étaient  tioin  U*«|nuin.<«  qui  1  ont  asMiioiné.  La  n-pu* 
bliqiie  fnit  une  jxTle  r«ell«-  :  c'était  un  des  i\  le-,  plus  bniM*»  que  je  c< 

•    \j\  répiib|i(|ur  ne  p<'ut  avoir  une  a»l«)nie  plus  »  ^a  |>ortee  et  d  un  8*>l  plus  nchc  que  I  1 
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Le  climat  est  très-saiii,  parce  que  les  nuits  sont  fraîches.  Malgré  quinze  jours  de  marche ,  de  fatigues 
de  toute  espèce,  la  pri\ati(iii  du  vin,  et  même  de  tout  ce  qui  peut  alléger  la  fatigue,  nous  n'avons  point 
de  malades.  Le  soldat  a  trouvé  une  grande  ressource  dans  les  pastèques,  espèce  de  melons  d'eau  (^ui 
sont  en  très-grande  quantité 

"  L'artillerie  s'est  spécialement  distinguée.  Je  vous  demande  le  grade  de  général  de  division  pour  le 
général  de  brigade  Dommartin.  J'ai  promu  au  grade  de  général  de  brigade  le  chef  de  brigade  Des- 
taing,  commandant  la  quatrième  demi-brigade.  Le  général  Zayonschek  s'est  fort  bien  conduit  dans 
plusieurs  missions  importantes  que  je  lui  ai  confiées.  L'ordonnateur  Sucy  s'était  embarqué  sur  notre 
flottille  du  Nil  pour  être  plus  à  portée  de  nous  faire  passer  des  vivres  du  Delta.  Voyant  que  je  redou- 
blais de  marche,  et  désirant  être  à  mes  côtés  lors  de  la  bataille,  il  se  jeta  dans  une  chaloupe  canon- 
nière, et,  malgré  les  périls  qu'il  avait  à  courir,  il  se  sépara  de  la  flottille.  La  chaloupe  échoua;  il  fut 
assailli  par  une  grande  quantité  d'ennemis  ;  il  montra  le  plus  grand  courage  ;  blessé  très-dangereuse- 
ment au  bras,  il  parvint,  par  son  exemple,  à  ranimer  l'équipage  et  à  tirer  la  chaloupe  du  mauvais  pas 
où  elle  s'était  engagée. 

"  Nous  sommes  sans  aucune  nouvelle  de  France  depuis  notre  départ 

"  Je  vous  prie  de  faire  payer  une  gratification  de  1,200  fr.  à  la  femme  du  citoyen  Larrey,  chirur- 
gien en  chef  de  l'armée.  Il  nous  a  rendu,  au  milieu  du  désert,  les  plus  grands  services  par  son 
activité  et  son  zèle.  C'est  l'officier  de  santé  que  je  connaisse  le  plus  fait  pour  être  à  la  tête  des 
ambulances  d'une  armée.  " 

Le  lendemain  4  thermidor  (22  juillet),  Bonaparte  s'approcha  du  Caire  et  pubha  la  proclama- 
tion suivante  : 

"  Peuple  du  Caire ,  je  suis  content  de  votre  conduite  ;  vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  prendre 
parti  contre  moi.  Je  suis  venu  pour  détruire  la  race  des  mamelucks,  protéger  le  commerce  et  les 
naturels  du  pays.  Que  tous  ceux  qui  ont  peur  se  tranquillisent;  que  ceux  qui  se  sont  éloignés  ren- 
trent dans  leurs  maisons  ;  que  la  prière  ait  lieu  aujourd'hui  comme  à  l'ordinaire ,  comme  je  veux 
qu'elle  continue  toujours.  Ne  craignez  rien  pour  vos  familles ,  vos  maisons  ,  vos  propriétés,  et  surtout 
pour  la  religion  du  prophète  que  j'aime.  Comme  il  est  urgent  qu'il  y  ait  des  hommes  chargés  de  la 
police,  afin  que  la  traïK^uinité  ne  soit  point  troublée,  il  y  aura  un  divan,  composé  de  sept  personnes, 
qui  se  réuniront  à  la  mosquée  de  Ver  ;  il  y  en  aura  toujours  deux  près  du  connnandant  de  la  place,  et 
quatre  seront  occupées  à  maintenir  la  tranquillité  publique  et  à  veiller  à  la  police.  - 


Bonaparte  entra,  le  24  juillet,  dans  la  capitale  de  rÉg\q)te.  Le  25,  il  écrivit  à  son  frère  Joseph, 

mciiibre  du  conseil  des  ciru)  cents  : 
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"  Tu  verras  dans  les  papiers  publics ,  lui  dit-il ,  les  bulletins  des  batailles  et  de  la  conquête  de 
l'ÉpA-pte,  qui  a  été  assez  disputée  pour  ajouter  encore  une  feuille  à  la  gloire  militaire  de  cette  ann«''e . 
L'Ég)7)te  est  le  pays  le  plus  riche  en  blé  ,  riz.  légumes,  viande,  qui  existe  sur  la  terre.  La  barbarie 
c*st  à  son  comble.  Il  n'y  a  point  d'argent,  pas  même  pour  solder  les  troupes.  Je  peux  être  en  Franre 
dans  deux  mois. 

-  Fais  en  sorte  que  j'aie  une  campagne  à  mon  arrivée,  soit  près  de  Paris,  soit  en  Bourtrooiie. 
J'y  compte  passer  1  hiver    - 

Cette  lettre  prouve  que  Xaf)oléon  croyait  sa  conquête  aîisez  assurée  pour  pouvoir  en  confier  la 
consenation  ,  sans  danger,  à  la  prudence  et  à  1  habileté  de  ses  lieutenants.  Mais  pourquoi  ce  n*tour 
inopiné  en  France  ?  venait-il  y  chercher  de  nouvelles  ressources  militain's  et  des  éléments  de  colo- 
nisation ,  comme  quehjues-uns  l'ont  pensé'  ou  bien  n'avait-il  d'autre  but  que  de  se  rapprocher  du 
théâtre  où  son  destin  1  appelait  à  jouer  le  premier  rôle,  et  regardait-il  comme  prochains  les  événements 
qu  il  avait  prévus  et  souhaités  depuis  longtemjw,  dans  1  intérêt  de  son  élévation?  11  nous  semble  que 
la  deniière  supposition  est  la  plus  vraisemblable. 


^ 


^cY     . 


cii.M'ii  i;i:  Ml  I  riiMi:. 

besasUca  d  Almukir.  —  ÉlabliitSomt'nU  ol  inslitutions  de  lk«na|>arlr  en  fi^'vpO'.  —  ("-amjmiinc  de  S\rH".  — 
Reluur  on  tt;>pU\  —  BdUiilU'  dAboukir.  —  Ih-p.irt  |«our  Ui  France. 

ANP1.S  que  De>ai.\  poursuivait  M<»urad-B«y  dons  la  Haute-Egypte. 
Napoléon  s'»»ccupait .  au  Caire,  de  donner  une  ailiiiinistratum  nj^i- 
lière  au.v  provinces  épptiennes.  Mais  Ibnihim-Bey.  qui  s  rtnil  porté 
\       <  n  Syrie,  obligea,  par  ses  mouvement^  .   le  conqu«Tiuit  lrgi>luteur  de 
,   t|uitter  s<«s  tnnau.x  di>  pacitîcati«in  pour  retoonier  au  combat.  Bona- 
parte le  renciUitra  et  le  battit  à  Salehey  h.  Ix'  brave  Sulko^-»k\  fut 
\    blesst^  dans  cette  affaire 

I..a  j«»ie  de  ce  nouveau  tri«>mplu'  fut  bientôt  tnmbkv  p.u  uin-  i.'"i- 
\elU  .1.  |n.i.n...  i\i.  i,  «  annonça  par  une  dé|vche  à  Bonaparte  «pu-  Nelson  venait  di*  détruiiv  la  flutt»- 
français*'  ù  AUjukir.  apr««s  une  lullr  tli'M's|>«''nv.  Dt's  (jue  le  bruit  »le  ivtle  rala>ln»phe  se  fut  n^ 
paiidu  ilans  l'anné*' .  le  mé«  ttntmtement  et  la  constiTiiation  funMil  au  i^»nible.  !>"»  soUUb»  el  Irt 
générau.x  ,  que  le  dégoût  et  rin({uiétude  avaient  saisis  oux  premier»  jours  du  di'l>an|Uoment .  n»- 
wntinnt  plus  \i\em«>nt  ((ue  jamai.s  V^  atteint4>i  de  la  nostalgie,  et  cxhnKnnt  w»u\oiit  bn:r  ili^-n- 
chantrment  m  munnure:».  Na|>oleon ,  mesurant  d'un  coup  ilail  t»»ute  lénomute  de  m  v».  en 

parut  d'alK)nl  accabU*;  et  comme  on  lui  diiwit  que  le  directoire  »  empn.'sëcrail  *tk.u*  doute  d<«  le 
r<*parer .  il  interrompit  vivement  ;  -  Votn»  directoire!  dit-il .  c'rnX  \\r\  ta?»  do  .  Il»  m'envient  et  tne 
haiHsent  ;  iU  me  laisst'ront  jxVir  ici   El  puis,  ajouta-t-il  en    .  état-major,  ne  v.  ^ 

pas  t<»ules  ci's  figure*»  f  c'est  ù  qui  ne  nnjtera  pas    - 

Mois  rol»att«'ment  n'allait  pas  i\  sa  grande  nm<  I   s'en  rflevo  bi.«nlôt  pour  -^  «veo 
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l'accent  d'une  héroïque  résii^^nation  :  ••  Eh  l>ion  !   nous  resterons  ici,  ou  nous  en  sortirons  grands 
comme  les  anciens  !  !  !  •• 

Dès  ce  moment  Bonaparte  s'occupa,  avec  une  ardeur  et  une  activité  infatigahles,  à  l'organisation 
civile  de  l'Eg}-pte.  Plus  que  jamais  il  sentit  le  besoin  de  se  concilier  les  habitants  du  pays,  et  d'y 
former  des  établissemonts  durables.  L'une  de  ses  premières  et  principales  créations  fut  colle  d'un  institut 


sur  le  modèle  de  celui  de  Pans.  11  le  divisa  eu  quatre  classes  ;  mathématiques,  physique,  économie 
politique ,  littérature  et  beaux-arts.  La  présidence  en  fut  donnée  à  Plonge ,  et  Bonaparte  s'honora  lui- 
même  du  titre  de  vice-président.  L'installation  de  ce  corps  eut  lieu  avec  solennité.  C'est  là  que 
l'immortel  guerrier  confirma  ses  belles  paroles  au  chef  de  l'Institut  de  France,  lors  de  son  admission, 
en  ne  se  montrant  jaloux  de  ses  conquêtes  qu'autant  qu'il  les  faisait  sur  la  barbarie,  et  que  le  pro- 

gi'ès  de  ses  armes  n'était 
pas  autre  que  le  progrès 
des  lumières. 

Bonaparte,  déjà  po- 
pulaire parmi  les  musul- 
mans, qui  l'appelaient  le 
sultan  Kébir  (père  du 
feui ,  fut  adinis  et  invité 
par  eux  à  toutes  leure 
fêtes. 

C'est  ainsi  qu'il  as- 
sista ,  mais  sans  y  pré- 
sider, comme  on  l'a  cru, 
à  celles  du  débordement 
du  Nil  et  de  l'anniver- 
saire de  la  naissance  de 
Mahomet.  Les  égards 
(|u'il  témoigna  pour  la 
religion    du    prophète , 

en  toute  occasion,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  faire  respecter  son  noin  et  son  autorité  parmi  les 
Égyptiens.  On  a  voulu  voir  dans  cette  conduite  une  espèce  de  sympathie  pour  l'islamisme,  quand 
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il  n'y  avait  que  de  l'haliileU'  polilique  '.  B<jnuparte  n'était  ni  mu^iulinan  ni  chrétien;  lui  et  son 
armée  représentaient  en  Ef^vjjte  la  philosophie  française,  le  scepticisme  tolérant,  l'indifférence  reli- 
f^ieuse  du  dix-huitième  siècle.  Seulement,  à  défaut  de  religion  positive  dans  sa  tête,  il  nourrissait 
un  fond  de  vaj^c  religiosité  dans  s<jn  âme.  Mais  cette  disposition  ,  (^ui  le  présena  de  l'hiërophobic 
de  son  temps,  et  qui  lui  permit  de  consener  sérieusement  et  d'entretenir  des  relations  de  bien- 
veillance avec  les  imans  et  les  cheicks.  comme  il  a  pu  le  faire,  en  d'autres  circonstances,  avec  les 
ministres  du  christianisnie  ou  du  judaïsme  ;  cette  disposition  ne  le  rappnxhait  pas  plus  du  Coran 
(jue  de  l'Évangile. 

I/anniversaire  de  la  fondation  de  la  république  fut  célébré  au  Caire  le  1"  vendémiaire  au  VII 
Bonaparte  présida  à  cette  solennité  patrioticjue.  -  Soldats,  dit-il  à  ses  compagnons  d'amjes,  il  \  a 
cinq  ans,  l'indépendance  du  j)euple  était  menacée;  vous  reprit»^  Toulon,  ce  fut  le  présage  de  la 
ruine  de  vos  ennemis,  l'n  an  après,  vous  battiez  les  Autnchiens  à  Dégo  :  l'aimée  suivante,  vous 
étiez  sur  le  sommet  des  Alpes.  Vous  luttiez  contre  Mantoue,  il  y  a  deu.\  ans,  et  nous  remi>ortions 
la  célèbre  bataille  de  Saint-Georges.  L'an  pa.ssé ,  voils  étiez  au.\  sources  de  la  Drave  et  de  1' Vs4)nzo 
de  retour  de  l'Allemagne.  Qui  eût  dit  alors  (|ue  vous  seriez  aujourd'hui  sur  les  Injrds  du  \il,  au  centre 
•  le  l'ancien  continent?  Depuis  l'Angliiis.  célèbre  dans  les  arts  et  le  conmierce.  jus<|u'au  hideu.v  et 
féroce  bédouin,  vous  fixez  les  regards  du  monde.  Soldats!  vt)tre  destinée  est  belle,  parce  que  vous 
î'U's  dignes  de  ce  (jue  v<ius  avez  fait  et  de  l'opinion  (jue  l'on  a  de  vous.  Vous  niouri-ez  avec  honneur 
comme  les  braves  dont  les  noms  sont  inscrits  sur  cette  pyramide  ',  ou  vous  retournerez  dans  votre 
patrie  couverts  de  lauriei-s  et  de  l'admiration  de  tous  les  peuples. 

"  Dejjuis  cinq  mois  que  nous  sommes  éloignés  d«î  rEur<»pe,  nous  avons  été  l'objet  i)en>étu  "1  des 
sollicitudes  de  n(H  com|)atriotes. 
Dans  ce  jour,  (juarante  millions  de 
citoyens  célèbrent  l'ère  du  gouver- 
nement représentatif  ;  (juarante  mil- 
lions de  citoyens  pensent  à  vous; 
tous  di.sont  :  »  (Test  à  leurs  tra- 
vaux ,  à  leur  sang  que  nous  devons 
la  paix  générale,  le  repos,  la  j)ros- 
périlé  du  commerce  et  les  Ipienfaits 
de  la  liberté  civile 

De  leur  côté,  les  cheicks,  en  re- 
cormaissance  de  la  part  que  lîona- 
parte  a\ait  pri.s4»  à  leurs  (t't<^'. 
s'o-ssocièrent  .  du  moms  en  appa- 
rence, aux  réjoui.s.sanci's  de  l'année 
fran(,ai.se  ;  ils  firent  retentir  la 
grande  mos4jut''e  de  chants  d'alh'»- 
gn-sse,  ils  prièrent  le  grand  Allnh 
-  de  bénir  h'  favori  de  la  victoire  *. 
et  de  fain'  prospérer  l'armée  des 
braves  di'  l'Ociident    •• 

'  .M.  (le  Boiirneiine  ,  ti-nuiiii  (uiil.iin* . 
«lemi'iil  tout  n<  quo  Wiiller  Soil  «>l  tliiii- 
tirs  iHTivainH  (»nl  «\nn«v  Mir  U  |Mirti<i|»atii<n  solennelle  île  U()iui|Mir<e  aux  ivnMnonH*^  ii,uMilnun<*!>.  Il  adinnr  i|u  il  ny 
|i.irul  (IuVm  Himiile  H|)r<MjiU>ur,  et  toujours  .i\ef  le  cosIuiim'  friin\,MiH. 

'^  Il  ii\iiil  f«il  nr.ivei  sur  la  rolnnne  <le  |V>ni|MV  le  iiont  il»^  i|u.ir.inle  p  ^ 

'  Cl' lui  cIhv  le  rheuL  l-;i-ll«<kn(|ne  Nn|>«>li«on  iLirtuii»,!  *«  l.i .  •  '  '    ■'  ,,...-, \l..,,..ii..  ;    ||\   in^iva 

iliMix  jeunes  iiKimelm-ks,  jbnilum  e(  Hounliin ,  (lt>nt  il  til  lit  tl.  >  s  ,  qui  lr«  lui  r«<«U.  Il  ih>  |«>rUil .  du 

n'sle.  ni  lurlmn,  ni  uiieiin  miln»  inni^'m*  iU>  maliomeluune.  Il  mxiiiI  fait  faim,  à  U  xenU»,  un  m^iumc  lur\-.  dm»  |ar 
|)iin«  fantaisie  et  \nmr  s  en  ainuîMT  «i\ih'  m^  familiers.  Comme  on  lui  iliVbrfl  francliemrnl  qu  il  n  «Ibii  pm  à  m  phy- 
sionomie el  11  «M»»  nlliin'H,  il  ne  ri«SMiva  |m«*  ileuv  fois. 

♦  NajM'Ieon  ii  laisse  en  t..^\  pie.  autant  qiion  Kuni|¥>.  ili«s  lra<i»%  inqM^rM-vjihlr*  iW»  «un  pttff  f .  *»n  n«*«T>  «**(  m  \  ."f. 
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Au  milieu  de  ces  dc^monst rations  amicales,  les  chefs  des  mamelucks,   allit^s  de  l'Angleterre, 
Ibrahim  et  Mourad-Bey ,  fomentaient  une  insurrection  (jui  ne  tarda  pas  d'éclater  dans  la  capitale 

même  de  rÉg)-j->te.  Bo- 
naparte était  alors  au 
Vieux-Caire  :  dès  qu'il 
fut  instruit  de  ce  qui  se 
passait,  il  se  hâta  de  re- 
venir à  son  quartier-gé- 
néral. Les  rues  du  Caire 
furent  vite  balayées  par 
les  troupes  françaises, 
qui  réduisirent  les  ré- 
voltés à  se  jeter  dans  la 
grande  mosquée,  où  ils 
furent  bientôt  foudroyés 
'Ç.i%^  parl'artillerie.  Ils  avaient 
■'^'  refusé  de  capituler  :  le 
bruit  du  tonnerre  qui 
vint  frapper  leur  imagi- 
nation superstitieuse  les 
rendit  plus  traitables. 
Mais  Napoléon  repoussa 
leurs  propositions  tardi- 
ves. »  L'heure  de  la  clé- 
mence est  passée,  leur 
dit-il;  vous  avez  com- 
mencé, c'est  à  moi  de 
finir.  "  Les  portes  de  la 
mosquée  furent  aussitôt 
forcées,  et  le  sang  des 

Turcs  coula  en  abondance.  Bonaparte  avait  à  venger,  entre  autres,  la  mort  du  général  Dupuis,  com- 
mandant de  la  i)lace ,  et  celle  du  ])rave  Sulkowsky ,  pour  lequel  il  avait  autant  d'affection  que  d'estime. 
L'influence  anglaise,  qui  avait  provoqué  la  sédition  du  Caire  et  le  soulèvement  de  toute  l'Egypte, 
parvint  aussi  à  déterminer  le  divan  de  Constantinople  à  des  actes  d'hostihté  contre  la  France.  Un  ma- 
nifeste du  grand-seigneur , 
rempli  d'imprécations  et 
d'invectives,  vouait  les  dra- 
peaux de  la  république  à 
l'ignominie,  et  ses  soldats  à 
l'extermination.  Bonaparte 
répondit  à  ces  outrages  et  à 
ces  provocations  homicides 
[)ar  une  proclamation  qui 
se  terminait  ainsi  :  '•  Le 
plus  religieux  des  prophètes 
a  dit  :  La  sédition  est  tn- 
dormie  ;  maudit  soit  c.^lui 
qui  la  réveillera  !  •• 

Il  se  rendit  peu  aprîs  à 
Suez  pour  visiter  les  traces 

ration  chez  les  barbares  comme  chez  les  peuples  civilisés  cpi'il  soumit  à  ses  armes.  Le  célèbre  orientaliste  Cliampoliion 
jeune,  qu'une  mort  iirémaUirée  a  enlevé  à  la  science  et  à  ses  amis,  nous  a  raconlé  (piayant  été  accueilli  par  un 
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de  l'ancien  canal  qui  joignait  les  eaiLX  du  Nil  à  la  mer  Rouge.  Monge  et  Berthollet  l'acconjpagnèivnt  ; 
ayant  eu  le  désir  de  voir  les  sources  de  Moïse,  il  faillit  devenir  victime  de  sa  curiosité,  en  s'égarant, 
par  l'effet  delà  nuit,  à  travers  la  marée  montante.  -  Je  courus  le  danger  de  périr  comme  Pharaon  . 
a-t-il  dit  lui-même  ;  ce  (jui  n'eût  pas  manfjué  de  fournir  à  tous  les  prédicateurs  de  la  chrétienté  un 
texte  miignifi(|ue  contre  moi.  ■• 

Lf^  moines  du  mont  Sinai,  le  sachant  dans  leur  voisinage,  lui  envoyèrent  une  députation  |H)ur 
lui  demander  de  s'inscrire  sur  leur  re- 
gistre ,  à  la  suite  d'Ali ,  de  Saladin  , 
d'Ibrahim  ,  etc.  Xajxtléon  ne  leur  re- 
fusa pas  cette  faveur  qui  flattait  sa 
pro[)re  passion  pour  la  céléhrité. 

(.'epcndaMl  Djczzar- Pacha  s  était 
em[)aré  du  fort  d'El-Arish,  en  Syrie.  > 
\a[)oJéon  ,  (jui  méditait  depuis  quchiue 
temps  une  campagne  dans  cette  j)ro- 
vince,  résolut  aussitôt  d'exécuter  st)ii 
dessein.  La  nouvelle  des  suecés  de 
Djez/.ar  lui  était  arrivée  à  Suez  ;  il 
s'empressa  de  retourner  au  ('aire . 
pour  y  prendre  les  troupes  dont  il  avait 
hesoin  pour  son  e.xjKilition  .  et,  ajtri'S 
avoir  assuré  la  trancpiillilé  et  la  sou- 
mission (le  cette  caj)itale  ,  par  le  sup- 
plice nocturne  des  chefs  du  peuple  (jui  -— .^  _-- 
avaient  figuré  dans  la  dernière  révolte  , 

il  (juitta  l'Egypte  et  entra  en  Asie.  Le  désert  était  devant  lui;  il  le  travei-sa,  monté  lu  pius  s^juvcnl 
sur   un   dromadaire,  (jui   résistait  mieux  (jue  ses  chevau.v  à  la  chaleur  et  aux  fatigues.  L'avant- 
garde  sétant  égari*o,  il  ne  la  iv- 
trouva  i]u  au  moment  où  elle  se 
livrait  au  ih-si-spoir.  pri-s  de  suc- 
c<»mlHT  de  lassituiU-  ou  i\v  mourir 
de  soif.  Bonaparte  annonça  de  l'en-! 
et  des  vivres  à  c«*s  nialheureu.v  ~ 
dats  :  -  Mais  quand  tout  t^la  eût 
tardé  davantage,  leur  dit-il,  x  - 
'^     rait-ce  une  raison  de  munnuriT  et 
(le  maiu|uer  de  eourngi'  (  Non ,  sol- 
dats. a|iprene/  à  mourir  tt\«H"  hon- 
neur. " 
:î  CejMMidont  K-s  privations  ot  h-s 

soulTrances   physiques  devenaient 
'^  '''^'       ~  telh-s  quelqi;  |uc   In  hiérar- 

chie et  la  discipline  en  étaient  gravement  altért''c«s.  Il  arri\n  »i  un  s«»ldnt  fnuiçais.  sur  les  >Al»les 
liiïilants  de  rAnihn'.  «le  tédcr  a\ee  peine  ù  se.s  chefs  quelipies  gouttes  denu  UmrlH'Ust"  ou  Uwihre 
de  quelqui-s  paiis  dr  \  leiix  iiiiu  ,  «onime  il  h'Ur  disputa,  plus  taiil .  nu  milieu  i\v»  plnn-s  de  la 
Russie,  le  coin  d'un  mauvais  foyer  ou  (h*s  ln)iilK>au\  de  (h(*val.  l'n  j<»ur  que  le  génénil  en  thef  }t«* 


5^.  \  \ 
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1m'\  (le  Li  Tliél'anle,  iI.im.h  son  \t>\«j;i'  uii\  ruines  e;:\  plMMiius ,  et  ipu',  !«'  |r>>"v  'nî  '•  •'''••  f  '^^  '  ^ii    fl  •*  mil  ol 
«le  |M>rler  un  lojist  »ii  >ire-rt»l.  |M«n«ua<té  qm»  son  h«\|p  lui  n>mlruil  cette  i  ^  *'^  UnanI  •« 

n)i  «lo  Franco,  alors  l'h.irl««s  X.  Mai*  lo  l»ry  Inisfta  tlo  rMé>  |«*«  ronvrnaïKvs  iliplomaliqurs,  H  .  s"»lvr,  ,  .«ni  »  un 
•enlimonl  d'iitlmirjiliun  t\w  |virl4ip«Nit  birn  rertAiniMnenI  noirr  illiislm  «mi ,  il  lui  dil  a\oc  r*<x-»'nl  tlu  |4u*  vif  po« 
lhou»ia.smp  :  «  Je  v.iis  te  pni|>oM>r  un  ttMsl  i|ue  tu  no  n^fusoriH  |v.w      (m  ffrand  lf«Mui/tur(<- .'  * 
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sentait  suno(iiu'>  par  l'anlcur  du  sdlcil .  il  dlilmt,  coiniiic  uiu'  ',Tât'0,  do  niottro  sa  tête  à  l'ombre  sous 
un  débris  de  porte.  ••  Et  l'on  nie  faisait  là,  a  dit  Napoléon,  une  immense  concession.  "  En  soule- 
vant du  pied  quelques  pier- 
res ,  il  découvrit  un  cainée 
d'Auguste ,  auquel  les  sa- 
vants ont  attaché  beaucoup 
de  prix ,  et  que  Napoléon 
donna  d'abord  à  Andréossy, 
,  ,  '•■;  TTiT"^  pour  le  reprendre  ensuite  et 
^v^  en  gratifier  Joséphine.  Ce  fut 
■^-  ^'  sur  les  ruines  de  Péluze  que 
cette  belle  découverte  eut 
heu. 

En  allant  chercher  l'armée 
turque  en  Syrie ,  Bonaparte 
se  proposait  de  pousser  plus 
loin  ses  attaques  indirectes 
contre  la  puissance  britannique.  Le  projet  d'une  expédition  dans  l'Inde,  à  travers  la  Perse,  était 
arrêté  dans  son  esprit,  et  il  avait  écrit  à  Tippo-Saïb  une  lettre  ainsi  conçue  :  "  Vous  aurez  déjà  été 
instruit  de  mon  arrivée  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge ,  avec  une  armée  innombrable  et  invincible , 
remplie  du  désir  de  vous  délivrer  du  joug  de  fer  de  l'Angleterre. 

"  Je  m'empresse  de  vous  faire  connaître  le  désir  que  j'ai  que  vous  me  donniez,  par  la  voie  de 
Mascate  ou  de  Moka,  des  nouvelles  de  la  situation  politi(|ue  où  vous  vous  trouvez.  Je  désirerais 
même  que  vous  pussiez  envoyer  à  Suez  ou  au  grand  Caire  quelque  homme  adroit  qui  eût  votre 
confiance ,  avec  lequel  je  pusse  conférer.  » 

Cette  lettre  resta  sans  réponse.  Elle  avait  été  écrite  le  25  janvier  1799,  et  l'empire  de  Tippo- 
Saïb  tomba  peu  de  temps  après. 

Bonaparte  arriva  devant  El-Arish  au  milieu  de  février. 

Ce  fort  capitula  dès  le  16  de  ce  mois,  après  une  déroute  complète  des  mamelucks.  Six  jours 
après,  Gaza  ouvrit  ses  portes.  Quand 
on  fut  près  de  Jérusalem ,  Bonaparte , 
à  qui  l'on  demandait  s'il  n'avait  pas 
le  désir  de  passer  par  cette  ville ,  ré- 
pondit vivement  :  "  Oh  !  pour  cela  , 
non  !  Jérusalem  n'est  point  dans  ma 
ligne  d'opérations  ;  je  neveux  pas  avoir 
affaire  à  des  montagnards  dans  des    j'" 
chemins  difficiles.  Et  puis,  de  l'autre 
côté  du  moins ,  je  serai  assailli  par  une    C  . 
nombreuse  cavalerie.  Je  n'ambitionne  Cï 
pas  le  sort  de  Cassius.  -  ''. 

Le  6  mars,  Jafla  fut  emporté  d'as- 
saut et  abandonné  au  pillage  et  au  "": 
massacre.  Bonaparte  envoya  ses  aides 
de  camp  Beauharnais  et  Croisier  pour 
apaiser  la  fureur  du  soldat.  Ils  arri- 
vèrent à  temps  pour  accorder  la  vie 

sauve  à  quatre  mille  Arnautes  ou  Albanais,  qui  faisaient  partie  de  la  garnison,  et  qm  avaient 
échappé  au  carnage  en  se  réfugiant  dans  de  vastes  caravenserais.  Lorsque  le  général  en  chef  aper- 
çut cette  masse  de  prisonniers  qu'on  lui  amenait ,  il  s'écria  d'un  ton  pénétré  :  "  Que  veulent-ils 
que  j'en  fasse?  Ai -je  des  vivres  pour  les  nourrir;  des  bâtiments  pour  les  transporter  en  France 
ou  en  Égj-pte?  Que  diable  m'ont-ils  fait  là?  -.  Les  aides  de  camp  s'excusèrent  sur  le  datiger  qu'ils 


te 
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auraient  couru  à  refuser  la  capitulation  ,  en  rappelant  d'ailU  urs  à  Bonaparte  la  mission  d'hujna- 
nité  qu'il  leur  avait  confiée.  "  Oui,  san.s  doute,  répli(iua-t-il  \j\<'ment,  pour  les  femmes,  les  enfants 
et  les  vieillanis,  mais  non  pas 
pour  des  soldats  armés  ;  il  fal- 
lait mourir  et  ne  pas  m'amener 
ces  malheureux.  Que  voulez- 
vous  que  j'en  fasse?  -  Il  déli- 
béra pendant  trois  jours  sur  le 
sort  de  ces  malheureux  .  atten- 
dant que  la  mer  et  les  vents 
lui  amonas.sent  une  voile  hos- 
pitalière pour  le  débarrasser  de 
sc's  pris^jnniers ,  sans  le  réduire 
à  faire  couler  encore  d<*s  flots 
de  .sanf(.  Mais  les  murmures  de 
l'armée  ne  lui  pennirent  pas  de 
retarder  davantaj^e  une  mesure 
(jui  lui  inspirait  In  ]>lus  grande 
répugnance.  L'ordre  de  fusdler 
les  Aniauies  et  les  Albanais  fut 
donné  le  10  mars. 

La  prise  de  Jaffa  fut  annoncée  au  Caire  par  la  proclamation  suivante  : 

-  Au  nom  de  Dieu,  mi.séricofdieux,  clément,  trè-s-saiiit,  maître  du  monde,  qui  fait  de  sa  propriété 
ce  qu'il  veut.  (|ui  dispose  de  la  victoire,  voici  le  récit  des  grâces  (|uo  Dieu  tri"s-haul  a  accordées  à  la 
républicjue  fran<,aise  ;  aussi  nous  nous  sommes  emparés  de  Jalfa,  en  Syrie. 

•  Djezzar  avait  l'intention  de  se  rendre  en  Kir>^)te,  la  demeure  des  pauvres,  avec  les  l)ri^nds 
aral»es.  Mais  K-s  décrets  de  Dieu  détruisent  les  ruses  des  hommes.  Il  voulait  faire  couler  le  san^.  selon 
son  usage  barbare,  à  cause  de  son  orgueil  et  d«  mauviiis  principes  qu  il  a  re<,nis  des  mamelucks  et 
de  son  peu  d'esprit ,  il  n'a  pas  pensé  que  tout  vient  de  Dieu. 

"  Le  2(j  de  ramuzan  ,  larmée  française  cenia  Jaffa.  Le  27,  le  général  en  chef  lu  loire  d«'s  fossés, 
parce  (ju'jl  vit  (jue  la  ville  était  garnie  de  canons  et  renfermait  l)eaucoup  de  monde.  Le  29.  lefueei^ 
était  d'environ  «  ent  pieds  de  longueur.  Le  général  en  chef  fit  placer  U-s  canons .  les  mortiers  et 
des  batteries  du  côté  de  la  mer  pour  arrêter  ceux  <jui  voudraient  sortir. 

"  I>*  jeudi .  dernier  jour  de  ramazan  ,  le  général  en  chef  eut  pitié  des  habitants  de  JafTa  ;  il  fit 
sommer  le  gouverneur  ;  pour  toute  réponse,  on  artvta  Tt-nvové  .  contre  toutes  les  lois  de  la  guerre  cl 
de  Mahomet. 

"  A  ^in^tant  la  c»)lère  de  I^)naparte  étlata ;  il  fit  tirer  le  canon  et  h^  lN>ml>es.  En  jx'U  d'instants  . 
le  canon  de  JafTa  fut  démonté.  A  midi .  la  muraille  avait  une  brirhe  ;  on  donna  1  assaut .  et  en  moins 
«l'une  heun*  les  Français  eurent  pris  la  ville  et  l«*s  ft»rts.  I>*s  deux  années  commencènMtt  à  se  l>altnp. 
Ia-h  FVançnis  furent  vainqueurs  ;  le  |»illnge  dura  toute  la  nuit.  L«'  vendnili .  le  général  eut  compassion 
«li-s  Eg>-])tiens  qui  s«'  trouvaient  i\  JafTa  :  pauvii's  et  richt's  .  il  leur  aimnln  le  |>anlon  et  l«>t  fit  ri'tounier 
av«v  honiu'ur  daiiH  leur  pavs.  Il  en  agit  de  même  à  l'éganl  de  ceux  de  Damas  »-t  d  Alep 

"  Dans  le  combat  .  plus  de  quatre  mille  hommi>s  de  Dje/zar  fun*nt  tué's  par  la  fusillodo  et  l'unne 
blaiithe  I.ri's  Français  |M'rdirent  jM'U  de  monde.  Il  veut  p«*u  tie  blessM's  ;  ils  |H*nelrîTent  j»ar  le  chemin 
du  |>ont  sans  être  vus  (  )  adorateui's  de  Dieu  '  soumette/xitus  à  s4>s  di^  n^ts .  ne  vous  ti|>pa«ez  pas  à  mi 
volonté  :  olisi'ne/  tmi  commandements.  Sachez  que  le  mondi*  est  sa  propnete .  et  qu'il  la  dttnnc  à  qui  il 
\«'ut   Sur  ce,  le  wdut  et  la  iiUM^ncorde  île  Dieu    - 

I.  arm«'e  français»»  axait  apporté  en  Syne  l««s  gi'nnes  de  la  in'ste  ;  elle  «*  de\cU>|>|ta  au  M«'gc  Jo 
Jatla  .  et  devint  chat|ue  jour  plus  inteUMv  Iti)na|>arte  dit  de  l'adjudant  •  ux  .  i|Ui  ne  \oulnit 

touchi'r  personne  |H)ur  m*  ^Mirantir  de  la  contagion  :  -  S  il  a  |Kur  de  la  \n->u- .  il  en  mourra    -  Sa  pn.^ 
diction  s'accomplit  au  Mi'-ge  d  Acre. 

Ce  fut  le  |(5  mars  que  Itonaparte  arma  divant  <»  tte  place   II  y  rt^nconlm  un-  mn'  plu»  \i;."U 
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reuse  qu'il  ne  l'avait  supposé.  Le  tj^^iuVal  Cafarelli  y  reçut  une  blessure  mortelle;  avant  de  rendre  le 

dernier  smpir,  il  se  fit  lire  la  préface  de  Voltaire  à  Y  Esprit  des  Lois,  ce  (]ui  ne  parut  pas  peu 

sinj^ulier  au  général  en 
chef,  (jui  fut  d'ailleurs 
piofondément  affligé  de 
cette  perte. 

Des  nouvelles  de  la 
Haute-Egypte  arrivè- 
rent au  quartier-géné- 
ral. Desaix  annonçait, 
entre  autres ,  (jue  la 
djenne  l  ftalie  avait 
échoué  sur  la  rive  occi- 
dentale du  Nil ,  après 
un  combat  sanglant. 
Napoléon  ,  dont  le  gé- 
nie fut  quekjuefois  ac- 
cessible aux  inspira- 
tions superstitieuses', 
s'écria  en  apprenant  ce 
funeste  événement  : 
»  L'Italie  est  perdue 
pour  la  France  :  c'en 

est  fait;  mes  pressentiments  ne  me  trompent  jamais.  •• 

Pendant  le  siège  de  Saint -Jean- d'Acre ,  l'armée  française  gagna  la  célèbre  bataille  du  mont 

Thabor ,  où  Kléber,  attaqué  et  enveloppé  par  douze  mille  cavaliers  et  autant  d'hommes  de  pied, 

leur  opposa  avec  trois  mille  fantassins 


la  plus  héroïque  résistance.  Bonaparte, 
instruit  de  la  force  de  renncnii ,  se  dé- 
tacha avec  une  division  pour  soutejiir 
Kléber.  Arrivé  sur  le  chanq)  de  ba- 
taille ,  il  partagea  sa  division  en  doux 
carrés ,  et  la  disposa  de  manière  à  for- 
mer un  triangle  équilatéral  avec  le  carré 
de  Kléber ,  mettant  ainsi  l'ennemi  au 
milieu  d'eux.  Le  feu  terrible  qui  partit  ;,^S- 
alors  des  extrémités  de  ce  triangle  fit  aîp^':. 
tourbillonner  les  mamelucks  sur  eux- 
mêmes  et  les  dispersa  dans  toutes  les 
directions ,  laissant  la  plaine  couverte 
de  cadavres.  Cette  armée,  que  les  ha- 
bitants disaient  innombrable  comme  les  étoiles  du  ciel  et  les  sables  de  la  mer,  avait  été  détruite  par 
six  mille  Français. 

Après  deux  mois  de  siège ,  Napoléon  ,  voyant  sa  petite  armée  s'affaiblir  chaque  jour  par  les 
ravages  de  la  peste  et  par  les  combats  frécpients  qu'il  fallait  soutenir  contre  une  garnison  intrépide, 
([ue  commandait  un  chef  opiniâtre ,  se  décida  à  retourner  en  Égvpte.  Tous  ses  vastes  projets  sur 
l'Orient,  qui  le  faisaient  promener  son  imagination  ambitieu.se,  tantôt  sur  l'Indus,  tantôt  sur  le 
Bosphore,  l'abandonnèrent  en  ce  moment  ;  ce  qui  lui  a  fait  dire  plus  tard  que  "  si  Saint- Jean-d'Acre 
fût  tombé,  il  changeait  la  face  du  monde  ;  que  le  sort  de  l'Orient  était  dans  cette  bicoque.  » 


^■^^-  ^^r-^-- 


1  II  refusa  repeiulanl ,  au  Caire,  de  se  prêter  aux  jongleries  do  l'un  de  ces  prophètes  vagabonds  qui  parcourent 
rOrieiit,  et  qui  \oulait  lui  dire  sa  bonne  fortune. 
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Voici  la  proclamation  qu'il  publia  à  son  fjuartier-g(^néral  d'Acre ,  pour  annoncer  et  justifier  son 
retour  on  Eg\7)te  : 

-  Soldats , 

"  Vous  a\ez  traversé  le  désert  qui  sépare  rAfru^ue  de  l'Asie  avec  plus  de  rapidité  qu'une  amiée 
arabe. 

"  L'armée  arabe  qui  était  en  marche  pour  envahir  lEff)  pte  est  détruite  ;  vous  avez  pris  son 
général ,  ses  équipages  de  campagne,  ses  bagages,  ses  outres,  ses  chameaux. 

"  Vou-s  vous  êtes  emparés  de  toutes  les  places  fortes  qui  défendent  les  puits  du  désert. 

"  Vous  avez  dis()ersé  aux  champs  du  mont  Thal>or  cette  nuée  dhommes  a«courus  de  luuit-s  Irt 
parties  de  l'Asie,  dans  l'espoir  de  piller  l'EgA^Jte. 

■  L<*s  trente  vais.seaux  (jue  vous  avez  ^  us  annver  dans  Acre  ,  il  y  a  douze  jours  ,  pf>rtaient  l'armée 
(jui  devait  as.siéger  Alexandrie;  mais,  obligée  d'accourir  à  Acre,  elle  y  a  hni  scsde^^tins  :  une  partie 
de  ses  drapeaux  («nieront  votre  entrée  en  EgAj»te. 

-  Erihn  .  a}tn*s  avoir,  avec  une  poignée  d'hommes,  nourri  la  guerre  pendant  trois  mois  dans  le 
cœur  de  la  Syrie,  pris  (juarante  pièces  de  campagne,  cinquante  drapeaux,  fait  six  mille  pris<jnniers. 
ras4'  les  fortifications  de  Gaza.  JatVa  ,  CaïtVa,  Acre,  nous  allons  rentrer  en  Eg}i)te  :  la  saison  des 
débar(|uements  m'v  appelle. 

-  EiKore  (|uelques  jours,  et  vous  aviez  l'espoir  de  prendre  le  pa»  ha  même  au  milieu  de  son 
palais;  mais,  dans  cette  saison,  la  prise  du  château  d'Acre  ne  vaut  pas  la  pTle  de  (juelques  jours  : 
les  braves  que  je  devrais  y  jierdre  sont  aujourd  hui  nécessairi's  pour  des  ojH'rations  plus  cs- 
sentir-lles.  - 

Le  signal  de  la  retraite  fut  donné  le  20  mai.  Bonaparte  voulut  (jue  tout  le  monde  se  mît  à  pied, 
pour  laisser  h's  chevaux  à  la  disposition  des  blessés  et  des  pestifénS>.  Quand  son  écuyer  vint  lui 
demander  quel  cheval  il  se  résenait  pour  lui-même,  il  le  renvoya  avec  colère  en  lui  criant  :  -  Que 
tout  le  monde  aille  ù  pied  !...  moi  le  premier;  ne  connaissez-vous  pas  r«)rdre?  Sortez.  - 

A  JalVa,  oii  l'on  arriva  le  21.  h-s  malades  encombraient  les  hôpitaux;  la  fi»*\re  v  sévissait  avec 
la  plus  grande  intt  nsité.  Le  général  en  chef  \isita  ces 
malheureux  :  il  compatit  vivement  à  leurs  souftrances , 
et  se  montra  douloureus»Mnent  affecté  d'un  au.ssi  triste 
sjKn'taele.  L'ordre  de  les  é\acuer  fut  donn»'-.   .Mais  il   y 
avait  panni  eux  (h^s  iM-stift-iV-s.  dont  le  nombre  s'éle- 
vait ù   s<»i\ante.  s**l»)n    M.    de   R»urrienne,  et.  entre 
leux-ci.  sept  à  huit  étaient  tellement  maladt>s ,  dit  le 
Mémorial  ilv  Siuntc-IIèltur  ,  qu'ils  ne  pouvaient  viN  re 
au  delà  de  vingt-(|uatre  heur^-s.  Que  faire  de  c«^  mori- 
bonds? I^tnaparte  consulta    on  lui  ré|Nindit  (|ue  plusieurs  x 
demandaient  instamment  la  mort  ;  tjue  leur  contact  |M)ur-        / 
rait  être  fuiiest»'  à  l'armée,  et  que  ce  s«>rait  à  la  fois  un      / 
acte  de  prudiiice  et  de  charité  d'avancer  leur  iikmI  de     (i 
quelqui-s  heures.  Il  est  à  p«u  pri's  certjuii  qu'une  |H>lion 
so|M>rinque  leur  lut  administrée. 

En  >i'a|)pn>chant  du  Caire.  Ronaparte  eut  S4»in  dor- 
ihdiner  qu  on  lui  préparât  une  n'ceplion  triomphale  dans 
celte  capitale  pour  détruire  ou  atténuer  lo  l'a.  heUM-s 
iinpr«>ssions  que  lissue  de  reXjM'dition  d«'  Syrie  }Miu\ait 
faire  sur  Tesprit  d««s  habitmits  et  des  soldats     11  fallait 

pré\euir  le  découragement  d«*s  uns  et  contenir  h-s  dis|HHiti«>n!t  >iHtitieuo«>!«  di^  autres.  La  \ 
lui  fiusait  un  In'jm)!!!  .  et  nt)us  dirons  même  un  tlcNoir.  de  ili>sinml«r  »es  peiim  e\  d fxagerer  im--. 
avantages 

I>'  divan  du  Caire  rt^nidil  nux  \ues  de  i)«)naparte  .  il  onlonim  «le»  iVti^  .  t  publia  une  pnvlnma* 
tit»n  où  se  trou\ent  les  pa^nagi^  suivants  : 


jfc**^*^ 
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'•  11  est  arrivé  au  Ciiiro,  le  bien  gnrclé ,  le  chef  de  l'année  française,  le  général  Bonaparte,  qui 
aime  la  religion  de  Mahomet....  Il  est  entré  au  Caire  par  la  porte  de  la  Victoire....  Ce  jour  est  un 
grand  jour,  on  n'en  a  jamais  vu  de  pareil....  il  fut  à  Gaza  et  à  JafTa  :  il  a  protégé  les  habitants  de 
Gaza;  mais  ceux  de  Jaffa,  égarés,  n'ayant  pas  voulu  se  rendre,  il  les  livra  tous,  dans  sa  colère,  au 
pillage  et  à  la  mort  11  a  détmit  tous  les  remparts  et  fait  périr  tout  ce  qui  s'y  trouvait.  •• 

Pendant  son  séjour  au  Caire,  Napoléon  s'occupa  de  travaux  de  statisticjue  sur  l'Egypte.  Les  notes 
qu'il  rédigea  ont  été  publiées  dans  les  mémoires  de  son  secrétaire. 

Une  nouvelle  incursion  de  Mourad-Bey  dans  la  Basse-Egypte  l'arracha  bientôt  à  ses  paisibles 
occupations.  11  quitta  le  Caire  le  14  juillet  et  s'achemina  vers  les  Pyramides. 

Mais  un  message  de  Marmont,  qui  commandait  à  Alexandrie,  lui  apporta,  le  5  au  soir,  la  nouvelle 
que  les  Turcs,  protégés  par  les  Anglais,  avaient  opéré  un  débarquement  à  Aboukir,  dans  la  journée 
du  11.  Le  général  en  chef  vola  aussitôt  au-devant  de  l'armée  musulmane,  commandée  par  Mustafa- 
Pacha  ;  il  lui  tardait  de  venger  le  désastre  d' Aboukir  dans  Aboukir  même.  Cette  vengeance  fut 
complète.  Dix  mille  hommes  furent  rejetés  dans  la  mer,  le  reste  fut  pris  ou  tué.  Laissons  parler 
Bonaparte  lui-même  écrivant  au  Directoire  sur  cette  grande  journée. 

»  Je  vous  ai  annoncé,  par  ma  dépêche  du  21  floréal,  que  la  saison  des  débarquements  me  déter- 
minait à  quitter  la  Syrie. 

»  Le  23  messidor,  cent  voiles,  dont  plusieurs  de  guerre,  se  présentent  devant  Alexandrie,  et 
mouillent  à  Aboukir.  Le  27,  l'ennemi  débarque,  prend  d'assaut,  et  avec  une  intrépidité  singulière, 
la  redoute  palissadée  d' Aboukir.  Le  fort  capitule  ;  l'eimemi  débarque  son  artillerie  de  campagne , 
et,  renforcé  par  cinquante  voiles,  il  prend  position,  sa  droite  appuyée  à  la  mer;  sa  gauche  au  lac 
Maadich ,  sur  de  hautes  collines  de  sable. 

"  Je  pars  de  mon  camp  des  Pyramides  le  27,  j'arrive  le  1"  thennidor  à  Rahmanieh ,  je  choisis 
Birket  pour  le  centre  de  mes  opérations,  et,  le  7  thermidor,  à  sept  heures  du  matin,  je  me  trouve 
en  présence  de  l'ennemi. 

"  Le  général  Lannes  marche  le  long  du  lac ,  et  se  range  en  bataille  vis-à-vis  la  gauche  de  l'en- 
nemi, dans  le  temps  que  le  général  Murât,  qui  commande  l' avant-garde,  fait  attaquer  la  droite  par 
le  général  Destaings  ;  il  est  soutenu  par  le  général  Lanusse. 

..  Une  belle  plaine  de  quatre  cents  toises  sépare  les  ailes  de  l'armée  ennemie  :  notre  cavalerie  y 

pénètre,  et,  avec  la  rapidité 
de  la  pensée,  se  trouve  sur 
les  derrières  de  la  gauche  et 
de  la  droite  de  l'ennemi,  qui, 
sabré,  culbuté,  se  noie  dans 
la  mer  :  pas  un  n'échappe. 
Si  c'eût  été  une  armée  eu- 
ropéenne, nous  faisions  trois 
mille  prisonniers  :  ici  ce  fu- 
rent trois  mille  morts. 

"  La  seconde  ligne  de 
l'ennemi,  située  à  cinq  ou 
six  cents  toises ,  occupe  une 
position  formidable.  L'isth- 
me est  là  extrêmement 
étroit  ;  il  était  retranché 
avec  le  plus  grand  soin , 
flanqué  de  trente  chaloupes  canonnières  :  en  avant  de  cette  position ,  l'ennemi  occupait  le  village 
d' Aboukir,  qu'il  avait  crénelé  et  barricadé.  Le  général  3Iurat  force  le  village;  le  général  Lannes, 
avec  la  22*  et  une  partie  de  la  GO*" ,  se  porte  sur  la  gauche  de  l'ennemi  ;  le  général  Fugières ,  en 
colonnes  serrées,  attaque  la  droite.  La  défense  et  l'attaque  sont  également  vives;  mais  l'intrépide 
cavalerie  du  général  Murât  a  résolu  d'avoir  le  principal  honneur  de  cette  joumée;  elle  charge  l'en- 
nemi sur  sa  gauche,  se  porte  sur  les  derrières  de  la  droite ,  la  suiprend  à  un  mauvais  passage,  et  en 
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fait  une  horrihle  bouflierie.  Le  citoyen  Bernard,  chef  de  bataillon  de  la  69',  et  le  citoyen  Bayle, 
capitdnc  do  grenadiers  de  cette  demi-ljingade,  entrent  les  premiers  dans  la  redoute  ,  et  par  là  se  cou- 
vrent de  gloire. 

"  Toute  la  seconde  ligne  de  l'ennemi ,  comme  la  première ,  reste  sur  le  champ  de  bataille  ou 

se  noie. 

"  Il  reste  à  l'ennemi  trois  mille  hommes  de  rés<.ne  qu'il  a  placés  dans  le  fort  d  Al»oukii,  silue  a 

quatre  cents  toises  der- 


-    z' 


rière  la  seconde  ligne  ; 
le  gf'-néral  Lanusse  l'in- 
vestit :  on  le  bombarde 
avec  six  mortiers. 

-  LfM-ivage,  où,  l'an- 
née dernière ,  les  cou- 
rants ont  porté  les 
cadavres  anglais  et 
français ,  est  aujour- 
d'hui couvert  de  ceux 
de  nos  ennemis  :  on 
en  a  compté  plusieurs 
nnilif'rs  ;  pas  un  seul 
homme  de  cette  armée 
ne  s'est  échappé. 

-  .Must.ipha ,  pacha 
de  Romélie  ,  général 
rn  chrf  (le  l'armée  , 
et  cousin -germain  do 
I  ambassadeur  turc  à 
Paris ,  est  prisotinioi 
avec  tousses  ofTuiers 
je  vous  envoie  8«*s  troi.s 
queues 

"  Lo  gain  do  cette 
bataille  est  dû  princi- 
p.tlrmctit  au  général 
Mural  je  vous  do- 
matido  pour  ce  géniTiil 
lo  grade  de  général  do 
di\ision,  sa  brigade  de  ca\alono  a  fait  l'impossible — 

••  J'aj  fait  prosrnt  au  général  lîorlhior.  <lo  la  pari  tlu  dirootoiro  exivuuf.  d'un  poignanl  d  un 
beau  travail .  comm»'  marque  do  satisfaction  des  soniccs  cpi'il  n'a  cessé  de  rendre  [MMulanl  loulo 
la  campagne •• 

Hmaparli'  profila  do  ce  8UccJ>s  |)our  envoyer  un  parlementaiiv  à  raiiiiral  unglni««  Celui-ci  lui  fil 
pasHor  la  ga/otto  française  do  Francfort  ilu  10  juin  17ÎJ0.  \jc  général  fnmçais,  qui  so  |  s 

longtomjw  de  ce  «pi'on  lo  laissait  wins  nouvelles  tlKuntpo,  pan'ourut  celte  feuille  bxv  n\idilc.  Il  y 
\il  la  Inslo  silualion  dos  iilTuires  do  France  et  les  ri'vors  de  nos  ani.     -         Kh  bien!  »»vna-l  il 
mon  pH'SMi'iilmiont  ne  m'a  pas  tn»m|M'' ;  l'Ilalio  est  [HTilue!!!  Ix^  misirubli-s !  Tout  le  fruil  de  iu>s 
viiioin-s  a  disparu  !  il  faut  que  je  parte.  » 

Sa  résolution  fut  pn.so  dès  cet  instant,  il  la  confia  i\  H«'rthi.r  et  ù  l  amiral  Gantheaume.  qui  lui 
chargé  «1.»  prépttivr  doux  fn^gatcî»,  la  A/uiron  cl  /a  ('arrèrr,  et  iloux  petiU  bâtiinenti* .  Ai  hWancAe 
vi  la  Fortuur,  pour  Iransporter  le  général  et  sa  suite  rn  Fnuico. 

Il  s'agissiiit  do  laivsor  le  commnndomenl  en  chef  de  l'aniuV  oux  moins  Irt»  plus  tuun-».  B» '•  v  "to 
avait  à  (  hoi'^ir  rntii'  nr>ai\  et  KlélxT.  Jaloux  d'emmener  lo  premier  avec  lui .  il  »o  dtvidn  à  «..  -k-^t 


80  HISTOIRE   DE    L'EMPEREUR   NAPOLÉON. 

le  second  pour  <;oii  ï>ucc'osscur,  quoitiu'ils  no  fussent  pas  très-bien  ensemble  '.  Il  lui  écrivit  pour  lui 

faire  part  de  son  des- 
sein et  pour  lui  trans- 
mettre le  pouvoir  dont 
il  le  chargeait.  Parmi 
les  instructions  qu'il  lui 
donna  nous  trouvons 
cette  phrase  :  "  Les 
chrétiens  seront  tou- 
jours nos  amis  :  il  faut 
lesempêcher  d'être  trop 
insolents  ,  afin  (|ue  les 
Turcs  n'aient  pas  con- 
tre nous  le  même  fana- 
tisme que  contre  les 
chrétiens  ,  ce  qui  nous 
les  rendrait  irréconci- 
liables. " 

Le  retour  de  Bona- 
parte fut -il  désiré  et 
sollicité  par  le  direc- 
toire *,  qui  l'avait  vu 
partir  avec  une  joie  se- 
crète que  le  guerrier 
n'ignorait  pas  lui-mê- 
me \  On  a  cité  une  lettre 
signée  de  Treilhard , 
Lareveillère-Lépaux  et 
Barras ,  et  par  laquelle 

Napoléon  aurait  été  particulièrement  déterminé  à  quitter  l'Egypte.  11  est  difficile  de  dire ,  au  mi- 
lieu de  versions  contradic- 


*  Bonaparte  avait  écrit  à 
Kléber,  en  1798  :  «  Croyez  au 
prix  que  j'attaclie  à  votre  es- 
time et  à  votre  amitié.Je  crains 
que  nous  ne  soyons  un  peu 
brouillés.  Vous  seriez  injuste 
si  vous  doutiez  de  la  peine  que 
j'en  éprouverais.  Sur  le  sol  de 
l'Egypte,  les  nuages,  quand  il 
y  cna,^passentdans  six  heures; 
de  mon  côté  ,  s'il  y  en  avait,  ^,jj|^. 
ils  seraient  passés  dans  trois.  -; 
Tout  cola  témoigne  de  la 
crainte  d'une  rupture  plus  que  f /^^^^^ 
d'une  sympathie  mutuelle.  Les 
deux  guerriers  pouvaient  et 
devaient  s'estimer,  mais  il  était 
évi(lont<[u"il»nes"aiinaientpas.    —'- .     ■_- 

-  On  a  parlé  aussi  de  missives      ^^fi-^ 
que  Bonaparte  aurait  reçues 
de  ses  fi('r(!s  au  siège  d'Acre , 
parrintermédiairo  d'un  officier 
nommé  Bourbaki,  et  qui  l'auraient  engagé  à  abandonner  ce  siège  pour  retourner  en  France.  Cela  n'est  pas  vraisem- 
blable. Bonaparte  se  plaignait  de  l'ignorance  complète  où  il  était  des  affaires  d'Kurope,  jusqu'au  moment  de  son  départ. 
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toires,  coinmcnt  lui  vint  ct-tte  résfjlution  ;  ce  (jui  nous  paraît  certain  c'est  que  ,  dégoûté  de  ses  Mies 
sur  l'Orient  par  le  mauvais  succès  de  sa  campagne  de  S^rie ,  et  instruit  de  l'état  des  choses  et  des 
esprits  en  France ,  il  crut  que  le  moment  était  venu  de  laisser  apparaître  ses  idées  ambitieuses  et 
de  les  tourner  vers  l'Occident.  "  Les  nouvelles  d'Europe,  dit-il  dans  une  proclamation  daté<*  d'A- 
le.xandrie,  m'ont  décidé  à  partir  pour  la  France.  Je  laisse  le  commandement  de  l'armée  au  général 
Klt'ljcr.  L'année  aura  bientôt  de  mes  nouvelles.  Il  me  coûte  de  quitter  des  s^ddats  auxquels  je  siiis 
le  [)lus  attaché  ;  ce  ne  sera  que  momentanément ,  et  le  général  que  je  laisse  a  la  confiance  du  gouver- 
nrinent  et  la  mienne. 

Bonai)arte  mit  à  la  voile  à  la  fin  d'août,  emmenant  avec  lui  Berthier.  Marmont,  Murât,  Lannes, 
Andréossy,  Monge,  Berthollet,  etc.  Il  évita  la  croisière  anglaise,  qui  s'était  éloignée  de  la  côte 
afiicaine  pour  aller  se  ravitailler  dans  un  port  de  Ch\-j)re.  Ayant  ainsi  échap|)é  à  Sidney-Smilh , 
il  débarrjuu  à  Fréjus  le  6  octobre. 


te   ^^K'%  . 


^w 


ÀL. 


ClIAIMinE  NiaVlKMK. 

Httuur  fil  Franco.  18  brumairi'. 

A  traversée  d'Alexandrie  à  Fréjus  n'avait  pas  été  effectuée  sans  contn«-tomps 
et  sans  dangers.  Pour  sortir  des  eaux  de  rÉg^-|)te.  la  flottille  avait  eu  à  lutter 
contre  des  vents  tellement  contraires  que  1  tmiiral  avait  proposé  de  rentrtT 
dans  le  port  ;  et  ce  parti ,  conseillé  ou  désiré  par  tout  l'éiiuipai^e .  aurait  été 
suivi  sans  le  fennc  vouloir  et  la  ré'solution  inébnmlable  de  Bonaparte,  qui 
t'tait  décidé  i\  tout  braver  et  à  tout  rLs<]uer  jM»ur  accomplir  les  hautes  desti- 
>  nées  (lui  l'attendairnl  en  Europ»-.  Il  riMicontra  les  n»êmes  oUtnrIes  et  les 
•  nirmes  conseils  au  départ  d' Ajaitio  ,  et  il  y  opposa  la  même  ténacité.  Celte 
puissance d»'riSw>lution et  l'itinéraire étrang»' (ju'il  tra(;a à l'ajuinilGantheaunir. 

le  long  drs  côtes  (i"Afri(iue,  pour  vtnir 'gagner  ensuite  la  piinte  de  la  Sanlaigne,  le  firiMjt  tVhapiH-r 

probablrmrnt  aux  croisières 

anglais^'s.  La  pers|)ective  ties 

ennuis  de  la  quarantjiine  le 

«•ontrariait     lu-aucoup ,     en 

même  temps  que  la  plus  j>e- 

litr  voile  ajM'rçue  vu  mer  lui 

cau.sail  les  plus  vives  int|uit'- 

tudes.  Il  avait  appris  ii  Aj.ic- 

«io  la  funeste  issue  dr  la  ba 

taille  de  Novi .  ri  il  ne  cerisajt 

de  dire  ;  -  Sans  cette  mau- 
dite (|uanintainr .  à  peine  i\ 

terre  j'irais   me  melln»  A  la 

tC'ti'  de  l'armée  d'Italie    II  y  ^ 

a  encore  «le  la  itSxAnve.  Je  huin  sur  qu'il  n'\   a  pas  un 

II 
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La  nouvoUo  d'une  victoire  remportée  par  moi  arriverait  aussitôt  à  Paris  (jue  celle  d'Aboukir.  Cela 
ferait  bien.  -  On  voit  que  Bonaparte  sentait  le  besoin  d'atténuer  par  quelc^ue  chose  d'éclatant  et  d'ex- 
traordinaire les  fâcheuses  impressions  (juo  pouvait  produire  son  départ  de  l'Egypte  ;  départ  solitaire 
et  tellement  inopiné,  (lu'il  devait  exposer  le  général  au  reproche  d'avoir  abandonné  son  armée.  Mais, 
loi"squ'il  comuit  toute  l'étenchu»  des  révère  (pi'avaient  essuyés  les  armes  françaises  au  delà  des  monts, 
il  perdit  l'tspoir  do  ivaliser  les  rapides  triomphes  (pi'il  avait  rêvés,  et  il  tomba  dans  un  état  d'af- 
fliction ipii  a  fait  dire  (ju'il  semblait  i)()rter  le  deuil  de  l'Italie.  Au  reste,  l'empressement  des  habitants 
de  Fréjus  le  préser\'a  des  anxiétés  de  la  quarantaine.  Dès  qu'ils  furent  instruits  de  l'entrée  du 
général  Bonaparte  dans  leur  port,  ils  couvrirent  la  mer  de  bateaux,  et  se  portèrent  en  foule  autour 
du  vaisseau  qui  avait  le  grand  homme  à  son  bord ,  en  criant  :  <•  Nous  aimons  mieux  la  peste  que  les 

Autrichiens.  »  Les  précau- 
tions sanitaires  devinrent 
ainsi  impossibles  à  observer, 
et  Bonaparte  en  profita  pour 
accélérer  son  retour  à  Paris. 
Il  avait  fait  annoncer  son 
arrivée  à  ses  frères  et  à  sa 
femme,  qui  coururent  à  sa 
rencontre  sur  la  route  de 
Bourgogne,  par  où  il  devait 
j)asscr  d'api'ès  l'ithiéraire 
(ju'il  leur  avait  envoyé.  Mais 
à  Lyon,  il  changea  d'avis, 
et  prit  la  route  du  Bourbonnais.  Joséphine  et  ses  beaux-frères,  ne  l'ayant  pas  trouvé  à  Lyon,  re- 
vinrent en  toute  hâte  à  Paris. 

Quelque  opinion  qu'on  pût  se  former  du  brusque  retour  d'un  général  en  chef  laissant  son  armée 
au  delà  des  mers,  sous  un  ciel  brillant  et  sur  une  terre  insalubre,  la  grande  majorité  de  la  nation  le 
reçut  comme  un  libérateur.  La  démocratie,  après  avoir  donné  à  la  France  ses  immenses  res- 
sources contre  l'étranger,  avait  fini  par  produire  à  l'intérieur  une  lassitude  universelle  à  force 
de  vicissitudes,  de  réactions  et  de  tiraillements.  La  révolution,  qui  avait  trouvé  de  si  dignes  et 
de  si  puissants  organes  dans  l'assemblée  constituante,  la  législative,  la  convention  et  le  comité  de 
salut  public,  n'avait  rien  à  attendre  des  institutions  et  des  dominateurs  de  cette  époque,  parce 
qu'ils  laissaient  déconsidérer  le  pouvoir  sans  profit  pour  la  liberté,  et  remplacer  l'omnipotence 
populaire  par  la  tyrannie  alternative  des  factions.  Si  l'on  ajoute  à  cela  que  la  république,  dans 
les  mains  oii  elle  était  tombée  et  sous  les  formes  qu'elle  avait  prises,  n'avait  pas  pu  retenir  la 
victoire  sous  nos  drapeaux,  et  que  des  revers  multipliés  avaient  fait  perdre  le  fruit  de  nos  pre- 
mières et  immortelles  campagnes  ,  on  concevra  aisément  que  les  esprits  fussent  généralement  dispo- 
sés pour  un  grand  changement  politique.  Mais  de  quelle  nature  serait  ce  changement,  et  quel 
homme  ou  (juels  hommes  l'accompliraient?  Voilà  ce  que  l'on  se  demandait,  et  ce  qui  donnait  lieu  à 
mille  conjectures ,  à  des  espérances  ou  à  des  craintes ,  suivant  les  opinions  et  les  intérêts  de  ceux  qui 
étaient  préoccupés  de  ces  questions. 

Le  coup  d'état  ne  pouvait  pas  se  faire  au  profit  de  la  république ,  qui  portait  alors  tout  le  poids 
des  souvenirs  et  des  préventions  dont  elle  n'est  pas  encore  entièrement  délivrée ,  et  qui  était  exclu- 
sivement accusée  du  désordre  et  de  l'anarchie  dont  tout  le  monde  attendait  impatiemment  la  fin.  Il 
ne  pouvait  pas  tourner  non  plus  en  faveur  du  royalisme,  parce  que  la  masse  de  la  nation  n'avait  pas 
cessé  de  vouloir  les  résultats  de  la  révolution,  tout  en  se  fatiguant  des  tourmentes  du  régime  répu- 
blicain ,  et  que  l'armée  entière,  comme  fructidor  l'avait  prouvé,  se  serait  d'ailleurs  soulevée  contre 
toute  tentative  pour  ramener  les  Bourbons. 

C'était  donc  seulement  vers  une  concentration  des  pouvoirs  publics  en  des  mains  vigoureuses  que 
l'opinion  nationale  manifestait  sa  tendance ,  mais  toujours  dans  le  sens  et  l'intérêt  de  la  révolution  , 
et  non  point  contre  elle.  Dans  une  telle  situation ,  entre  la  répugnance  invincible  du  peuple  et 
de  l'armée  pour  une  réaction  bourbonienne ,  et  la  crainte  non  moins  vive  d'une  recrudescence 
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ochlocratique ,  la  nécessité  appelait  au  timon  des  affaires  un  homme  qui  pût  préserver  la  réforme 

sociale  de  89  des  dangers  que  lui  avait  fait  courir  le  relâchement  crois- 
sant des  ressorts  de  l'autoritë,  et  qui  empêchât  la  disposition  des  es- 
prits ,  si  universellement  prononcés  pour  la  force  et  l'unité  de  la  puis- 
sance administrative ,  de  tourner  au  profit  du  parti  royaliste.  Pour 
remplir  sa  haute  mission ,  cet  homme  ne  devait  détrôner  passagère- 
ment la  démocratie  qu'au  profit  de  la  révolution  elle-même,  et  que 
rendre  individuelle  la  dictature  collective  que  les  assemblées  nationales 
avaient  exercée  au  nom  du  peuple.  Il  fallait  donc  qu'il  fut  intimement 
révolutionnaire ,  dévoué  sans  réser\e  aux  intéK'ts  nouveaux ,  profondé- 
ment imbu  do  l'esprit  de  son  siècle,  élevé  sur  une  gloire  afijuise  au 
senice  de  la  France  régt'^érée,  et  capable  de  triompher,  par  l'ascen- 
dant de  sa  renommée  et  de  son  génie ,  de  la  fidélité  et  de  l'attache- 
ment que  l'exaltation  patriotique  nourrissait  dans  quelques  âmes  ré- 
publicaines pour  la  constitution  de  l'an  ni.  Il  fallait  aussi  que  son  Itras 
offrit  une  garantie  puissante  contre  l'étranger,  et  que  son  nom  n'eût 
pas  figuré  parmi  les  hommes  d'état  imj)itoyables  de  celte  terreur  qui 
avait  sauvé  le  pays  sans  laisser  aux  lil>érateurs  d'autre  récompense  que  la 
llétrissure  de  leur  mémoire.  C'était  un  soldat  de  la  révolution  qui  pou- 
vait seul  dompter  le  lion  populaire  et  renverser  le  système  républicain  . 
sans  atteindre  au  fond  les  créations  révolutionnaires  qui  étaient  tou- 
jours chèri«  à  la  France.  Il  y  avait  Inngtemps  (jue  ce  soldat  avait  pres- 
senti cette  grande  tâche .  et  que  son  ambition  guettait  le  moment  de 
la  saisir,  parce  que  la  conscience  de  sa  nature,  de  sa  p»sition  et  de 
ses  forces  lui  avait  dit  de  bonne  heure  qu'il  réunissait  toutt-s  les  condi- 
tinns  nécessaires  pour  la  remplir  avec  succès. 

Ce  que  Boiuiparte  avait  prévu  et  désiré  concordait  trop  avei-  les  vœux 
et  les  U'soins  publics  ,  pour  que  sa  présence  ne  devînt  pas  le  signe 
précurseur  de  l'événement  <|ui  devait  commencer  une  phase  nouvelle 
dans  le  cours  irrésistible*  de  la  révolution  française.  Aussi,  dt's  tjue 
st)n  retour  fut  connu,  tous  les  partis  songèrent-ii.s  à  so  ^<er^e^  autour 
y  ;Jn  de  lui ,  à  se  faire  un  appui  de  sa  réputation  et  de  son  génie,  ft  à  K-  faire 
M-nir  à  la  réussit»'  d«'  leurs  combinaisons  et  d»*  leur»  plans 

La  majorité  du  dirtrt«)in' ,  foniiée  de  Barras ,  Ciobier  it  Moulins . 
voulait  conserver  la  constitution  d«'  l'an  m  Barras ,  |>anv  qu'il  trou- 
vait en  elle  un  moyen  de  se  i>erpëtuer  au  {Kiuvoir;  (lohier  tt  Mou- 
lins ,  parce  qu'ils  cmyaient  sincèrement  à  In  |>oeisibilité  de  maintenir  le 
régime  républicain  sous  sa  fomie  actuelle.  Siev'-s .  au  contraire,  (]ui 
n\ait  touj«)ur8  nourri  au  fond  du  cœur  une  pr  -:lion  monar\hii|ue 

«t  une  répugnmicf  dédaigneust*  pour  !<•>  formes  populaires ,  Sieyès  at- 
tendait impatiemment  une  occasion  de  nmnife^ter  et  de  satisfoirv  son 
|>enchant  s«'rret.  (  )ii  l'accu.siiit  même  d'avoir  ihiis»-  à  trahir  In  répu- 
blii|ue  au  pn»fit  «l'un  pnnce  de  In  mai.son  de  Brunswick  .  nmimr  on 
wiup<,"onnait  Barras  d'avoir.  »ji  i!i'>>««sjmir  de  cnus»»  et  la-ss»^  par  tant  de 
vicissitudj-s.  ouvert  des  natations  avee  la  maison  de  Bourbon.  Sievèa 
était  donc  acquis  d'avance  A  celui  ({ui  oM'mit  tenter  un  coup  d'état 
contn"  h-s  hommt's  et  les  institutions  dém« M-m tiques .  et  RogiT-Duco». 
Kon  collègue,  ne  pt^nsnit  et  n'agiMsait  guèrt*  que  par  lui  C«'pondant 
Bininparte  méconnut  d'altord  ce  complice  inévitable;  il  niTectn  même  a 
son  égnni  un  di'nlain  insultant .  dans  un  dîner  que  fîohier  lui  offrit  le 
lendemain  de  la  premièri"  entnxu»*  «|ue  le  panerai  v\x\  avec  le  dirv 
i.'iit  SI*  pa>tsa  nv«v  une  n-^n»*  et  un»'  fnmlmir  rrspcctiviii    C*»  fut  A  la  suite 
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"   Voyez  comme  ce  petit  insolent  traite  un  membre 


de  ce  dîner  que  Siey^s  dit  avec  humeur   : 
d'une  autorité  qui  aurait  dû  le  faire  fusiller.  » 

jNIais  cet  éloignement  réciproque  qu'éprouvaient  le  métaphysicien  et  le  guerrier  céda  bientôt  au 
désir  commun  de  changer  l'ordre  politique  établi  en  France.  Quelqu'un  avant  dit  un  jour  devant 
Bonapai'te  :  «  Cherchez  un  appui  dans  les  personnes  qui  traitent  de  jacobins  les  amis  de  la  ré- 
publique ,  et  soyez  convaincu  que  Sieyès  est  à  la  tête  de  ces  gens-là ,  »  le  général  sentit  sa  ré- 
pugnance s'alVaiblir ,  ou  il  s'efforça  du  moins  de  la  dissimuler  pour  faire  concourir  à  l'exécution 
de  ses  desseins  l'homme  qu'il  avait  d'abord  accueilli  dédaigneusement  et  que  certainement  il  n'ai- 
mait pas.  Le  directoire ,  pour  se  débarrasser  d'un  voisinage  dangereux ,  voulait  exiler  Bonaparte 
dans  le  commandement  de  l'armée  qui  lui  conviendrait  le  mieux.  Mais  cette  offre ,  lirillante  pour 
tout  autre  général ,  n'était  pas  faite  pour  tenter  le  futur  souverain  de  la  France.  "  Je  n'ai  pas 
voulu  refuser,  dit-il,  mais  je  leur  ai  demandé  du  temps  pour  rétal)lir  ma  santé;  et,  pour  éviter 
d'autres  offres  embarrassantes,  je  me  suis  retiré.  Je  ne  retournerai  plus  à  leurs  séances;  je  me 
décide  pour  le  parti  Siejès;  il  se  compose  de  plus  d'opinions  que  celui  du  débauché  Barras.  •> 
Les  combinaisons  qui  amenèrent  le  18  brumaire  furent  ourdies  principalement  par  Lucien  Bona- 
parte ,  dans  les  conseils  ,  et  par  Sieyès ,  Talleyrand ,  Fouché ,  Real ,  Régnault  de  Saint-Jean-d'Angély 
et  quelques  autres.  Fouché ,  surtout ,  se  montra  impatient  de  détruire  le  système  républicain ,  dont 
il  avait  servi  autrefois  les  exigences  les  plus  cruelles  ;  il  dit  au  secrétaire  de  Bonaparte  :  «  Que 
votre  général  se  hâte  ;  s'il  tarde ,  il  est  perdu.    « 

Cambacérës  et  Lebrun  furent  plus  lents  à  se  décider.  Le  rôle  de  conspirateur  n'allait  pas  à  la 

circonspection  de  l'un  et  à  la 
modération  de  l'autre.  Bona- 
parte ,  instruit  de  leur  hésita- 
tion ,  s'écria ,  comme  s'il  dis- 
posait déjà  des  destinées  de 
la  France  :  «  Je  ne  veux  point 
de  tergiversation  ;  qu'ils  ne 
pensent  pas  que  j'aie  besoin 
d'eux  ;  qu'ils  se  décident  au- 
jourd'hui ;  sinon  demain  il  sera 
trop  tard  ;  je  me  sens  assez  fort 
maintenant  pour  être  seul.  •• 
Presque  tous  les  généraux 
de  renom  présents  à  Paris 
entrèrent  dans  les  vues  de 
Bonaparte  ;  More  au  lui-même 
se  mit  à  sa  disposition ,  et 
nous  verrons  bientôt  quelle 
fonction  il  consentit  à  remplir 
rïi^   dans  la  journée  (jui  se  prépa- 


rait. Mais  il  manquait  à  l'il- 
lustre conspirateur  l'appui  de 
celui  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes dont  il  redoutait  le  plus 
l'opposition  ,  les  talents  et  le 
caractère  :  Bernadette  s'opi- 
niâtrait  à  défendre  la  répu- 
j,ioTo:xu.  blique  et  la  constitution   de 

l'an  m.  Joseph  Bonaparte, 
son  parent,  l'amena  pourtant  chez  son  frère  dans  la  matinée  du  18  brumaire.  Tous  les  officiers 
généraux  s'y  trouvaient  en  uniforme;  Bernadette  y  était  venu  en  habit  bourgeois.  Bonaparte  s'en 
offusqua,  lui  témoigna  vivement  sa  surprise  et  l'entraîna  dans  un  cabinet,  où  il  s'expliqua  sur 
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ses  projets  avec  la  plus  entif-re  franchise.  -  Votre  directoire  est  détesté,  lui  dit- il ,  votre  consti- 
tution usée;  il  faut  faire  maison  nette  et  donner  une  autre  direction  au  j^ouvemement.  Allez 
mettre  votre  uniforme ,  je  ne  puis  vous 
attendre  plus  longtemps  ;  vous  me  re- 
trouverez aux  Tuileries  au  milieu  de 
tous  nos  camarades.  Ne  comptez  ni  sur 
Moreau ,  ni  sur  Beurnonville  ,  ni  sur 
les  généraux  de  votre  l)ord.  (^uand  ' 
vous  connaîtrez  mieux  les  hommes  , 
vous  verrez  (ju'il.s  promettent  beaucoup 
et  tiennent  peu.  Ne  vous  y  fiez  pas.  » 
Bernadette  répondit  qu'il  ne  voulait 
pas  {(rendre  part  à  une  rébellion  ,  et 
Bonaparte  exigea  alors  de  lui  la  pro- 
messe d'une  neutralité  complète  ,  qu'il 
n'obtint  d'abord  qu'à  demi.  -  Je  res- 
terai trancjuille  comme  citoyen  ,  répondit  l'austère  républicain  qui  depuis  s'est  laissé  faire  roi  ;  mais 
si  le  directoire  me  donne  des  ordres  d'agir ,  je  marcherai  contre  tous  les  perturbateurs.  -  A  ces 
mots  ,  Bonaparte  ,  au  lieu  de  se  livrer  à  la  fougue  de  son  caractère  ,  s'efforça  de  maîtriser  son  irrita- 
tion ,  pour  conjurer  ,  par  des  promesses  et  des  flatteries .  l'intervention  hostile  d'un  homme  d'esprit 
et  de  courage  qui  pouvait  faire  échouer  la  conspiration. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait  dans  une  petite  maison  de  la  rue  de  la  Victoire ,  où  logeait 
le  vainqueur  d'Arcole  et  des  Pyramides ,  le  conseil  des  anciens  lui  envoyait .  par  un  message ,  le 
décret  suivant  ; 

"  Art.   1.  Le  corps  législatif  est  transféré  dans  la  conunune  de  Saint-Cloud. 

"  Art.   '2.   Les  conseils  v  seront  rendus  demain  19,  à  midi. 

-  Art.  .}.  Le  général  Bonaparte  est  charg»'-  de  l'e.xécution  da  présent  décret.  Il  prendra  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  la  sûreté  de  la  représentation  nationale.  Le  général  commandant  la 
17"^  division  militaire,  la  garde  du  corps  législatif,  les  gardt^  nationales  sédentaires,  les  troupes 
de  ligne  (jui  se  trouvent  dans  la  commune  de  Paris  et  dans  l'arrondissement  constitutionnel  et 
dans  toute  l'étendue  de  la   17'    dlvi^ion  luililaire,  sont  mis  immédiatement  sous  ses  ordres,  etc. 

-  Art.  \.  Le  général  BonaparU'  est  appelé  dans  le  sein  du  conseil  pour  y  recevoir  une  expé- 
dition du  présent  décret  et  prêter  serment.  11  se  concertera  avec  les  commiasaires-inspecleurs  des 
deux  const'ils.    •• 

Le  général  s'atti'iidait  à  ce  décret,  convenu  entre  lui  et  ses  partisans  dans  le  conseil.  ApK's 
en  avoir  dcmné  lecture  aux  troupes,  il  ajouta  : 

-  Soldats  , 

-  Le  décret  extraordinaire  du  conseil  des  anciens  est  conforme  aux  urti>  i<'>  h'i  el  lo:i  de 
l'acte  constitutionnel.   Il  m'a  remis  le  commandement  de  la  ville  et  de  l'armée. 

-  Je  l'ai  aicepté  pour  seconder  U^  mesures  qu'il  va  prendre  ,  et  qui  sont  tout  entier»^  en  fa- 
veur du  peuple. 

-  La  république  est  mal  gouvernée  depuis  deux  ans.  Vous  avez  espén*  que  mon  ni'tour  met- 
trait un  terme  à  tant  de  niau.x  '  ;  vous  l'avez  célébré  avec  une  union  «jui  m'imp«is<'  il**^  ..M» fatums 

'  IkiitiiiNirU*  avHJt  inlénU  à  cxagi'rpr  le.s  nialliciirs  publio;*,  |M>ur  juAlilior  la  ré\olulioii  qu'il  nx^litail  «lans  k"* 
f(trin«»s  ^ouvorneincnUilett ,  mai.t  i|uel(|iio  «icplDriiblo  quo  U\l  l.i  sitiLitioii  de  la  r»»|Hiblh|uc ,  k*« 
«Iniiii.iieiit  |t|tH  li's  miWm-s  iiii|iiii<|iii|oH  qir.i|iri^  l.i  l<.il.iill<<  tie  Nom     "    .  '    ^t 

(le  nos  (lt'S4i.HlreH.  Aiiv.i,  lors4|ui<  !••   • i|  i>n  ili«-f  do  |  iir-- '  I 

|uir  iM's  iillirnioH  |t.iirio(ii|iios,  |m)ui  ,  i  |os  (htiIh  iIii  ;;> 

«  («énénil .  iU  élaienl  nniiul*.  nxii.H  mm.H  vn  Hommes  ;lorion,M«m«'nl  Mirti.4.  Vou*  arrnw  à  iiropo*  pour  céli^lMTr  axr* 

nouH  li's  non)bn*u\  Iriompho-i  do  voh  rom|>.unoi)ik  (l'nniieH,  oJ  noiw  coiwolcr  de  Id  |KTto  du  jrunc  . 

i|iii  prts  «le  \ouH  a|i|tril  u  «uintmllrr  el  à  \Ninrrr.  »  lUmiqMrte  a\.iil  r\iigM*  le  dan^rr  ;  (îohier  o\«;i  raii  .«  -«  :i  t  ur 
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que  je  remplis  ;   vous  roniplirez  les  vôtres ,  et  vous  seconderez  votre  général  avec  l'énergie ,  la 

fermeté  et  la  confiance  que  j'ai  toujours  vues  en  vous. 

••  La  liberté ,  la  victoire  et  la  paix  replaceront  la  république  française  au  rang  qu'elle  occupait 

en  Europe ,  et  que  l'ineptie  ou  la  trahison  a  pu  seule  lui  faire  perdre.   » 

Le  décret  des  anciens 
fut  publié  et  la  générale 
battue  dans  tous  les 
quartiers  de  Paris.  Bo- 
naparte fit  ensuite  affi- 
cher la  proclamation  sui- 
vante : 

"  Citoyens , 

•<  Le  conseil  des  an- 
ciens ,  dépositaire  de  la 
sagesse  nationale ,  vient 
lie  rendre  le  décret  ci- 
joint.  Il  est  autorisé  par 
les  articles  102  et  103 
del'acte  constitutionnel . 
•>   Je  me  charge  de 

prendre  des  mesures  pour  la  siireté  de  la  représentation  nationale.  La  translation  est  nécessaire  et 
momentanée.  Le  corps  législatif  se  trouvera  à  même  de  tirer  la  représentation  du  danger  imminent 
où  la  désorganisation  de  toutes  les  parties  de  l'administration  nous  conduit. 

"  Il  a  besoin,  dans  cette  circonstance  essentielle,  de  l'union  et  de  la  confiance  des  patriotes. 
Ralliez-vous  autour  de  lui ,  c'est  le  seul  moyen  d'asseoir  la  république  sur  les  bases  de  la  liberté 
civile,  du  bonheur  intérieur,  de  Ta  victoire  et  de  la  paix.    - 

Tandis  que  Bonaparte  se  trouvait  ainsi  investi  de  fait,  et  avec  une  apparence  de  légalité,  du 
commandement  suprême  de  la  capitale ,  le  directoire  ne  faisait  rien  ,  et ,  il  faut  le  dire  pour  sa  justi- 
fication ,  no  pouvait  rien  faire  pour  déjouer  les  intrigues  qui  l'entouraient ,  et  pour  maintenir  à  la 
fois  son  autorité  et  la  constitution.  Gohier  attendait  bonnement  chez  lui,  au  Luxembourg,  le  chef 
des  conjurés  qui  s'y  était  familièrement  invité  lui-même  à  dîner ,  et  il  n'aurait  pas  osé  soupçonner 
son  glorieux  convive  d'avoir  voulu ,  par  cette  invitation ,  consigner  le  président  de  la  république 
dans  sa  salle  à  manger ,  pour  lui  laisser  ignorer  ce  qui  se  tramait  ou  s'exécutait  contre  le  gouver- 
nement directorial.  Moulins  exhalait  son  indignation  en  protestations  solitaires  et  impuissantes; 
Barras  apprenait  que  le  coup  d'état  dont  on  lui  avait  fait  espérer  qu'il  partagerait  les  profits  s'ac- 
complirait sans  lui  ' ,  et  qu'il  n'avait  qu'à  se  résigner  à  la  nullité  qui  allait  lui  échoir.  Sieyès  et 

1  Bonaparte  avait  promis  à  Barras  do  s'ontondro  avec  lui  sur  sos  projets,  et  il  lui  avait  annoncé  une  visite  pour  le 
17  brumaire  au  soir,  dans  cette  intention.  i\Iais  il  se  contenta  de  lui  envoyer  son  secrétaire  ,  ce  qui  dénotait  que  le 
général  avait  son  temps  pris  ailleurs  ,  et  qu'il  avait  donné  une  autre  direction  à  ses  confidences.  Barras  le  comprit  ; 
dès  qu'il  vit  entrer  M.  de  Bourrienne  ,  il  se  regarda  comme  un  homme  perdu ,  et  il  lui  dit  en  le  reconduisant  :  «  Je  vois 
que  Bonaparte  me  trompe  ;  il  ne  reviendra  pas,  c'est  fini  ;  c'est  pourtant  à  moi  qu'il  doit  tout.  »  L'assurance  que  le 
secrétaire  voulut  lui  donner  de  la  visite  de  son  général  pour  le  lendemain  n'inspira  pas  plus  de  confiance  au  di- 
recteur. 

La  veille,  Bonaparte  n'avait  pas  été  aussi  embarrassé,  aux  Tuileries,  avec  le  secrétaire  de  Barras,  Botot,  qu'il 
avait  pris  pour  le  représentant  du  directoire,  et  auquel  il  adressa  une  vive  apostrophe  qu'il  commença  par  ces  mots  : 
«  Qu'avez-vous  fait  de  la  France!...  »  Un  témoin  oculaire,  M.  CoUot,  a  raconté  ainsi  cette  scène  mémorable  : 

«  Je  ne  sais  quel  génie  l'inspirait  en  ce  moment.  Des  expressions  et  des  images  sublimes  coulèrent  de  sa  bouche 
en  torrent  d'éloquence.  Il  peignit  la  France  telle  qu'il  l'avait  laissée  ;  ses  arsenaux  remplis ,  son  territoire  agrandi , 
ses  troupes  bien  vêtues,  bien  nourries,  partout  victorieuses,  etc.,  etc.,  puis,  se  transportant  tout  à  coup  sur  nos 
derniers  champs  de  bataille  ,  il  y  montra  encore  ses  soldats,  ne  connaissant  sous  lui  que  la  victoire,  vaincus,  couchés 
morts  au  champ  de  la  défaite  ;  il  peignit  leurs  débris  humiliés,  etc.,  etc..  Tout  cela  fut  tracé  en  traits  si  larges,  si 
profonds,  et  prononcé  avec  une  véhémence,  avec  un  ton  d'autorité  et  de  douleur  si  imposant,  que  tous  ceux  qui 
étaient  présents  furent  pénétrés  d'indignation  contre  h^  directoire.  » 


^i^. 


CHAPITRE   NEUVIÈME.  87 

Roger-Ducos  étaient  décidés  à  se  démettre  de  leurs  fonctions ,  et  figuraient ,  le  premier  surtout , 
parmi  les  meneurs  du  complot.  Les  ol^tacles  que  Bonaparte  pouvait  rencontrer  n'existaient  donc 
que  dans  le  conseil. 

Il  s'y  rendit  le  19,  à  une  heure  après-midi,  après  avoir  fait  occuper  toutes  les  positions  importantes 
par  ses  troupes,  sous  les  ordres  de  généraux  dévoués,  en  emmenant  avec  lui  Berthier,  Lefevre,  Murât, 
Larmes,  etc.  (^uaiit  à  Moreau,  il  en  fit  le  geôlier  des  directeurs  récalcitrants.  Hohier  et  Moulins,  dont 
on  publia  néanmoins  la 
démission ,   par  un  de 
ces  mensonges  dont  on 
ne  se  fit  pas  faute  en 
cette  journée.  Sieyès  et 
Roger  -  Ducos   en  voy  è- 
rent  réellement  la  leur  : 
Sieyès ,    toujours    soi- 
gneux de  86  ménager 
une  issue  à  tout  événe- 
ment, eut  la  précautioi 
de  se   faire  mettre  en 
arrestation     chez     lui 
Barras,  instruit  par  Tal- 
Ityrand  de   ce  (jue  lui 
avait  fait  pres.«enlir  la 
visite   de    Bourrienne , 
abdicjua  entre  les  mains 
du  fameux  négociateur, 
et    partit     incontinent 

pour  Cirosbois,  laissant  une  lettre  pour  le  président  du  conseil  des  anciens,  dans  laquelle ,  après 
avoir  protesté  de  son  désintéressement  et  de  son  amour  exclusif  pour  la  patrie  et  la  liberté ,  il  dé- 
clarait -  qu'il  rentrait  avec  joie  dans  les  rangs  de  simple  citoyen ,  heureux ,  après  tant  d'orages , 
de  remettre  entiers,  et  plus  respectables  que  Jamais,  les  destins  de  la  républicjue  dont  il  avait  partagé 
le  dépôt.  - 

Quoitjue  les  conjurés  se  cruss<'nt  maîtres  du  conseil  des  anciens,  Bonaparte  rencontra  dans  cette 
womblëe  plus  d  opposition  (ju'il  n'en  avait  prévu.  Sa  présence  y  devint  le  signal  des  plus  vives  inter- 
pellations, et  comme  il  était  habitué  à  parler  ù  des  masses  ol>éissantes ,  l'attitude  hostile  de  quelques 
npublicains sévères  ou  exaltt%  ,  (jui  se  couvraient  du  titre  sacré  de  représentant  du  peuple,  lui  causa 
une  émotion  et  un  trouble  ijui  faillirent  compromettre  le  succès  de  la  journée.  Des  phrases  coupi^'s  , 
des  mots  sans  suite,  des  excjjunations  int<'rrompues  par  les  murmures  de  l'auditoire  fur»*nt  tout  ce 
qu'il  put  faire  entendre  à  la  barre.  Tantôt  il  adressait  des  apostrophes  et  des  accusation»  au  parti 
démcM-ratique  ,  tantôt  il  prenait  le  ton  apologétitjue  et  cherchait  à  jui*ufier  sa  conduite  par  le  souvenir 
de  8es  8^'r^•i^e8  piisses.  A  la  fin,  il  invoqua  la  libertt'  et  l'égalité,  et  comme  L«Mijîlet  en  pnl  occasion  de 
lui  rapp«'ler  la  constitution ,  il  s'écria  avec  plus  »!  assurance  :  ■•  La  constitution  !  vous  l'ave/  vioUV  au 
IH  fructidor,  au  'i*2  lloréal,  au  .'iO  prairial.  La  constitution  !  elle  est  invo(|uée  par  toutes  h"»  f 
et  elle  a  été  violée  par  toutt>s....  et,  aujourd  hui  encore,  c'est  en  son  nom  que  l'on  conspira,  fc  u  laui 
s'expliquer  tout  à  fait.  8  il  faut  nommer  les  hommes,  je  les  nommenu.  Je  dinu  que  \c%  directeurs 
BarnuH  et  .Moulins  m'ont  pro{>ot)é  de  nu-  mettre  à  la  tête  d  un  parti  tendant  à  renverser  tous  les  hommes 
à  idé«>s  liUVales.  - 

C(*s  derniers  mots  soulevèrent  toutes  les  piissions  qui  d'agitaient  dans  le  conseil.  On  demanda  le 
comité  wcret,  mais  la  majt)rité  s'y  opposa,  et  Bonapiirte  fut  sommé  de  s'e^'  ' 'im'T  nettement  à  la  face 
de  la  nation.  Sm  embiirras  fut  alors  plus  grand  que  jiunais  .  et  au  miln  ..  ..;  plus  vive  agitation  i' 
tennina  par  ce  cri.  «ju'il  prononça  en  w  n'iirant     -  t^ui  main»»-   mr  suive  !  - 

L'orage  grondait  avec  plus  de  violence  encore  au  conseil  ;  <  ent» ,  dont  la  majonté  notait 

inébranlable  dans  son  dévouement  à  la  répul»lique  rt  à  la  La  liTtun'  de  la  lettre  de 
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Barras,  confinnaiit  tout  ce  que  les  événements  de  la  veille  faisaient  présager,  avait  provoqué  les  pro- 
positions les  plus  énergiques  contre  quiconque  attenterait  à  l'ordre  existant.  Sur  la  motion  de  Delbrel, 
les  représentants  renouvelaient  leur  serment  lorsque  Bonaparte  parut  dans  l'assemblée  avec  une 
escorte  de  grenadiers.  A  celte  vue,  une  indignation  prestjue  universelle  se  manifesta  dans  la  salle.  On 
cria  de  toutes  parts  :  «  A  bas  le  dictateur!  à  bas  le  Crom-wel  !  Bonaparte  hors  la  loi!  -  Quelques 
députés  s'élancbrent  de  leurs  sièges  ,  et  se  portèrent  à  la  rencontre  du  général  pour  lui  reprocher  cette 
profanation  du  temple  des  lois.  ••  Que  faites-vous,  téméraire,  lui  dit  Bigonnet,  retirez- vous  !  »  Et, 
comme  cette  démonstration  paraissait  unanime ,  Bonaparte ,  encore  tout  ému  de  la  résistance  inat- 
tendue qu'il  avait  rencontrée  aux  anciens ,  se  vit  impuissant  à  lutter  contre  le  nouveau  tumulte  parle- 
mentaire ,  plus  menaçant  que  le  premier ,  et  regagna  promptement  son  escorte ,  qui  le  ramena  au 
milieu  des  troupes  ' .  Là ,  il  se  sentit  mieux  à  l'aise  ,  et  sa  confiance  et  son  audace  lui  revinrent  tout  à 

fait  quand  Lucien  ,  qui 
avait  été  contraint  d'a- 
bandonner la  prési- 
dence pour  n'avoir  pas 
voulu  mettre  aux  voix 
la  proscription  de  son 
frère,  lui  apporta,  non- 
seulement  l'appui  de 
l'autorité  dont  il  venait 
de  se  dépouiller  dans 
le  sein  de  l'assemblée , 
et  dont  il  persistait 
néanmoins  à  s'étayer 
au  dehors,  mais  encore 
le  secours  de  son  élo- 
quence, de  son  courage 
et  de  son  activité. 

Lucien  monta  à  che- 
val, parcourut  les  rangs 

des  soldats,  et,  avec  l'accent  d'un  homme  qui  semblait  avoir  encore  devant  les  yeux  des  poignards  et 
des  assassins ,  il  s'écria  : 

"  Citoyens,  soldaTs, 

»  Le  président  du  conseil  des  cinq-cents  vous  déclare  que  l'immense  majorité  de  ce  conseil  est 
dans  ce  moment  sous  la  terreur  de  quelques  représentants  du  peuple  à  stylet,  qui  assiègent  la  tribune, 
présentent  la  mort  à  leurs  collègues,  et  enlèvent  les  délibérations  les  plus  affreuses. 

»  Je  vous  déclare  que  ces  audacieux  brigands ,  sans  doute  soldés  par  l'Angleterre ,  se  sont  mis  en 
rébellion  contre  le  conseil  des  anciens ,  et  ont  osé  parler  de  mettre  hors  la  loi  le  général  chargé  de 
l'exécution  de  son  décret  ;  comme  si  nous  étions  encore  à  ces  temps  affreux  de  leur  règne ,  où  ce  mot , 
hors  la  loi,  suffisait  pour  faire  tomber  les  têtes  les  plus  chères  à  la  patrie. 

»  Je  vous  déclare  que  ce  petit  nombre  de  furieux  se  sont  mis  eux-mêmes  hors  la  loi  par  leurs  atten- 
tats contre  la  liberté  de  ce  conseil. 

»  Au  nom  du  peuple  qui ,  depuis  tant  d'années ,  est  le  jouet  de  ces  misérables  enfants  de  la  terreur, 

*  Il  est  inutile  de  rappeler  ici  la  version  ofTiciollc  qui  voulut  transformer  en  assassins  les  représentants  du  peuple, 
ot  (|iii  rocommanda  aux  faveurs  du  prcmior  cdnsul  lo  grenadier  Thomé  et  un  autre  de  ses  camarades,  ])our  ])réten- 
diies  blessures  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  rerues.  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  la  fable  des  poignards  ne 
fut  inventée  que  pour  légitimer  rintcrvention  des  ba'ionnettes  et  pour  exciter  l'animadversion  nationale  contre  les  ré- 
publicains. Quelque  opinion  que  l'on  adopte  sur  le  18  l)rumaire,  il  est  impossible  de  ne  pas  flétrir,  au  nom  de  la 
morale  publique ,  toutes  les  impostures  et  les  calomnies  dont  firent  usage  ceux  qui  se  proclamèrent  ensuite  les  libé- 
rateurs du  pays  ,  quanfl  le  succès  eut  couronné  leurs  efTorts.  La  terreur  aussi  sauva  la  Franco ,  et  plus  d'un  terroriste 
employa  des  moyens  ou  commit  des  actes  que  leur  résultat  ne  saurait  justilier.  C'est  dans  la  même  balance  que  l'his- 
toire doit  peser  les  actes  et  les  paroles  de  Lucien  Bonaparte  et  de  ses  complices. 
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je  confie  aux  guerriers  le  soin  de  délivrer  la  majorité  de  leurs  représentants ,  afin  que ,  délivrée  de 
stylets  par  les  baïonnettes ,  elle  puisse  délibérer  sur  le  sort  de  la  république. 

n  Général ,  et  vous,  soldats,  et  vous  tous,  citoyens,  vous  ne  reconnaîtrez  pour  législateurs  de  la 
France  que  ceux  qui  vont  se  rendre  auprës  de  moi  ;  quant  à  ceux  qui  resteront  dans  l'Orangerie,  que 
la  force  les  expulse  !  Ces  brigands  ne  sont  plus  les  représentants  du  peuple ,  mais  les  représentants 
du  poignard.  Que  ce  titre  leur  reste,  qu'il  les  suive  partout  !  et  lorsqu'ils  oseront  se  montrer  au  peuple, 
que  tous  les  doigts  les  désignent  sous  ce  nom  mérité  de  représentants  du  poignard  ! . . . 

"  Vive  la  république  !  - 

Ce  langage  trouva  pourtant  les  soldats  indécis.  Pour  les  déterminer,  Lucien  ajouta  :  -  Je  jure  de 
percer  le  sein  de  mon  propre  frère  si  jamais  il  porte  atteinte  à  la  liberté  des  Français  !  - 

Ce  serment,  prononcé  avec  force,  triompha  de  l'hésitation  des  troupes.  Pourtant  ce  ne  fut  pas 
sans  anxiété  ()ue  Bonaparte  or- 
donna H  .Murât  de  marcher  à  la 
tête  des  grenadiers ,  et  de  dis- 
perser la  représentation  natio- 
nale. Mais,  déçu  dans  l'espoir 
qu'il  avait  formé  de  tout  obtenir 
par  l'ascendant  de  sa  présence 
et  de  ses  discours  ,  et  vivement 
pn'ssé  par  son  frère  et  les  prin- 
cipaux conjurés,  il  se  décida  à 
dissoudre  l'assemblée  par  la 
force,  et  en  un  instant  la  salle 
fut  évacuée. 

Cependant  pour  donner  à 
leurs  actes  l'appiin-nce  de  la 
légalité  ,  les  auteurs  du  IH  bni- 
maire,  une  fois  victorieux,  vou- 
lurent se  servir  encon*  des 
formes  constitutionnelles  qu'ils 

venaient  de  détruire,  et  ils  cherchèrent,  à  cet  effet,  de  tous  côtés,  (luehjues  débris  de  l'ass^'mblée 
qu'ils  avairnt  violemment  expulsée ,  pour  former  un  simulacre  de  représentation  nationale.  Lucien 
parvint  «\  réunir,  dans  l'orangerie  de  Saint-Cloud,  une  trentaine  de  députés  qui  w»  chargèrent  d'exercer 
machinalement  l«'  pouvoir  souverain  que  Bonaparte  possédait  déjà  en  réuiilé ,  et  qui  décrétèrent  en 
conséquence,  outre  l'ébminalion  de  soixante-un  de  leurs  collègues,  la  dissolution  du  dirwtoire  et  la 
formation  d'une  commission  consulaire,  conjposée  de  trois  membres,  savoir  :  Sieyî-s,  Hoger-Ducos  et 
lionnparte.  Ce  grand  changement  fut  consommée  j\  neuf  heures  du  soir. 

U  était  onze  heures  que  Bonaparte  n'avait  encore  pris  aucun  alimcMit  de  toute  la  joumétv  Au  lieu 
de  s'occuper  de  ses  besoins  phvsiques,  il  ne  songea,  en  entrant  chez  lui ,  et  quoique  la  nuit  fût  avanctV, 
(ju'à  compléter  cette  mémorable  journée,  en  l'annonçant,  et  en  l'expliquant,  avec  sn  sup<Vionté  ordi- 
naire, au  peuple  français.  Il  rédigea,  dans  ce  but.  la  proclamation  suivante 

"  A  miui  retour  à  Paris .  j'ai  trouvé  la  division  dans  touti-s  les  autoriti^ ,  et  l'accord  établi  sur  cotte 
seule  vérité,  (|ue  la  constitution  était  à  moitié  détiniite,  et  ne  pouvait  sauver  la  liU^rtë  ' 

•  Tous  11»»  partis  sont  venus  k  moi ,  m'ont  confié  leur»  de»»«Mns,  dévoilé  leurs  s«H"rvt9,  et  m'ont  de- 
mandé mon  appui  :  j'ai  refus*^  d'être  l'homme  d'un  parti. 

••  Le  conseil  di*»  anciens  m'a  appdé .  j'ai  répondu  A  «orx  appel.  L  n  plan  de  reslaurnlion  genenile 
avait  été  concerté  pnr  des  honim<*s  en  (jui  la  nation  est  nccoutumiV  à  %'cir  de«  défen'H»un*  de  la  liU'rté . 
de  légalité,  d»'  la  propriété  O  plan  ilemandait  un  examen  calme.  libn\  exempt  de  toute  inllueno*  et 
de  toute  crainte.  En  c«>ns«^(juence ,  \v  conseil  de»  juiciens  u  n's«»lu  la  translation  ilu  corps  légu^latit  à 
Saint  (^loud  ;  il  m'a  chargé  de  la  disposition  de  la  force  néci*ssain*  à  s*»n  indép«'ndanre  J  ai  cru  devoir 
à  mes  «'oncitoycns  ,  aux  soldati  périssant  dans  nos  arme»»?* ,  k  la  gloin*  nationale  .  aapii^w*  au  pn\  tie 
leur  snng.  d'accepter  le  commandement.  » 

VI 
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Bonaparto  faisait  ensuite  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé  à  Saint-Cloud ,  et  confirmait  par  son 
puissant  témoignage  le  mensonge  audacieux  de  Lucien  sur  les  stylets  et  les  poignards  ;  il  terminait 
ainsi  : 

"  Français,  vous  reconnaîtrez  sans  doute  le  zble  d'un  soldat  de  la  liberté,  d'un  citoyen  dévoué 
à  la  république.  Les  idées  conservatrices,  tutél aires  ,  libérales  sont  rentrées  dans  leurs  droits  par  la 
dispei"sion  des  factieux  qui  opprimaient  les  conseils ,  et  qui ,  pour  être  devenus  les  plus  odieux  des 
hommes,  n'ont  pas  cessé  d'être  les  plus  misérables,  » 


CHAPITRE  DIXIEME. 

Établissement  du  gouvernement  oonsiilairo. 

ES  hommes  austères  dans  leurs  principes ,  les  républicains  inflexibles , 
persuadés  que  la  cause  populaire  avait  succombé  sous  le  glaive  et  la  ca- 
lomnie avec  les  formes  démocratiques  de  la  constitution  de  l'an  ni ,  flé- 
trirent comme  un  crime  de  lèse-nation  le  coup  d'état  de  brumaire.  La 
masse  du  peuple ,  le  gros  de  tous  les  partis ,  l'immense  majorité  des 
conditions  élevées  et  des  classes  moyennes  et  la  presque  unanimité  des 
classes  ouvrières ,  tout  ce  qui  attachait  plus  de  prix  à  la  prospérité  maté- 
rielle de  la  France ,  à  sa  pacification  domestique  et  à  sa  sécurité  exté- 
rieure qu'aux  questions  de  mécanisme  constitutionnel  et  de  métaphysique  gouvernementale  ;  le 
pays  entier,  en  un  mot,  moins  quelques  esprits  indomptables,  s'empressa  d'absoudre  Bonaparte  de 
l'attentat  de  Saint-Cloud  ,  qui  fut  dès  lors  universellement  considéré  et  accueilli  comme  un  événement 
réparateur. 

"  On  a  discuté  métaphysiquement ,  a  dit  Napoléon  à  Sainte-Hélène ,  et  l'on  discutera  longtemps 
encore  si  nous  ne  violâmes  pas  les  lois ,  si  nous  ne  fûmes  pas  criminels  ;  mais  ce  sont  autant  d'abs- 
tractions ,  bonnes  tout  au  plus  pour  les  livres  et  les  tribunes ,  et  ({ui  doivent  disparaître  devant  l'im- 
périeuse nécessité;  autant  vaudrait  accuser  de  dégât  le  marin  qui  coupe  ses  mâts  pour  ne  pas 
sombrer.  Le  fait  est  que  la  patrie  sans  nous  était  perdue,  et  que  nous  la  sauvâmes.  Aussi  les  auteurs , 
les  grands  acteurs  de  ce  mémorable  coup  d'état,  au  lieu  de  dénégations  et  de  justifications,  doivent- 
ils ,  à  l'exemple  de  ce  Romain,  se  contenter  de  répondre  avec;  fierté  à  leurs  accusateurs  :  »  Nous 
protestons  que  nous  avons  sauvé  notre  pays;  venez  avec  nous  rendre  grâces  aux  dieux.  » 

"  Et  certes,  tous  ceux  qui,  dans  le  temps,  faisaient  partie  du  tourbillon  pohtique,  ont  eu  d'autant 
moins  de  droit  de  se  récrier  avec  justice,  que  tous  convenaient  qu'un  changement  était  indispensable, 
que  tous  le  voulaient,  et  que  chacun  cherchait  à  l'opérer  de  son  côté.  Je  fis  le  mien  à  l'aide  des 
modérés.  La  fin  subite  de  l'anarchie,  le  retour  immédiat  de  l'ordre,  de  l'union,  de  la  force,  de  la 
gloire,  furent  ses  résultats.  Ceux  des  jacobins,  ou  ceux  des  immoraux  ',  auraient-ils  été  supérieurs^ 

*  Napoléon  dési|^nc  ainsi  les  trois  partis  issus  de  la  révolulion,  et  qui  se  disputaient  alors  lo  pouvoir  :  «  Le  manège 
(les  jacobins  )  dont  un  général  fort  connu  (Bornadottc ,  .louidan  ,  Augercaii  on  étaient)  était  un  des  clu-fs  ;  h'S  mo- 
dérés, conduits  par  Sioyès  ,  et  les  pour-ris,  ayant  Barras  à  leur  tète.  »  Il  ajoute  que  les  jacobins  lui  ollrirent  la  dic- 
tature et  qu'il  la  refusa ,  parce  qu'il  comprit  qu'après  avoir  vaincu  avec  eux  il  serait  aussitôt  réduit  à  vaincre  contre 
eux. 
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il  est  permis  de  croire  que  non.  Toutefois  il  n'est  pas  moins  tn-s-natun-l  (ju'ils  en  soient  demeurés 
mécontents,  et  qu'ils  en  aient  jeté  les  hauts  cris.  Aussi  n'est-ce  <\nk  des  temps  plus  éloignés,  à  dw 
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hommes  plus  désintéressés  qu'il  appartient 
de  prononcer  sainement  sur  cette  grande 
affaire.  " 

Ces  temps  éloignés  approchent;  les  hom- 
mes désintéressés  arrivent.  Quoique  les 
générations  actuelles  soient  profondément 
imprégnées  de  l'esprit  démocratique,  dont 
Bonaparte  dispersa  les  représentants  et  ren- 
versa les  institutions  à  Saint -Cloud,  les 
démocrates  d'aujourd'hui ,  personnellement 
étrangers  au.\  impressions  violentes  que 
cette  dispersion  et  ce  renversement  tirent 
éprouver  au.\  plus  chauds  patriotes,  doivent 
être  assez  dégagés  des  ressentiments  légiti- 
mes et  de  la  juste  rancune  de  leurs  pî-res, 
pour  se  demander  dans  le  calme  de  la  mé- 
ditation et  du  haut  de  l'impartialité  histo- 
ri(jue,  si  le  coup  d'état  <|ui  atteignit  les 
plus  fervents  rév«)lutionnaires,  et  qui  sou- 
leva d'indignation  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  sévère  ,  de  plus  ardent  et  de  plus  pur 
parmi  les  républicains  et  les  démocrates , 
ne  fut  pas  ,  aprbs  tout ,  plus  favorable  (jue 
funest»'  à  la  marche  de  la  révolution  et  aux  progrès  de  la  démocrati»'. 

Quand  Bonaparte  se  présenta,  le  glaive  en  main,  pour  mettre  sa  propre  pinsee  et  sa  seule  volonté 
à  la  place  dt's  lois  que  le  peuple  avait  établies  et  des  magistrats  (ju'il  avait  élus,  c'est  que  les  lois  et 
les  magistrats  du  peuple  t'-taient  impuissants  à  défendre  sa  cause  contre  ses  ennemis  du  dedans  et  du 
dehors;  c'est  que  le  cours  de  la  révolution  était  entravé,  son  succès  définitif  compromis  par  la  fai- 
blesse ou  la  comiption  du  pouvoir;  c'est  que  la  décentrali.sation  mena<,-ait  de  livrer  le  pays  aux  pas- 
sions étroitj's  et  anarchi(iues  des  localiU'S  et  des  factions;  c'est ,  enfin  ,  que  la  chouannerie  et  l'émi- 
gration, toujours  appuyées  sur  la  coalition  des  rois  de  l'Europe,  disputaient  incessamment  et  pleines 
d'espérance,  à  la  cuducit'  du  jacobinisme,  les  grandes  coruiuêtes  politiques  <|ue  le  jai*obinisme  seul 
en  sa  jeunesse,  avait  pu  entreprendre,  n-aliser  et  maintenir. 

Il  ('tait  évident  que  la  révolution  avait  t'-puisé  ses  ressources  démagogiques,  et  qu'elle  avait  \i»6 
l'une  de  s<'s  formes.  Après  avoir  vaincu  par  l'omnipotence  de  la  multitude,  elle  ris4|uait  de  se  blesst'r 
elle-même  avec  ce  redoutable  instrument  de  sa  victoire,  (ju'elle  n'était  pas  encon»  aî«st»z  habile  à 
manier  longtemps  sans  danger.  Sa  nouvelle  situation  exigeait  donc  une  forme  nouvelle  ,  la  dictature 
d'un  ^eul  devait  réparer  le  «lesordn*  (|U«*  la  dictature  de  tous  ne  pouvait  plus  contenir.  C'était  une  dos 
plus  belh-s  manifestations  de  la  puis.sance  n^Nolutionnaire,  ipie  celte  facilité  à  lrou%'er.  s«»lon  les 
ln'soins  du  moment,  des  idées  et  dts  hommes  d'ordre  pour  continuer  rn'uvn»  d«"s  idt^-s  et  dt-s  hommes 
de  libertés  sous  um*  apparence  de  rea»  tion  et  de  contraste,  et,  en  n^alite,  dan»  un  intértH  comman 
et  un  but  identique  La  royauté  et  l'aristocratie  eumpéennes,  qui  avaient  tremblé  devant  le  peuple 
souverain  .  cpmnd  il  s'exprimait  par  d«^<  millions  de  voix  et  qu'il  agitait  di*s  millions  de  bras  h»*roi- 
ques,  s'habituaient  A  ne  plus  \c  craimlre  et  commen<,aient  nu-me  à  n-pr^^mlrr  nur  lui  quelque  avan- 
tage, depiii.s  qu«'  la  multiplicité  de  s»*»  organes  avait  amené  de  funestes  division»,  et  rompu  limpo- 
Baiite  unanimité  qu'il  dut  i\  si^s  jours  de  ptVil .  dont  il  fit  s«»s  jours  de  gloirr  II  fallait  que  le  peuple 
Bouv.Tam  riimenrit  wh  irréconciliabh»s  ennemis  i\  la  crainte  et  nu  n-sp.vt  dont  ils  etwaynient  de  n'affran- 
chir, et  ipi  il  portât  dans  leurs  capital.«s  même  cet  étendard  de  la  n'forme.  qu'il  »Vt*il  l>omé  à  '  '  '  i» 
jusque-là  contre  leurs  attaque»  Pour  obli«nir  ce  mnjjnifi.jue  n'sultnt.  il  n'avait  h«Mun  que  de  .  lai^jer 
de  tactique  et  d'ullui»'.  «lue  de  se  rajeunir  v{  de  se  relnnipiT  par  une  grantle  nutamorphow    Le 
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nombre  immense  de  ses  ori^anes  avait  fini  par  l'exposer  aux  dissensions  et  aux  déchirements  internes  ; 
la  plupart  de  ses  membres,  fatifjués  par  une  longue  lutte ,  étaient  exténués ,  ruinés,  gangrenés.  Sa 
volonté  et  son  action,  morcelées  par  des  rouages  inlinis  qui  s'entre-choquaient le  plus  souvent,  man- 
(juaient  d'unité  et  de  force  :  il  retrouva  la  force  et  l'unité  en  sachant  à  propos  vouloir  et  agir  par  le 
génie  d'un  seul  homme. 

Ainsi  Bonaparte  ne  détrôna  point  le  peuple  à  Saint-Cloud ,  il  en  changea  seulement  la  représen- 
tation ;  il  la  rendit  unique,  de  collective  (ju'elle  était.  Et  le  peuple  montra  qu'il  le  comprenait  bien, 
en  saluant  son  avènement  avec  enthousiasme.  Comme  l'assemblée  constituante  et  le  comité  de  salut 
public  avaient  exprimé  la  volonté  nationale  dans  sa  période  de  destruction  et  de  résistance,  de  même 
le  dictateur ,  qui  se  para  successivement  des  titres  de  consul  et  d'empereur ,  en  fut  la  glorieuse 
expression,  dans  sa  période  de  réorganisation  et  de  propagande  armée.  Après  tant  de  fautes  com- 
mises depuis  par  le  grand  homme ,  après  tant  de  déviations  illibérales ,  tant  de  revers  essuyés  et 
d'outrages  subis,  le  peuple  est  resté  inébranlal)le  dans  sa  pensée,  et  la  pensée  du  peuple  est  la  seule 
dont  la  persévérance  atteste  l'infailHbilité.  Sur  cet  océan  ])olitique,  dont  le  flux  et  le  reflux  ont  englouti 
pendant  trente  ans ,  et  engloutissent  chacjue  jour  de  si  vastes  renommées  et  de  si  brillantes  réi)U- 
tations ,  le  souvenir  de  Napoléon  surnnge  seul ,  bravant  hi  tempête  et  les  flots  qui  ne  font  que 
l'élever,  comme  pour  lui  faire  recevoir  de  plus  haut  le  témoignage  impérissable  des  sympathies 
populaires. 

Et  ce  n'est  point  aux  prodiges  de  son  épée,  dont  le  luxe  peut  éblouir  la  génération  contemporaine, 
qu'il  doit  cette  immense  et  constante  popularité.  Le  culte  de  son  nom,  ])lus  religieusement  gardé 
sous  le  chaume  que  sous  les  lambris ,  indique  assez  que ,  loin  d'avoir  arrêté  le  développement  des 
principes  et  des  intérêts  démocratiques,  il  eut  quelque  droit  à  se  dire  le  premier  démocrate  de 
l'Europe  ;  car  ce  n'est  ]ms  sans  raison  que  le  peuple  le  considère  encore  comme  le  révolutionnaire  qui 
a  le  plus  puissamment  ébranlé  les  vieilles  dominations  et  les  supériorités  factices  de  la  naissance  et 
de  la  fortune ,  par  l'émancipation  du  mérite ,  qui  devint  le  seul  titre  à  tous  les  emplois ,  et  dont 
les  élus  parvinrent  jusqu'au  trône,  pour  fouler  sous  leurs  pieds  de  parvenus  l'orgueil  et  les  pres- 
tiges de  l'antique  royauté ,  et  laisser  ainsi  un  champ  libre  et  une  vaste  carrière  à  l'esprit  d'égaUté 
depuis  le  dernier  degré  jusqu'au  premier  rang  de  la  hiérarchie  poUtique. 

Que  les  hommes  fortement  préoccupés  des  destinées  de  leur  pays  et  de  l'avenir  de  l'humanité 
n'aillent  donc  pas  épouser  la  querelle  personnelle  des  républicains  de  l'an  vin ,  et  demander  compte 
à  Bonaparte  de  la  constitution  de  l'an  ni ,  s'il  est  d'ailleurs  incontestable  que  son  usurpation ,  puis- 
qu'on veut  l'appeler  ainsi ,  ne  fut  qu'une  des  faces  sous  lesquelles  l'esprit  révolutionnaire  devait  se 
consolider  en  France ,  et  se  répandre  en  Europe.  Mirabeau  aussi  fut  un  usurpateur,  (juand  pour 
rendre  souveraine  une  assemblée  sur  la([uelle  il  se  sentait  la  puissance  de  régner  lui-même  par  la 
parole ,  il  poussa  le  tiers  état  à  mépriser  ses  cahiers ,  à  détruire  l'ancienne  distinction  des  ordres ,  et 
à  renverser  les  lois  existantes,  pour  se  proclamer  unique  dépositaire  du  pouvoir  constituant.  Il  n'y 
a  guère  pourtant  que  les  rigoristes  de  l'ancien  régime  qui  aient  osé  dire  que  le  serment  du  Jeu-de- 
Paume  fut  un  acte  impie  et  coupable ,  parce  qu'il  porta  atteinte  aux  institutions  fondamentales  de  la 
monarchie,  et  qu'il  fut  prêté  en  violation  manifeste  du  mandat  exprès  des  députés.  Il  n'appartient, 
en  efï'et,  qu'à  des  sectaires  et  à  des  légistes,  dupes  de  leurs  ressentiments  ou  de  leurs  scrupules, 
de  chicaner  ainsi  le  génie  sur  la  légalité  de  sa  mission  quand  il  vient  accomplir  de  grandes  choses. 

Si  Bonaparte  n'éteignit  pas  le  volcan  démocratique,  comme  on  l'en  a  tour  à  tour  accusé  et 
félicité ,  et  s'il  ne  fit  que  cacher  ce  que  son  cratère  avait  d'ell'rayant ,  d'abord  sous  le  fauteuil 
consulaire ,  ensuite  sous  le  trône  impérial ,  l'esprit  républicain  doit  l'absoudre  d'avoir  sacrifié  les 
formes  de  la  démocratie  à  ses  intérêts  essentiels ,  à  son  salut  et  à  sa  propagation.  Sans  lui ,  la 
république  n'en  périssait  pas  moins  ;  mais  quelques  années  de  plus  d'existence  sous  des  lois  im- 
puissantes et  des  autorités  avilies  n'auraient  fait  qu'aggraver  le  mal  qui  la  dévorait  et  les  accusa- 
tions dont  on  l'accablait.  Tels  auraient  été  les  progrès  de  la  lassitude  et  du  dégoût,  qu'une  réaction 
violente  aurait  pu  s'opérer  contre  la  révolution ,  même  sans  permettre  à  nul  de  ses  partisans  d'en 
diriger  la  marche  dans  le  sens  des  nouveaux  iritérêts ,  et  que  nous  aurions  eu  dès  les  premières 
années  du  dix-neuvième  siècle  la  restauration  qui  n'est  venue  que  quinze  ans  plus  tard.  Sans  doute 
la  restauration  n'aurait  pas  mieux  réussi  qu'elle  ne  l'a  fait  à  s'asseoir  définitivement  ;  mais  elle 
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aurait  eu  plus  de  chances  de  durée  si  elle  fût  venue  à  la  faveur  des  discordes  civiles,  à  la  suite 
d'une  commotion  intérieure,  et  avec  l'apparence  d'un  acte  de  spontanéité  nationale,  qui  l'aurait 
préservée  du  vice  originel  dont  elle  fut  maculée  dans  son  alliance  avec  l'étranger;  vice  radical, 
qui  la  perdit  à  son  début.  A  cette  épojjue  d'ailleurs,  elle  eût  retrouvé  encore  devant  elle  la  plus 
grande  partie  des  générations  qui  avaient  été  élevées  sous  l'ancien  régime,  et  que  les  tourmentes 
révolutiormaires  avaient  un  peu  ré- 
conciliées avec  le  bon  vieux  temps. 
D'un  autre  côté ,  les  enfants  de  la 
révolution ,  qui  se  sont  trouvés  des 
hommes  on  1815  ,  et  dont  l'entrée 
dans  les  affaires  publicjues  a  fait  le 
désespoir  des  Bourbons  ,  auraient 
vu  arrêter  dans  ses  commencements 
leur  éducation  libérale  ,  et  l'on  se- 
rait parvenu  d  autant  plus  facile- 
ment à  leur  faire  détester  irrévo- 
cablement la  république,  que  la 
prolongation  de  son  agonie  l'aurait 
rendue  plus  odieuse  Ce  fut  donc, 
quoique  involontairement,  dans  1  in- 
térêt même  des  croyances  républi- 
caines <|ue  Bonaparte  renversa  le 
système  républicain  ;  et  l'on  peut 
dire  (ju'au  fond  il  ne  tua  pus  plus 
la  républiijuc  <jue  la  révolution , 
mais  (ju'il  l'empêcha  seulement  de 
susciter  plus  longtemps  contre  elle 
la  prévention  et  la  luiine ,  et  de 
riTidre  par  là  sa  réhabilitation  trop 
diffuile  vi  trop  lointaine. 

Les  républicains  de  répo«iue  ne 
[Kiuvait'iit  pas  juger  ainsi  le  coup 
d'état  <jui  venait  de  les  atteindre. 
L<'ur  irritation  inquiéta  le  nouveau  gouvernement,  <iui  songea  un  instant  à  proscrire  quel({ue»-an8 
de  leurs  ch»'fs  Touttfoi.»* ,  les  citoyens  honorables  désignés  par  cet  ostracisme  en  fuivnt  quittes  pour 
une  simple  mist-  en  surveillance. 

Pour  donner  une  idée  complète  du  désordre  qui  régnait  en  France  sous  le  directoire  (}uand  Bo- 
naparte lui  arrarha  le  pouvoir,  il  suflit  de  dire  que  le  consul  ayant  voulu  e.\{H>dier  un  courner  à  Chani- 

pionnet,  «lui  comnuuidait  m  Italie .  on 
ne  trouva  pas  dans  le  tri'S*>r  public  de 
(|Uoi  payer  les  frais  du  niesMge ,  et 
lorstju  il  voulut  connoitrt*  1  état  des 
armées,  il  fut  obligé  d'envoyer  des 
commissaires  sur  les  lieux,  m  défaut  de 
u'At-»  dans  les  bureaux  de  la  guerre. 
Mais  du  moins,  disait  Bonaparte 
.lUX  employ«':i  du  ministère  ,  vous  de- 
vez a\oir  1  elal  de  la  solde,  qui  nous 
mènera  à  notre  but.  —  Nous  ne  In 
pa\on5pas.  -  lui  rt^pondit-<>n. 

Dî's  la  première  »<'ai)ee  de  la  ctm\- 
uiiSAion  consulaire  ,  Sit\ès  ,  (|ui  se  tlultoil  u'tilti  nir .  por  son  àgv  et  wc»  anlccedents  |H)liUqui->    utn^ 
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marque  de  déférence  de  la  p<irt  du  jeune  collègue  qu'il  jalousait  plus  que  jamais ,  se  mit  à  dire  : 
"  Qui  de  nous  présidera  ?  «  C  était  une  manière  de  forcer  ses  collègues  à  lui  abandonner  cet  honneur. 
Mais  ici  la  force  des  choses  l'emporta  sur  la  courtoisie ,  et  Roger-Ducos  répondit  vivement  :  «  Ne 
voyez-vous  pas  que  c'est  le  général  qui  préside?  •• 

Sieyès,  tout  hérissé  de  métaphysiciue,  ne  pensait  pas  qu'un  jeune  homme  qui  sortait  des  camps , 
et  dont  les  études  et  les  travaux  militaires  semblaient  avoir  absorbé  toute  l'existence,  pût  ccmtester 
le  soin  et  la  gloire  d'imaginer  de  nouvelles  combinaisons  gouvernementales  à  un  vétéran  législa- 
teur ,  dont  on  disait  avec  raison  qu'il  avait  toujours ,  comme  Thomas  Payne ,  une  constitution  dans 
sa  poche.  Il  présenta  donc  hardiment  le  fruit  de  ses  méditations  journalières,  et  lorsqu'il  en  vint 
à  proposer  un  grand  électeur ,  qui  devait  résider  à  Versailles ,  avec  un  revenu  de  six  millions ,  et 
sans  autre  fonction  que  celle  de  nommer  deux  consuls ,  sous  le  bon  plaisir  du  sénat ,  qui  pouvait 
annuler  l'élection  et  absorber  même  le  grand  électeur ,  Bonaparte  se  mit  à  rire  et  à  sabrer ,  selon 
sa  propre  expression,  les  niaiseries  métaphysiques  de  son  collègue.  Sieyès,  aussi  timide  que  vain 
dès  qu'il  rencontrait  une  résistance  sérieuse,  se  défendit  mal.  Il  voulut  justifier  sa  conception  par  une 

analogie  avec  la  royauté. 


'IL^' 


^  \, 


«  Mais ,  lui  répliqua  le  gé- 
néral ,  vous  prenez  l'abus 
pour  le  principe,  l'ombre 
pour  le  corps.  Et  comment 
avez- vous  pu  imaginer, 
monsieur  Sieyès ,  qu'un 
homme  de  quelque  talent 
et  d'un  peu  d'honneur  vou- 
lût se  résigner  au  rôle  d'un 
cochon  à  l'engrais  de  quel- 
ques milUons?  " 

Dès  ce  moment ,  tout  fut 
dit  entre  le  métaphysicien 
et  le  guerrier;  ils  compri- 
rent l'un  et  l'autre  qu'ils  ne  pouvaient  pas  marcher  longtemps  ensemble.  La  constitution  de  l'an  viii 
fut  promulguée.  Elle  étabhssait  un  simu- 
lacre de  représentation  nationale ,  ré- 
partie en  divers  corps ,  le  sénat ,  le  tri- 
bunat  et  le  corps  législatif,  tandis  que 
la  véritable  représentation  résida  de  fait 
dans  le  consulat ,  ou  plutôt  dans  le  pre- 
mier consul. 

Une  fois  parvenu  à  ce  poste  suprême, 
Bonaparte  se  débarrassa  de  Sieyès ,  qui 
se  laissa  absorber  au  moyen  d'une  dota- 
tion nationale.  Il  renvoya  également 
Roger-Ducos  ,  qui  trouva  sa  retraite  na- 
turelle dans  le  sénat ,  et  il  prit  pour  ses 
nouveaux  collègues  Cambacérès  et  Le- 
bmn. 

Les  premii'res  mesures  du  consulat  ne 
pouviiient  être  que  réparatrices.  La  loi 
des  otages  et  celle  de  l'emprunt  forcé 
furent  révoquées.  La  tolérance  remplaça 
la  persécution  ;  la  philosophie ,  assise  au 
sommet  du  pouvoir,  permit  aux  croyants 
de  rappeler  leurs  prêtres  et  de  relever 
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leurs  autels.  Les  émigrés  et  les  proscnlii  de  toutes  les  opinions  et  de  toutes  les  époques  rentrèrent; 
Camot,  entre  autres,  passa  de  l'exil  à  l'Institut  et  au  ministère. 

Dans  les  premiers  temps  de  sa  suprême  magistrature ,  et  pendant  qu  il  résidait  encore  au  Luxem- 
lx)urg,  Bonaparte  conser\a  toute  la  simplicité  de  goûta,  de  mœurs  et  de  manières  qu'il  tenait  de 
ses  dispositions  naturelles,  et  que  l'habitude  des  camps  était  loin  de  lui  avoir  fait  perdre.  Il  était 
d'une  grfinde  8o})riété ,  et  néanmoins  il  pressentait  déjà  qu'il  deviendrait  gros  mangeur,  et  que  sa 
maigreur  disparaîtrait  p<'iur  faire  place  à  l'obé-sité.  Les  bains  chauds,  dont  il  usait  très-fréquem- 
ment ,  ne  furent  peut-être  pas  sans  influence  sur  ce  dernier  changement.  Quant  au  sommeil ,  il  en 
prenait  sept  heures  sur  vingt-<|uatre ,  et  il  recommandait  toujours  de  ne  |)oint  1  éveiller ,  à  moins 
qu'il  ne  s'agît  de  mauvaises  nouvelles  :  -  Car ,  disuit-il ,  avec  une  lx)nne  nouvelle ,  rien  ne  presse  ; 
tandis  qu'avec  une  mauvaise,  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre.   - 

Malgré  la  vie  un  peu  l)ourgeoise  qu'il  menait  dans  son  palais  consulaire ,  il  recevait  joumellcmeni 
toutes  les  illustrations  de  l'épo^iue,  et  Joséphine  faisait  les  honneurs  de  son  salon  avec  la  grâce  tt 
l'aménité  d'une  grimde  dame  de  la  vieille  soeiété  française.  C'est  là  que  les  termes  de  politesse  et 
de  civilité,  (juc  le  rigorisme  républicain  avait  fait  bannir  de  la  conversation ,  osèrent  se  montrer  en 
dépit  de  la  proscription  qui  pesait  sur  eux ,  et  que  le  monsu-ur  essava  do  «e  remettre  rn  voeue  aux 
dépens  du  citoyen. 

Le  premier  consul ,  plongé  le  plus  souvent  dans  ses  méditations  et  ses  rêveries,  prenait  rarement 
part  aux  causeries  spirituelles  et  aux  passe-tenqis  agréables  du  cercle  Itrillant  qui  commençait  à  se 
former  chez  lui.  Il  lui  arrivait  pourtant  de  se  trouver  parfois  en  bonne  humeur,  et  alors  il  prouvait, 
par  le  charme,  la  vivacité  et  même  l'alKindance  de  ses  paroles,  que  pour  être  un  homme  aimable 
il  n'avait  «ju'à  le  vouloir.  Mais  il  le  voulait  rarement ,  et  les  dames  surtout  eurent  à  se  plaindre  de 
ce  défaut  de  bonne  volonté. 

Dur  en  apparence  et  facile  à  s'emporter ,  Bonaparte  cachait  sous  cette  espèce  de  sauvagerie 
extérieure  une  âme  accessible  aux  sentintcnts  les  plus  aflcctueux  et  aux  plus  douces  émotions. 
Autant  il  était  sombre  et  morose,  brusque  et  violent,  sévère  et  inexorable  quand  il  était  sous  le 
poids  de  ses  préoccupations  politicjues ,  ou  iju'il  se  trouvait  en  scène  comme  homme  public ,  autant 
il  avait  de  mansuétude ,  de  ftuniliarité ,  de  tendresse  extrême ,  de  bonhomie ,  dans  les  relations 
intimes  de  la  vie  privée. 

A  l'appui  de  ce  que  nous  disons  ici  des  qualités  du  cœur  et  des  affections  domestiques  de 
Na|)oléon ,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  (jue  de  citer  le  fra4,nncnt  d'une  letUv  qu'il  écnvait .  en 
l'an  III,  à  son  frère  Joseph  :  -  Djuis  t|uelques  événements  que  la  fortune  te  place,  tu  sais  bien, 
mon  ami ,  que  tu  ne  peux  piLs  avoir  de  meilleur  luni ,  ù  qui  tu  sois  plus  cher  et  <|ui  dt-sine  plus  âin- 
cèremenl  ton  Uinheur...  La  vie  est  un  songe  léger  qui  w  dissijH*.  Si  tu  pars  et  que  lu  |K>ns*is  que 
ce  puisse  êtnî  pour  (juehpie  lem|>s!  !  !  envoie-moi  ton  portnut.  Nous  avons  vécu  tant  données  en- 
semble, si  étroitement  unis,  que  nos  cœurs  se  wmt  confondus,  et  tu  sais  mieux  que  personne  cum- 
bien  le  mien  lîst  entièrement  à  toi;  je  sens,  en  traçant  ces  lignes,  une  émotion  dont  j'ai  eu  peu 
d'i'xemples  dans  ma  vie;  je  st'ns  bien  tjue  nous  tanleruns  à  nous  voir,  et  je  ne  puis  plus  ct>ntinaer 
mu  lettre... 

Madame  Lvtitia,  tpn  connaissait  bien  son  fils,  avait  coutume  de  dire,  en  parlant  de  lui.  alors 
qu'il  était  au  fiiîli'  de  la  pui.ssance  :  «  L'emp<«n'ur  a  Ix^au  fain»,  il  est  Um    -  ^l     !•   '  -mr  lui 

rend  le  même  ti-moignage ,  tout  en  pr«'-tendant  que  Napol.'«on  nfTivlait  de  ne  jmls  ir»>irt'  u  1  amitié, 
et  cju'il  déclarait  même  naimer  personn»'.  Celte  contradiction  sexpln|ue  par  In  du'  ••  des  prwi- 

tion.H  :  l'homme  «létal  nu  p<iint  d'aH'ections  privé'es;  et  c'est  comme  loi,  dans  '  '■.  r^ 

gi'néraux  dont  il  étiut  chargé,  «jue  Nnpoleoii  «lis4ul  n'aimer  ix>rsonne  Mais  en  diiur»  ne  la  j^MiUijuc. 
il  luissiiit  aussi  la  nature  reprendre  amplement  si's  «ln»ils  ;  rt  on  Ta  vu  nw-me  lemp^if  r  In  joie  et 

l'ivresse  du  liiomplie  ju.Hcjue  sur  h-s  champs  lie  bainille,  par  un  n-lour  à  i'         •  •  -    ■  •     '    '.'■  - 

de  lu  iniern*  obhjje  tlélouffer  ou  de  contenir    IVn<lnnt  les  mît "—    1  1;.. ...  ,  .  . 

Mnglanl ,  il  pn.«iMiil  uv«v  son  élat-nmjor  au  milieu  ib-s  inorti»  . W-s .  pi  ^e-»  .  .; 

par  la  victoin^,  laissaient  éclnter  bur  enthou.%iiutme  sans  s'nrrêler  nux  tnMenu^  '  '  -  •>"  "'■ 
chiranla  qui  s'i>M"rnienl  inn-ssnmnM  nt  à  leur»  veux    Tout  a  amp,  le  génén»!  n         .  -x  ..,    .,  .    un 
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chien  qui  gc^niissait  à  côtt^  da  cadavre  d'iui  soldat  autrichien 
chien  nous  donne  une  leçon  d'humanité.   » 


fcy. 


Voyez ,  messieurs  ,  leur  dit-il ,  ce 

Mais  quelque  place  que  tinssent 
dans  l'âme  de  Napoléon  les  senti- 
ments qui  font  la  base  des  vertus 
privées  et  du  bonheur  domestique, 
et  quelque  prix  qu'il  attachât  à  ce 
bonheur ,  il  en  devait  le  sacrifice 
à  la  gloire  et  à  la  prospérité  du 
peuple  dont  il  venait  de  se  faire 
l'unique  représentant  ;  car ,  nous  le 
répétons ,  quoique  la  nouvelle  con- 
stitution eût  confié  le  pouvoir  exé- 
cutif à  trois  consuls  ,  tout  le  monde 
savait  bien  qu'un  seul  gouvernait  : 
aussi ,  lors  de  leur  installation ,  Cambacérès  et  Lebrun  ressemblaient-ils  plus ,  selon  l'expression  de 
M.  de  Bourrienne,  à  deux  témoins  qu'à  deux  collègues  de  Bonaparte.  La  monarchie  se  trouvait  donc 
rétablie  de  fait,  sous  le  titre  de  république.  Le  premier  consul  faisait  tout  et  devait  tout  faire  ,  d'après 
ce  que  l'on  était  en  droit  d'attendre  de  la  source  de  son  pouvoir,  de  l'ascendant  de  son  caractère 
et  de  l'empire  des  circonstances.  Tallcyrand  l'avait  bien  pressenti,  et,  en  courtisan  précoce  et 
habile ,  il  avait  parlé  dans  ce  sens  à  Bonaparte  dès  le  premier  jour  (ju'il  vint  travailler  avec  lui 
comme  ministre  des  affaires  étrangères. 

»  Citoyen  consul ,  lui  dit-il ,  vous  m'avez  confié  le  ministère  des  relations  extérieures ,  et  je  justi- 
fierai votre  confiance  ;  mais  je  crois  devoir  vous  déclarer  dès  à  présent  que  je  ne  veux  travailler 
qu'avec  vous.  11  n'y  a  point  là  de  vaine  fierté  de  ma  part ,  je  vous  parle  seulement  dans  l'intérêt  de 
la  France  :  pour  (qu'elle  soit  bien  gouvernée ,  pour  (|u'il  y  ait  unité  d'action ,  il  faut  que  vous  soyez 
le  premier  consul ,  et  que  le  premier  consul  ait  dans  sa  main  tout  ce  qui  tient  directement  à  la  poli- 
tique, c'est-à-dire  les  ministères  de  l'intérieur  et  de  la  pohce  pour  les  aff'aires  du  dedans,  mon  mi- 
nistère pour  les  affaires  du  dehors ,  et  ensuite  les  deux  grands  moyens  d'exécution ,  la  guerre  et  la 
marine.  Il  serait  donc  de  toute  convenance  que  les  ministres  de  ces  cinq  départements  travaillassent 
avec  vous  seul.  L'administration  de  la  justice  et  le  bon  ordre  dans  les  finances  tiennent  sans  doute 
à  la  politique  par  une  foule  de  liens ,  mais  ils  sont  moins  serrés.  Si  vous  me  permettez  de  le  dire , 
général,  j'ajouterai  qu'il  conviendrait  alors  de  donner  au  second  consul,  très-habile  jurisconsulte , 
la  haute  main  sur  la  justice  ;  et  au  troisième  consul ,  également  bien  versé  dans  la  connaissance  des 
lois  financières,  la  haute  main  sur  les  finances.  Cela  les  occupera,  cela  les  amusera;  et  vous,  gé- 
néral ,  ayant  à  votre  disposition  toutes  les  parties  vitales  du  gouvernement ,  vous  arriverez  au  noble 
but  que  vous  vous  proposez,  la  régénération  de  la  France.  »  "  Savez- vous  que  Talleyrand  est  de 
bon  conseil,  dit  Bonaparte  à  son  secrétaire  après  la  sortie  du  ministre.  C'est  un  homme  de  grand 
sens...  Il  n'est  pas  maladroit;  il  m'a  pénétré.  Ce  qu'il  me  conseille ,  vous  savez  bien  que  j'ai  envie 
de  le  faire.  Mais ,  encore  un  coup ,  il  a  raison  :  on  marche  plus  vite  quand  on  marche  seul.  Lebrun 
est  un  honnête  homme,  mais  il  n'y  a  pas  de  politique  dans  sa  tête  :  il  fait  des  livres;  Cambacérès 
a  trop  de  traditions  de  la  révolution.  Il  faut  que  mon  gouvernement  soit  un  gouvernement  tout  neuf.  » 
Il  fallait  bien  que  ce  caractère  essentiel  de  nouveauté  fût  instinctivement  compris  par  tout  le 
monde,  puisque,  d'une  part,  les  amis  de  la  révolution  applaudissaient  en  masse  au  gouvernement 
consulaire,  bien  qu'il  eût  été  élevé  sur  les  ruines  de  la  constitution  républicaine  de  l'an  ni,  et  que, 
d'un  autre  côté,  les  populations  aveuglément  aff'ectionnées  à  l'ancien  régime  refusaient  leur  adhésion 
au  pouvoir  nouveau ,  malgré  tous  les  actes  de  conciliation  et  de  prudence  qui  avaient  marqué  son 
installation. 

Craignant  que  cette  obstination  ne  rallumât  la  guerre  civile  dans  l'Ouest,  le  premier  consul 
adressa  d'abord  aux  habitants  de  ces  contrées  une  proclamation  pour  1rs  prémunir  contre  les  exci- 
tations des  agents  de  l'Angleterre.  Ses  avertissements,  appuyés  sur  une  armée  de  soixante  mille 
hommes,  ol)tinrent  d'heureux  résultats  et  prévinrent  une  explosion  générale.  Cependant  les  chefs 
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royalistes  ,  soutenu»  dans  leur  persévérance  et  par  leurs  convictions  personnelles ,  et  par  les  enc-ou- 
ragements  de  la  diplomatie  européenne,  se  maintinrent  en  armes,  toujours  prêts  à  recommencer  la 
lutte.  Bonaparte  ,  qui  ne  pouvait  pas  prendre  à  leur  égard  le  langage  et  le  ton  de  l'impartialité  histo- 
rique, et  qui  n'aurait  pu  remplir  même  la  mission  révolutionnaire  dont  il  avait  été  chargé  den  haut, 
s'il  eût  été  capable  d'envisager  avec  l'impassibilité  d'un  philosophe  obser\ateur  les  nouvelles  me- 
naces de  la  chouannerie  et  de  l'émigration  ;  Bonaparte  caractérisa  avec  son  énergie  ordinaire  les  opi- 
niâtres provocateurs  de  l'insurrection  royaliste,  et  il  les  signala,  dans  une  proclamation ,  au  mépris 
de  la  nation  et  aux  vengeances  de  l'armée. 

Les  royalistes  comprirent  que  le  temps  de  la  guerre  civile  était  passé ,  qu'ils  n'avaient  plus  de 
campagne  à  faire  et  de  bataille 
à  livrer  contre  le  nouveau  re- 
présentant de  la  révolution ,  et 
ils  durent  se  résigner  à  clore 
l'histoire  de  la  Vendée  ;  heu- 
reux de  p(ju\  oir  laisser  en  de- 
hors des  annales  de  leur  fidélité 
et  de  leur  héroïsme  les  actes 
de  pillage  et  de  meurtre,  les 
vols  et  les  assassinats,  (^ui  de- 
vaient   fornjer    désoniiais  les 
seuls  et  ignobles  trophées  des 
bandes  qui   infestèrent  l'Ouest 
et  le  Midi  après  la  di>soluU(»n 
des  armées  royales'. 

Comprimer  ou  punir  les  en- 
nemis obstinés  de  la  républi- 
que    récompenser  ses  intrépides  défenseurs ,  telle  jetait  la  double  tâche  que  Bonaparte  poursuivait 

avec   la  plus  iné- 
branlable fermeté , 
avec  la  plus  rigou- 
nuso  justice.   Sa- 
'    •  t   combii-n    le 
....  ..ir  ainie  m  êlrv 

.'iNlifiini,;  ,ci»inbuii 

•  à  se  \oir 

•  .  il  distri- 
bua cent  sabrni 
d'honneur  aux  si»i- 
•ials  {]ui  s'i^taunt 
-  .  il('>)inr(K^ar- 
t  I  >  d'ivlat .  ri  le 
|>tuple .  qui  vinoit 
lionntT  à  la  hra- 
vourv  tic»  man)Ucs 
hoti.  -  r\^9er- 
\ <■(>  aulnfi'.-  .1  '  i 
nausMinco ,  applau- 

'  C(>  fut  en  r«>  m^me  trnnps  qur  i]url«]uc«  hommM  ^ni!nrMit4  du    |>»rti  r.  \  .il^lr  »'iiiiAftinJtml  qu'à  i>\i*mt4<>  dr 
Monk  ,  Ik)na|Nirti<  m'  di^vourrait  à  l«  rv»(auraUun  fie  U  :  ic.  Inlj  vrrHwnrnl  auprvs  »k»  lui ,  il  Irur  du  : 

«  J'uuhlio  k«  pa.W ,  ri  j'ouvrr  un  vn^Uj  rlt«mp  u  l'Nvpnir.  ^hmxmjur  mâr\-l»rr«  dfuil  désuni  lui  tm  |irx><«^,  mm 

distiiu-lion  :  i|uicon)|ur  te  ou  à  gaiM'Iio  arra  fi  <\  LaiMCi  U  '  '"»( 

••  ranger  j>ous  le  guuvvnniuiiu  i..         '  ■  t  t*'  |>lji    r  viiuj»  n  ,>  j  i   n  «  i^'  r,  «viivro  la  graihn-  *  m-  'jui  i.  m  .  -.  ..-,*<".  » 

in 
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dit  à  cette  distribution  ,  qui ,  loin  de  blesser  l'égalité ,  pour  laquelle  il  avait  fait  la  révolution  ,  l'éta- 
blissait,  au  contraire,  sur  la  base  indestructible  de  la  justice,  sur  la  rémunération  proportionnelle 
des  ser\'ices  et  des  vertus. 

Une  lettre  de  remercîments  qu'il  reçut  à  cette  époque  d'un  sergent  de  grenadiers  ,  nommé  Aune , 
lui  fournit  l'occasion  de  faire  la  réponse  suivante  :  «  J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  brave  camarade, 
lui  écrivit-il ,  vous  n'aviez  pas  besoin  de  me  parler  de  vos  actions ,  je  les  connais  toutes.  Vous  êtes 
le  plus  brave  grenadier  de  l'armée  depuis  la  mort  du  brave  Benezette.  Vous  avez  eu  un  des  cent 
sabres  que  j'ai  distribués  à  l'armée;  tous  les  soldats  étaient  d'accord  que  c'était  vous  qui  le  mé- 
ritiez davantage. 

•-  Je  désire  beaucoup  vous  revoir,  le  ministre  de  la  guerre  vous  envoie  l'ordre  de  venir  à 
Paris.  " 

Quelques  Mies  secrètes  que  Bonaparte  pût  cacher  sous  ses  démonstrations  de  franchise  et  de  fami- 
liarité ,  il  vaut  mieux  encore  le  voir  flatter  et  récompenser  ainsi  la  bravoure ,  môme  par  calcul  d'am- 
bition, que  de  le  suivre  aux  fêtes  données  en  l'honneur  des  hommes  qui  furent  censés  l'avoir  préservé, 
à  Saint-Cloud,  des  dangers  qu'il  ne  courut  pas.  S'il  est  vrai  d'ailleurs  que  Bonaparte  recherchait  la 
popularité  dans  l'intérêt  des  pensées  ambitieuses  qu'il  nourrissait  en  son  âme ,  et  s'il  est  également 
incontestable  que  la  considération  de  sa  grandeur  personnelle ,  de  sa  puissance  et  de  sa  renommée 
entrait  pom-  beaucoup  dans  toutes  ses  entreprises  militaires  et  politiques ,  il  faut  reconnaître  aussi 
que  sa  puissance  et  sa  grandeur  ne  pouvaient  être  que  celles  de  la  France ,  dont  les  destinées  lui 
étaient  remises ,  et  que ,  pour  lui ,  travailler  à  sa  propre  gloire ,  au  succès  de  son  ambition ,  à  son 
immortalité  ,  c'était  travailler  à  l'élévation ,  à  la  prospérité  et  à  l'avenir  du  peuple  que ,  le  premier , 
il  avait  salué  du  nom  de  grand,  et  dont  il  offrait  dans  sa  personne  et  son  génie  l'admirable  person- 
nification. Le  pouvoir  sans  bornes  dont  il  jouissait  ne  devait  lui  servir  que  de  levier  pour  faire  faire 
à  l'esprit  d'égalité  et  au  génie  de  la  civilisation  moderne  les  progrès  nouveaux  que  l'esprit  de  liberté, 
momentanément  entravé  dans  ses  fonnes  extérieures ,  ne  pouvait  plus  favoriser  ou  accomplir  lui- 
même.  Les  savants,  les  artistes  reçurent  en  effet  des  encouragements  de  toutes  sortes;  l'industrie 
nationale ,  paralysée  par  les  discordes  civiles ,  prit  un  essor  qu'elle  n'avait  jamais  connu.  La  banque 
de  France  s'établit;  l'étalon  des  poids  et  mesures,  élaboré  par  l'Institut,  obtint  la  sanction  lé- 
gislative ;  en  un  mot ,  Bonaparte  réalisa ,  comme  chef  du  gouvernement  français ,  ce  qu'il  avait 
conçu ,  voulu  et  fait  pressentir  lorsqu'il  n'était  que  général  républicain ,  et  qu'il  se  montrait  jaloux 
d'enrichir  le  jMusée  national ,  d'interroger  les  professeurs ,  de  mettre  les  savants  en  tête  de  son  état- 
major  ,  et  de  se  recommander  à  l'estime  et  au  respect  des  peuples,  bien  plus  par  son  titre  de  membre 
de  l'Institut,  que  par  celui  de  commandant  suprême  des  armées. 

Le  consul  se  trouvait  d'autant  plus  heureux  de  pouvoir  présider  aux  conquêtes  intellectuelles ,  et 
d'encourager  les  progrès  de  la  science  ,  qu'il  avait  rêvé  lui-même ,  dans  sa  jeunesse ,  la  gloire  scien- 
tifique, et  songé  même  à  surpasser  Newton.  «  Jeune,  dit-il,  je  m'étais  mis  dans  l'esprit  de  devenir 
un  inventeur,  un  Newton.  -  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  raconte  qu'il  l'a  entendu  dire  :  "  Le  métier 
des  armes  est  devenu  ma  profession  ;  ce  ne  fut  pas  de  mon  choix ,  je  m'y  trouvai  engagé  du  fait  des 
circonstances.  ••  Dans  les  dernières  heures  de  son  séjour  au  Caire ,  il  apostropha  vivement  j\Ionge , 
qui  répétait  avec  affectation  le  mot  de  Lagrange  :  «  Nul  n'atteindra  la  gloire  de  Newton ,  il  n'y 
avait  qu'un  monde  à  découvrir.  —  Qu'ai-je  entendu t  s'écria-t-il;  mais  le  monde  des  détails!  qui 
a  jamais  songé  à  cet  autre,  à  celui-là?  Moi,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  j'y  croyais...  Qui  a  fait  at- 
tention au  caractère  d'intensité  et  de  traction ,  à  très-courte  distance ,  des  actions  des  minimes 
atomes  ,  dont  nous  sommes  ,  d'une  manière  quelconque  ,  les  observateurs  obligés  l  » 

Sous  le  poids  de  ses  préoccupations  guerrières ,  et  au  milieu  des  triomphes  journaliers  qui  mar- 
quèrent ses  campagnes  d'Italie ,  il  resta  toujours  fidèle  à  ses  goûts ,  et  ne  cessa  de  faire  marcher  de 
front  l'agrandissement  politique  de  la  France  et  l'exploration  scientifique,  dans  l'intérêt  de  la  civili- 
sation universelle. 

A  Pavie,  il  interrogea  le  physiologiste  Scai-pa.  En  1801 ,  il  eut  des  conférences  avec  le  physicien 
Volta,  (ju'il  combla  de  présents  et  d'honneurs.  En  1802,  il  fonda  un  prix  de  60,000  francs  pour 
celui  (jui ,  par  ses  découvertes  et  ses  expériences ,  ferait  faire  à  l'électricité ,  au  galvanisme ,  un  pas 
comparable  à  celui  (juc  firent  faire  à  ces  sciences  Franklin  et  Volta.  Il  demanda  aussi  à  l'Institut  un 
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résumé  des  progrJ-s  que  la  révolution  avait  fait  faire  jus^iue-là  aux  arts,  à  la  littérature  et  aux 
sciences.  Chénier  fut  chargé  de  la  partie  littéraire. 

Le  soin  de  pacifier  et  d'organiser  l'intérieur  de  la  république  n'occupait  pas  exclusivement  le  pre- 
mier consul  ;  il  songeait  aussi  à  la  paix  extérieure  ,  dont  il  aurait  voulu  faire  le  complément  des  bien- 
faits qui  avaient  marqué  son  avénomont  au  pouvoir.  A  cet  effet ,  il  fit  ouvrir  des  négociations  avec 
le  cabinet  de  Londres  par  M.  de  Talle_)rand,  et  il  écrivit  lui-même ,  le  26  décembre  1799 ,  la  lettre 
suivante  au  roi  d'Angleterre,  dès  les  premiers  jours  de  son  installation  au  consulat  avec  Cambacérès 
et  Lebrun  : 

-    RjNAPARTE,    PREMIER    COXSIL   DE   I^    RÉPUBLIQIE  ,    A    S      M.    I.R   ROI    DR    LA    GBAXDE-BRETAGVE 

ET   d' IRLANDE. 

"  Appelé  par  le  vœu  de  la  nation  française  à  occuper  la  première  nuigistrature  de  la  république . 
je  crois  convenable ,  en  entrant  en  charge ,  d'en  faire  directement  part  à  votre  majesté'. 

-  La  guerre,  qui  depuis  huit  ans  ravage  les  (juatre  parties  du  monde,  doit-elle  être  étemelle? 
n'est-il  donc  aucun  moyen  de  s'entendre  ? 

-  Comment  les  deux  nations  les  plus  éclairées  de  l'Europe,  puissantes  et  fortes  plus  que  ne 
l'exigent  leur  sûreté  et  leur  indépendance ,  peuvent-elles  sacrifier  à  des  idées  de  vaine  grandeur  le 
bien  du  commerce,  la  prospérité  intérieure,  le  l)onheur  des  familles?  Comment  ne  sentent-elles  pas 
que  la  paix  est  le  premier  des  besoins  comme  la  première  des  gloires? 

"  Ces  sentiments  ne  peuvent  pas  être  étrangers  au  cœur  de  votre  majesté,  qui  ^'ouvtnie  une 
nation  libre,  et  dans  le  seul  but  de  la  rendre  heureuse. 

"  Votre  majesté  ne  verra  dans  cette  ouverture  que  mon  désir  sincère  de  contribuer  efficacement , 
pour  la  seconde  fois,  à  la  pacification  générale,  par  une  démarche  prompte,  toute  de  confiance,  et 
dégagée  de  ces  formes  qui,  nécessaires  peut-être  jx^ur  déguiser  la  dépendance  des  états  faibles,  ne 
décèlent  dans  h-s  états  forts  que  le  désir  mutuel  de  se  tromper. 

-  La  France ,  l'AnglettTre  ,  par  l'abus  de  leurs  forces ,  peuvent  longtemps  encore ,  pour  le  malheur 
de  tous  les  peuples,  en  retarder  l'épuisement;  mais,  j'ose  le  dire,  le  sort  d»*  tout^^s  b^  nations  ci\n- 
lis«^es  est  attaché  à  la  fin  d'une  guerre  qui  embrasse  le  monde  entier. 

Bonaparte.   - 

Ce  n'était  point  là  un  vain  étalage  de  n»odération  et  de  philanthropie.  Si  Bonaparte  eût  di«iré  la 
continuation  de  la  guerre,  s'il  n'eût  aimé  i\\ie  la  guerre,  comme  on  le  lui  a  tant  repnn'hé,  rien  ne 
l'obligeait  ù  faire  cettr  démarche  directe  et  pressante  aupri-s  du  roi  d'Angleterre.  Sons  doute  il 
croyait  la  paix  profitable  ù  son  gouvenii'ment ,  mais  c'i'tait  dans  l'intérêt  de  la  France  et  de  la  civi- 
lisation europé«nne  cju'il  tenait  surtout  à  aHcnnir  et  à  faire  aimer  son  gouveniement.  Et  puis,  avec 
«juellf  franchise,  «|uell<'  dignité'  et  (juelle  mesure  il  parle  de  son  mépris  pour  les  formes  de  la  diplo- 
matie! On  reconnaît  faciltment  à  ce  langage  l'enfant  de  la  démcx^ratie.  le  dépositairt»  des  intérêts  de 
la  révolution.  Aussi  h-  vieux  monarque  n-fu-sa-t-il  d'agréer  rinn(»vation  (|U«'  le  magistrat  n-publiiuin 
avait  essayé  d'introduire  dims  les  rapports  (lipl(»niati<|ues  ;  il  fit  répondre,  par  lorti  Grenville.  que  la 
corri-siHUulance  directe  entamer  par  le  premii-r  consul  ne  |)ouvait  lui  convenir,  et  il  charp'a  le  PH-nie 
ministre  de  rédiger  une  notr  plrine  de  récriminations  contre  la  France  Bonap^irte  c»»mprit  que  .  pc»ur 
forrer  à  la  paix  ( et  opiniâtre  «'îmenii  de  notre  régénération  politicpie  .  il  fallait  autre  chose  qu'un 
appi'l  à  su  rrtis4»n  rt  à  sa  générosité.  .Mais  il  n'aurait  pas  voulu  ganUr  sur  les  brns  deux  advrrs.urv« 
auH«»i  puissants  que  I^mdn-s  et  Vienne,  et  c'est  jMiur  détacher  l'un  ou  l'autn*  de  In  nvilititHi  rontit» 
la  Fruîue  qu'il  fit  des  ouvertUH's  à  tous  l«*s  ileuv.  Ses  efforts  furent  partout  n»|xnL>.H«Si  L  antipathie 
«|ue  les  cours  étrangères  avaient  conçue  contre  le  i)euple  fninçais  d<*s  roricm»'  di*  la  nSolulum  ne 
pouvait  ci'der  t|u"à  l'a.-^ri'ndant  de  la  victoire  et  à  la  néci-ssité 
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Translation  de  la  résidence  consulaire  aux  Tuileries.  —  Nouvelle  campagne  d'Italie. 


Bataille  de  Marengo. 


''■:t  ■)' 


E  premier  consul  connaissait  trop  l'importance  des  formes  que  revêt  le 

pouvoir  et  l'influence  des  moindres  circonstances  extérieures  dont  on 

l'environne,  pour  ne  pas  s'appliquer  à  donner  au  sien  tout  ce  qui  pou- 

JOlPilM^  V  ^^k         ^  v^.,^  vait  en  étendre  et  en  relever  l'éclat  aux  yeux  du  peuple.  Le  palais  du 

Luxembourg  avait  été  la  demeure  d'une  autorité  débile,  issue  de  nos 
assemblées  révolutionnaires ,  et  tombée  ,  au  milieu  des  acclamations  de 
la  France ,  sous  le  poids  de  la  répugnance  publique  qu'avait  fait  naître 
---_ïLi.  '  et  que  rendait  chaque  jour  plus  vive  et  plus  profonde  la  prolongation  de 
l'anarchie  ;  c'en  était  assez  pour  que  Bonaparte  se  trouvât  mal  à  l'aise  dans  un  pareil  séjour.  Ce  qui 
avait  pu  suffire  à  loger,  même  luxueusement ,  un  gouvernement  essentiellement  provisoire  ,  et  dont 
la  courte  existence  ne  formait  qu'une  période  de  déchirements ,  de  turpitudes  et  de  désastres  dans 
les  souvenirs  populaires ,  ne  convenait  plus  à  un  gouvernement  qui  sentait  en  lui  l'unité  et  la  force, 
et  qui  aspirait  à  ajouter  la  durée  à  sa  puissance  et  à  sa  gloire.  II  fallait  désormais  au  consul  le  pa- 
lais des  rois  ,  parce  qu'il  exerçait  réellement  le  pouvoir  des  rois  ;  et  ce  n'était  plus  qu'aux  Tuileries , 
consacrées  dans  les  traditions  nationales  comme  le  siège  naturel  des  chefs  de  l'état ,  et  comme  une 
espèce  de  sanctuaire  gouvernemental ,  ce  n'était  plus  qu'aux  Tuileries  que  pouvait  résider  Bonaparte. 
Devait-on  craindre  qu'il  n'y  fiit  importuné  ou  influencé  par  l'ombre  de  la  vieille  monarchie,  dont 
on  le  soupçonnait  déjà  de  vouloir  refaire  l'édifice?  C'est  en  effet  ce  qu'insinuaient  les  républicains 
ombrageux  :  mais ,  entre  le  10  août  et  le  18  brumaire ,  entre  Louis  XVI  et  Napoléon  ,  il  y  avait  eu 
pourtant  d'autres  journées  et  d'autres  pouvoirs  chers,  à  bon  droit,  aux  démocrates;  il  y  avait  eu  la 
convention  et  le  comité  de  salut  public  ,  qui  avaient  siégé  aussi  dans  la  royale  demeure  ;  et  certes  leur 
séjour  dans  ce  palais  avait  bien  dû  suffire  à  son  inauguration  révolutionnaire,  suffire  pour  en  bannir 
à  jamais  l'ombre  menaçante  et  toutes  les  mauvaises  influences  de  l'ancien  régime. 

La  résolution  du  consul  une  fois  prise ,  son  installation  dans  sa  nouvelle  résidence  fut  fixée  au 
19  janvier  1800.  Ce  jour  étant  venu ,  il  dit  à  son  secrétaire  :  »  Eh  bien  !  c'est  donc  enfin  aujourd'hui 
que  nous  allons  coucher  aux  Tuileries. ..  Il  faut  y  aller  avec  un  cortège ,  cela  m'ennuie  ;  mais  il  faut 
parler  aux  yeux,  cela  fait  bien  pour  le  peuple.  Le  directoire  était  trop  simple;  aussi  il  ne  jouissait 
d'aucune  considération.  A  l'armée,  la  simplicité  est  à  sa  place;  dans  une  grande  ville,  dans  un 
palais ,  il  faut  que  le  chef  d'un  gouvernement  attire  à  lui  les  regards  par  tous  les  moyens  possibles. . . 
A  une  heure  précise ,  Bonaparte  quitta  le  Luxembourg ,  suivi  d'un  cortège  plus  imposant  que  ma- 
gnifique ,  et  dont  la  belle  tenue  des  troupes  faisait  la  principale  pompe.  Chaque  corps  marchait  sa 
musique  en  tête  ;  les  généraux  et  leur  état-major  étaient  à  cheval ,  et  le  peuple  se  pressait  en  foule 
sur  leur  passage ,  pour  se  faire  signaler ,  pour  voir  et  admirer  de  près  le  héros  de  tant  de  batailles , 
l'élite  des  guerriers  dont  les  immortelles  campagnes  de  la  révolution  lui  avaient  rendu  les  noms  si 
familiers.  Mais  entre  eux  tous ,  il  recherchait  surtout  celui  qui  ne  s'élevait  aujourd'hui  au-dessus 
d'eux  par  son  pouvoir  que  parce  qu'il  leur  fut  toujours  supérieur  par  son  génie  et  ses  services,  l'homme 
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qui  résumait  en  lui  la  gloire  militaire  de  l'époque,  et  à  la  fortune  duquel  la  France  attachait  avec 
orgueil  sa  propre  destinée.  Tous  les  n-gards  se  portaient  sur  le  premier  consul ,  dont  la  voilure  était 
attelée  de  six  chevaux  blancs 


que  l'empereur  d'Allemagne 
lui  avait  donnés  après  le  traité 
de  Campo-Formio.  Camba- 
cérès  et  Lebrun,  placés  sur  1- 
devant  de  la  voiture ,  parais- 
saient n'être  que  les  chambellans  de  leur  collègue.  Le  cortège  traversa  une  grande  partie  de  Paris ,  et 


\ 


\ 


r 


\ 
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la  présence  de  Bonaparte  ex(  ita  partout  le  plus  vif  enthousiasme ,  -  qui  alors ,  dit  un  témoin  non  sus- 
pect, -M    de  Bourrienne,  n'avait  pas  bc-soin  d'être  commandé  par  la  police.  - 

Arrivé  dans  la  cour  du  château ,  le  consul ,  ayant  Murât  et  Lannes  à  ses  côtés ,  passa  les  troupes 

en  revue.  Quand  \inrent 
àdéfilerdevantluila96*. 
la  43*  et  la  SO*  demi- 
brigades,  il  ôta  son  cha- 
peau et  s'inclina  en  signe 
de  respect  à  la  vue  de 
Iturs  drapeaux  mis  en 
lambeaux  par  le  feu  de 
lennenu  et  noinis  par  la 
poudre.  La  revue  termi- 
née ,  il  s'installa  sans  (is- 
t'iitation  dans  la  vieille 
habitation  royale. 

CVptndnnt,  pour  éloi- 
gner le  siupçon  d  une  res- 
tauration monarchinue  trop  bruscjue ,  il  Noulut  «jue  la  rovale  demeure  ne  de\înt  sienne  que  stms  le 
titre  de  Palais  du  gouvfrnenient;  et  afin  de  ménager  davantage  les  susceptibilités  n^publicaines  .  il  fit 
entrer  en  foule  avec  lui  dans  sa  nouvelle  résidence  les  tableaux  et  les  statues  des  grands  homn»es 
de  l'antiiiuitt',  dont  le  souvenir  était  cht-r  aux  amis  de  la  lil)ert«''. 

David  fut  chargi' ,  entre  autres,  de  placer  8t)n  Junius  Bntlua  dans  une  dt»*  galeries  de  la  nou- 
velle habitation  consulaire  Un  y  intnxluisit  également  un  l)eau  buale  du  second  Brutus ,  ap|M»rté 
d'Italie. 

Toutes  ces  pneautions  annonçaient  chez  le  premier  consul ,  aver  une  tendance  monanhitjue  bien 
caract«''risée ,  le  sentiment  profond  de  son  origine  et  de  sa  position  n^ol u t ion n aires.  Ce  sentiment  le 
dominait  encore ,  et  lorsqu  il  sembla  plus  tartl  s'en  être  affran»  lu  ,  le  peuple  le  garda  pour  lui  :  car  si 
madame  La-titia  ne  se  laissa  point  tromper  sur  le  cœur  de  son  fils  par  ses  formes  bru8«jue8  et  »»^vèn'«, 
et  si  elle  persista  toujoura  à  dire  :  -  I/empereur  a  beau  faire,  il  ««st  bon;  -  de  même  le  peuple  de 
France ,  par  une  sorte  d  instinct,  s'est  ol»stiné  à  dire  du  consul  et  de  rt»mp<T«nir.  alors  qu  il  paraissait 
le  plus  infidèle  à  sa  mi.ssion  d'avenir,  et  (ju'il  s'essayait,  sur  la  pente  nq»ide  des  réactions.  s*i  restaun^r 
le  blason  et  le  trône  :  -  R)naparle  a  l>eau  faire,  il  est  démoirate    - 

C fst  de  son  installation  aux  Tuileries  cpie  datent  les  nu^ur<*s  reparalri»  »-s  ei  les  gi.inds  établuse- 
ments  dont  quelqui*-»  uns  ont  «'lé  déji\  indiqutS* .  tels  que  le  décn-t  j»«irtanl  clôture  de  la  liste  dm 
t'-migrés  .  l'organisation  de  la  bai^iue  de  Franee  et  eelle  des  pn^ftvtures.  In  événement  qui  venait  de 
mi'tlre  «'i»  ibuil  h-s  républitains  d'Amérique  fournit  bientôt  au  premier  «^onsul  une  nouvelle  otvakion 
de  manifester  que,  malgré  H4tn  rapide  acheminement  au  pouvoir  suprvme.  il  se  «x)nMilérait  toujours 
comme  le]premier  magistrat  d  une  npublique,  et  lié  comme  '■•'  \  >r  r.ne  ^\niji.ilhir  inaltérable,  nia 
di*8tinée  des  peuples  libn-s. 

-  \N'asliington  «'st  mort'  -  portJiit  un  onire  du  jour  ailre>fé  à  (oulea  les  tnnq  .  -   1.   la  rx^j  «  , 

»  ce  grand  homme  «'«"sl  batlu  contre  la  tyrannie  ;  il  a  consolidé  la  liUrlé  de  >n  patrie .  sa  mém«Mr« 
sera  touj«)urs  chère  au  p«uple  fraii<;ais,  comme  ik  tous  les  hommes  libres  des  de«\  mondes,  et  sf^ 
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cialement  aux  soldats  français  qui ,  comme  lui  et  les  soldats  amc^ricains ,  se  battent  pour  la  liberté^  et 
l'égalité. 

-  En  conséciuenee ,  i.k  i'ki:mu:r  consi'l  ordonne  que,  pendant  dix  jours,  des  crêpes  noirs  seront 
suspendus  à  tous  les  drapeaux  et  guidons  de  la  république.  - 

Le  même  jour ,  les  consuls  proclamèrent  le  résultat  des  votes  émis  sur  le  nouvel  acte  consti- 
tutionnel. 

Sur  trois  millions  douze  mille  cinq  cent  soixante-neuf  votants ,  quinze  cent  soixante-deux  avaient 
rejeté,  et  trois  millions  onze  mille  sept  cents  avaient  accepté  la  constitution. 

Sur  ces  entrefaites .  des  nouvelles  de  l'armée  d'Egy|)te  parvinrent  au  gouvernement.  Elles  étaient 
adressées  au  directoire .  et  Kléber  n.'y  ménageait  pas  Bonaparte ,  qu'il  accusait  d'avoir  abandonné 
son  armée  dans  le  dénûment  et  la  détresse.  Le  premier  consul ,  qui  dépouilla  ces  dépêches,  s'estima 
heureux  qu'elles  fussent  tombées  entre  ses  mains.  Incapable  du  reste  de  sacrifier  à  ses  ressentiments 
personnels  ce  que  les  intérêts  généraux  de  la  France  pouvaient  exiger  de  lui ,  il  répondit  solennelle- 
ment à  Kléber  en  homme  qui  savait  se  maîtriser  et  prouver  par  là  combien  il  était  digne  de  com- 
mander aux  autres.  Sa  réponse  fut  une  proclamation  adressée  à  l'armée  d'Orient,  et  qui  était  certes 
admirablement  conçue  pour  cacher  la  nature  des  missives  et  des  rapports  venus  récemment  d'Egypte  ; 
voici  cette  proclamation  : 

»  Soldats , 

-•  Les  consuls  de  la  république  s'occupent  souvent  de  l'armée  d'Orient. 

••  La  France  connaît  toute  l'influence  de  vos  conquêtes  sur  la  restauration  de  son  commerce  et  de 
la  civilisation  du  monde.  L'Europe  entière  vous  regarde.  Je  suis  souvent  en  pensée  avec  vous. 

•■  Dans  quelque  situation  que  les  hasards  de  la  guerre  vous  mettent ,  soyez  toujours  les  soldats  de 
Rivoli  et  d'Aboukir,  vous  serez  invincibles. 

"  Portez  à  Kléber  cette  confiance  sans  bornes  que  vous  aviez  en  moi  :  il  la  mérite. 

"  Soldats  ,  songez  au 
jour  où  ,  victorieux  , 
vous  rentrerez  sur  le  ter- 
ritoire sacré  ;  ce  sera  un 
jour  de  gloire  pour  la 
nation  entière.  >• 

Cependant  la  cour  de 
Vienne ,  revenue  de  l'a- 
battement où  l'avaient 
jetée  ses  innombrables 
défaites  dans  les  mémo- 
rables campagnes  d'Ita- 
lie ,  avait  cédé  encore 
une  fois  à  sa  haine  invé- 
térée contre  la  républi- 
que française,  et  s'était 
associée  avec  empresse- 
ment à  la  politique  hos- 
tile du  cabinet  anglais , 
en  repoussant  toutes  les 
propositions  pacifiques 
de  Bonaparte.  Dans 
cette  situation  ,  le  pre- 
mier consul  ordonna 
d'abord  la  formation  ,  à 
Dijon ,  d'une  armée  de 
reserve  de  soixante  mille  hommes,  dont  il  confia  le  commandement  à  Berthier,  qui  fut  remplacé  au 
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ministî're  de  la  guerre  par  Carnot.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  aller  se  mettre  lui-même  à  la  tête  de  cette 
réserve,  dont  il  fit  une  nouvelle  armée  d'Italie. 

Parti  de  Paris  le  6  mai,  il  arriva  le  15  au  mont  Saint-Bernard,  qu'il  franchit  en  trois  jours.  Le 
18,  Bonaparte  écrivit  de  son  quartier-général  de  Marligny  au  ministre  de  l'intérieur,  pour  lui  annon- 
cer que  ce  passage  difficile  était  effectué ,  et  que  l'armée  entière  serait  dès  le  21  sur  le  sol  italien. 

"  Citoyen  ministre ,  lui  dit-il ,  je  suis  au  pied  des  grandes  Alpes ,  au  milieu  du  Valais. 

"  Le  Grarid-hJaiiit-Beniard  a  offert  bien  des  ol)stacles  (jui  ont  été  surmontés  avec  ce  courage 
héro'i(iue  f|ui  distingue  les  troupes  françaises  dans  toutes  les  circonstances.  Le  tiers  de  l'artillerie  est 
déjà  en  Italie;  l'armée  descend  à  force;  Berlhier  est  en  Piémont  :  dans  trois  jours  tout  sera  passé.  - 

Tout  s'accomplit  en  effet  selon  que  le  premier  consul  l'avait  préN-u  ,  avec  ordre  et  c<^lérité. 

Après  (ju'on  se  fut  emparé,  comme 
à  la  course,  de  la  cité  d'Aoste,  l'ar- 
mée se  trouva  arrêtée  par  le  fort  de 
Banl ,  regardé  comme  inexpugnable 
à  rais<}n  de  sa  posititjn  sur  un  rocher 
à  pic,  et  fermant  une  valié-f  profonde 
(ju'il  fallait  franchir.  Pour  surmonter 
cet  obstacle ,  on  creusa  dans  le  roc , 
hors  de  lu  portée  du  canon  ,  un  sen- 
tier qui  servit  de  pas.sage  à  l'infante- 
rie et  à  la  cavalerie;  puis,  par  une 
nuit  olwcure,  on  enveloppa  de  paille 
h'S  roues  des  voitures  et  des  canons, 
et  l'on  par\int  ainsi  à  dépasser  le 
fort  en  traversant  la  petite  ville  de 
Bard ,  sous  le  feu  d'une  batterie  de 
vingt-deux  pièces ,  dont  les  coups , 
tirés  ù  l'aventure,  ne  firent  (|ue  peu 
de  mal  à  nos  soldats  n-puiilicains. 

DJ's  les  premiers  jours  de  juin  ,  le 
ijuartier-génénd  fut  porté  à  -Milan  , 
d'où  Bonaparte  adressa  à  l'année  la  proclujnulion  suivunte,  après  avoir  décnHé  le  n'tablissement  de 
la  répul>lii|ue  cisalpine  : 

••  Soldats  , 

-  Un  de  nos  départenients  était  au  jnmvoir  de  INnnemi;  la  consternation  était  dans  tout  le  nord 

de  la  France  :  la  plus  grande  partie 


r 
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du  territoire  ligurien  .  le  plus  fidèle 
ami  de  la  n^pul>liiiue .  était  envahi 
-La  n^publique  cisalpine,  an-  • 
lie  dès  la  campagne  pastuv .  eiaii 
devenue  le  jouet  du  gn»fc!Mjuo  ré- 
gime fiSKlal  StildatM .  vous  mar- 
chez .  et  déjA  le  territoire  français 
est  délivr<^ ,  la  joie  it  l'eupt^ninro 
suivètlenl .  dans  noln»  patnc .  n  U 
amsteniation  et  à  la  crainte. 

-  Vous  rvmlm  la  liU'rt»^  et  l'in- 
dé|x'nilance  an  !>•  uple  de  Gène»; 
il  sem  jKïur  l'  j  >  dclivn^  de  bt* 
•  ■.'    :  <ls  ennemis. 

-  Vous  rteit  dans  U  cm\ 
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la  Cisalpine  ;  l'onnemi  épouvanté  n'aspiro  plus  qu'à  regagner  ses  frontières.  Vous  lui  avez  enlevé  ses 
hôpitaux  ,  ses  magasins ,  ses  parcs  de  réserve. 

"  Le  premier  acte  de  la  campagne  est  terminé  ;  des  millions  d'hommes ,  vous  l'entendez  tous  les 
jours,  vous  adressent  des  actes  de  reconnjiissance. 

"  Mais  aurait-on  donc  impunément  violé  le  territoire  français;  laisserez-vous  retourner  dans  ses 
foyei"s  l'armée  qui  a  porté  l'alarme  dans  vos  familles?  Vous  courrez  aux  armes!... 

'•  Eh  bien  !  marchez  à  sa  poursuite ,  opposez-vous  à  sa  retraite ,  arrachez-lui  les  lauriers  dont  elle 
s'est  parée,  et,  par  là,  apprenez  au  monde  que  la  malédiction  est  sur  les  insensés  qui  osent  insulter 
le  territoire  du  grand  peuple. 

"  Le  résultat  de  tous  nos  efforts  sera  :  Gloire  sans  nuage  et  paix  solide.  " 

La  gloire  sans  nuage  était  dès  longtemps  acquise  à  l'armée  française  et  à  son  chef;  mais  il  leur 

était  plus  difficile  d'obtenir  une  paix  solide. 
On  était  pourtant  à  la  veille  de  l'une  de  ces 
batailles  décisives  qui  amènent  les  ennemis 
les  plus  obstinés  à  étouffer,  momentanément 
au  moins,  leurs  dispositions  hostiles.  Le 
9  juin  ,  Bonaparte  passa  le  Pô ,  et  battit  les 
impériaux  àMontebello ,  où  l'un  de  ses  lieu- 
tenants ,  le  général  Lannes ,  rendit  son  nom 
fameux.  Le  14 ,  il  atteignit  encore  les  im- 
périaux dans  les  plaines  de  Marengo,  et 
remporta  sur  eux  l'une  des  plus  grandes  vic- 
toires qui  aient  illustré  les  armes  républicai- 
nes. Laissons  faire  au  vainqueur  lui-même  le  récit  de  cette  immortelle  journée  : 

"  Après  la  bataille  de  Montebello  l'armée  se  mit  en  marche  pour  passer  la  Siéra.  L'avant-garde , 
commandée  par  le  général  Gardanne ,  a ,  le  24 ,  rencontré  l'ennemi ,  qui  défendait  les  approches  de  la 
Bormida  et  les  trois  ponts  qu'il  avait  près  d'Alexandrie ,  l'a  culbuté ,  lui  a  pris  deux  pièces  de  canon 
et  fait  cent  prisonniers. 

••  La  division  du  général  Chabran  arrivait  en  même  temps  le  long  du  Pô  ,  vis-à-vis  Valence ,  pour 
empêcher  l'ennemi  de  passer  ce  fleuve.  Ainsi  Méhis  se  trouvait  serré  entre  la  Bormida  et  le  Pô.  La 
seule  retraite  qui  lui  restait  après  la 
bataille  de  Montcbello  se  trouvait 
interceptée;  l'ennemi  paraissait  n'a- 
voir encore  aucun  projet  et  très-in- 
certain de  ses  mouvements. 

..  Le  25,  à  la  pointe  du  jour,  l'en-  %^''/f>>J;'( 
nemi  passa  la  Bormida  sur  les  trois 
ponts,  résolu  de  se  faire  une  trouée  ; 
déboucha  en  force ,  sui-prit  notre 
avant -garde,  et  commença  avec  la 
plus  grande  vivacité  la  célèbre  ba- 
taille de  IMarengo ,  qui  décide  enfin 
du  sort  de  l'Italie  et  de  l'armée  au- 
trichienne. 

"  Quatre  fois  pendant  la  bataille  nous  avons  été  en  retraite ,  et  quatre  fois  nous  avons  été  en 
avant.  Plus  de  soixante  pièces  de  canon  ont  été  de  part  et  d'autre,  sur  différents  points  et  à  diffé- 
rentes heures,  prises  et  reprises.  Il  y  a  eu  plus  de  douze  charges  de  cavalerie,  et  avec  différents 
succès. 

"  Il  était  trois  heures  après  midi.  Dix  mille  hommes  d'infanterie  débordaient  notre  droite  dans  la 
superbe  plaine  de  Saint-Julien  ;  ils  étaient  soutenus  par  une  ligne  de  cavalerie  et  beaucoup  d'artil- 
lerie. Les  grenadiers  de  la  garde  furent  placés  comme  une  redoute  de  granit  au  milieu  de  cette  ■ 
immense  plaine  :  rien  ne  put  l'entamer;  cavalerie,  infanterie,  aitillerie,  tout  fut  dirigé  contre 
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ce  bataillon,  mais  en  vain.  Ce  fut  alors  que  vraiment  Ion  vit  ce  que  peut  une  poignée  de  gens 

de  cœur. 

..  Par  cette  résistance  opiniâtre  la  gauche  de  l'ennemi  se  trouva  contenue ,  et  notre  droite  appuyée 

jusc^u'à  l'arrivée  du  gé- 

néral  Monnier,  qui  en-  7^    \  _._  v 

leva  à  la  baïonnette  le 

village  de  Castel-Ce- 

riolo. 

"  La  cavalerie  en- 
nemie fit  alors  un  mou- 
vement rapide  sur  no- 
tre gauche,  (jui  déjà  se 
trouvait  ébranlée.  Ce 
mouvement  précipita 
sa  retraite. 

»  L'ennemi  avançait 
sur  toute  la  ligne  ,  fai- 
sant un  feu  de  mitraille 
avec  plus  décent  pièces 
de  canon. 

«.  Les  routes  étaient 
couvert<>s  de  fuyards , 
de  blessés  ,  de  débris. 

La  bataille  paraissait  être  perJuf.  On  laissa  avimcer  l'ennemi  jus<|u'à  une  portée  de  fusil  du  vdlag»^ 
Saint-Julien ,  où  était  en  bataille  la  ilivision  Dcsaix,  avec  huit  pièces  d'artillerie  légère  en  avant,  et 
deux  bataillons  en  potence  sur  les  ailes.  Tous  les  fuyards  se  ralliaient  derrière. 

-  Déjà  l'ennemi  faisait  des  fautes  (jui  présageaient  sa  catastrophe.  11  étendait  trop  ses  mies. 

"  La  présence  du  premier  consul  ranimait  le  moral  des  troupes. 

-  Enfants  !  leur  di- 
sait-il ,  souvenez-vous 
(jue  mon  haliitude  est 

'eiouchersur  lechamp 
de  bataille. 

-  Aux  cns  de  \ive 
lu  n^publique  !  vive  le 
pn-mier  amsul  !  De- 
-.jux  al»t»rdu  au  pas  de 
i  harge  et  par  le  ivn- 
tri'.  Dans  un  instant 
l'ennemi  ««st  culbut«^ 
U»  général  Keller- 
m.nnn  .   qui  .   avec  m 

■    de  groKM?  ca- 
,  ne .  avait  toute  la 
j«iunwV  prol»^  la  re- 
traite de  mUrt  . 
ex«''cula    une    chargt* 
avec  tant  de  vijnieur  et  si  à  pn^jxH .  que  six  nulle  pn^nadiers  et  h'  p'néral  Zarh .  chef  de  l»tat- 
major  génénd  ,  furent  fait.n  pris«inniers.  et  plu.nieurs  nen«''nmx  ennemi»  tu.Si.  Tout»*  1  am^^  t*ui\it  r*» 
mouvement.  La  droite  de  l'ennemi  se  Inmva  nm|HV.  \j\  nmstemalion  et  l'éptiuvanU'  m*  mirtml  dam» 

ses  rangs. 

-  T.a  cavalerie  autrichienne  s'était  mrtiV  au  rentre  iwur  pn>te;rrr  U  retraite   L^  rhi'f  »lo  bn 
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Bessiëres,  à  la  tête  des  casse-cous  et  des  grenadiers  de  la  garde,  exécuta  une  charge  avec  autant 

d'activité  que  de  valeur , 
perça  la  ligne  de  cavalerie 
ennemie ,  ce  qui  acheva 
l'entière  déroute  de  l'ar- 
mée. 

"Nous  avonspris  quinze 
drapeaux,  quarante  pièces 
de  canon,  et  fait  six  à  huit 
mille  prisonniers  ;  plus  de 
six  mille  ennemis  sont 
restés  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

"  Le  9'"  léger  a  mérité 
le  titre  d'incomparable.  La 
grosse  cavalerie  et  le  8® 
de  dragons  se  sont  cou- 
verts de  gloire .  Notre  perte 
est  aussi  considérable  : 
nous  avons  eu  six  cents 
hommes  tués,  quinze  cents 
blessés,  et  neuf  cents  pri- 
sonniers. 

«  Les  généraux  Champaux,  Marmont  et  Boudet  sent  blessés. 

»  Le  général  en  chef  Berthier  a  eu  ses  habits  criblés  de  balles;  plusieurs  de  ses  aides  de  camp  ont 
été  démontés.  Mais  une  perte  vivement  sentie  par  l'armée,  et  qui  le  sera  par  toute  la  république, 
terme  notre  cœur  à  la 
joie.  Desaix  a  été  frappé 
d'une  balle  au  commen- 
cement de  la  charge  de 
sa  division  ;  il  est  mort 
sur  le  coup  ;  il  n'a  eu  que 
le  temps  de  dire  au  jeune 
Lebrun  qui  était  avec 
lui  :  "  Allez  dire  au  pre- 
mier consul  que  je  meurs 
avec  le  regret  de  n'avoir 
pas  assez  fait  pour  vivre 
dans  la  postérité.  » 

n  Dans  le  cours  de  sa 
vie ,  le  général  Desaix  a 
eu  quatre  chevaux  tués 
sous  lui ,  et  reçu  trois 
blessures.  Il  n'avait  re- 
joint le  quartier-général 
que  depuis  trois  jours  ;  il 
brûlait  de  se  battre ,  et 
avait  dit  deux  ou  trois 

fois  la  veille  à  ses  aides  de  camp  :  ••  Voilà  bien  longtemps  que  je  ne  me  bats  plus  en  Europe;  les  bou- 
lets ne  me  connaissent  plus;  il  nous  arrivera  quelque  chose.  -  Lorsqu'on  vint,  au  milieu  du  plus  fort 
du  feu,  annoncer  au  premier  consul  la  mort  de  Desaix,  il  ne  lui  échappa  que  ce  seul  mot  :  ••  Pourquoi  ne 
m'est-il  pas  permis  de  pleurera  »  Son  corps  a  été  transporté  en  poste  à  Milan ,  pour  y  être  embaumé.  » 
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Deux  jour»  après ,  Bonaparte  écrivit  aux  consuls  la  lettre  suivante ,  datée  du  quartier-général  de 
Torre  di  Carafola  : 

"  Le  lendemain  de  la  bataille  de  Marengo ,  citoyens  consuls ,  le  général  Mêlas  a  fait  demander 
aux  avant-postes  qu'il  lui  fût  permis  de  menvoyer  le  général  Skal.  ()n  a  arrêté  dans  la  journée  la 
convention  dont  vous  trouverez  ci-joint  copie.  Elle  a  été  signée  dans  la  nuit  par  le  général  Benhier 
et  le  général  Mêlas.  J'espère  que  le  p«'uple  français  sera  content  de  son  année.  - 

La  bataille  de  Marengo  livra  le  Piémont  et  la  Ixmbardie  à  la  France.  Le  premier  consul  séjourna 
peu  de  temps  en  Italie.  A  Milan,  le  peuple  l'avait  reçu  avec  enthousiasme,  et  les  prêtres  mémos 
s'étaient  associés  à  l'allégresse  générale.  Bonaparte,  pour  se  ménager  leur  appui,  parla  en  ces 
termes  aux  curés  de  cette  capitale  : 

-  Ministres  d'une  religion  qui  est  aussi  la  mienne ,  leur  dit-il ,  je  vous  regarde  comme  mes  plus 
chers  amis;  je  vous  déclare  que  j'envisagerai  conmie  perturbateurs  du  repos  public,  et  »jue  je  ferai 
punir  comme  tels  de  la  manière  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  éclatante ,  et  même ,  s'il  le  faut ,  de  la 
peine  de  mort .  (quiconque  fera  la  moindre  insulte  à  notre  commune  religion  ,  ou  (jui  osera  se  per- 
mettre le  plus  léger  outrage  envers  vos  personnes  sacrées. 

"  Les  philosophes  niodemc*s ,  ajouta-t-il ,  se  sont  efforcés  de  persuader  à  la  France  que  la  religion 
catholique  était  l'implacable  ennemie  de  tout  système  démocratique  et  de  tout  gouvernement  répu- 
blicain :  de  là  cette  cmelle  persécution  que  la  république  française  e.xerça  contre  la  religi<in  et  contre 
ses  ministres;  de  là  toutes  les  horreurs  auxquelles  fut  livré  cet  infortuné  peuple —  Moi  au>si  je  suis 
philosophe,  et  je  sais  que,  dans  une  société  quelconque,  nul  homme  ne  saurait  passer  pour  vertueux  et 
juste  s'il  ne  sait  d'où  il  vient  et  où  il  va.  La  simple  raison  ne  peut  nous  fournir  là-dessus  aucune 
lumière;  sans  la  religion,  on  marche  continuellement  dans  les  ténèbres,  et  la  religion  catholique 
est  la  seule  qui  donne  à  l'homme  des  lumières  certaines  et  infaillibles  sur  son  principe  et  sa  fin 
dernière - 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  politique  d'un  soldat  ambitieux  qu  il  faut  attribuer  ce  langaci-.  Quoi(}ue 
indifférent  en  matière  religieuse,  ainsi  que  l'avait  prouvé  sa  conduite  au  Caire,  Bonaparte  n'était 
rien  moins  qu'irréligieux.  -  Ma  raison,  disait-il,  me  tient  dans  l'incrédulité  de  beaucoup  de  choses; 
mais  les  impressions  de  mon  enfance  et  les  inspirations  de  ma  première  jeunesse  me  rejettent  dans 
l'incertitude.  - 

Il  est  cert;iin  toutefois  qu'il  était  dominé  surtout  par  la  nécessité  politique  de  la  religion.  Le  Mémorial 
de  Siaintr- Hélène,  les  Mémoires  de  Aapolèon,  le  d<Kteur  OMéara.  Pclet  de  la  Lo/ère  et  Tliibaudeau 
I  attestent  également.  -  Je  ne  vois  pas  dans  la  reUgion  ,  dis^iit-il ,  le  mystère  de  llnciimation  ,  mais  le 
m\^l.re  de  l'ordre  stKial;  elle  rattache  au  ciel  une  idée  d'égalité  qui  empêche  que  le  riche  ne  «oit 
niiL«.Macré  par  le  pau- 
vre. ...   -  —  -  Nous 
avons  vu  des  républi- 
ques, des  démocraties, 
et  jamais  d'état  sans 
religion  ,   sims  culte  , 
sans  prt'tres.  - 

O't-st  donc  à  cette 
manière  d'envi.snger 
les  (|U(^tions  religieu- 
iM"»  qu'il  faut  ntlnlmer 
princi|»ilrinent  Vnc- 
cufil  fuit  pur  lit  (imparte 
aux  cunS»  de  Milun.  et 
le  discours  dont  nous 
avons  rapporté  U>s  pas- 
sages \va  plu»  n'HianjuabU"».  Du  reste,  l'Italie  recon«|uiM'  en  q 
de  rentrer  en  France .  apnS  avoir  créé  une  consulte  |H>ur  rxStrganuHT  In  r-  _  ,  le  Ci.Halpino  .et  a\  ; 
rétabli  luniversilo  de  Fuvie.  Le  2G  juin,  il  lit  tran»|H)rter  le  ct>rpsde  I>cï>aix  au  mont  Suint -Bi*mani. 
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et  il  ordonna  ([u'iin  monument  serait  érigt^  en  ce  lieu  à  la  mémoire  de  ce  jeune  héros.  Le  20,  il 
arriva  à  Lyon  ,  où  il  \oulut  signaler  son  passage  par  un  acte  réparateur  qui  lui  conciliât  dès  lors 
l'alToction  de  cette  grande  et  industrieuse  cité,  au  sein  de  laquelle  son  nom  n'a  pas  cessé  d'être  en 
vénération.  La  reconstruction  des  façades  de  Bellecour  fut  décrétée,  et  Bonaparte  en  posa  lui-même 
la  première  pierre. 

Le  3  juillet ,  c'est-à-dire  moins  de  deux  mois  après  son  départ  de  Paris ,  il  rentra  triomphant  dans 
cette  capitale,  au  milieu  des  acclamations  d'un  peuple  immense.  Son  premier  soin  fut  de  récompenser 
la  bravoure  de  ses  compagnons  d'armes.  Déjà,  à  l'ouverture  de  la  campagne,  et  au  pied  du  mont 
Saint-Bernard,  il  avait  nommé  pkrmier  grenadier  de  l.\  république  l'intrépide  Latour-d'Auvergne, 

qui  se  refusait  à  tout  avance- 
ment. Au  retour ,  et  après  une 
expédition  aussi  rapide ,  cou- 
ronnée par  une  victoire  aussi 
brillante ,  il  crut  devoir  faire 
un  grand  nombre  de  promo- 
tions et  distribuer  des  brevets 
d'honneur. 

Tandis  que  le  premier  consul 
reprenait  en  quelques  jours  la 
plus  belle  portion  de  l'Italie, 
Brune  etBernadotte,  comman- 
dant en  chef  les  armées  de 
l'ouest ,  avaient  pacifié  la  Bre- 
tagne ,  et  une  fête  à  l'union  de 
tous  les  Français  avait  été  ré- 
solue. Un  arrêté  des  consuls 
du  12  juin  en  renvoya  la  célé- 
bration au  14  juillet,  afin  que 
la  nation  confondît  dans  une 
même  consécration  le  retour  de 
la  concorde  et  la  naissance  de 
la  liberté  ;  et ,  pour  que  rien 
ne  manquât  à  cette  grande 
solennité ,  on  fixa  au  même 
jour  la  pose  des  premières 
pierres  des  colonnes  départe- 
mentales et  de  la  colonne  na- 
tionale :  les  unes  élevées  dans 
chaque  chef-lieu  de  départe- 
ment, et  l'autre  à  Paris,  place  Vendôme,  toutes  à  la  gloire  des  braves  morts  pour  la  défense  de  la 
patrie  et  de  la  liberté. 

Le  Champ-de-Mars ,  qui  avait  reçu  les  députés  de  toutes  les  gardes  nationales  de  France  lors  du 
premier  anniversaire  de  juillet ,  à  cette  journée  mémorable  de  la  fédération ,  fête  civique  que  l'on 
essaya  de  rendre  religieuse,  et  où  La  Fayette  représenta  le  patriotisme  naissant,  comme  Talleyrand 
la  foi  expirante  ;  le  Champ-de-Mars  revit,  après  dix  ans  de  troubles  civils  et  de  guerres  étrangères, 
les  défenseurs  de  la  révolution  réunis  encore  dans  sa  vaste  enceinte ,  non  pour  y  jurer  cette  fois 
de  vaincre  ou  de  mourir,  mais  pour  y  voir  attester  solennellement  par  les  députés  de  l'année  que 
le  serment  des  députés  de  la  garde  nationale  était  glorieusement  rempli,  et  que  la  France  nouvelle 
avait  vaincu  la  vieille  Europe.  Des  officiers  envoyés  par  les  deux  armées  du  Rhin  et  d'Italie  dé- 
ployèrent en  effet,  devant  les  consuls,  les  drapeaux  pris  à  l'ennemi,  qu'ils  venaient  offrir  au  gouver- 
nement comme  hommage  à  la  patrie,  et  Bona})arte  leur  adressa  ces  nobles  paroles  : 

"  Les  drapeaux  présentés  au  gouvernement  devant  le  peuple  de  cette  immense  capitale  attestent 


Brune. 
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le  génie  des  généraux  en  chef,  Moi  eau,  Masséna  et  Berlhier;  les  talenl:»  mUilaiies  des  généraax , 
leurs  lieutenants,  et  la  bravoure  du  soldat  français. 


..      if 


"  De  retour  dans  les  camps,  dites  aux  soldats  (jue  ,  pour  répoqvio  du  1"  vendi-nnuiic ,  oa  nous 
célébrerons  rannivei-sniro  de  la  république,  le  peuple  français  attend,  ou  la  pulilicatioii  de  la  paix, 
ou,  si  rcnncnii  y  nirtt;iit  do  obstacios  invinriblcs,  de  nouveaux  drapeaux,  fmils  de  nouvelles 
victoires.  - 

In  trait  mérite  ilêtri-  remarqué  dans  lett».'  courte  harangue  :  Btmapartr ,  fomé  de  s'effacer  lui- 
-mêmc  dans  la  distribution  des  éloges  qu'il  donne  aux  cht-fs  militiiires  et  à  l'année,  et  (jui  >ait  birn 
daillcui-s  (jue  cet  oubli  néci'ssaire  de  lui-même  sera  plus  (|ue  conipenst'  par  les  souvenirs  du  peuple, 
Buna[)arte  s'applique  à  mettre  en  relief  précist»ment  ceux  des  généraux  qui  pun-nt  mieux  nourrir  à 
son  égard  (|uel(|ues  |H'nsées  de  rivalité,  et  il  place  Moreau  et  Masséna  avant  Ik-rlhier,  son  œnfidenl 
et  son  mni.  C'est  encore  une  manién-  habile  d'écarlr-r  tout  soup<,"on  de  jalousie  envers  ces  illustres 
guirriers  ,  commi*  aussi  de  témoigner  (ju'il  ne  peut  pas  voir  sérieusement  en  eux  des  rivaux  à  craindre 
et  à  rabaiss«'r.  Voilà  l'orguril  intime  du  génie  (|ui  tirnt  à  se  laissiM*  deviner  et  apercevoir  à  travers  la 
modestie  obligée  du  langage  ofliciel ,  et  qui  ne  montre  jiunais  mieux  le  sentiment  qu'il  a  de  sa  sujx^- 
riorité  «|u'en  paraissant  s'occuper  exclusivement  de  faire  ressortir  celle  dt>s  autres. 

Celte  belle  journée  se  termina  par  un  ban(|uet  t|ue  le  premier  consul  d»»nna  aux  pnncipale*  auto- 
rités de  la'republKjue,  et  dans  leijuel  il  porta  le  toast  suivjuit  : 

•     At      I   l    JUI.I.irr    l.T    .M     IM.tlMK   HW.NÇAI.S.    K(tTUK  aOlVliKAl.N.    - 


!..«. 


'*.      < 


.m^^ 


110 


HlSTOlRb:   DE  LEAll'EKEUR   NAPOLÉON. 


CHAPITRE   DOUZIEME. 

Organisition  du  consoil  d'ctat.  —  Congrès  de  Lunévillc.  —  Fête  de  la  fondation  de  la  république. 
Complot  républicain.  —  Conspiration  royaliste.  —  Machine  infernale. 


A  signature  des  préliminaires  de  la  paix  entre  la  France  et  l'Autriche, 
par  le  premier  consul,  suivit  de  près  hi  célébration  du  14  juillet,  et  justifia 
les  dispositions  pacifiques  qu'il  avait  manifestées  aux  députés  envoyés  à 
Paris  par  les  armées  d'Allemagne  et  d'Italie. 
^)      Un  mois  après ,  Bonaparte  s'occupa  d'organiser  le  conseil  d'état  et  d'en 
nommer  les  membres.  Le  3  septembre  11  conclut  un  traité  d'amitié  et  de 
^^  commerce  entre  la  France  et  les  États-Unis  ;  et  le  20  du  même  mois ,  sur 
/C  >  •  le  refus  de  l'empereur  de  signer  les  préliminaires  de  la  paix ,  il  indiqua  un 

autre  congrès  à  Lunéville,  où  il  fit  représenter  la  république  par  le  général  Clarke. 

La  fête  du  1^'"  vendémiaire  ne  fut  pas  moins  pompeuse  que  celle  du  14  juillet.  Des  députés  de 
toutes  les  autorités  départementales  y  assistèrent.  On  avait  fixé  à  ce  jour  la  pose  de  la  première 
pierre  du  monument  national  à  ériger  sur  la  place  de  la  Victoire ,  à  la  mémoire  de  Desaix  et  de 

Kléber,  tombés  tous  deux  le  même 
jour,  l'un  à  Marengo,  sous  le  feù 
de  l'ennemi  ;  l'autre  au  Caire ,  sous 
le  poignard  d'un  assassin.  La  trans- 
lation des  cendres  de  Turenne  au 
temple  de  Mars ,  ordonnée  par  les 
consuls,  ajouta  aussi  à  l'éclat  de 
l'anniversaire  de  la  fondation  de 
la  république.  Le  ministre  de  la 
guerre ,  Carnot ,  prononça  un  dis- 
cours à  cette  occasion ,  et  nulle 
bouche  n'était  plus  digne  que  la 
sienne  de  faire  l'éloge  du  guerrier 
immortel  dont  la  France  honorait 
les  restes.  C'était  la  science  mili- 
taire ,  le  génie  modeste ,  les  vertus 
publiques  et  privées  du  grand  ca- 
pitaine de  la  monarchie,  célébrés 
par  le  grand  citoyen  de  la  répu- 
blique qui  avait  mis ,  comme  Tu- 
renne  ,  au  service  de  son  pays ,  et 
sa  haute  moralité,  et  sa  profonde  connaissance  de  l'art  de  la  guerre.  Carnot  sut  mêler  aux  noms 
de  Kléler  et  de  Desaix  celui  du  brave  et  savant  Latour-d'Auvergne ,  qui  venait  d'être  tué  en  Aile- 
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magne ,  et  dont  la  mort  frappait  la  race  même  du  trrand  homme  à  la  mémoire  duquel  il  payait  un 
tribut  solennel.  Ce  fut  un  beau  jour  pour  tous  les  Français  fiers  et  jaloux  de  ce  nom  que  celui  où  la 
patrie  reconnaissante  put  confondre  ainsi ,  dans  une  apothéose  commune  ,  ses  illustres  enfants  de  tous 
les  temps  et  de  tfjus  les  régimes,  sous  les  auspices  d'un  gouvernement  qui  avait  pour  ministre  Camot, 
et  pour  chef  Bonaparte. 

L'inauguration  du  Prjtanée ,  à  Saint-CjT,  marqua  encore  la  célébration  du  huitième  anniversaire 
de  la  fondation  de  l'ère  républicaine. 

Cependant ,  malgré  la  pompe  des  fêtes  civiques ,  et  malgré  les  efforts  du  consul  pour  ne  pas  donnei 
l'alarme  aux  patriotes  ombrageux  sur  la  nature  de  ses  arrière-pensées ,  la  maniire  dont  il  s'était  em- 
paré du  pouvoir  et  les  dispositions  «ju'il  avait  montrées  depuis  annonçaient  trop  son  impatience  d'en 
finir  avec  les  institutions  n'publicaines ,  pour  que  les  vétérans  et  les  adeptes  du  parti  républicain  ,  vio- 
lemment irrités,  ne  trouvassent  pas  panni  eux  quelques  fanatiijues  capables  de  concevoir  et  d'exécut£*r 
l'assassinat  d'un  homme  qui  n'était  pour  eux  qu'un  usurpateur  et  qu'un  tyran  L'ex-député  Arena ,  le 
sculpteur  Cerachi ,  Topino-Lebrun  ,  élève  de  David ,  et  Damera  ille  étaient  de  ce  nombre.  Un  misé- 
rable ,  nomme';  Harrcl ,  exploita  leur  haine  contre  Bonaparte  ,  et  les  fit  entrer  dans  un  complot  dont  il 
livra  les  fils  à  la  police.  Telle  fut  la  sécurité  du  premier  consul  à  l'égard  des  auteurs  de  cette  trame  , 
(ju'il  ne  s'abstint  pas  d'assibter  à  la  représentation  extraordinaire  de  l'Opéra,  où  les  conjurés  avaient 
n^olu  de  l'assaillir. 

De  leur  côté,  les  partisans  opiniâtres  des  Bourbons ,  qui  s'étaient  flattés  un  'nstant  de  rencontn*r 
un  .Monk  dans  Bona- 
parte ,  et  qui  ne  pou- 
vaient plus  conserver 
ce  fol  espoir,  se  mirent 
à  conspirer  contre  lui. 
La  malveillance  étran- 
gère, rémii,nation  et  la 
chouannerie  s'entendi- 
rent, et  la  machine  in- 
fernale éclata.  C'était 
le  3  nivôse;  le  premier 
consul  se  rendait  à  !'(  )- 
péra .  où  l'on  donnait 
la  pn'nuère  reprt*sen- 
tation  de  l'oratorio 
il'l  laydn .  la  Création . 
Il  était  amimpagné  de  J'i 
Laniies  .  Hertlner  v\ 
Launstdii.  Kn  pa.ssani 
dans  la  rue  Samt-Ni- 
caise.  il  fut  sui-)»ris  par 
r»'Xplo>i(>n  «l'un  baril 
de  [MUidre  qu'on  avait 
placé  Hur  une  ehar- 
ri'tle.  Dix  secondes  d»» 
retard .  et  c'en  étnit 
fait  (le   Riimparle   et  — ^"^    . 

de  tui  suite     lleureu- 

wnient  le  (-orhor .  qui  était  ivre,  fouetta  le^  chevaux  plus  M\«-ment  que  de  routum<».  rt  cotto  pion 
granile  célérité  .  due  à  un  incident  si  singulier .  pnWna  l'homme  dont  In  fin  tmjn«l"<*  *'^*  changx^  les 
prochaines  destiné.s  de  la  France  et  (h'  I  Kuntjxv  ••  NtuiH  sonunes  mimM"  .a  le  prt'mirr  ronwl . 

Lannes  et  Hertlner  insistaient  p<njr  (|u"<in  n  ntnit  aux  Tuilen»"!».  -  Non.  non.  dit  B«ina|M»rtr.  à 
!"(  )|>éra  'Il  y  paiiit  .  w  effet ,  et  se  mit  sur  le  devant  «le  sa  lt^« .  où  il  montra  un  front  aussi  sw^rrin  ri 
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aussi  calme  (\\\c  si  la  ([uii'tutlc  la  [tins  parfaite  eût  régné  dans  son  âme.  Il  n'en  était  rien  ct'pendant. 
Apr^s  (jnelciues  instants  donnés  à  cette  démonstration  pubiiviue  de  traïujuillité  ,  il  fut  emporté  par  la 
violence  de  ses  impressions  ,  et  il  accourut  aux  Tuileries ,  où  se  pressaient  les  personnages  influents  de 
l'époque  ,  pour  savoir  ce  qui  s'était  passé  et  ce  qui  allait  en  advenir.  A  peine  arrivé  au  milieu  d'eux , 
Bonaparte  s'abandonna  à  toute  la  fougue  de  son  caractère ,  et,  d'une  voix  forte ,  il  leur  dit  :  «  Voilà 

l'œuvre  des  jacobins;  ce  sont  les  jacobins 
qui  ont  voulu  m' assassiner  ! . . .  Il  n'y  a  là- 
dedans  ni  nobles,  ni  prêtres,  ni  chouans  ! . . . 
Je  sais  à  quoi  m'en  tenir ,  et  l'on  ne  me 
fera  pas  prendre  le  change.  Ce  sont  des 
septembriseurs  ,  des  scélérats  ,  couverts  de 
boue,  qui  sont  en  révolte  ouverte,  en 
^  conspiration  permanente,  en  bataillon  carré 
contre  tous  les  gouvernements  qui  se  sont 
succédé .  Ce  sont  des  artistes,  des  peintres  ' , 
qui  ont  l'imagination  ardente ,  un  peu  plus 
d'instruction  que  le  peuple  ,  et  exercent  de 
l'influence  sur  lui.  Ce  sont  les  assassins 
de  Versailles ,  les  brigands  du  31  mai ,  les 
conspirateurs  de  prairial ,  les  auteurs  de 
tous  les  crimes  commis  contre  les  gouver- 
nements. Si  on  ne  peut  les  enchaîner,  il  faut  qu'on  les  écrase;  il  faut  purger  la  France  de  cette  lie- 
dégoûtante.  Point  de  pitié  pour  de  tels  scélérats!...  >- 

Ces  paroles ,  où  la  prévention  se  mêlait  à  l'indignation  la  plus  juste ,  furent  répétées  ,  à  peu  près , 
dans  une  réponse  du  premier  consul  à  une  députation  du  département  de  la  Seine  ;  mais  ce  qu'il  y  eut 
de  déplorable ,  c'est  qu'elles  furent  aussi  suivies  du  supplice  des  victimes  que  l'agent  provocateur 
Harrel  avait  livrées  à  la  police ,  et  de  la  déportation  de  cent  trente  citoyens  que  la  persévérance  et 
l'ardeur  de  leur  patriotisme  rendaient  suspects.  Le  ministre  de  la  police,  Fouché,  qui  avait  à  se 
disculper  de  n'avoir  point  prévenu  et  déjoué  l'attentat,  se  montra  l'un  des  plus  ardents  à  frapper  les 
prétendus  coupables  ;  et  les  mesures  qu'il  proposa  obtinrent  aisément  la  sanction  du  premier  consul , 
dont  il  excitait  et  dirigeait  depuis  longtemps  les  soupçons  contre  les  républicains.  Par  une  combinaison 
que  rien  ne  saurait  justifier ,  on  ne  se  contenta  pas  de  proscrire  en  masse  des  innocents ,  on  voulut 
aussi  les  vouer  au  mépris  et  à  l'opprobre  en  associant  monstrueusement  les  noms  honorables  de  Talot, 
de  Destrem ,  de  Lepelletier-Saint-Fargeau ,  etc.  ,  etc.  ,  à  ceux  de  quelques  sicaires  obscurs  de  la 
terreur,  auxquels  on  affecta  d'appliquer  l'épithète  de  septembriseurs,  afin  de  rendre  leur  complicité 
plus  accablante  pour  ces  républicains  irréprochables  qu'on  voulait  flétrir  et  déporter  en  même  temps. 
Un  mois  après  on  découvrit  que  le  crime  appartenait  aux  royalistes;  deux  émissaires  de  la  chouan- 
nerie ,  Carbon  et  Saint-Régent ,  convaincus  d'être  les  auteurs  de  l'attentat ,  furent  condamnés  à  mort 
et  exécutés  ;  mais  cette  punition  des  vrais  coupables  ne  fit  pas  révoquer  la  mesure  que  le  gouvernement 
avait  prise  ab  iraio  contre  les  démocrates  innocents ,  qui ,  à  leur  passage  à  Nantes ,  avaient  failli  de- 
venir victimes  de  l'indignation  publiqut;. 

Cette  justice  dictatoriale  rencontra  peu  d'opposants,  tant  l'opinion  était  alors  prononcée  en  faveur 
de  Bonaparte.  L'amiral  Truguet  hasarda  pourtant  quelques  réflexions  en  faveur  du  parti  dont  il  pro- 
fessait les  doctrines ,  et  il  se  plaignit  de  ce  que  l'esprit  public  était  corrompu  par  des  publications  qui 
prêchaient  le  retour  à  la  monarchie  et  au  gouvernement  héréditaire.  C'était  une  allusion  à  l'écrit  inti- 
tulé Parallèle  entre  Césars  Cromioell  et  Bonaparte ,  lequel  était  publié  sous  la  protection  du  ministre 
de  l'intérieur ,  et  paraissait  évidemment  destiné  à  sonder  les  dispositions  du  peuple  français  sur  la  ré- 
volution que  Bonaparte  méditait. 


Allusion  à  Cerachi  et  à  Topino-Lebrun  ,  l'un  sculpteur  et  l'autre  peintre. 
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CréJilion  <l<'s  tribimiiux  i'\c<'ptioniu'ls.  —  Travaux  publirs.  —  Traite  (h*  Lunévillc.  —  Es»<»r  donne  aux  sciences 

pt  il  l'industrie.  —  Traité  de  paix  avec  l'Espagne,  Naples  et  Parme.  —  Ojncordat.  — 

Paix  dWmiens.  —  Te  Ih'um  à  NDtre-Darae. 

i-s  écrits  di*sliTH''s  à  prépaivr  les  esprit:»  à  une  n()U>eIlo  ivvolution  dans  la 
fitiTTic  du  f^ouvenienicnt  n'ayant  pas  étô  accueillis  cotninc  devaient  le  fairv 
-^'l .  -  i-  la  faveur  pctpuljiire  dont  jouissait  le  consul,  et  le  discn'dil  dans  le- 
(|U('l  étaient  tombées  les  idées  et  les  institutions  répuMicaiiu's .  on  en  dis- 
simula r()rif,nne  oiriciclle,  et  l'on  ajourna  sagement  les  projets  qu  ils  fai- 
sîiient  pressentir.  .Mais  la  machine  infernale  fournit  1  wcasion  de  créer  des 
l-V.- tribunaux  spéciaux  et  des  juridictions  exceptionnelles,  qui  devinrent  les 
y^j-y  ..-.--  instruments  rapides  du  ]H)uvoir  altsolu  que  le  premier  consul  exerçait  en 

réalité  sur  la  Krantr  Cette  institution  redoutable  souleva  dans  le  tribunat  1  op[><>sition  courageuse 
de  Benjamin-Constant,  Daunou .  Ginguené,  Chénier,  Isnard ,  etc.  Tmis  ou  quatre  voix  pénéreuses. 
celU-M  de  Lambrechts ,  Lanjuinais ,  Garât  et  Lenoir-Laroche  se  firent  aussi  enteiidiv  dans  le  s^Miat. 
Mais  les  défenseurs  di*s  lil^rt«''s  publi(|ues  furent  en  tri's-grande  minorité  et  les  dé«sirs  du  consul  furent 
facilement  convertis  en  dispositions  législatives. 

A  côté  de  ces  nn'sures  nWtionnaires .  on  voyait  chaque  jour  des  actes  niarqm's  au  coin  du  gvnw 
(jui  devait  iM>rter  si  haut  la  gloire  et  la  puissance  de  la  France.  I^»s  rout»"s  et  h's  cmiaux  souvraient  de 
toutes  parts;  les  iM'iiux-arts  acqut'riiient  une  sph'iideur  nouvelle;  les  découvertes  stùenlifiques  étaient 
encounigées;  le  commerce  et  l'industrie  entraient  dans  des  voies  ju.s«jue-là  inconnues. 

Ij'  17  janvier  1H<)1  .  le  rétablis.«*ement  de  la  compagnie  d'Afrique  fut  onlonné ,  et  le  pn'mier 
consul,  IransjHirtant  sa  |H'ns<'e  de  l'Athus  aux  A1|m>s,  et  embrassant  dans  sa  va.ste  sollicitude  l««s  in- 
t«'ivts  de  la  ii\ilisation  chez.  le>  peuples  policés  et  t  he/  l««s  barban-s ,  char::ea ,  par  un  décret  du  nu*nje 
jour,  le  général  Turreau  de  présider  au  confectioimement  de  la  U'Ib»  n»ut«"  du  Simplon. 

Le  9  fi'vrier,  la  pai.x  continentale  fut  signée  à  Lunéville.  lîonaparte  en  pnt  «Hvasion  d'atvuMT  le 
cabinet  anglais  d  être  le  8<>ul  obstacle  à  la  pai  itication  univt'rselle  ••  r«mrquoi.  ilil-il  au  «tiqis  législatif 
et  au  tribunat  dans  son  message,  |Miuii(uoi  faut  il  (|ue  ce  traité  ne  S4iit  pas  le  traite  de  la  \mu\  g\>né- 
rale!  (•  «-tait  le  v«ru  de  la  FVmire ;  c'était  1  objet  constant  tb's  elVorta  du  gouvernement,  mais  tous  »e^ 
ellnrls  ont  été  \ains.  L'Kurope  sait  tiait  ce  que  le  ministère  britAiinique  a  tenté  |v»ur  faire  tvhouer  les 
né^o(*iati<>ns  de  Lunéville.  «  En  n'|N)iiiliiiit  ensuite  aux  félicitations  (|ue  le  corpti  .(  lui  adn-ssid, 

il  lais.sa  (K>s  lors  apparaître  la  giKaiites«|ue  conception  du  bliHUs  amtinental.  •  Toutes  le»  puuetaïui*» 
du  continent,  dit-il ,  «enU-ndiont  |»our  faiiv  rentnT  lAngb'tem*  dans  le  chemin  de  la  modi'raUon .  de 
l'équité  et  de  la  raison     • 

Lec<insul,  s'applaudis.Hant  aussi  du  retour  de  la  paix  intérieun»qui  aviut  pr<v<«tlé  In  p.aiv  .  rv, 

témoigna  son  contentement  de  l'acconl  et  de  1  union  qu  il  avait  remanjui^  «lans  les  département»  qu'il 
venait  de  visiter,  et  il  ajouta      -  Aiini  on  ne  doit  attH<  her  aucune  ini|Mtrtaiii^>  aux  haï  mcticf 

\S 


in  IIISTOIHK    1)K  L'EMPEREUR  NAPOLÉON. 

sidérées  de  (luehiues  honimos.  ••  C'était  une  allusion  aux  (liscoui's  hardis  prononcés  au  tribunal  à  l'oc- 
casion des  tribunaux  extraordinaires.  Ce  corps  fut  considéré  dès  ce  moment  comme  le  dernier  refuge 
de  l'esprit  républicain,  et  l'on  dut  songer  à  l'y  étouffer,  d'abord  par  l'élimitiation ,  plus  tard  par  la 
suppression  complèti". 

Le  traité  de  Lutié ville ,  conclu  principalement  avec. la  cour  de  Vienne,  fut  suivi  de  traités  particu- 
liers avec  Naples ,  Madrid  et  Parme.  Ce  fut  vers  le  même  temps  que  Bonaparte  créa  les  départements 
du  Roër,  de  la  Sarre,  de  Rhin-el-Moselle  et  du  Mont-Tonnerre;  et,  comuK^  l'agrandissement  et  la 
pacification  de  la  république  devaient  concourir  avec  sa  prospérité  matérielle  ,  le  consul  se  fit  autoriser 
par  une  loi  à  établir  des  bourses  de  commerce  ,  et  il  ordonna  qu'il  serait  fait  chaque  année  ,  du  17  au 
22  septembre ,  une  exposition  publique  des  produits  de  l'industrie  française. 

Libre  de  toute  préoccupation  du  côté  des  puissances  continentales,  et  parvenu  à  isoler  l'Angleterre, 
du  moins  en  apparence  ,  dans  le  nouveau  système  que  la  révolution  victorieuse  venait  d'imposer  à  la 
diplomatie  européenne ,  Bonaparte  avait  fondé  de  grandes  espérances  sur  l'amitié  personnelle  qui 
l'unissait  au  czar  Paul  P^  L'assassinat  de  ce  prince,  dans  la  nuit  du  23  au  24  mars,  renversa  tous 
ses  projets.  Dès  qu'il  fut  instruit  de  cet  événement ,  il  en  témoigna  la  plus  vive  affliction  ,  et  fit  insérer 
au  Moniteur  la  note  suivante  : 

-  Paul  I"  est  mort  dans  la  nuit  du  23  au  24  mars.  L'escadre^anglaise  a  passé  le  Sund  le  30.  L'his- 
toire nous  apprendra  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  ces  deux  événements.  » 

C'était  la  seconde  fois  que  Bonaparte  voyait  déjouer  par  des  accidents  les  vastes  desseins  qu'il  avait 
conçus  pour  ruiner  la  puissance  anglaise  dans  les  Indes. 

Cependant,  il  ne  suffisait  pas  au  premier  consul  d'avoir  vaincu  l'Europe ,  pacifié  la  France  ,  ranimé 
le  commerce  et  l'industrie ,  donné  un  nouvel  essor  aux  arts  et  aux  sciences.  Au  milieu  de  ses  immenses 
et  glorieux  travaux  et  de  ses  grandes  créations ,  il  sentait  que  son  plan  de  réorganisation  était  in- 
complet, et  qu'il  manquait  encore  quelque  chose  à  son  édifice  :  une  place  pour  la  religion.  Juscjue-là, 
sans  doute ,  il  ne  l'avait  pas  méconnue  et  dédaignée  ;  mais  rien  n'était  encore  réglé  pour  elle ,  soit  dans 
les  traités ,  soit  dans  les  lois  ;  et  si  le  clergé  avait  eu  aussi  sa  part  dans  les  faveurs  consulaires ,  sa  nou- 
velle position  ,  quelque  avantageuse  que  Bonaparte  l'eût  faite  ,  n'en  était  pas  moins  précaire.  Pour  la 
fixer  sur  une  base  légale  ,  le  premier  consul  entra  en  négociation  avec  Rome  ,  et  conclut  un  concordat 
avec  Pie  VIL  Les  philosophes  de  son  entourage,  qui  avaient  accepté  la  révolution  de  brumaire  parce 
qu'elle  avait  donné  de  la  stabilité  à  leur  fortune  soudaine ,  se  récrièrent  contre  la  réaction  reli- 
gieuse. Ils  auraient  voulu  que  Bonaparte  se  proclamât  chef  de  la  religion  gallicane,  et  qu'il  rompît 
définitivement  avec  le  saint-siége.  Mais  le  premier  consul  comprenait  autrement  les  exigences  de 
la  religion  de  la  majorité ,  et  il  craignait  de  blesser  le  gros  de  la  nation  sur  une  matière  aussi 
délicate. 

Déjà ,  pendant  le  cours  de  la  révolution  ,  et  sous  le  règne  du  philosophisme  persécuteur  de  la  mon- 
tagne et  du  directoire  ,  le  vide  (^ue  laisse  dans  l'état  l'absence  de  la  religion  s'était  fait  sentir  à  (quel- 
ques hommes  qui  avaient  successivement  et  vainement  essayé  de  le  combler ,  les  uns  avec  des  fêtes  à 
l'Être  suprême  ,  les  autres  avec  le  culte  des  théophilanthropes.  »  Celui  qui  pourrait  remplacer  la  Divi- 
nité dans  le  S3^stème  de  l'univers ,  avait  dit  Robespierre ,  serait  à  mes  yeux  un  prodige  de  génie ,  mais 
celui  qui,  sans  l'avoir  remplacée  ,  cherche  à  la  bannir  de  l'esprit  des  hommes  ,  n'est  plus  qu'un  prodige 
de  stupidité  ou  de  perversité.  - 

Quelques  années  plus  tard  ,  l'un  des  esprits  les  plus  élevés  et  les  plus  profonds  du  parti  de  l'émi- 
gration,  de  Maistre ,  déplorant  le  relâchement  des  liens  sociaux,  l'affaiblissement  des  principes  mo- 
raux ,  l'instabilité  des  souverainetés  qui  manquaient  de  base ,  avait  attribué  le  désordre  universel  à  la 
disparition  de  la  foi,  et  il  s'était  écrié  qu'en  présence  d'un  spectacle  aussi  aflfligeant  tout  vrai  philo- 
sophe devait  opter  entre  l'une  de  ces  deux  hypothèses ,  «  ou  que  le  christianisme  serait  régénéré  par 
quelque  voie  extraordinaire ,  ou  qu'il  se  formerait  une  religion  nouvelle.  » 

Bonaparte ,  il  faut  le  dire ,  malgré  la  sublimité  habituelle  de  son  génie ,  ne  vit  pas  la  pressante 
alternative  que  le  penseur  catholique  avait  posée  à  tout  vrai  philosophe.  A  ses  yeux,  les  croyances 
religieuses,  si  diverses  parmi  les  nations,  n'étaient  guère  que  des  superstitions  consacrées  par  le  temps, 
des  imaginations  de  l'enfance  des  peuples  ,  toutes  combattues  par  la  raison  ,  dont  elles  n'avaient  fait 
que  contrarier  les  progrès ,  et  (jni  imposaient  toutefois  dans  leur  vieillesse  des  ménagements  à  l'homme 
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dïtut.  Il  disait  du  christianisme  même,  qu'il  appelait  pourtant  la  \raie  religion  ,  que  -  l'instruction 
et  l'histoire  étaient  ses  plus  grands  ennemis.  » 

C'était  juger  le  colosse  divin  qui  fut  pendant  quinze  siècles  le  dépositaire  de  la  science  et  le  pré- 
cepteur de  la  raison  humaine ,  non  sur  le  magnifirjue  Uil^leau  de  son  influence  civilisatrice  à  l'époque 
de  sa  grandeur,  mais  sur  le  triste  spectacle  de  ses  débats  avec  la  science  et  la  raison ,  à  l'époque  de  sa 
décadence.  En  opposant  ainsi  l'insti-uction  et  l'histoire  au  christianisme,  sans  distinction  de  temps  et 
de  lieux,  Boriapart<;  oubliait  l'étroite  liaison  qui  exista  entre  la  religion  et  la  science,  entre  la  religion 
et  la  politi(|ue,  à  la  naissance  des  sociétés  modernes,  dans  la  lutte  des  croyances  chrétiennes  et  des 
mœurs  chevaleres<jues  contre  les  traditions  dégoûtantes  du  monde  païen  et  les  grossières  superstitions 
des  nations  idolâtres  :  alliance  incontestable  pourtant,  et  que  signalent  avec  éclat  les  noms  des  Paul , 
des  Clément ,  des  Augustin  ,  des  Jérôme  ,  des  Bernard  ,  comme  ceux  de  Ilildebrand ,  de  Charlemagne 
etd'Alfn'd. 

Il  fallait  sans  doute  que  la  haute  intelligence  de  BonaparU'  sommeillât ,  comme  fait  parfois  le  génie 
d'Homère  ,  l(jrs({ue  ,  dormant  pour  un  fait  permanent  l'antagonisme  actuel  des  dogmes  chrétiens  et  des 
doctrines  jjhilosophicjues ,  il  en  venait  à  nier,  non-seulement  le  concours  suprême  de  l'élément  reli- 
gieux ati  ilé\eloj)pement  rationnel  et  au  perfectionnement  politicjue  des  sociétés  hum:unes  dans  le 
passé,  mais  la  perfectibilité  même  de  l'esprit  humain  en  matière  religieuse;  ce  qu'il  exprinjait  sous 
cett<'  forme  vulgaire ,  (jue  -  chacun  devait  demeurer  dans  la  religion  dans  laquelle  il  avait  été  élevé, 
dans  la  religion  de  ses  pi-res  (O'Méarn) ,  et  qu'il  ne  voulait  pas  qu'il  s'en  établît  de  nouvelles  iPelet 
de  la  Lozère).  - 

Si  B<tnaparte  eût  cru  à  l'influence  sociale  de  la  religion  dans  l'avenir,  il  eût  songé  peut-être  que 
cette    religion   ne  pouvait  plus 
être ,  apri-s  trois  siècles  de  pro-  t 

testations  et  de  doute  philoso[)hi- 
(|ue  ,  après  Bacon  et  Di'scart<'s  , 
aprt's  Voltaire  et  Rousseau,  ce 
<|u'elleiivaitété  au  moyen  âge,  et 
il  eût  pu  ajouter  à  sa  mission  de 
con(|ut'Taiil  h'gislateuretde  révo- 
lutionnaire politicjup  celh'  de  ré- 
fonnateur  religieux.  Il  eûti-om- 
pris  alors  la  nécessité  d'option  à 
laquelle  de  Maistre  pré'tendait 
s<iumetlre  les  pliil*»so|ihes  ,  et  . 
portant  dans  le  domaine  de  In 
religion  la  sollicitude  active  et 
féconde  <le  son  gt'-nie ,  il  eût  fa- 
voris4^  ou  provcMjué  la  réué'né-ra - 
tion  du  christianisme  .  ou  lap 
paritiond'miecrovance  nouvelle. 
M'Ion  qu'il  se  fût  déciili'  |)«)ui 
l'une  ou  l'autre  decosdeux  livpo 
thèsi-s .  selofi  qu  il  eût  i-ntltrass. 
In  voie  dans  laquelle  l'illu-^sln- 
Lamennais  est  entn-  plus  tard  . 

ou  celle  qu'ont  tent»' d*ou\  nr  des  novnteurs  d«»nt  les  haniiesst^s  ont  nu'rité  parfois  d'ètnp  ncrunllli^s  par 
les  plus  ymiuls  jH)«'t««s  de  In  France.  Iî«'rnnger  et  I^iunnrtine. 

Mais  Bonaparte,  smqile  théiste,  et  Uinmnt  sa  religion  jMTs<Minelle  à  une  crovRi"  •  i^^tmitr.  no 
voyait .  nous  le  répétons ,  conune  phdosopbe  .  dans  li's  n^ligums  ismitive!» .  t|ue  le«  éternel}»  ennemis  de 
la  raison  et  de  la  juienco .  et.  conune  hommi»  d  état .  que  dm  nwyi'n»  d'action  sur  le  |»««uplo,  ou  d««!» 
embarras  pour  le  pouvoir,  Huuant  la  nature  de  leurs  rnp)H)rts  nviv  le*  f^tuvememenls  Parlant  do  \à, 
«t  tnnivant  la  majonté  tif  la  nation  frnnçnis4'  nttnehtV  nu  cntholinsnie  par  cette  ainnulemlion  qui  lui 
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taisait  dire  à  lui-niênic  4110  t-hacun  devait  \  ivre  et  mourir  dans  la  relif>ioii  de  ses  pères ,  il  était  naturel 
qu'il  s'occupât  de  rt\i>ler  avec  le  saint-siége  les  intérêts  du  culte  catholique,  qu'il  affectât  de  vouloir 
rendre  à  l'Église  et  à  l'épiscopat  leur  ancienne  splendeur,  et  (|u'il  consentît  à  cacher  ses  opinions 
intimes ,  son  indifférence  et  son  incrédulité  sous  les  démonstrations  fastueuses  d'une  foi  officielle. 
Aussi,  bravant  les  sarcasmes  de  sa  cour  toute  a  oltairienne,  fit-il  chanter  un  Te  Deum  à  Notre-Dame  à 

l'occasion  du  concordat  et  de  la  })aix  avec  l'Angleterre ,  qui  venait 
il'être  signée  à  Amiens.  Tous  les  personnages  marquants  de  l'époque 
assistèrent  à  cette  fête  religieuse.  Lorsque  Lannes  et  Augereau,  qui 
faisaient  partie  du  cortège  des  consuls,  surent  qu'on  les  conduisait 
à  la  messe  ,  ils  voulurent  se  retirer.  Bonaparte  leur  intima  l'ordre  de 
l'ester,  et  il  s'anmsa ,  le  lendemain,  à  demander  malicieusement  à 
Augereau  comment  il  avait  trouvé  la  cérémonie.  Mais  l'intrépide  sol- 
dat d'Arcole  et  de  Lodi  lui  renvoya  sa  plaisanterie  :  »  Fort  belle , 
ivpondit-il  ;  il  n'y  manquait  qu'un  million  d'hommes  (|ui  se  sont  fait 
tuer  pour  détruire  ce  que  nous  rétablissons.  •• 

Il  y  avait  de  l'exagération  dans  cette  amère  réponse.  Le  million 
tl'hommes  ne  s'était  pas  fait  tuer  pour  anéantir  la  religion  ,  mais  pour 
empêcher  le  retour  des  abus  de  la  religion ,  le  retour  des  dîmes ,  des 
innnunités ,  des  privilèges  ecclésiastiques  ;  et  rien  de  tout  cela  n'était 
l'établi  par  le  concordat.  Sans  doute  la  révolution  avait  paru  un 
instant  en  vouloir  à  la  religion  elle-même ,  et  poursuivre  l'abolition 
complète  des  cultes  chrétiens  pour  leur  substituer  le  culte  de  la  raison  ; 
mais  c'était  précisément  ce  souvenir  qu'il  fallait  effacer.  Sa  destinée 
n'était  pas  de  déplacer  seulement  l'oppression  et  l'arbitraire,  d'as- 
surer le  triomphe  d'un  parti  sur  l'autre,  d'affranchir  les  esclaves 
pour  asservir  les  maîtres ,  de  fournir  à  la  philosophie  l'occasion  d'o- 
dieuses représailles  contre  l'intolérance  religieuse ,  et  de  ne  donner 
au  monde  que  le  scandale  d'une  longue  saturnale.  Loin  de  là  ,  elle  ne 
pouvait  triompher  définitivement  qu'en  prouvant  que  sa  cause  était 
celle  de  la  société  tout  entière;  que  le  droit  nouveau  qu'elle  avait 
créé  protégeait  tous  les  membres  de  l'état,  sans  distinction  de  classe, 
d'opinion  et  de  croyance,  et  qu'il  y  avait  sous  son  drapeau  des  ga- 
ranties pour  toutes  les  traditions  qui  pouvaient  être  encore  l'objet  des 
respects  populaires,  pour  tous  les  intérêts,  matériels  ou  moraux, 
qui  cessaient  de  lui  être  hostiles.  Plus  elle  avait  été  rigoureuse,  im- 
placable envers  les  prêtres  quand  il  s'était  agi  de  leur  enlever  la  riche 
part  que  l'ancien  régime  leur  avait  faite  dans  la  distribution  des 
privilèges  sociaux  ,  ou  qu'il  avait,  fallu  combattre  et  punir  leur  ré- 
sistance ,  plus  elle  devait  s'attacher  à  montrer  (|ue  ses  rigueurs  ne 
s'appliquèrent  qu'aux  inégalités  monstrueuses  établies  au  profit  du 
clergé,  et  à  l'hostilité  active  des  privilégiés  dépossédés  contre  le 
nouvel  ordre  de  choses;  car,  si  cette  hostilité  opiniâtre  avait  amené 
la  clôture  des  temples,  provoqué  les  orgies  des  apôtres  de  la  rai- 
son ,  et  fait  changer  les  églises  en  clubs  tant  qu'avait  duré  la  lutte , 
il  était  indispensable  que  la  i'('volution  victorieuse  exprimât  d'une  manière  éclatante ,  au  retour 
de  la  paix  et  de  la  concorde ,  qu'elle  n'avait  été  qu'accidentellement  et  par  nécessité  l'ennemie 
du  sacerdoce  et  du  culte,  (ju'il  n'y  avait  point  incompatibilité  entre  elle  et  la  religion  du  plus  grand 
nombre,  et  que,  loin  do  ])i'ofesser  l'athéisme,  comme  on  l'en  accusait  vulgairement,  elle  était 
disposée  ,  non-seulement  à  tolérer  ,  mais  à  prati(]uer  les  croyances  existantes  aussi  longtemps  qu'elles 
ne  seraient  pas  remplacées  par  des  croyances  nouvelles  au  sein  du  peuple,  à  qui  il  faut  autre  chose 
que  le  scepticisme  ou  la  théosophie  pour  aliment  religieux.  C'est  cette  manifestation  solennelle  et  né- 
cessaire (]ue  fit  la  révolution  en  traitant  avec  Rmne .  en  publiant  le  concordat ,  et  en  allant  en  grande 
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pompo  à  la  messe ,  dans  la  personne  du  plus  fflorieux  de  ses  enfants ,  du  plus  illustre  de  ses  inter- 
prètes. Si  le  parti  de  la  contre-révolution  s'en  applaudit  comme  d'un  sucet*s  pour  sa  cause ,  ce  fut  une 
f^rave  erreur  de  sa  part.  Lorsque  Henri  IV  trouva  que  Paris  valait  -  une  messe,  -  et  qu'il  consentit 
à  faire  profession  public^ue  de  catholicisme  ,  cet  acte  de  condescendance ,  en  faisant  tomber  des  mains 
de  ses  ennemis  l'arme  la  plus  dangereuse  qu'ils  pussent  employer  contre  lui .  ne  releva  jjoint .  mais 
acheva  de  ruiner  le  parti  de  la  li^e. 

»  Le  concordat  de  1801  ,  a  dit  Napoléon  dans  ses  Mémoires ,  était  nécessaire  à  la  religion .  à  la 
république ,  au  gouvernement.  .11  fit  cesser  le  désordre ,  di.ssipa  tous  les  scrupules  des  acquéreurs  de 
biens  nationaux ,  et  rompit  le  dernier  fil  par  lequel  l'ancienne  d\'nîLstie  communir|uait  encore  avec  le 
pays...  "  Dans  une  des  conférences  qui  précédèrent  cet  acte,  il  lui  était  échapjx*  de  dire  :  -  Si  le 
pape  n'avait  pas.exist*',  il  eût  fallu  le  créer  pour  cette  occa.sion  ,  comme  les  consuls  ronuiins  faisaient 
un  dictateur  dans  les  circonstances  difTiciles.  « 

Réconcilié'  avec  la  jjapauté- ,  Roiiapartr  donna  du  reste  un  nouveau  ^uge  d«'  durée  a  i  tiu-  alliance 
en  fondant  des  royaumes  sur  le  sol  italien  ,  c|u'il  avait  voulu  autrefois  couvrir  de  rt'*publiques.  La 
Toscane  devint  une  petite  monarchie  au  profit  d'un  infant  de  Parme ,  auquel  on  avait  enlevé  ses  états 
pour  les  réunir  à  la  Lombardie.  Ce  prince,  paré*  du  titre  de  roi  d'Ktrurie,  visita  la  capitale  de  la 
i''rance  sous  le  nom  de  cpmte  de  Livoume.  On  lui  donna  des  fêtes  brillantes,  où  l'élégance  et  les  ma- 
iiicns  de  l'ancienne  aristocratie  reparurent.  Toute  la  magnificence  de  cet  accueil  ne  pouvait  carher  la 
nullité  du  personnage  (jui  en  était  l'olijet;  et  comme  on  ténioignait  un  pm  de  suri)rise  à  Bonaparte  de 
l'élévation  d'un  aussi  ])auvre  homme  au  rang  suprême,  il  répondit  :  -  La  politique  la  voulu;  et 
ilaillcui-s  il  n'y  a  pits  de  mal  à  faire  voir  à  la  jeunesse,  qui  n'a  pas  vu  de  rois,  comment  ils  sont  faits.  - 

N'était-ce  pas  dire  (jue  ses  arriére-pensées  de  reconstruction  monarchi<|Ue  portaient  toujours  l'em- 
preinte du  cachet  révolutionnaire,  et  (|ue  si  l'Assemblé'e  législative  et  la  Convention  avaient  attaqué 
la  royauté'  dans  le  roi .  il  était  appelé  ,  lui ,  à  continuer  leur  œuvre  ,  <l  à  détruire  h'  pri-stige  protecteur 
ilf  la  rovauté  en  faisant  des  rois?... 

.Mais  si  le  premier  consul  laissait  apercevoir  sous  les  dehoi's  d'une  hospitalité  fjistueusi*  le  mépris 
«jue  lui  inspirait  le  royal  peiNonnagc  (|u'il  venait  d'inq)oser  à  l'Étrurie,  il  mit,  d'autre  part,  moins  de 
pompe  et  (1  »'ti(|uette ,  et  ])lus  de  véritable  enq)ressement ,  dans  l'accueil  (ju'il  fit  à  un  nouvel  hôte 
<|ui  lui  vint  des  rives  de  la  Tamise.  Ce  n'était  pas  une  nullité  princière,  cachant  sous  les  insignes  du 
rang  et  le  luxe  des  coui's  la  pauvreté'  de  son  esprit  et  les  misères  de  son  âme;  c'était  une  haute  intel- 
ligence dans  un  nobl«>  caractère,  un  homme  tout  à  l'ait  sup<''rieur,  chez  lequel,  a  dit  XainjU^m  ,  -  K- 
cd'ur  réchauffait  le  génie,  tantlis  (lue ,  chez  Pitt,  le  géme  des8«''chait  le  cœur.  -  C'était  Fox! 

Bonaparte  prodigua  à  l'illustre  Anglais  les  plus  vifs 
témoignages  d'afVerlion  et  d'j-stime.  ••  Je  le  recevais 
souvent,  (lit-il  dans  le  Mémorial  :  la  renommée  m'a- 
vait entretenu  de  ses  talents;  j»'  n'connus  bientôt  en 
lui  une  belle  âme,  un  bon  cceur,  des  vues  larges,  <:/•- 
néreuses  ,  libi'rales  ,  un  ornement  de  l'humanité'  Je 
l'aimais.  Nous  causions  sou\ent  .sans  nul  pré-jugé,  et 

>ur  une  foule  d'objets F(t\  est  un  modèle  p«»ur  les 

lionuni's  d'état ,  et  son  école,  tôt  ou  tard  ,  doit  réL'ir  le 
monde. . . .  •• 

La  sympathie  (|ue  le  piinuer  consul  mamfestii  poui 
l*'o\  fut  gé'iiéralement  partiigée  en  France.  -  On  l<         of  y. 
re(,-ut  comme  un  triomphateur  dan.<s  toutes  le>  Mlles 

où  il  passa  On  lui  ..flVit  sjx.ntanénient  des  (T-tes .  et  on  lui  ivndit  le>  plus  gruniLs  honneurs  dans  luu> 
h's  lieux  où  il  fut  rtM-onnu.  ••  lO'Mi'ara.) 

La  iV'volution  français»'  \\v  thvait  pjw  moins  à  s«)n  ami  p«'i>e\.'rftnt .  et  lnnt«^.s«'pt  ans  plu>  Uirxl 
elle  sera  largement  payée  de  sa  brillante  hospitalité  enverH  Fox  par  la  rectpUon  que  le  |Hniple  an- 
glais fera  à  un  soldat  de  \ap«ileon  .  â  un  Nétéran  «h*  la  répuliiique.  C  «-si  .|ue  IWole  d»-  V^^\  el  de 
.Ma.kiiitosh.  populaire  en  France  en  |S()|,  le  sera  dev.'uue  .«n  Anch-torre .  en  IH-iS 
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Depuis  le  traité  dAiniens  (-2ri  mars  1802)  jusqu'à  la  rupture  de  la  France  avec  l'Angleterre  (22  mai  1803). 

—  E  vide  que  la  révolution  française  avait  produit ,  selon  l'expression  de  Burke , 
^,^  dans  le  vieux  système  européen,  était  loin  d'être  comblé.  S'élargissant  au 
''  '- •'  Il  contraire  au  nord  et  à  l'est,  par  nos  conquêtes  en  Allemag'ne  et  en  Italie  ,  il 
devait  effrayer  plus  que  jamais  les  cabinets  étrangers.  Mais  l'épuisement 
des  finances ,  la  lassitude  des  peuples ,  le  besoin  de  réparer  les  désastres  de 
%  ^5^  '  \  tant  de  batailles  perdues  et  de  tant  de  campagnes  malheureuses ,  la  crainte 
de  nouveaux  revers ,  et  aussi  une  espèce  de  croyance  superstitieuse  à  la  for- 
#^tune  de  la  république  et  de  son  chef,  tout  cela  avait  fait  céder  l'Europe  chré- 
tienne et  féodale  à  l'ascendant  irrésistible  de  la  France  révolutionnaire  ;  et  désormais  le  peuple  libre , 
qui  fut  si  longtemps  assailli  par  les  nations  esclaves ,  et  frappé  de  leur  réprobation  comme  impie  et 
comme  régicide ,  était  parvenu  à  se  réconcilier  avec  la  papauté  et  la  royauté ,  sans  rien  rétracter  de 
ses  principes  ni  de  ses  actes,  envers  le  pape  et  envers  les  rois. 

Quelle  admirable  position  que  celle  de  la  république  française  !  Après  avoir  supporté  avec  un 
héroïsme  de  dix  années  le  poids  souvent  accablant  d'une  longue  guerre ,  pour  échapper  à  la  domina- 
tion du  privilège,  elle  se  voyait  enfin  au  faîte  de  la  puissance,  jouissant,  fière  et  tranquille,  des  bien- 
faits de  l'égalité,  et  pouvant  étonner  le  monde  par  les  merveilles  de  la  paix,  comme  elle  l'avait 
étonné  par  les  prodiges  de  la  guerre.  Si  ses  armées  se  composaient  des  plus  braves  soldats  et  des 
meilleurs  capitaines  du  temps ,  ses  administrations  comptaient  aussi  dans  leur  sein  toutes  les  notabi- 
lités qui  s'étaient  révélées  par  l'expérience  des  affaires  publiques  ;  ses  assemblées  politiques  renfer- 
maient l'élite  des  orateurs  et  des  publicistes  européens;  son  Institut  était  sans  égal  panni  les  corps 
académiques  ;  ses  savants  présidaient  aux  découvertes  dont  ils  avaient  conquis  l'initiative  ;  ses  litté- 
rateurs ,  ses  poètes ,  ses  peintres ,  ses  sculpteurs ,  tenaient  le  sceptre  dans  le  domaine  des  arts  ;  son 
commerce  et  son  industrie ,  dotés  en  quelques  jours  de  routes ,  de  ponts ,  de  canaux  innombrables , 
venaient  étaler  leur  richesse  sous  les  voûtes  du  Louvre ,  comme  pour  faire  pâlir  le  faste  stérile  de 
l'ancienne  monarchie  devant  le  luxe  fécond  de  la  France  nouvelle;  la  jeunesse,  pour  s'élever  digne 
de  cette  grande  époque ,  voyait  s'ouvrir  des  écoles  pour  chaque  degré  d'instruction ,  et  trouvait  dans 
le  trésor  public  un  appui  pour  entrer  dans  les  lycées  ;  ses  musées  et  ses  bibliothèques  s'enrichissaient 
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du  fruit  de  ses  conquêtes,  et  la  victoire  lui  ajiienait  à  Paris  la  Vènun  de  Médicis  et  la  Pallax  de 
Velletri.  Son  nom,  enfin,  redouté  des  rois,  était  un  objet  de  respect  et  d  admiration  pour  les  peuples. 
Ainsi,  gloire  militaire,  gloire  politirjue ,  gloire  littéraire,  triomphe  de  la  civilisation  par  les  annes. 
par  la  science,  par  les  arts,- par  l'industrie  ;  trainjuilliti'  parfaite  au  dedans,  paix  universelle  au  dehors, 
et  avec  tout  cela  pour  premier  magistrat  BC^NAPARTE!...  Telle  était  la  situation  de  la  république 
française  apri-s  la  paix  d'Amiens  ! 

Rien  ne  manquait  donc  alors  à  la  grandeur  et  à  la  prosjx'rité  de  la  France.  Mais  cet  état  florissant, 
qui  faisait  l'envie  de  l'Europe,  trouvait  dans  la  constitution  même  des  chances  inévitables  d'instabi- 
lité. Tout  le  monde  était  convaincu  que  les  victoires,  la  pacification ,  la  puissance  et  la  splendeur  de 
la  républirjue  étaient  en  grande  partie  l'œuvre  de  1  homme  extraordinaire  que  la  Providence  avait 
envoyé  au  secours  de  la  révolution  ;  et  tout  le  monde  pensait  aussi  (jue  la  durée  et  la  conser\ation  de 
cette  splendeur  et  de  cette  puissance  reposaient  actuellement  et  reposeraient  longtemps  encore  sur 
le  génie  dont  elles  étaient  1  ouvrage.  Fallait-il  donc  (jue  ce  génie  créateur  et  conser>ateur  pût  être 
écarté  du  timon  de  l'état  et  dépouillé  de  sa  mission  providentielle  par  le  jeu  du  mécanisme  constitu- 
tionnel,  et  par  ^inter^ention  de  la  cabale  et  de  l'intrigue?  Etait-il  raisonnable  di-  sup[M>îier  que,  le 
premier  par  les  ser\  iccs ,  par  la  gloire ,  par  l'intelligence ,  par  la  volonté ,  par  toutes  le»  faculttS-.  du 
guerrier  et  de  l'homme  d  état,  il  pût  être  rejeté  dans  un  riuig  secondaire  par  une  nécessité  légîUt-f  Le 
sénat  avait  cru  faire  assez  lorscjue,  sur  la  prriposition  du  tribunal,  ijui  denumdait  un  gage  éclat;uit  de 
la  reconnaissance  nationale  pour  le  premier  consul ,  il  avait  nommé  Bonaparte  consul  pour  dix  ans. 
Mais  cette  prolongation  n'en  laissait  pas  moins  la  suprême  magistrature  avec  son  caracti-re  tempo- 
raire, et  ne  faisait  par  consé(juent  qu'ajourner  des  inconvénients  et  des  dangers  (ju  il  s  agissait  de 
prévenir  et  d'éloigner  indéfiniment.  Un  homme  tel  que  Bonaparte,  avec  la  position  qu'il  avait  faite  à 
la  France  et  avec  celle  que  la  France  lui  avait  faite  à  lui-même,  ne  |>ouvait  piis  plus,  apri-s  dix  an» 
qu  aprî-s  cintj  ans,  redevenir  simple 
citoyen  ,  ou  se  réduire  à  n'être  que 
le  second  dans  l'état.  Il  n'y  avait 
que  sa  st'paration  d'avec  la  France, 
par  lexil  ou  par  la  mort,  (jui  jmt 
l'empêcher  d'être  le  premier  m 
P^'ance.  Lui  et  la  France  le  com- 
prirent; car,  lors«iue.  dédaignant 
le  vote  par  le<juel  h?  stMiat  lui  avait 
décerné  le  consulat  pour  ili.\  an- 
nées, il  on  app«'la  au  p^'uplc  et  lui 
posa  cette  ({U(>stion  :  ••  Bonaparte 
sera-t-il  consul  à  vie!  ••  le  peu|)le 
accourut  en  fouh'  au  scrutin  ,  et 
répondit  par  plus  de  trois  millioiis 
de  voix  ;  ••  On.  •• 

I.^'  s<^nat .  pour  faire  oublier  au 
tant  que  possiitle  sa  ré'serve  intem 
p^-stive .  se  hâta  de  pro(lam»T  le 
Vfru  du  peuple,  en  y  ajoul.int  même  lallnliution  d  une  nouvelle  pn'rogativo  jMiur  le  premier  ctmsul. 
celle  de  choisir  bon  successeur.  Bonapmte  réjxuulit  à  la  dépulatioii  de  ce  cor|w  ; 


: 


••  La  vie  d'un  citoyen  ««st  ù  sa  patrie.  Xa^  peuple  français  veut  que  la  mionno  lui  muI  arnsncrw. . . . 
J'oIkms  à  .»»a  \oloiite 

•  Kii  me  donnant  un  nouveau  gage,  un  page  {^rmanent  de  sa  conliumv,  il  m'imptim*  le  de\o«r 
d  étayer  le  système  <\v  m^  lois  par  di-s  institutions  pn'\o\antes. 

•  r.ii  mes  ertoits,  par  votre  c«>nc()urs ,  par  le  concours  de  touto  U*»  auttnt)^ .  par  In  c»»nfianix?  cl 
la  volonté  de  «et  imm»  lise  peuple,  la  liU-rte ,  légalité,  la  pn»i|M'nle  de  In  Krnme  M'nmt  à  I  «hn  de» 
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c'iiprifcs  (lu  soit  l't  (le  rimcititiulc  dv  l'inciiir...    Le  inoilleur  des  peuples  sera  le  plus  heureux,  coinnie 
il  est  le  plus  cligne  de  Vôtre,  et  sa  IVIii  it('  contribuera  à  celle  de  l'Europe  entière. 

••  Content  alors  d'axoir  (''ti'  appeli'  ]y,\v  Vurdvr  de  celui  de  (pii  tout  ('niane  à  ramener  sur  la  terre  la 
justice,  l'ordre  et  l'égalité,  j'entendrai  soinier  la  dernière  heure  sans  regret  et  sans  inquiétude  sur 
l'opiiiioii  des  générations  futures.  •• 

Ldpiiuon  des  giMn-ratious  contemporaines  était  en  effet  pour  lui  un  gage  éclatant  et  un  signe  pré- 
curseur de  l'apothéose  (juc  lui  réservait  la  postérité.  Cependant  le  voni  populaire  (jui  lui  avait  assuré 
la  jouissance  viagère  de  la  suprême  magistrature  rencontra  (lueUpes  protestations  isolées  ,  (pii  ne  ser- 
\irent  (pi'à  mettre  en  relief  de  nobli^s  caractères,  sans  atténuer  l'universalité  et  la  nécessité  du  vote 
national.  Il  n'était  guère  possible  cpiil  en  fiit  autrement.  Le  consulat  à  vie  semblait  attacher  les 
destinées  de  la  républi(jue  aux  destinées  d'un  homme,  et  constituait  une  espèce  de  monarchie  viagère 
(|ui  plaçait  la  républicjue  sur  les  confins  de  la  monarchie  héréditaire  :  comment  les  susceptibilit('s 
ombrageuses,  les  méfiances  systématiques,  les  convictions  persévérantes  des  diverses  écoles  libérales 
(jui  s'étaient  produites  depuis  1789  ,  auraient-elles  disparu  tout  à  coup  pour  laisser  établir  avec  l'ap- 
parence d'une  approbation  unanime  ce  qui  leur  était  essentiellement  antipathique?  Mais  on  eût  pu 
croire  alors  cjue  la  France,  en  investissant  Bonaparte  d'un  immense  pouvoir,  ne  cédait  pas  seulement 
à  l'empire  des  circonstances,  et  qu'au  lieu  de  faire  tout  simplement  un  acte  provisoire  de  sagesse  et  de 
nécessité  par  l'installation  d'un  dictateur,  elle  entendait  agir  (^n  principe  ,  se  donner  une  constitution 
définitive ,  et  renoncer ,  en  faveur  de  ses  chefs  à  venir ,  à  toutes  les  doctrines  de  pondération  et  de 
garantie  qu'elle  avait  invocjuées  et  défendues  si  glorieusement  contre  ses  anciens  maîtres.  Il  fallait 
([ue  la  l'évolution,  en  exaltant  Bonaparte  comme  le  plus  glorieux  et  le  plus  fidèle  représentant  de  ses 
intérêts  actuels  et  de  ses  exigences  nouvelles ,  ne  se  reniât  pas  elle-même  dans  ses  représentants 
passés  ,  et  tju'elle  poussât  au  contraire  (juelques  vétérans  de  nos  assemblées  nationales  à  justifier  leur 
grande  œuvre ,  et  à  réclamer  pour  les  droits  abstraits  du  peuple  contre  l'engouement  passager  du 
peuple.  Le  consulat  n'avait  pas  seul  sauvé  et  illustré  la  révolution  :  avant  lui ,  cette  double  tâche  avait 
été  merveilleusement  remplie  par  l'Assemblée  constituante  et  par  la  Convention.  La  Convention  et 
l'Assemblée  constituante  devaient  donc  trouver  des  organes  pour  protester  en  leur  nom  contre  l'en- 
tr;iînement  des  esprits  vers  le  pouvoir  absolu,  et  pour  empêcher  (jue  les  maximes  libérales  proclamées 
en  1789,  et  dont  l'exagération  avait  été  une  condition  de  salut  public  en  1793,  ne  fussent  mises  tout 
à  fait  en  oubli  et  ne  se  perdissent  par  la  prescription.  L'Assemblée  constituante  reparut  dans  La 
Fayette  pour  n'ac(:;order  qu'un  suffrage  moti\  é  et  suspensif  sur  la  (question  du  consulat  à  vie  ;  tandis  . 
(jue  l'ombre  de  la  Convention  donna  un  vote  absoluinent  négatif  par  la  bouche  de  Carnot. 

L'opposition  de  La  Fayette  était  prévue  par  le  premier  consul ,  (jui ,  dans  plusieurs  entretiens  qu'il 
avait  eus  avec  le  prisonnier  d'Olmutz,  depuis  sa  rentrée  en  France,  n'avait  jamais  pu  le  déterminer 
à  accepter  la  dignité  de  sénateur.  Si  Bonaparte  eût  mieux  connu  La  Fayette,  il  se  fût  épargné  toute 
tentative  de  prosélytisme  à  son  égard.  Non-seulement  La  Fayette  était  le  même  qu'en  1789,  mais  il 
tenait  aussi  à  ce  que  l'on  sût  bien ,  en  France ,  en  Europe ,  en  Amérique ,  qu'il  était  toujours  le  même. 
Plein  du  souvenir  du  rôle  important  cj[u'il  avait  si  noblement  rempli,  soit  à  côté  de  Washington,  soit 
à  côté  de  Mirabeau ,  il  s'était  fait  une  personnalité  politicjue  du  premier  ordre ,  dont  la  consei"vation 
intacte  roccupait  sans  cesse,  et  (|u'il  n'était  nullement  disposé  à  subalterniscr  envers  qui  que  ce  fût. 
Sa  prétention  était  de  représenter  aussi  une  époque,  d'être  l'expression  d'une  idée,  le  drapeau  vivant 
des  patriotes  de  89;  et  quand  cet  homme  s'apparaissait  ainsi  à  lui-même,  le  front  rayonnant  de  la 
gloire  du  Jeu-de-Paume  et  de  la  Bastille,  avec  les  hautes  proportions  que  la  reconnaissance  nationale 
lui  avait  faites  aux  beaux  jours  de  l'Assemblée  constituante  ;  lors(pi'il  considérait  à  juste  titre  comme 
une  position  historitpe ,  irrévocablement  acquise ,  celle  qu'il  occupait  au  premier  plan  du  tableau  des 
plus  grandes  scènes  (|ui  marquèrent  le  triomphe  de  l'égalité  sur  le  privilège ,  comment  cet  homme 
aurait-il  pu  consentir  à  descendre  du  piédestal  (]ue  lui  avaient  dressé  les  vain(]ueurs  du  14  juillet,  pour 
aller  se  jeter  et  disparaître  dans  la  foule  des  sei-viteurs  (jui  entouraient  le  vainqueur  du  18  brumaire? 
Sans  doute  ,  dans  les  vues  du  régulateur  suprême  et  mystérieux  des  affaires  humaines,  le  18  brumaire 
et  le  14  juillet  se  liaient  au  développement  d'un  même  dessein ,  au  succès  d'une  même  cause  ;  mais 
cette  relation  intime ,  cachée  dans  les  profondeurs  du  système  révolutionnaire  de  la  Providence ,  n'en 
laissait  pas  moins  subsister  entre  les  instiiiments  divers  dont  la  Providence  s'étnit  tour  à  tour  senie , 
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solon  les  circonstances ,  pour  arriver  à  une  même  fin ,  toutes  les  incompatibilités  et  les  antipathies 
individuelles  qui  pouvaient  résulter  de  la  différence  des  situations,  des  caracU-res  et  des  intelligences. 
Ainsi ,  le  patriote  de  la  pn-mière  fédération  ,  jaloux  de  s^m  immuabilité  ,  ne  pouvait  ^uère  s'entendre 
avec  le  dictateur  de  1802;  ainsi  La  Fayette  dut  refus«^'r  la  toge  sénatoriale,  et  «^Vffar.  r  noblement 
dans  sa  n;traite  de  Laj^range ,  au  lieu 
dose  perdre  étourdimentdans  le  monde 
brillant  des  Tuileries. 

Ce  fut  entre  le  sénatus-consulte  qui 
décernait  le  consulat  à  Bonaparte  pour 
dix  ans  ft  le  plébiscite  qui  rendit  via- 
gf're  cette  proroj^'ation  que  le  premier 
consul  fonda  l'ordre  «li-  la  Lé-j^iuii- 
d'f  foiincur. 

..  Cette  institution  ,  fit-il  dire  à  ses 
interprètes  devant  le  corps  léfjfislatif , 
efface  les  distinctions  nobiliaires,  (jui  plaçaient  la  glou'e  hénh'e  avant  la  (;i.oire  .uxji  lse,  et  les  di-scen- 
dants  des  f^ands  honmies  avant  Uvs  gr.wds  iiommks.  - 

C'était  rendre  un  nouvel  hommage  aux  principes  de  la  philosophie  moderne,  et  constituer  la  vraie 
égalité  sur  la  base  de  la  récompense  selon  le  nn'rite  ;  mais  Bonaparte  jetait  cette  grande  création  au 
milieu  d'un  peujile  ipii  coniptait  encore  dans  s(m  sein  quelques  partisans  d<'S  distinctions  héréditaires, 
naturellement  jalouses  des  distinctions  pei"sonnelK*s .  et  ({ue|(|ues  niveleurs  (jui  voyaient  la  renai.s- 
sance  de  lancieime  aristocratie ,  ou  la  fondation  d'une  aristocratie  nouvelle  dans  la  distinction  la 
plus  légitime.  C'en  était  a.ssez  pour  (pie  l'établis-sement  de  la  Légion-d'Honneur  ne  passât  pas  sans 
oijposiljon  ;  et ,  nous  devons  le  dire,  il  fut  même  attarjué  par  des  h()mm»»s  (\n\  ne  pouvaient  être  soup- 
çonnés ni  de  rivalitc'  aristocratique,  ni  d'exafjération  dt'-morratifpie.  I^naparte  en  fut  étonné,  el  son 
[trit  aux  orateurs  (pii  avaient  dc-fendu  le  projet.  Il  disait  t|ue  ••  si  la  diversité  des  ordres  de  chevalerie 
et  leur  spt'ciaiité'  de  n'-compense  ccmsacraient  les  castes,  l'unique  décoration  de  la  Lt*gion-d  Honneur, 
avec  l'universalité  de  son  application ,  était  au  contraire  le  typ«'  de  l'égalité.  -  C'était  par  cette  con- 
sidération (|u'il  avait  repoussé  les  conseils  de  ceux  (|ui  voulaient  ne  faire  de  la  I^^gion-d  Honneur 
qu'un  (»rdre  exclusivement  militaire.  ••  Cette  idée,  dit-il,   pouvait  être  Umne  au  temps  du  n^gime 
féodal  et  de  lii  chevah-rie.  ou  lorsque  les  (iaul(»is  furent  conquis  par  les  Francs.   La  nation  était 
esclave;  N's  vaiiupieurs  seuls  étaient  libres  ;  ils  étaient  tout;  ils  l'étaient  comme  militaires.        Il  ne 
faut  pjLs  raisonner  des  sièchs  de  barbarie  aux  temps  actuels.  Nous  sommes  tnmte  million>  d'hommes 
réunis  |)ar  les  lumières,  la  propriété*  «-t  le  commen  e   Trois  ou  (piatrt'  cents  militaires  ne  sont  rien  au- 
pn-s  de  cette  ma.Hse.  Outre  «pie  le  général  ne  commande  que  par  les  qualit»^  civiU's .  dès  «|u'il  n*o*t 
plus  en  fonctions,  il  rentre  dans  l'ordre  civil.  L'armée,  c'i»st  la  nation.  Si  I  on  considérait  le  militaire 
abstraction  faite  de  si's  rap|x)rts  avec  l'ordre  civil .  on  se  convaincrait  qu'il  ne  «-onnaît  |>oinl  d'autre  loi 

que  la  force,  qu'il  raj)porte  tout  à  lui.  «|u"il  ne  voit  tpie  lui Le  propre  du  militnin»  i^t  de  tout  vouloir 

<les|)otiquement ;  celui  de  l'hoinnH'  civil  est  de  tout  siiumettre  il  la  discussion,  à  la  vérité,  ù  la  rai- 
son .     Je  11  lit'site  donc  pas  à  pens«'r .  en  fait  de  préé-minence .  qu'elh»  apparli«'nt  ini"t>nti*staMemenl 

au  civil ('e  n'est  pits  comme  général  cpie  je  gouverne,  mais  parce  que  la  nation  cn>it  que  j  m  les 

qualités  civih's  propres  au  gouvernement  Si  elle  n'avait  pas  cette  opinion  .  le  gtnivernemenl  ne  ««• 
soutiendrait  pas.  Je  savais  bien  ce  que  je  faisais  Iors«pie,  général  «lanué»'.  je  prenais  la  <|ualité  ilc 
membre  de  l'Institut ,  j'é-tais  sûr  d'être  compris,  même  par  le  dernier  tamUiur — 

••  Si  la  Lé'gion  «l'Honneur  n"é>tait  pas  la  récom|H'ns«*  «bs  •i<»r\ices  civils  itimme  dos  acnricfs  miîi- 

lain's.  elle  ««"s-si-rait  d  être  la  ly*gion-d'H«uincur - 

••  I,e  jour  où  l'on  s'éloignera  de  l'organisation  pn'mière ,  a-t  >'  'bt  .b  pui-*  on  .lur.i  d.tnnt  une 
grande  |)ensée,  et  ma  I/'gion-tl" Honneur  c«*H.S4'ra  d'exister.  - 

C'était  «'Il  «'lf«t  une  grande  jx'nsée  «pie  celle  d'exciter  et  tl'entn'tenir  l'émulation  pamu  les  citoyens 
en  ouvrant  à  tons  egab'inent  la  carrièn*  «Nn  distinctions  hononfHjues  a»mmo  relie  di's  dignitiS»  et  Av* 
fonctions.  Dt'sormais  le  mériti*  était  tout .  «-t  le  hasanl  «le  la  naiNsanct»  n'était  plus  nen  c'était  !•• 
triomphe  de  la  ri'volution  tb^gajjée  «le  ««•«  pn'tentions  ac«idi«ntelh*s .  et  curifU-M»  de  omsamT  cv  qu 

l'î 
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«viiit  essoiitielloment  et  ooiistamincnl  voulu.  Il  est  donc  permis  de  penser  que,  si  la  Légion-d'Hon- 
lu'ur  trouva  de  nombreux  adversaires  parmi  les  plus  illustres  patriotes,  c'est  qu'ils  ne  crurent  pas  au 
1)1. 'Il  iiuli(|ué  par  les  orateurs  du  o-ouvernement .  et  (|u'ils  ne  virent  qu'un  moyen  pom-  Bonaparte  de 
se  faire  des  créatures  et  de  ramener  insensiblement  la  nation  aux  anciens  titres,  là  où  Bonaparte  leur 
montrait  seulement  les  premiers  serviteurs  du  pays  à  récompenser,  et  les  principes  de  l'égalité  à 
mettre  ou  jiraticjue  par  la  fondation  d'un  ordre  accessible  à  tous.  De  cette  manière,  l'on  peut  dire 
qu(>  roi)p()sition  énergique  manifestée  au  sein  du  liibunat  dériva  moins  de  ce  que  les  tribuns  indociles 
compnrent  mal  le  picmier  consul  (pie  de  ce  qu'ils  pressentirent  et  devinèrent  très-bien  l'empereur. 

Mais  parmi  les  créations  consulaires,  il  en  est  une 
du  moins  qu'il  n'est  au  pouvoir  d'aucune  susceptibi- 
lité de  parti  ou  de  secte  d'atténuer  dans  la  mémoire 
et  la  reconnaissance  des  peuples  :  c'est  le  Code-civil. 
En  vain  voudrait-on  prétendre  que  ce  fut  l'œuvre 
spéciale  et  exclusive  des  grands  jurisconsultes  que 
la  révolution  avait  mis  en  relief.  Tout  le  monde  sait 
(|ue ,  dans  les  discussions  les  plus  importantes ,  Bo- 
naparte donna  son  avis,  et  qu'il  lui  arriva  même 
souvent  de  trancher,  par  un  mot  heureux,  par  un  de 
ces  éclairs  qui  n'appartiennent  qu'au  génie,  des  dif- 
ficultés dont  les  légistes  avaient  peine  à  sortir.  C'est 
ainsi  qu'il  fit  ajouter  le  chapitre  V  au  titre  des  actes 
de  l'état  civil ,  pour  fixer  d'une  manière  spéciale  et 
siire  la  condition  civile  des  militaires  hors  du  terri- 
toire de  la  république.  On  disait,  pour  se  dispenser 
de  cette  addition,  qu'il  suffisait  que  les  actes  concer- 
nant ces  militaires  fussent  revêtus  des  formes  usi- 
tées dans  les  pays  étrangers  où  ils  se  trouveraient. 
"  Le  militaire ,  repartit  promptement  Napoléon , 
n'est  jamais  chez  l'étranger  lorsqu'il  est  sous  le  drapeau;  là  où  est  le  drapeau,  là  est  la  patrie.  » 

Cependant  la  paix 
d'Amiens  laissait  oisi- 
ves dans  les  mains  de 
Bonaparte  toutes  les 
ressources  militaires  de 
la  France.  Ce  fut  alors 
que  le  premier  consul 
songea  à  profiter  du 
calme  européen  pour 
porter  la  guerre  en 
Amérique  et  conquérir 
Saint-Domingue.  Il 
donna  le  commande- 
ment de  l'expédition  à 
son  beau-frère  Lederc. 
Elle  ne  fut  pas  heu- 
reuse. Son  principal 
résultat  fut  l'enlève- 
ment du  chef  des  noirs, 
Toussaint  Louverture  , 

homme  remarquable  parmi  les  siens,  et  (jui ,  transporté  en  France,  y  mourut  au  fort  de  Joux.  Le- 
derc périt  avec  le  regret  de  s'être  rharg('  d'une  cntieprise  désastreuse.  Rochambeau  .  (|ui  lui  succéda  , 
perdit  la  colonie  par  sa  dureté. 
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L'Italie,  l»erteau  de  la  gloire  et  de  la  puissance  de  Bonaparte,  o<c-upait  aussi  sa  pensée.  Il  avait 
reçu  de  la  consulta,  réunie  à  Lvon  au  conimencenient  de  1802.  la  présidence  de  la  république 
Cisalpine,  dont  nul,  parmi  les  Italiens,  n'aurait  été  capable  de  supporter  le  poids,  alors  même  «juil 
ne  fût  pas  entré  dans  Ic-s  vues  de  Bonaparti-  de  le  garder  i)Our  lui.  -  Vous  n'avez  (|ue  des  lois  particu- 
lii'res,  dit-il  aux  députés  de  cette  nation;  il  vous  faut  des  lois  générales.  Votre  peuple  n'a  que  des 
habitudes  locales  ;  il  faut  qu'il  prenne  des  habitudes  nationale.  -  Dans  le  courant  de  la  même  année 
Bonaparte  réunit  le  Piémont  à  la  France,  et  le  divisa  en  six  départements  :  le  Pô.  la  Doire,  laSésia. 
la  Stura  ,  le  Tanaro,  et  Marengo. 

Les  i)reniiers  jours  de  l'iinnée  18<^):i  furent  nianiué's  par  une  nouvelle  organisation  de  l'Institut 
national  .  (|ui  fut  distribué  en  quatre  classes  :  1°  les  sciences;  2"  la  langue  et  la  littérature;  ■i'  l'his- 
toire et  la  littérature  anciennes;  4"  les  l>eaux-arts.  Cette  classification  retranchait  de  l'Institut  \e> 
sciences  morales  et  [)oliti(jues.  Cétait  l'elTet  des  res.senlinjents  que  Bonaparte  «'•prouvait  de  l'opiiositioii 
solitaire  de  (juel(|ues  jiublicistes  et  mé'taphysiciens  qui  avaient  osé  élever  la  voix  contre  ses  plans  d»- 
gouvernement  jusfjuc  dans  le  sein  du  tribunal .  et  (jui ,  dès  ce  moment ,  ne  furent  plus  à  sc"s  yeux  que 
des  idéologues. 

Le  premier  consul  fonda  encore  à  cette  éjxxjue  divers  établissements  d  une  haute  importance 
l'école  spéciale    militaire   de    Fontainebleau,   et    l'école    spéciale    des   arts  et   métiers    de   Com- 
piègne. 

Vainqueurs  des  monarchies  européennes  et  j)acificatcur  de  la  république  française ,  Bonaparte 
voulut  ajout<'r  à  ce  double  titre  celui  de  médiateur  de  la  conftklération  helvétique.  Il  donna  à  cet 
effet  à  la  Sui.sse  une  organisation  nouvelle  ,  ([ui  termina  les  différends  élevés  entre  les  anciens  cantons. 
Dix- neuf  états  ,  ayant  chacun  sa  propre  constitutictn  ,  sous  la  pnitrction  suprême  dr  la  France, 
formèrent  la  nouvelle  llelvétie. 

Le  premier  consul  leur  adressa  une  proclamation  .  d.ms  laf|uelle  on  li.sait  le  passage  suivant  : 

-  Il  n'est  aucun  homme  sensé  qui  ne  voie  que  la  médiation  dont  je  me  charge  est  jwur  l'Helvétie  un 
bienfait  de  cette  Providence  qui .  au  milieu  de  tant  de  boulevei-sements  et  de  chocs,  a  toujours  veillé 
à  l'existence  et  à  l'indépendance  de  votre  nation  et  (|ue  cette  médiation  est  le  seul  moyen  qui  vous 
reste  pour  sauver  l'une  et  l'autre.  - 

Les  cabinets  étrangers  ne  voyaient  qu'avec  un  dépit  mêlé  d'exaspération  l'ascendant  prodigieux 
et  la  suprématie  universelle  (|ue  la  Fnm»e  et  son  jeune  chef  prenaient  de  plus  en  plus  dans  les 
affaires  de  I  Kun»p«'  .Mais  c'était  surtout  à  Londn*s .  dans  les  cohmùIs  de  Saint -James .  où  tant  de 
coalitions  avaient  été  c(mçues  et  fonnét^s  par  l'aristocratie  euroiHrnne  contre  la  démocnUie  française, 
que  la  paix  était  supportée  avec  impatience.  Comment  h-s  hommes  d'état  qui  aviiient  particijH'  ou 
ap|)lau(ii  aux  fureurs  du  manife«te  de  Binni-swiik  se  seraient-ils  n^^igntS»  à  conU-mpler  loitgtenq>s . 
I  amn'  au  bras ,  le  s[M'(tacle  de  la  grandeur  et  de  la  pn>spérité  croissantes  d  un  jn-uple  qu'ils  s'étaient 
flattiS*  de  livrer  à  leurs  .soldats  tomme  une  proie  facile?  Le?»  érrivains  du  tor\>me  n>pnHlui>aient 
incessamment  tout  ce  tjue  l'école  de  Burke  et  de  Pitt  imagina  de  plus  violent  et  de  plus  insi'ns** 
contre  la  n^volution  français*».  Bonaparti*  ne  n''p)ndit  d'aUinl  t|U  en  faisiml  ins4'rer  au  JA»n»/fi/r  une 
note  qui  commençait  ainsi 

\'\\v  partie  di-s  jotinialistes  anglais  r«*ste  m  prnie  à  la  di>««irile  ruut»«s  li«>  ligiie>  qu  ils  im- 
priment sont  d«-s  ligiu^s  de  sang.  Ils  ap|)ellrnt  à  grands  cris  la  guerre  civile  au  »ein  de  la  natjon 
M<  cidrîilale ,  ni  heun-uv-nieiit  pacifiée.  'r(»us  leurs  raisonnements.  louti*s  leurs  h\|H)lhè!ieïi  n»ulenl  sur 
I  rs  (ItllX  point.H  . 

"  1"  iniiiginei-  dfs  griefs  contn»  la  Funm- ,  2  >r  »  n-n  (le>  ;i1Ih>.  cl  donner  aimù  à  leurs  paw«ioii^ 
di-s  au\ilniin-s  panni  b's  grandes  puis.Hntui'î*  du  continent 

"  I^ui-H  gnefs  pniH  ipaux  sont  b-s  affairer*  de  S>ui».>«' .  dont  Iheureuse  i!<i«ue  cxdte  Ictir  jaltnwr 
fureur  .  .  " 

La  note  officielle  w  terminait  par  des  voux  |x>ur  le  maintien  de  la  paix  .  tout  eh  incîinînnt  fjur 
la  France  était  prt'te  t\  la  guerre,  l't  (pion  n'obtiendrait  jamais  rien  d'elle  jmr  de»  pn  «• 

çants    Kllr  fut  du  n'ste  suivi»*  d'une  serondr  note  «.ortit-  .!.•  \:\  in.'tn.   ilumr.  et  qui  finiv<iit  par  i-»'ttr 
phrasr  remaniualile  : 

«  Il  est  plus  facile  aux  Migue»»  de  TC^énn  (h*  d-  i  le  rmix  r  qui  n  ! 
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quarante  siècles  qu'à  la  faction  cnncinie  tic  l'Europe  et  des  hoinuies  de  rallumer  la  guerre  et  toutes 
ses  fureurs  au  milieu  de  l'Ociideiit .  et  surtout  de  faire  pâlir  un  instant  l'astre  du  peuple  français.  •• 
^Nlais  bientôt  le  premier  consul  ne  dut  pas  se  borner  à  faire  de  la  polémique  dans  son  journal 
officiel.  Il  devint  trop  évident  que  les  passions  des  libellistes  anglais  avaient  accès  dans  le  cabinet  de 
Saint-James,  connue  Bonaparte  l'avait  dit  assez  clairement  par  cette  dénonciation  solennelle  que  le 
Monilcur  porta  d'un  lunit  de  l'Europe  à  l'autre  : 

"  Le  Times ,  (pie  l'on  dit  être  sous  la  surveillance  ministérielle,  se  répand  en  invectives  per- 
pétuelles contre  la  France....  Tout  ce  que 
l'imagination  peut  se  peindre  de  bas,  de 
\'\\,  de  méchant ,  le  misérable  l'attribue  au 
gouvernement  français.  Quel  est  son  but  ( . . . 
Qui  le  paie \... 

"  Un  journal ,  rédigé  par  de  misérables 
émigrés,  le  reste  le  plus  impur,  vil  rebut, 
sans  patrie ,  sans  honneur ,  souillé  de  tous 
les  crimes ,  qu'il  n'est  au  pouvoir  d'aucune 
amnistie  de  laver,  enchérit  encore  sur  le 
Times . 

"  Onze  évêques ,  présidés  par  l'atroce  évoque  d'Arras ,  rebelles  à  la  patrie  et  à  l'Église ,  se  réu- 
nissent à  Londres  ;  ils  impriment  des  libelles  contre  les  évêques  du  clergé  français  ;  ils  injurient  le 
gouvernement  et  le  pape ,  parce  qu'ils  ont  rétabli  la  paix  et  l'Évangile  parmi  quarante  millions  de 
chrétiens. 

"  L'île  de  Jersey  est  pleine  de  brigands  condanmés  à  mort  par  les  tribunaux  pour  des  crimes 
commis  postérieurement  à  la  paix ,  pour  des  assassinats ,  des  viols ,  des  incendies  !  !  !  Le  traité  d'A- 
miens stipule  (ju'on  livrera  respectivement  les  personnes  accusées  de  crimes  et  de  meurtre  ;  les  assas- 
sins qui  sont  à  Jersey,  au  contraire,  sont  recueillis 

"  Georges  porte  ouvertement  à  Londres  son  cordon  rouge ,  en  récompense  de  la  machine  infernale 
qui  a  détruit  un  quartier  de  Paris,  et  donné  la  mort  à  trente  femmes ,  enfants  ou  paisibles  citadins. 
Cette  protection  spéciale  n'autorise-t-elle  pas  à  penser  que  s'il  eût  réussi,  on  lui  eût  donné  l'ordre  de 
la  Jarretière.  - 

Après  de  tels  actes  et  de  telles  accusations  ,  que  devenait  la  paix  d'Amiens  l 
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Rupture  de  la  France  avec  l'Angleterre.  —  Voyages  do  Bonaparte  en  Bclgitiuc  et  sur  les  côtes.  —  Conspiration 
de  Pichegru  et  do  Georges.  —  Mort  du  duc  d'Engliion.  —  Fin  du  consulat. 

^  'unité  européenne ,  créée  'primitivement  par  le  christianisme  et  par  la 
conquête ,  et  mise  depuis  sous  la  protection  de  la  dij)lomatie ,  avait  ^té  vio- 
lemment rompue  par  la  révolution  française.  Tous  les  vieux  gouvernements 
s'en  étaient  alarmés,  et  le  cabinet  britannique  ,  bien  qu'on  appelât  l'An- 
gleterre la  terre  classique  de  la  liberté ,  s'était  montré  le  plus  passionné 
et  le  plus  opiniâtre  de  nos  ennemis  ,  parce  qu'il  représentait ,  sous  des  for- 
mes constitutionnelles  ,  l'aristocratie  la  plus  orgueilleuse  et  la  plus  impla- 
cable ,  la  féodalité  la  plus  vivace  c^ui  fût  en  Europe.  Nulle  paix  durable 
et  sincère  n'était  possible  pour  la  France  avec  ce  cabinet,  ni  avec  aucun 
de  ceux  qu'il  dirigeait  sur  le  continent.  Une  hostilité  secrète  et  incessante  devait  se  trouver  au  fond 
de  toutes  les  démonstrations  pacifiques  des  chancelleries  ;  et  cette  antipathie ,  fondée  sur  une  op- 
position radicale  de  principes  et  d'intérêts ,  ne  faisait  ([ue  s'accroître  à  mesure  que  le  triomphe  des 
intérêts  et  des  principes  révolutionnaires,  en  les  rendant  plus  menaçants,  commandait  néanmoins 
une  halte  aux  emportements  royaux  et  aux  fureurs  aristocratiques.  Si  l'épuisement,  la  détresse 
et  le  cri  des  peuples  forçaient  parfois  les  gouvernements  à  déposer  les  armes,  il  n'en  résultait  que 
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des  trait<''s  éi)h<''iiièrc*s  qui  laissaient  suljsister  toutes  les  causes  de  guerre,  et  «lue  Ion  se  résenail 
d'enfreindre  sans  scrupule  à  la  première  uccasion.  La  vieille  Europe  voulait  oljstinéinent  reton- 
quérir  son  lmtÉ,  comnrie  elle  le  veut  encore  aujourd'hui;  elle  sentait  que  c  était  fx)ur  elle  uiie 
question  d'existence ,  et  quand  elle  ne  pouvait  pas  marcher  à  son  but  à  force  ouverte ,  elle  dissimulait 
officiellement  et  prenait  les  voies  souterraines.  De  son  côté ,  la  jeime  Europe  devait  travailler  aussi , 
tantôt  avec  l'héroïsme  du  soldat ,  tantôt  avec  la  prudence  de  l'homme  d'état ,  à  fonder  une  iNrrÉ 
NOUVELLE,  sachant  tri-s-bien  qu  il  y  aurait  toujours  pi-nl  et  al»sence  de  bon  voisinage  pour  elle  aussi 
loiigtimps  que  le  priviléf^e  confmerait  l'égalité.  C'est  le  sentiment  de  cette  incompatibilité  indestruc- 
tible (jui  a  fait  dire  à  \ap(;l«''on  (jue  -  dans  (incluante  ans  l'Europe  serait  cosatjue  ou  république;  -  ce 
qui  signifie  seulement  c^ue ,  dans  ce  hqw  de  tem|js,  la  révoluticjii  ou  la  contre-révolution  auront  rétabli 
l'unité  européenne  ;  et  comme  il  n'est  \>ns  dans  l'ordre  naturel  des  choses  que  la  puissance  d  avenir ,  la 
force  et  la  fécondité ,  (jui  forment  l'apanage  providentiel  de  la  jeunesse  ,  puissent  lui  être  retirées  pour 
être  données  miraculeusement  à  la  vieillesse ,  1  alternative  propht'tique  (jue  les  é<h(»s  de  Saint^'-Hélèno 
nous  ont  rapportée  n'a  rien  cjui  doive  alarmer  sérieusement  les  hommes  ijui  es|>èrent  la  conversion  plus 
ou  moins  lointaine  de  la  barbarie  moscovite  aux  idées  françaises. 

Si ,  après  plus  de  trente  ans ,  la  guerre  do  prin(if)es ,  empêchée  d'éclater  par  l'influence  des  dispo- 
sitions et  des  besoins  des  peuples ,  continue  sourdement  au  sein  de  la  p.iix  de  la  part  des  gouvenie- 
ments ,  (juc  ne  devait-ce  pas  être  en  1803 ,  lorsfjue  les  passions  bouillonnsiient  toujours .  et  que  la 
révolution  n  avait  pas  encore  .  pour  faire  croire  à  sa  durée  et  à  son  succt-s  dé-finitif ,  ni  les  victoires  de 
l'empire,  ni  les  tentatives  impuissantes  de  la  restauration,  ni  h-s  prodigieux  événements  de  IR'JO  ?  Une 
lutte  ouverte  devait  donc  succéder  à  ces  hostilités  cachées  di-s  que  le  moment  paniîtniit  fa\  orable  aux 
ennemis  invétérés  de  la  France.  Il  ne  fallut  p;is  deux  ans  à  la  cour  de  Londres  pour  se  fatiguer  de  la 
paix  mensongère  qu'elle  avait  faite  à  Anjiens  ,  et  pour  relancer  l'une  contre  l'autre,  dans  une  arène 
meurtriî'te ,  deux  nations  (jui  n'auraient  eu  besoin  que  d  être  conduites  par  des  gouvernements  à  vues 
libé'rales ,  par  des  hommes  d'état  de  1  école  de  Fox  ,  pour  marcher  de  front ,  et  dans  un  concert  admi- 
rable, à  la  paix  ,  à  la  prospérité ,  à  la  civilisation  du  monde. 

Un  message  des  consuls  du  20  niiii  1803  a[)i)rit  au  sénat,  au  corps-législatif  et  au  tribunat  les  dispo- 
sitions hostiles  (lu  cabinet  anglais  et  limminence  de  la  guerre.  Ces  différents  coq>s  répondirent  à  cette 
communication  en  exprimant  le  vœu  -  qu  il  fût  pris  à  1  instiuit  les  plus  énergi«|ues  mesures  afin  de 
faire  respecUr  la  foi  des  traités  et  la  dignité  du  peuple  fran(,ais.  ••  Leur  n'^solution  ,  jx)rtée  au  gouver- 
nement .  fut  accueillie  par  ces  paroles  solennelles  du  premier  consul 

-  Nous  sommes  forcit  à  faire  la  guerre  pour  repousser  une  injuste  agresMon  :  nous  la  ferons 
avec  gloire. 

"  Si  le  roi  d'Angleterre  est  résolu  de  tenir  la  Grunde-lirelagne  iii  eiui  de  gueixe  ju.>4ju  u  ce  (|ue  la 
?'rance  lui  reconnaisse  le  droit  d Cxécuter  ou  de  violer  à  son  gré  K-s  traitées,  ainsi  (|ue  le  privilège  d  ou- 
trager le  gouvenu-menl  français  dans  les  publications  ofTuielles  ou  privées,  sans  (jue  nous  puissions 
nous  en  plaindre,  il  faut  s'aflliger  sur  le  s*)rt  de  1  humanité. 

-  (-ertaiiiement  nous  voulons  lai.sser  à  nos  neveux  le  nom  fraii(,ais  toujours  honon*,  toujours 
sans  tache. .. 

-  QuelU*s  (jue  puis.s«>nt  être  li*s  circoiistmices,  nous  busst'ions  ttmjoui-s  à  l  Angletem'  I  initiatixe  di-s 
|iiocédés  violent"*  contre  la  j)aix  et  l'indépendance  des  nations  .  et  elle  recr\ni  de  nous  I  exemple  de  la 
mcMlétation  .  qui  s«'ule  |)eut  maintenir  l'ordr»'  s«K"ial.  •• 

La  posses-nion  des  îles  de  I.4impe(l(»u/e  et  de  .Malte  et  l'éMicuatioii  de  la  Hollande  ét^uent  Iw  c.iii.«^> 
apparentes,  les  prete.\ti«s  sur  lesipiels  se  fondait  le  roi  d'Angleterre  |H»ur  rt»mpre  le  Inulè  d'Amiens; 
mais,  en  réalité,  la  même  cause  (|ui  avait  formé  la  priMnièn*  coalition  fai.<>ait  armer  <le  nouveau  la 
(ûande- H: éteigne  contre  la  Frtuice  :  c'éliul  luguern*  de  pnnci|K-s  contre  la  rt^»»lution  fnuiçaiM'  qui  s»* 
rallumait.  En  viun  l'empereur  de  Ku.ssie  et  le  roi  de  l*russe  affectèrent  ils  d  offnr  leur  nuSliation.  If!» 
événements  des  annéi-s  Muivtuites  prouveront  qu'ils  étaient  les  alli«*s  secret*»  de  mw  ennemis,  avec 
lesquels  ils  avaient  concerté  haiis  doute  le  ri'fus  officiel  (jui  fut  fait  à  leur  pro{H«itJon.  Snilement . 
c<»mme  I  Aiifileteire  avait  nuuns  souffert  <|ue  les  pui.sMinces  du  continenl  dans  les  pr«»nnèrrs  giiem'î* . 
et  «pi'il  lui  avait  fallu  moins  de  temps  pour  reprendre  haJeme.  il  était  naturel  (ju  elle  «m*  pin.  àt  à 
1  aviuit-^'iirde  des  nouvelles  coalitions  ({Ui  devaient  lon^tem|>s  ena»re  n  acharner  conlrr  In  Frnnav 
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Le  pK'iiiKM  nsuhiil  (If  it'ttc  ruptuit'  lut  dôsiistreux  pour  le  cabinet  (iiii  l'avait  provocjuôo.  Les 
tr(m])es  françaises  occupèrent  le  Hanovre,  et  l'année  anglo-hanovrienne ,  honteusement  abandonnée 
par  son  chef,  \c  duc  de  Canihiidj^e,  demeura  prisonnière  de  guerre. 


La  lutte  ainsi  connnencée  glorieusement,  Bonaparte  partit  de  Paris  pour  visiter  la  Belgique. 
Bruxelles  le  reçut  en  triomphateur,  et  le  peuple  belge  témoigna  partout  sur  son  passage  l'enthou- 
siasme qu'il  éprouvait  de  la  présence  du  héros  auquel  il  devait  sa  récente  agrégation  à  la  république 
française.  Bonaparte  répondit  à  cet  accueil  à  sa  manière,  en  dotant  le  pays  d'établissements  et  de 
constructions  d'utilité  publique  :  il  ordonna  la  réunion  du  Rhin ,  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut  par  un 
grand  canal  de  communication. 

Revenu  à  Paris,  û  fit  ouvrir  le  pont  des  Arts  au  public,  et  convertit  le  Prytanée  en  Lycée.  Les 
affaires  étrangères  l'occupaient  également.  Il  conclut  un  traité  d'alliance  avec  la  Suisse,  donna  une 
audience  extraordinaire  à  l'ambassadeur  de  la  Porte  ottomane ,  et  publia  la  cession  de  la  Louisiane 
aux  Etats-Unis  moyennant  une  indemnité  de  soixante  millions  de  francs. 

Mais  ce  qui  fixait  par-dessus  tout  la  sollicitude  du  premier  consul ,  c'était  la  guerre  avec  la  Grande- 
Bretagne.  Il  médita  sérieuse- 
ment  une  descente  en  Angle- 
terre ,  "  et  si  l'on  a  pu  en  rire  à 
Paris ,  a  - 1  -  il  dit  depuis ,  Pitt 
n'en  riait  pas  dans  Londres.  -- 
Parti  de  Paris  au  commence- 
ment de  novembre,  il  fit  une 
tournée  sur  les  côtes  pour  visi- 
ter les  tra\  aux  immenses  (ju'il 
a\ait  ordonnés  dans  ce  but,  et 
il  assista  à  un  combat  qui  eut 
lieu  à  Boulogne  entre  une  divi- 
sion anglaise  et  la  flottille  fran- 
çaise. 

En  rentrant  dans  sa  capitale  (car  Bonaparte  régnait  déjà)  ,  le  premier  consul  trouva  un  message  du 
roi  d'Angleterre;  au  parlement ,  et  dans  lequel  Georges  III  déclarait  "  qu'il  allait  marcher  à  la  tête  de 
son  peuple  ;  que  la  France  en  voulait  sérieusement  à  la  constitution  ,  à  la  religion  et  à  l'indépendance 
de  la  nation  anglaise ,  mais  qu'au  moyen  des  mesures  (ju'il  allait  prendre,  cette  même  France  ne  reti- 
rerait de  son  projet  que  la  défaite ,  la  confusion  et  le  malheur.  >• 

Bonaparte ,  saisi  d'indignation ,  se  hâta  d'écrire  dans  le  3Ioniteur  : 

"  Est-ce  bien  le  roi  d'Angleterre  ,  le  chef  d'une  nation  maîtresse  des  mers  et  souveraine  de  l'Inde, 
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(jui  tient  ce  langage?...  Ceux  qui  lui  dictent  ces  discours  inconsidérés  ignorent-ils  donc  que  Harold  le 
parjure  se  mit  aussi  à  la  tête  de  son  peuple?  ignorent-ils  que  les  prestiges  de  la  naissance ,  les  attributâ 
(lu  pou\  oir  souverain ,  le  manteau  de  pourpre  qui  cou\Te  les  rois ,  sont  de  fragiles  boucliers  dans  ces 
moments  où  la  mort,  se  promenant  à  travers  les  rangs  de  lune  et  de  l'autre  armée,  attend  le  coup 
d'œil  du  génie  et  un  mouvement  inattendu  pour  choisir  le  parti  qui  doit  lui  fournir  ses  victimes?  he  jour 
d'une  bataille,  tous  les  hommes  sont  égaux. 

"  L'habitude  des  combats ,  la  supérioriU;  de  la  tactique  et  le  sang-froid  du  commandement  font  seuls 
les  vainqueurs  ou  les  vainciis.  Un  roi  (^ui ,  à  soixante-trois  ans ,  se  mettrait  pour  la  premit-re  fois  à  la 
tête  de  ses  troupes ,  serait,  dans  un  jour  de  combat ,  un  embarras  de  plus  pour  les  siens,  une  nouvelle 
(  hance  de  succès  pour  ses  ennemis. 

"  Le  roi  d'Angleterre  parle  de  l'honneur  de  sa  couronne,  du  maintien  de  la  constitution  ,  de  la  re- 
ligion ,  des  lois,  de  l'indépendance.  La  jouissance  de  tous  ces  biens  précieux  n'était-elle  pas  asimrée 

par  le  traité  d'Amiens? (^u'a  donc  de  commun  le  rocher  de  Malte  avec  votre  religion  ,  vos  lois  et 

votre  indépendance? 

-  II  n'appartient  pas  à  la  prudence  humaine  de  connaître  ce  que  la  Providence  a  arrêté  dans  sa  pro- 
fonde sagesse  pour  ser\ir  à  la  punition  du  parjure  et  au  châtiment  de  ceux  qui  souillent  la  division  . 
provo<iuent  la  guerre,  et,  pour  les  vains  prétextes  ou  les  secrètes  raisons  d'une  ambition  mis^'-rable, 
|)r<)diguent  sans  ménagement  le  sang<les  honmies;  mais  nous  pouvons  présager  avec  assuranre  ri.s>uc 
lie  cette  importante  contestation  ,  et  dire  que  vous  n'aurez  pjis  Malte,  (jue  vous  n'aurez  |>oint  L;im|>e- 
(louzo,  et  <|uc  vous  signerez  un  traité  moins  avantageux  que  celui  d  Amiens. 

-  La  défaite ,  la  confusion  et  le  malheur  ! Toutes  ces  rodomontadi-s  sont  indignes  à  la  fois  d'un 

grand  peuple  et  d'un  lionnne  dans  son  bon  sens.  Le  roi  d'Angleterre  eût-il  remjx>rté  autant  de  victoires 
<ju' Alexandre ,  Annilia!  ou  César ,  ce  langage  ne  serait  pas  moins  insensé.  Le  destin  de  la  guerre  et  le 
sort  des  batailles  tiennent  à  si  peu  de  chose ,  qu  il  faut  être  dépour>'U  de  toute  rai.son  pour  affirmer  (|ue 
l'armée  française,  qui  ju.s^ju'à  ce  jour  n'a  point  passt»  pour  lâche,  ne  trouverait  sur  le  sol  de  la  Grande- 
Bretagne  que  défaite,  confusion  et  malheur 

La  guerre  avait  fait  cotmaîlre  Bonaparte  comme  le  plus  grand  capitaine  qui  fut  jamais,  le  gou- 
\  ernement  avait  montré  en  lui  le  gt'nie  de  l'homme  d'état  :  il  lui  manqu:iit  de  faire  ses  preuves  comme 
•'•crivain  dans  un  temps  où  la  presse  était  déjà  une  puissance  politi({ae.  Certes,  ses  pnH-lamations.  ses 
ordres  du  jour,  s^'s  harangues  militaires  et  ses  discours  officiels  pouvaient  donner  une  idée  de  l'éner- 
gique concision  .  de  la  noblesse  et  de  I  élévation  de  son  style  ;  mais  ce  n'était  pas  a.ssez  encore  pour 
révéler  toute  l'étendue  et  la  variété  de  ses  faculté-s.  Son  instinct  de  grand  homme  lui  ilisait  qu'il  de- 
vait savoir  manier  toutes  les  armes  redoutabb's  de  l'épotjue.  l'éjn^,  la  parole  et  la  plume,  n  ètn*  per- 
M»nnellement  étranger  à  aucun  des  moyens  principaux  dont  le  pouvoir  avait  l>esoin  pour  agir  sur  les 
I>euples  au  dedans  et  ptur  dé-fendre  leurs  droits  au  ilehors.  Or,  le  journalisme  exerçait  à  cet  éganl  un 
mconti'stJilile  em|)ire,  et  cila  suffit  |H)ur  (ju'à  sa  (jualité  de  conquérant  et  de  législateur  Bonn|virte  ne 
ilédaignat  pas  di*  joindre  celle  de  journaliste  :  il  devenait  par  là  l'homme  complet  de  s<in  si«Vle.  Et 
loin  de  |)ens<'r  qu'il  crût  <léroger  en  se  jetant  dans  la  ]M)lémique  des  journaux  .  nous  sommes  persuade 
(jue  le  vaiuijueur  de  Marengo  ne  s'tstinmit  pas  moins  la  plume  à  la  main,  eombattant  les  ennemis  de 
la  Kranre.  dans  di's  ligi»>s  éloqu«'ntes.  par  la  pui.ssance  de  la  raison,  «jue  lorsipi  d  bmndii^snil  le  glaive 
au  niotuent  du  combat  .  pour  hincer  sur  eux  S4«s  in\  incibles  phalaiij;es  Pisons  mieux  il  a  expnnu^ 
plus  d  une  fois  que  s'd  fallait  opter  entre  hs  (|ualiti'>s  ciMli»>  v\  les  qualités  iuilitaiin>s  il  n'hiSutennt  |tas 
1»  accordir  la  pn-éniiiieiice  aux  qualités  cixiles  et  nous  l'avons  vu  naguèn-  mpjM'Ier  U'  -  ••■  ■•!  il  nxnil 
tn\.  en  Egypte  et  en  Italie,  de  placer  son  ùtre  de  membre  dv  llnstitilt  axant  celui  de  ^ en  chef 

(,^11  on  ne  tlis»'  \M\s  qu  il  y  avait  en  cela  affectation  de  sa  port .  non,  I^maparte  «>>nipn>nait  sTulemenl 
à  (juelle?»  conditions  on  i>ouvait  dés<irmais  gouverner  un  |x>uple  que  la  plnl,  v..i,bic  n\ni\  niMir^i^  conlne 
la  inoiiarchie  militaire  de  I^»ui»  .\|V    II  savait  que  la  n'-volution  fmnç»  ;      ,      In  lutte  de  l'in- 

telligence ctuitre  les  institutions  féo<lales  que  In  force  brutale  axnit  étnblii>«.  et  que  ni  elle  était  oblu^V 
parfois  de  recourir  elle  même  à  In  force  Itnitnie  pour  m-  tlé-fendre  .  ce  ne  devnil  être  qu'à  n*rr»'t  "lu  >  lie 
acceptait  ce  genn-  île  conil»nt.  Ronnparte  aimait  donc  mieux  In  M*r\ir  nvcv  «on  amw  r  l.i 

logique,  qui  éclaire  et  |»<^nètn«  les  «^prits  pour  Iin  soumettn'  à  In  raison,  qu'nxei'  les  nirent>  nieur- 
tner>  qu'on  emploie  A  In  iniern*  pour  n*|NiniIn*  niHindainmont  le  snng  «les  homiiM>H .  h  qui  pruxent  ne 
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ihiiiiur  pour  résultat  [iw  rassujcttiss^nicnt  de  la  raison  à  lu  force,  co  (]ui  coustituorait  cssontiellcment 
la  contre-révolution.  Aussi ,  dans  toutes  les  guerres  qu'il  a  eues  à  soutenir,  o;(^néral ,  consul  ou  empe- 
reur, s'est-il  toujours  appliqué  à  constater,  comme  à  la  rupture  du  traité  d'Amiens,  qu'il  ne  cédait 
qu'à  la  nécessité  de  repousser  une  injuste  agression,  et  qu'il  rejetait  sur  les  ennemis  de  la  France  la 
ivsponsabilité  des  maux  ([ui  allaient  être  faits  à  l'humanité  '. 

Tout  en  faisant  justice,  dans  sa  feuille  officielle,  des  fanfaronnades  parlementaires  du  roi  Georges,  le 
premier  consul  ne  cessait  pas  de  s'occuper  activement  de  la  réorganisation  intérieure  de  la  république. 
Le  20  décembre  ISO-'i  il  pro\o(iua  un  sénatus-consulte  ([ui  modifia  la  constitution  du  corps  législatif, 
dont  rouNerture  eut  lieu  le  G  janvier  1804.  M.  de  Fontanes  fut  nommé  président  de  ce  corps.  En  le 
])référ;iiit  aux  autres  candidats,  malgré  ses  liaisons  avec  le  parti  royaliste,  Bonaparte  ne  fit  t]ue  pour- 
sui\  re  le  système  de  fusion  au  moyen  du(]uel  il  espérait  l'éunir  dans  un  attachement  commun  à  la 
révolution  dessouillée ,  selon  son  expression,  les  ennemis  modérés  et  les  amis  exagérés  de  la  cause 
démocratique,  ceux  qui  virent  la  révolution  avec  répugnance  et  ceux  (jui  la  servirent  par  des  excès, 
Fontanes  et  Fouché  enfin ,  et  avec  eux  tous  les  hommes  que  la  prudence  ou  l'ambition ,  la  fatigue  du 
passé  et  l'incertitude  de  l'avenir  poussaient  à  la  conciliation  et  au  repos. 

L'exposé  de  la  situation  de  la  république  fut  fait  au  corps  législatif  à  la  séance  du  16  janvier. 
C'était  un  magnificpie  tableau  des  progrès  de  la  prospérité  nationale.  M.  de  Fontanes,  à  la  tête  d'une 
députation  ,  exprima  au  premier  consul  les  félicitations  de  cette  assemblée.  »  Le  coVps  législatif,  lui 
dit-il,  \ous  remercie,  au  nom  du  peuple  français,  de  tant  d'utiles  travaux  commencés  en  faveur  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie,  et  que  la  guerre  n'a  point  interrompus.  L'habitude  des  grandes  idées 
fait  négliger  quelquefois  aux  esprits  supéi'ieurs  les  détails  de  l'administration  ;  la  postérité  ne  vous 
adressera  pas  ce  reproche.  La  pensée  et  l'action  de  votre  gouvernement  sont  partout  à  la  fois. 

"  Tout  se  perfectionne;  les  haines  s'éteignent,  les  oppositions  s'effacent,  et,  sous  l'influence  victo- 
rieuse d'un  génie  qui  entraîne  tout,  les  choses,  les  systèmes  et  les  hommes  qui  paraissaient  le  plus 
éloignés  se  rapprochent,  se  confondent,  et  servent  de  concert  à  la  gloire  de  la  patrie.  Les  habitudes 
anciennes  et  les  habitudes  nouvelles  se  mettent  d'accord;  on  conserve  tout  ce  qui  doit  maintenir 
l'égalité  des  droits  civils  et  politiques  ;  on  reprend  tout  ce  qui  peut  accroître  la  splendeur  et  la  dignité 
d'un  grand  empire. 

>•  Ces  bienfaits,  citoyen  premier  consul ,  sont  l'ouvrage  de  quatre  années.  Tous  les  rayons  de  la 
gloire  nationale,  qui  pâlissaient  depuis  cinq  ans,  ont  repris  un  éclat  qu'ils  n'avaient  point  eu  jusqu'à 
vous.  " 

Il  semblait  que  l'admiration  universelle  dont  Bonaparte  était  l'objet  et  l'adhésion  presque  unanime 
que  la  France  avait  donnée  au  consulat  à  vie  dussent  décourager  les  factions  et  les  contraindre  à 
rester  oisives  ;  mais  les  partis  qui  ont  un  principe  pour  drapeau  survivent  longtemps  à  leurs  défaites, 
alors  même  que  ce  principe,  altéré  par  le  temps,  n'a  plus  que  la  valeur  d'un  préjugé.  La  masse  des 
royalistes  pouvait  céder  à  la  force  des  choses ,  à  l'ascendant  du  génie  victorieux  ,  à  la  fortune  de 
Bonaparte  et  se  résigner  à  voir  la  volonté  de  Dieu  et  le  doigt  de  la  Providence  dans  les  événements 
prodigieux  qui  s'élevaient  comme  un  mur  désormais  infranchissable  entre  les  Bourbons  et  la  France  : 
tel  était  en  effet  le  sentiment  qui  dominait  à  cette  époque  parmi  les  populations  qui  s'étaient  dévouées 
autrefois  à  la  cause  royale.  Les  chefs  du  parti ,  néanmoins ,  ceux  restés  dans  l'émigration ,  persévé- 
raient toujours  dans  leurs  haines  et  leurs  intrigues  contre  le  nouvel  ordre  de  choses  ;  ils  étaient  sûrs 
des  sympathies  de  toutes  les  cours  européennes,  et  de  leur  assistance  secrète  qui  pouvait  devenir 
manifeste  selon  les  circonstances,  et  ils  avaient  l'appui  flagrant  de  l'Angleterre  depuis  qu'elle  avait 
violé  la  foi  promise  à  Amiens.  * 

En  cet  état,  il  leur  parut  que  la  continuation  de  la  tranquillité'  intérieure,  en  ramenant  les  peuples 
de  l'Ouest  à  de  paisibles  habitudes ,  rendrait  de  plus  en  plus  difficile  toute  nouvelle  tentative  d'in- 
surrection ,  et  qu'il  était  urgent  dès  lors  d'atta(|uer  le  consul  avant  que  son  pouvoir  eût  jeté  de 

'  Pour  donner  \)\m  de  poids  à  ses  protestations  parifiqiios,  Bonaparte  voulut  qu'elles  fassent  revêtues  du  sceau 
de  la  relii;ion.  Il  deniaiida  des  prières  |)iibli(|ues  au  cler;iO  pour  le  succès  de  Ses  armes  contre  l'injuste  ai^ression  de 
r.\ngleterre,  et  le  clergé  se  rendit  à  ses  vœux.  L'archevêque  de  Paris,  le  cardinal  de  Belloy,  publia  même  à  cette 
occasion  un  mandement  mémorable,  dans  le(|iicl  il  dimna  luopliétiquement  a  Bonaparte  le  titre  de  Conquérant  de 
l'Europe,  et  signala  le  gouvernement  anglais  comii  e  l'aut^^ur  de  la  guerre. 
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plu»  profondes  racines.  L  ne  conspiration  fut  donc  ourdie  contre  le  gou\enienient  et  lu  vie  de  Bona- 
paite.  Du  Rhin  à  la  Tamise,  les  conjurés  s'entendirent .  sous  les  auspices  du  cahinet  anglais,  livré 
aux  excitations  du  plus  fougueux 
torysnie.  Pichegiai,  fidi'le  à  ses 
antécédents  de  traître  ,  prit  part 
au  complot ,  sans  craindre  de  se 
fujn-  le  complit  e  du  fameux 
chouan  Georges  Cadoud.d.  Mo- 
reau ,  ternissant  la  gloire  do 
Hoheidinden ,  reçut  sans  indi 
giiation  .  é<  outa  peut-être  même 
a\ ec  lomplaisance  la  confidence 
de  cette  trame  odieuse.  -  Com- 
ment M  on -au  s'e.st-il  engagé 
dans  une  telle  affaire  ?  s'écria 
IBonaparte.  Le  seul  homme  <|ui 
pût  me  donner  des  incjuiétudes, 
le  seul  qui  pût  avoir  des  chances 
contre  moi ,  se  perdre  si  mal- 
adroitement !  J'ai  une  étoile. . . 

La  conspiration  découverte , 
le  gouvernement  la  dénonça  à 
toute  l'Europe  j)ar  tous  les 
moyens  de  pul)li»ité  (ju  il  possé- 
dait. Tous  les  coi-ps  de  l'état 
vinrent  exprimer  au  premier 
consul  l'indignation  dont  ils  étaient  jW-nétré».  et  renouveler  l'assurame  de  leur  concours  à  toutes  les» 
mesures  (ju'exigerait  la  répression  de  pareils  attentats.  Bonaparte  leur  répondit  : 

-  Depuis  le  jour  où  je  suis  arri\é  à  la  suprême  magistrature,  un  grimd  nombre  de  complots  ont 
été  fonués  contre  ma  vie;  nourri  dans  les  camps,  je  n'ai  jamais  nus  aucune  im|>ortanre  à  des  dangers 
•  jui  ne  m'inspirent  aucune  crainte. 

-  Mais  je  ne  puis  me  défendre  d'un  sciiuiuLui  pn'iunu  «i  jK'nil)le.  loi^juc  je  >uiij;v  u.iiis  quelle 
situation  se  trouverîiit  uujourd  hui  ce  grand  peuple  si  le  dernier  attentat  avait  pu  réussir  ;  cai 
c fst  principalenient  contre  la  glc»ire.  lu  lil»erté  et  les  destinée>  ilu  {wniple  français  que  l'on  a 
conspiré. 

-J'ai  depuis  longtemps  renoncé  aux  douceui-s  de  la  condition  pri>ée;  tou»  nii-s  moment;»,  luu 
vie  entière,  s«iiit  emplovi>-î  à  remplir  les  'l'v-iirs  que  mes  destiin''»'^  «t  K-  |>euple  français  m'niu 
imposés. 

-  Le  ciel  veillera  sur  la  Frame  et  déjouera  les  complota  des  mecluuit>.  Les  ciloyen»  doivent  être 
sans  alarmes,  ma  vie  durera  tant  (ju'elle  sera  néce-vsaire  ii  la  nation.  Mais  «e  que  je  veux  que  le 
peuple  français  sa*  he  hien  .  c'est  que  l'existence  sans  sa  confiiuice  et  sans  st»n  amour  Mirait  jwur 
moi  sans  consolation,  et  n'aurait  plus  aucun  liut    - 

En  laissant  ainsi  i-ntrevoir  le  triomphe  dv  la  contie-n'volution  dans  le  sun»^  d  un  complot  contre 
sa  vie,  et  en  rattachant  à  su  propre  existence  la  gloire,  lu  liUrte  et  les  »i  >  de  la  Etante, 

Bonaparte  indiquait  assi'Z  que  la  magistrature  viagère  que  le  |H'Uple  lui  avait  ix>nfu^?  ne  suf&siiit 
plus  à  s(^  yeux  ]>our  garantir  l  avenir  du  pays,  et  qu'il  songeait  ù  une  institution  nou\elle  qui 
pût  défendre  aprJi»  lui  lit»  intérT-ts  noUAeaux.  Nous  \emms  hientôl  sa  pensée  ne  pRuluire  el  m> 
réaliser. 

Parmi  les  émigrés  qui  wc  tenaient  pivts  à  franchir  la  fn>nti(  re  au  premier  tugnol  donné  par  les 
conspirateui-s,  se  tn>uvait  le  dernier  njeton  du  sang  de  (A)ndé  .  le  tluc  d  l  i   Le  prxniur  codmiI 

le  fit  arrêter  dans  les  états  de  Bade  et  conduire  ù  Vr  - .  oii  il  fut  jugv  ei  lusillé  «\cc  une  prva- 

pitation  extrnordiiuiire    Celte  exécution  a  été  reprxK'hce  .»  iionaparte  comme  un  lâche  «--  it .  qui 

1 . 
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iinprinmit  à  sa  niomoiiv  uur  imhf  iiH't1aval)le.  Si  le  jeune  prince,  qui  portait  Tun  des  plus  grands 

noms  de  l'ancienne  France,  n'avait  fait  la  guerre  aux 
idées  et  a\i\   institutions  qui  lui  étaient  naturellement 
antipathic^ues  (^u'à  la  manière  de  ses  ancêtres ,  avec  la 
loyauté  des  preux ,  selon  les  lois  de  l'honneur  et  le  droit 
des  gens,  son  arrestation  et  sa  mort  rentreraient  absolu- 
ment dans  le  domaine  de  cette  politique  implacable  qui 
employa  la  terreur  et  l'échafaud  comme  armes  tle  guerre. 
et  dès  lors  Bonaparte ,  cité  pour  ce  chef  au  tribunal  de 
l'histoire  ,  ne  pourrait  s'y  défendre  qu'en  liant  sa  cause 
à  celle  du  Comité  de  salut  public,  et  en  invoquant  conmie 
lui  la  nécessité.  Mais  si,  au  contraire,  le  duc  d'Enghien 
ne  s'était  pas  borné  à  combattre  la  répuljlique  en  soldat . 
et  s'il  avait  accepté  réellement  l'alliance  des  hommes 
p^  qui   ne  reculaient  pas  devant  l'assassinat  du  premier 
consul  pour  bouleverser  et  asservir  leur  pays ,  ce  n'est 
plus  le  descendant  du  vainqueur  de  Rocroy  qui  périt 
dans  les  fossés  de  Vhicennes,  ce  n'est  que  le  complice 
de  Georges  et  de  Pichegni. 
"  J'ai  fait  arrêter  et  juger  le  duc  d'Enghien ,  dit  Napoléon  dans  son  Testament,  parce  que  cela 
était  nécessaire  à  la  sûreté,  à  l'intérêt  et  à  l'honneur  du  peuple  français,  lorsque  le  comte  d'Artois 
entretenait,  de  son  aveu,  soixante  assassins  à  Paris.  Dans  une  semblable  circonstance,  j'agirais  en- 
core de  même.  --  —  ••  Si  je  n'avais  pas  eu  pour  moi ,  contre  le  duc  d'Enghien  ,  les  lois  du  pays  ,  dit-il 
ailleurs  ,  il  me  serait  resté  les  droits  de  la  loi  naturelle  ,  ceux  de  la  légitime  défense.  Lui  et  les  siens 
n'avaient  d'autre  but  journalier  que  de  m'ôter  la  vie  ;  j'étais  assailli  de  toutes  parts  et  à  chaque  instant  : 
c'étaient  des  fusils  à  vent,  des  machines  infernales,  des  complots ,  des  embûches  de  toute  espèce.  Je 
m'en  lassai  :  je  saisis  l'occasion  de  leur  renvoyer  la  terreur  jusque  dans  Londres ,  et  cela  me  réussit. . . 
Eh  !  qui  pourrait  y  trouver  à  redire  ?  le  sang  appelle  le  sang  ;  il  faudrait  être  niais  ou  insensé  pour 
croire  qu'une  famille  aurait  eu  l'étrange  privilège  d'attaquer  journellement  mon  existence  sans  me 
donner  le  droit  de  le  lui  rendre...  Je  n'avais  personnellement  jamais  rien  fait  à  aucun  d'eux,  une 
grande  nation  m'avait  placé  à  sa  tête:  la  presque  totalité  de  l'Europe  avait  accédé  à  ce  choix,  et  mon 
sang,  après  tout,  valait  bien  le  leur.  - 

Sans  doute  le  sang  du  grand  homme  qui  faisait  l'admiration  de  l'Europe  et  le  bonheur  de  la  France 
ne  valait  pas  moins  que  le  sang  des  princes  qui  s'efforçaient  de  troubler  la  France  et  l'Europe  pour 
faire  restituer  à  leur  orgueilleuse  nullité  un  pouvoir  dont  la  Providence  ,  par  la  voix  du  peuple,  avait 
disposé  en  faveur  du  génie.  Mais  qui 
tie  sait  que  le  sang  des  héros  que  ne 
protège  pas  le  prestige  héraldique 
est  sans  prix  pour  les  races  royales  et 
pour  les  aristocraties  qui  se  groupent 
autour  d'elles?  qui  ne  sait  que  les 
mêmes  hommes  qui  affectent  de  s'at- 
tendrir et  de  s'indigner  en  voyant 
tomber  l'illustration  héréditaire  sous 
la  faux  des  réactions  politiques ,  dan-  ^"^( 


sent  ensuite ,  à  la  manière  des  sauva- 
ges ,  dans  le  voisinage  du  supplice , 
quand  le  plomb  mortel  va  frapper 
l'illustration  personnelle?  demandez  plutôt  à  lomljre  de  cet  infortuné  maréchal,  qui  n'était  pas,  lui. 
le  descendant  des  braves,  mais  le  bi-ave  des  liraves,  et  qui  n'avait  pas  souillé  ce  titre  dans  la  con- 
fidence de  lâches  assassins.  Lorsqu'on  est  véritablement  humain  ,  l'on  a  des  émotions  douloureuses  et 
des  larmes  pour  toutes  les  victimes  des  révolutions,  sans  acception  de  partis;  lorsqu'on  est  vraiment 
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F'rançais,  l'on  a  des  sympathies  pour  tout^-s  les  g^loires  de  la  France;  l'on  s  afflige  et  l'on  se  countc 
de  deuil  en  présence  de  riinpiloyable  raison  d'état,  quand  elle  ne  sait  pa.s  respecter  dans  ses  fureurs 
les  grandes  renommées  con^iuises  à  Au>terlitz  et  à  Marengo .  comme  (|uand  elle  inscrit  sur  ses  an- 
nales homicides  les  noms  illustrés  à  Fontenoy  et  à  Rocroy. 

On  a  prétendu  que  Bonaj)arte  avait  été  jwussé  à  faire  périr  le  duc  d'Enjjhien  par  le  désir  »'t  la  né- 
cessité de  donner  une  garantie  contre  le  retour  des  Bourl>ons  aux  vieiLX  jacobins  qui  l'entouraient ,  et 
rjui  lui  aplanissaient  le  chemin  du  trône.  Cette  supposition ,  que  le  caractère  et  les  paroles  de  Bona- 
parte démentent,  mancjue  tout  à  fait  de  vraisemblance.  Nous  ne  rappellerons  pas  la  mitraillade  de 
Saint- Roch  et  la  déportation  des  Clichyens;  il  y  avait  encore  des  ol»stacles  plu.s  insurmontables  que  les 
souvenirs  du  \'-i  vendémiaire  et  du  18  fructidor  entre  le  premier  consul  et  le  parti  rovaliste.  D  autres, 
plus  compromis  que  lui  avec  l'ancienTie  dynastie  .  Fouché  et  Talleyrand ,  par  exemple ,  s'assirent  bien , 
plus  tard  ,  dans  les  conseils  de  Lf)uis  XVIII  :  mais  ce  (jui  rendait  vraiment  inutile  l'horrible  garantit- 
qu'on  aurait  exigée  de  lui ,  c'est  (ju'il  avait  assez  montré  ce  qu'il  voulait  et  pouvait  être  :  c'est  qoe 
tout  le  monde  savait  parfaitement  <jue  pour  s'entendre  avec  les  Btjurbons  il  aurait  fallu  qu'il  changeât 
ltru.squcment  de  nature,  qu'il  désertât  sa  destinée,  (ju'il  oubliât  sa  iK)sition  et  celle  de  la  France,  qu'il 
renonçât  à  la  fois  à  son  passé  et  à  son  avenir,  qu'il  cessât ,  en  un  mot,  d'être  lui-même.  -  Je  îi  ai 
jamais  songé  aux  princes,  a-t-il  dit  à  Sainte-Hélène;  et  si  j'avais  eu  pour  eux  des  dispositions  favo- 
rables, il  n'eût  pas  été  en  mon  pouvoir  de  les  acconjplir.  Du  reste,  le  bniit  courait  que  je  leur  avais 
fait  des  propositions  touchant  la  cession  de  leurs  droits,  ainsi  iju On  s'est  plu  à  le  «onsaorer  dans  des 
déclarations  {jompeuses  n'-pandues  en  Europe  avec  profusion  :  il  n'en  était  rien.  Et  comment  »ela 
aurait-il  pu  être?  moi  (jui  ih'  {)ouvais  régner  précisément  (|ue  par  le  principe  qui  les  faisait  exclure, 
celui  de  la  souveraineté  du  peuple  ?  C'est  ce  (ju'auront  pensé  sans  doute ,  dans  Ir  temps .  les  ijens 
réfléchis,  (|ui  m'accordaient  de  n'être  ni  fou  ni  imbécile.  >• 

Quoi  (ju'il  en  soit .  les  conspirateurs  qui  avaient  voulu  relever  le  trône  des  Bourl>ons  au  prix  d  un 
assassinat  contribuèrent,  en  effet,  au  rétablis-sement  de  la  monarchie;  mais  cette  révolution  ne  s'ac- 
complit pas  au  profit  du  prétendant  qu'ils  avaient  cru  sen  ir .  et  ils  purent  voir  de  leur  pris«in  qu'ils 
n'avaient  fait  que  donner  une  couronne  à  celuiVdont  ils  avaient  nu'dité  la  mort 
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Établissement  du  iiouveriiement  impérial.  —  Actes  de  clémence.  — Camp  de  Boulugne.  — Voyage  en  Belgique. 


I  Bonaparte  n'eût  désiré  qu'un  grand  pouvoir  pour  rétablir  l'ordre 
et  l'unité  dans  l'administration  de  l'état,  et  pour  donner  à  la  ré- 
volution, jusque-là  nécessairement  militante,  le  développement 
régulier  que  les  convulsions  de  la  démocratie  avaient  rendu  long- 
temps impossible,  l'exercice  viager  de  la  suprême  magistrature  eût 
dû  lui  suffire,  surtout  avec  l'attribution  exorbitante  du  droit  de 
désigner  lui-même  son  successeur.  En  effet ,  le  choix  laissé  au  dis- 
^..»  —  \.  t  *^  cernement  d'une  si  haute  intelligence  offrait  au  pouvoir  nouveau 
^ll?à>;<^  .,     ^_x  'A"i^^^-^^'^*^^^  ^''^''^  r^^*  sûres  garanties  que  le  hasard  de  la  naissance  contre 

l'éventualité  d'un  héritier  inhabile;  et  il  était  tout  à  fait  probable 
que  le  premier-né  du  futur  monarciue  serait  moins  apte  que  le  second  des  enfants  illustres  de  la  France 
à  gouverner  ce  beau  pays. 

En  essayant  de  reconstituer  un  pouvoir  héréditaire,  il  croyait  sans  doute  n'agir  principalement 
que  pour  la  stabilité  de  son  œuvre,  pour  la  perpétuité  de  l'ordre  nouveau,  issu  de  la  révolution. 
•  L'hérédité ,  dit-il ,  peut  seule  empêcher  la  contre-révolution.  On  n'a  rien  à  craindre  de  mon  vivant  ; 
mais  tout  chef  électif  serait ,  après  moi ,  trop  faible  pour  résister  aux  partisans  des  Bourbons. . .  I^a 
France  doit  beaucoup  à  ses  vingt  généraux  de  division  ;  ils  ont  bravement  combattu  dans  le  rang  où 
ils  étaient  placés;  mais  aucun  n'a  l'étoffe  d'un  général  en  chef,  encore  moins  d'un  chef  de  gouver- 
nement. "  iPelet  de  la  Lozère.) 

Ce  jugement  sévère ,  porté  par  Boiuq)arte  sur  les  généraux  de  division  les  plus  distingués,  était-il 
fondé?  leur  inaptitude  gouvernementale,  si  hautement  proclamée,  n'a-t-elle  pas  été  démentie  depuis 
par  (]uelques-uns  d'entre  eux  ,  et  n'est-ce  pas  un  de  ces  lieutenants,  dont  on  disait  dédaigneusement , 
en  1804,  qu'aucun  d'eux  ••  n'avait  l'étoffe  d'un  chef  de  gouvernement,  "  qui  occupe  encore,  en 
l.'^OP,  le  trône  des  \\'asa  ,   auquel  il  fut  appelé  dès  1^10,  sans  que  la  coalition  des  vieilles  races 
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royales,  qui  brisa  le  sceptre  de  \apoI<'-()n  .  ail  pu  trouver,  dans  liiihabilet*!*  ou  !»•>  fautes  de  cet  ancien 
gén<''ral  français,  le  moyen  et  l'occasion  de  restaurer  la  lëgitinnité  en  Sut*de,  comme  elle  a  pu  le  faire 
en  France,  et  de  délivrer  entièrement  l'Europe  monarchique  du  scandale  des  royautés  plébéiennes! 

Et  si  les  généraux  les  plus  célèbres  s'étaient  trouvés  réellement  au-dessous  du  rôle  de  -  chef  de 
gouvernement,  "  n'y  avait-il  aussi  que  des  incapacités  politiques  parmi  ces  illustrations  civiles  qui 
entouraient  le  premier  consul ,  et  parmi  lesquelles  il  pouvait  choisir  le  nouveau  chef  de  l'état  tout 
aussi  bien  que  parmi  les  n''|)Utations  guerrières? 

Nous  ne  le  croyons  pas;  et  il  nous  paraît  incontestable  (jue,  si  Bonaparte,  pour  ju>lifier  le  rétablis- 
sement de  l'hérédité  ,  allégua  sérieasement  1  impossibilité  de  trou\er  un  homme  digne  de  la  première 
magistrature,  dans  le  vaste  concoui-s  de  célébrités  que  la  révolution  avait  ouvert  en  France,  son  intel- 
ligence fut  cette  fois  dupe  de  son  ambition.  On  a  dit.  il  est  \rai,  qu'en  cherchant  une  garantie  de 
stabilit»'  dans  le  rétablissement  de  l'hérédité  monarchi(jue ,  Bonaparte  avait  moins  compté  sur  la  va- 
leur personnelle  de  son  héritier  que  sur  la  puissance  du  principe  héréditaire.  Cet  es|)oir.  s  il  exista 
chez  le  premier  consul,  et  s'il  fut  partagé  par  les  hommes  d  état  qui  l'aidèrent  à  relever  le  trône, 
prouve  seulement  que  le  génie  le  plus  é-levé  a  ses  moments  de  sommeil,  et  la  sagacité  la  plus  exercée , 
ses  jours  d'aveuglement. 

Que  l'on  eût  compté,  avant  tout,  >ur  la  puissance  du  prinii{)e  hé-réditaire .  au  moyen  âge.  à  la 
bonne  heure;  alors  l'hérédité'  était  non-seulement  possible,  mais  nécessaire.  Elle  était  j)<)ssible.  car 
il  suffisait  (|ue  la  religion  l'eût  consacrée  pour  <)U Clle  de\înt  inviolable  aux  yeux  des  princes  et  de> 
[)euples.  dont  la  foi  vive  et  identique  a.ssurait  la  soumission  commune  à  toute  institution,  loi  ou 
maxime  (jui  portait  le  caractère  divin.  Elle  était  pos.-^ible,  car.  en  ces  temps  d'universelles  et  pro- 
fondes croyances,  le  sacre  des  rois  n'était  pas  une  vaine  cérémonie;  car  l'huile  sainte  avait  î»a  vertu 
politique,  et  le  sceau  de  la  léiritimité  n'appartenait  qu'à  l'oint  du  Seigneu»-  et  à  sa  race. 

I*]lle  était  nécessaire,  car.  sans  la  consécration  religieuse  de  ce  dogme  politique,  la  tranquillité  et 
lunitt*  du  royaume  auraient  été  compromises,  à  la  fin  de  chaque  règne,  par  les  rivalités  des  grand> 
vassaux  ,  (l(»nt  les  uns  auraient  brigué  la  couronne  à  main  armé-e ,  tandis  que  les  autres  auraient  éga- 
lement recouni  à  la  force  pour  se  rendre  indépendants  et  pour  briser  le  joug  de  toute  su2eraineté. 
Puis(jue,  en  di-pit  du  droit  public  de  la  monarchie,  sanctiojiné  par  la  religion,  ces  prétentions  ambi- 
tieuses et  ces  tendances  ananhicjues  se  stmt  maiiifest(''«*s  tant  de  fois,  et  (juclles  ont  provotjué  si 
souvent  la  guerre  civile,  en  France,  depuis  1  origine  de  la  Anxlalité  jus<]u'aux  troubles  de  la  Fronde, 
que  n'auraient  donc  pas  os»'  les  seigneurs  avides  de  domination  et  de  richesse,  passionntS»  jxjur  la 
guerre  et  iiiqiatients  de  tout  frein  .  si  leur  turbulence  et  leur  ambition  n'avaient  été  contenues  par 
l'autorité  morale  d'un  principe  ipiils  ne  pouvaient  enfreindre  sans  s'ex|>oser  au  reproche  de  leur 
pro|ire  conscience,  et  sans  se  faire  mettre,  comme  félons  et  impi«*s,  au  ban  de  I  Eglise  et  de  l'étal  f 
La  barbarie  et  l'indocilité  féodales  aurai«'nt  déchiré  plus  cruellement  enc«)re  qu  elles  ne  l'ont  fait  le  sein 
lie  la  France,  et  le  moyen  de  triompher  d  elles  eût  man(|ue  à  la  courotme.  C'est  la  sanction  religieuse 
acconlee  à  I  h/'n-diti'-  t|ui  rendit  ropiniâtre  insubordination  di»s  barons  définitivement  impuissante 
contre  l»>  tr»*)ne  .  comme  elle  a\ait  donne  à  Jeanne  «l'Arc  la  force  miraculeu.se  dont  elle  avait  eu  U-soin 
pour  sauver,  avec  un  roi  enfant,  h*  plus  In-au  royaume  du  monde  Quand  Richelieu  t>t  I^ïuis  XIV 
achevèrent  de  dompter  l'antique  aristo<ratie,  et  iju'ils  ébauchèrent  le  plan  d'unité  et  de  centralisation 
perlectionné' et  n^alisé  depuis  par  la  révolution  fmnçai.s*» .  Ii»s  violences  et  le  do|>o(i.sm(>  (|u'ils  exer- 
cèrent contre  Iin  grands  rénissirent  au  |x»uvoir  roval  au  lieu  de  lui  être  funestes ,  parce  «jue  le  |Miuvnir 
royal  était  alors  le  représcntunt  du  droit  divin  .  en»  ore  protégé  jiar  la  foi  d»^  |)eupl«*s ,  et  qu'en  frappant 
les  sujets  sup««rb»N  <|ui  lui  faisaient  ombraue.  il  n'atteignait  que  les  repnSiontnnts  «le  la  forw  bnitnle 
cachée  sous  la  |Mtin|x>  dj«s  titriM 

En  \fi()  I .  t|u'ctait  devenu  le  droit  divin  ,  protecteur  «le  l'hénMité! 

Il  avait  iait  place  au  droit  divin  du  mérite  et  «lu  génie,  et  la  f«<i  universelle  était  dé^somiaiit  ao^ui^c 
M  la  souv«'raiiu'te  «lu  peu|)le. 

1)  un  autn*  œté  .  y  avait-il  aut«»ur  «lu  faut«'Uil  «consulaire  «U's  viiv^nux  ntloutahle» .  nmitrx*»  diN  plu* 
U'iles  pr«)vin«'es  d«»  la  monarchie,  im-essainment  dis|H»>«Si  i  la  guem* .  el  prêts  i  trvuMer  l'étal  jiour 
s  empanr  «lu  p«»uvoir  supn'ine  ou  |Muir  se  «liVlan'r  ind«'p<»ndants  dans  un  coin  de  j'empirv!  N«»n .  nen 
«le  t«)Ut  («la  n'étoit  A  «'riiin«lr«>     <ti  In  sninte  nin|xnile  était  jM-nlue .  le  binson  «^tnit  en  lnmU\iu»    Au 
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lieu  des  puissances  féodales,  héivditaireinent  destinées  au  métier  des  armes,  et  ne  pouvant  se  main- 
tenir que  par  les  ai-mes ,  dans  une  société  constituée  par  la  conquête  et  organisée  pour  la  guerre ,  la 
France  voyait  surgir  de  toutes  parts  ,  dans  l'agriculture  et  dans  le  commerce .  dans  les  arts  et  dans 
les  sciences ,  des  puissances  nouvelles  s'élevant  au-dessus  des  anciennes  de  toute  la  supériorité  du  mé- 
rite peisonnel  sur  le  hasai-d  de  la  naissance,  et  ne  pouvant  subsister  ou  grandir  (pie  par  la  paix.  Les 
notabilités  militaires  elles-mêmes  ne  devaient  leur  élévation  qu'à  l'état  exceptionnel  où  s'était  trouvé 
le  pays  depuis  (juinze  ans,  et  leur  gloire  consistait  surtout  à  le  faire  jouir  paisiblement  des  l)ienfaits 
d'une  révolution  qui .  en  préparant  l'association  morale  et  industrielle  des  peuples .  devait  rendre  un 
jour  par  là  toute  guerre  inq)ossible.  Nos  généraux  étaient  d'ailleurs  sans  influence  particulière  et  di- 
recte sur  aucime  portion  du  territoire,  sans  clientèle  politique,  sans  aucun  moyen  de  répéter  le  rôle 
des  gens  de  guerre  de  l'ancien  régime.  Il  ne  pouvait  pas  y  avoir  en  eux  l'étoti'e  d'un  Armagnac  ou  d'un 
Bourguignon ,  d'un  Montmorency  ou  d'un  (r.Kpernon  ;  et  leur  conduite  pleine  de  réserve  et  de  pru- 
dence à  chaque  changement  de  règne  a  prouvé  ,  en  effet ,  dans  la  suite ,  que  la  transmission  du  pou- 
voir, héréditaire  ou  élective  ,  ne  serait  mUlemcnt  troublée  ou  contrariée  par  leurs  vues  persoimelles. 

Bonaparte  se  trompait  donc  quand  il  cherchait  à  justifier  le  rétablissement  de  la  monarchie  hérédi- 
taire en  invoquant  des  maximes  et  des  faits  qui  apparteiudent  à  un  état  social  tout  différent.  Ce  qui 
avait  été  possible  et  nécessaire  au  sein  d'une  société  militaire  et  croyante,  n'était  ni  nécessaire  ni  pos- 
sible dans  une  société  industrielle  et  sceptique ,  qui  n'avait  plus  de  turbulence  féodale  à  redouter ,  et 
qui  ne  demandait  à  la  fortune  des  combats  elle-même ,  pour  prix  des  triomphes  guerriers  les  plus  écla- 
tants, que  le  droit  de  se  livrer  avec  sécurité  à  ses  travaux  pacifiques. 

Le  premier  consul ,  dans  les  temps  voisins  du  18  brumaire ,  avait ,  du  reste ,  donné  lui-même  des 
raisons  très-puissantes  contre  l'hérédité  ;  il  avait  proclamé  que  cette  institution ,  si  salutaire  à  la 
France  du  moyen  âge,  était  devenue  impossible  à  la  France  du  dix-neuvième  siècle.  "  L'hérédité  est 
absurde,  disait-il,  non  dans  ce  sens  qu'elle  n'assure  pas  la  stabilité  de  l'état,  mais  parce  qu'elle  est 
impossible  en  France.  Elle  y  a  été  établie  pendant  longtemps,  mais  avec  des  institutions  (|ui  la  rendaient 
praticable,  qui  n'existent  plus,  et  qu'on  ne  peut  ni  ne  doit  rétablir.  L'hérédité  dérive  du  droit  civil; 
elle  suppose  la  propriété,  elle  est  faite  pour  en  assurer  la  transmission.  Comment  concilier  l'hérédité 
de  la  première  magistrature  avec  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  \  comment  persuader  que 
cette  magistrature  est  une  propriété  ?  Lorsque  la  couronne  était  héréditaire,  il  y  avait  un  grand  nombre 
de  magistratures  qui  l'étaient  aussi;  cette  fiction  était  une  loi  presque  générale,  il  n'en  reste  plus 
rien.  >•  iTinBAiDEAU.  — Le  Consulat  et  V Empire.) 

Du  commencement  à  la  fin  du  consulat,  l'absurde  est  devenu  raisonnable,  et  la  dissemblance 
radicale  du  présent  et  du  passé ,  si  nettement  aperçue  en  1800 ,  avait-elle  cessé ,  ou  était-elle  moins 
frappante  en  180 1  ? 

Non  sans  doute  ;  mais  si  chaque  époque  avait  conservé  son  caractère,  Bonaparte  avait  modifié  ses 
idées.  Le  suprême  pouvoir,  à  titre  viager,  ne  lui  suffisait  plus.  L'orgueilleuse  pensée  de  fonder 
une  dynastie  et  de  faire  de  sa  famille  une  race  royale  avait  trouvé  accès  dans  son  âme.  Dès  lors  sa 
politique ,  toujours  nationale  et  philosophique  jusque-là ,  toujours  vaste  et  grande  comme  l'intelligence 
dont  elle  émanait ,  se  trouva  exposée  à  s'entacher  par  le  contact  des  considérations  secondaires ,  et  à 
descendre  trop  souvent  aux  proportions  mesquines  des  vanités  et  des  combinaisons  dynastiques.  "  Ce 
géant  démesuré,  dit  M.  de  Chateaubriand  ,  ne  liait  point  complètement  ses  destinées  à  celles  de  ses 
contemporains;  son  génie  appartenait  à  1  âge  moderne,  son  ambition  était  des  vieux  jours;  il  ne 
s'aperçut  pas  C|ue  les  miracles  de  sa  vie  dépassaient  de  beau( oup  la  valeur  d'un  diadème,  et  que  cet 
ornement  gothique  lui  siérait  mal.    • 

Il  est  juste  de  dire  cependant  que ,  tout  en  cédant  à  ••  son  ambition  des  vieux  jours ,  -  Bonaparte 
garda  assez  le  sentiment  des  nécessités  ••  de  l'âge  moderne  ••  pour  ne  pas  attribuer  à  l'hérédité  qu'il 
instituait  le  caractère  absolu  et  les  conséquences  rigoureuses  de  l'ancien  droit  divin.  Il  voulait,  au 
contraire,  la  concilier,  autant  que  possible,  avec  la  souveraineté  du  peuple  :  aussi,  lorsque  le  sénat 
se  rendit  en  coi-ps  auprès  de  lui,  le  28  floréal  an  XII  |18  mai  1804 j ,  pour  lui  présenter  le  sénatus- 
consulte  de  ce  jour,  par  lequel  le  premier  consul  était  appelé  au  trône,  et  la  dignité  inq)ériale  déclarée 
héréditaire  dans  sa  famille,  Bonaparte  affecta-t-il  de  dire  dans  sa  réponse  : 

"  Je  soumets  à  la  sanction  du  peuple  la  loi  df  I  iK'it'diti''    .l'espère  que  la  France  ne  se  repentira 


CHAPITRE   SEIZIEME  l:i.î 

jamais  des  honneurs  dont  elle  environnera  ma  famille.  Dans  tous  les  cas.  njon  esprit  ne  sera  plas  avec 
ma  postérité  le  jour  où  elle  cesserait  de  mériter  l'amour  et  la  contian<e  du  peuple  français.  - 

N'était-ce  pas  rendre  l'hérédité  purement  conditionnelle,  subordonner  les  privilèges  du  sang  aux 
droits  de  la  nation ,  maintenir  l'exercice  facultatif  de  la  s<juveraineté  du  peuple,  et  adhérer  d'avamt? 
solennellement  à  la  déchéaticf  é\cr)tuf|l('  de  la  dmasti»-  (|u'il  fond;iit  si  «Ile  \en:iit  à  [)erdre  la  con- 
fiance nationale  i 

Dans  ce  sens,  le  principe  iK-n'-ditaire  n  attrilmait  plus  aux  m»*mhres  de  la  famille  impériale  qu'une 
espèce  de  candidature  légale .  (jui  pouviiit  offrir  quehjues  ganinties  d'ordre  et  de  stabilité  contre  Icb 
secousses  inséparables  des  interrègnes,  sans  ôter  au  peuple  le  droit  souverain  d'écarter  le  successibîo 
qui  ne  mériterait  pas.  ou  (jui  cesserait  de  niériter  son  amour  et  sa  confiance. 

C'est  bien  ainsi ,  en  effet .  qu'a  été  entendue  et  praticjuée  l'hérédité  .  en  France  .  depuis  le  coninu-n- 
cement  de  ce  siècle.  Bonaparte  lui-même ,  qui  craint  tant  de  mourir  avant  l'achèvement  de  son 
œuvre,  et  qui  veut  se  donner  des  héritiers  pour  en  iissurer  la  consolidaticm  ,  survivra  à  sa  dMiastieet 
à  son  propre  gouvernement,  faute  de  trouver  un  appui  suffisant  contre  l'étranger  dans  le  lion  jK»pulaire 
qu'il  aura  eiiclialiii'  ou  «îiidonni  à  l'ombre  de  son  glorieux  despotisme.  !>•  vote  du  LuxiMnlMjurg  et  le 
sacre  de  Xotrc-Diim»'  ne  lui  ser\ iront  de  rien;  le  sénat  (jui  l'aura  exalté*  le  rejettera;  le  pontife  qui 
l'aura  béMii .  le  maudira;   et  (|uand,  sur  les  ruines  de  l'hérédité  impériale,  la  légitimité  antienne 
viendra  s'asseoir,  et  défîrr,  dans  son  imprévoyance  et  son  orgueil ,  l'esprit  du  siècle  et  de  la  nation  , 
il  suffira  de  quel(|ues  ouvriers  en  haillons  pour  punir  l'orgueil  d}nasti«iue  .  pour  venger  la  nation  et  le 
siècle  ,  et  pour  vérifier  cette  parole  de  Bonaparte  lui-même  -  que  désonnais  I  hérédité  ,  telle  qu'on  la 
concevait  sous  nos  anciens  rois,  est  absurde  et  impossible.  -  On  s'apercevra  alors  que  le  génie  de 
l'homme  et  l'illustration  de  la  race .  le  sacre  de  Paris  et  le  sa«re  de  Reims ,  ne  s<^)nt  plus  que  de  vaines 
garanties  de  stabilité,  et  (|ue  si  la  consécration  constitutioimellf  clun  trône  héréditnin*  prési'r\e  le 
pays  de  fré  jucntcs  agitations  populaires  et  d'intrigues  électorales,  toujours  périlleuses,  ce  n'est  que 
pour  le  livrera  la  périodicité  des  commotions  révolutionnaires.  On  n'aura  pas  eu  à  redouter,  en  effet, 
le  tumulte  des  assemblées  primaires,  mais  le  lien  dynasti(iue  n  en  sera  pas  moins  brisé;  au  lieu  du 
bniit  du  scrutin ,  on  aura  ealendu  le  cliquetis  des  armes  ;  on  aura  subi  une  invasion ,  ou  fait  une 
révolution  ,  et  l'ordre  de  successibilité ,  imaginé  comme  moyen  infaillible  de  perp«*tuité  pour  les  gou- 
veniemt'uLs,  se  trouvera  violé  deux  fois  en  moins  de  vingt  ans,  tantôt  par  les  baïonnettes  étrangères, 
dans  I  ('lu  de  la  nation  .  tantôt  par  le  glaive  national .  dans  l'élu  des  baïonnettes  étrangère>.  Que  l'on 
s'applaudisse  ensuite  d'avoir  é»liap|)«''  aux  désonlres  iiuséparables  du  >\"stème  électif,  et  d'avoir  plac»^ 
la  tranquilliti'  de  l'état  et  la  fortune  des  races  princières  sous  la  pmtection  de  IhénMlité'. 

Quel  pouvait  être  cependant,  quel  fut  le  ré'sultat  moral  du  rétablissement  de  In  monan-hie  et  du 
pouvoir  héréditaire  en  France,  sur  l'esprit  des  p«'upli's  eun)|M^nsf 

La  royauté  et  1  héri'dité ,  considert'es  dune  manière  al>straite.  y  gagnèiiiit-ellc»  ivellena-nt  î  les 
trôiH-s  de\inrent-ils  plus  solides!  les  dynasties  furent-elU>s  mieux  afTermii'S?  I  antique  pri'stige  qui  avait 
fait  leur  splendeur  it  leur  force  reprit-il  la  puissance  d»-  fascination  et  d'entraînement  qu'il  exerça 
autrefois  sur  la  société  euroj^'enne  tout  entière  '. 

Plu»  (|ue  jamais,  au  cnntrair»',  ce  pri'stige  sallaiblit  au  sein  d»*s  nations  *{Uiuid  on  \il  le  p«*uple 
qui  avait  régné  en  iiia.Nse  sous  le  Ininnet  rouge  et  la  carmat/nnlr  »c  fiure  eni|M'n'ur  dans  un  de  si-î* 
soldats,  n'vêtir  la  pourpre  et  ceindre  l««  diadèm»' ,  sans  qu«'  le  monde  tn>u\at  M-andaleux  ce  que  la 
vieille  Kurop»'  ne  |xiuvait  prendre  <|ue  pour  une  profanation  de>  indignes  monarrhique?»  el  jwur  une 
otiieuse  usur]mtion. 

Plus  que  jamais  le  principe  «le  I  hiM-édilé  fut  aller»'  loixpu'  b-î»  fumill»'^  pléln'ienno .  n-niplnçani 
la  plus  noble  «!«-»  (Iynasti«*s,  «n  France,  «'ii  !tali«'.  «'ii  R*«]>aiîne.  etc  ->■■>■>«'  fin».it.i!'in.i  ut  .«.iri- 
les  descemlaiits  île  Charles-C^uint.  de  Pi«'rn'-1«'-Grnnd  «'t  «le  Fn^lén« . 

Tant  il  est  vrai  ipiil  était  dans  la  «lestinée  de  B«»iiapaite  de  if^ter  l'ni'^,  nt  \v  plnn  nctif  de  la  ix'vo- 
lution  .  jus(|ue  «laiis  c«'ux  «!«•  >m'n  m-tf}»  i|ui  (Htrtaient  \v  plus  vu  n\^\  hel  de  In  l'onlre- 

n^Dlution  Pour  *•  «|éf«'n«liv  contre  toute  rKuro|H'.  ciMt»'  re>«»luti«»n  n^iutdù  pa'ïMT  de  la  monATchie 
constilutionn«<ll«'  h  la  n^publi«iue  P«uir  sél«'iidre  A  l«»ule  rKun»i»e  et  n^pumlr»'  partout  le  grm»e 
des  id«««^  fiançaist-s .  ««Ile  h<'  lit  anil>ttieusi>i>t  «xuupHTante.  el  pansa  «l«»  In  i>  ,  ,'ie  à  In  monnrrlue 
militairi'    Cette  nouxelle  traiinfoniintion  Hnoiiunplit  par  le  H«MiJilus-«i»nsulte  du  *ih  M<>r»Nil  nn  XII 
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(18  mai  1804'.  Le  consul  Caiiibacéivs,  chargé  de  porter  cet  acte  solennel  aux  piecU  du  collègue  qui 
devenait  son  niaitrr,  prononça  les  paroles  suivantes  : 

■•  Le  peuple  français  a  goûté  pendant  des  siècles  les  aA  antages  attachés  à  l'hérédité  du  pouvoir. 
Il  a  fait  une  épreuve  courte,  mais  pénible,  du  système  contraire.  11  rentre,  par  l'effet  d'une  déli- 
bération libre  et  rélléchie,  dans  un  sentier  conforme  à  son  génie.  Il  use  librement  de  ses  droits  pour 
déléguer  à  votre  majesté  impériale  une  puissance  que  son  intérêt  lui  défend  d'exercer  par  lui-même. 
Il  stipule  pour  les  générations  à  venir,  et,  par  un  pacte  solennel,  il  confie  le  bonheur  de  ses  neveux 
à  des  rejetons  de  votre  race.  Ceux-ci  imiteront  vos  vertus;  ceux-là  hériteront  de  notre  amour  et  de 
notre  fidélité.  •• 

Napoléon  répondit  : 
•  Tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  de  la  patrie  est  essentiellement  lié  à  notre  bonheur. 

"  J'accepte  le  titre  que  vous  croyez  utile  à  la 
gloire  de  la  nation.  » 

Subordoimant  ensuite  l'hérédité  nouvelle  à 
la  sanction  du  vote  populaire ,  il  eut  soin  de  ne 
pas  trop  provoquer  les  répugnances  démocrati- 
ques du  siècle,  et  de  rendre  un  dernier  hom- 
mage à  la  souveraineté  du  peuple ,  dans  l'acte 
même  qui  allait  en  suspendre  indéfiniment 
l'exercice.  C'est  alors  qu'il  proféra  la  phrase 
remarquable  que  nous  avons  déjà  rapportée  : 
"  Je  soumets  à  la  sanction  du  peuple  la  loi  de 
l'hérédité.  J'espère  que  la  France  ne  se  repen- 
tira jamais  des  honneurs  dont  elle  environnera 
ma  famille.  Dans  tous  les  cas,  mon  esprit  ne 
sera  plus  avec  ma  postérité  le  jour  où  elle  ces- 
serait de  mériter  l'amour  et  la  confiance  de  la 
grande  nation.  •• 
fe  En  sortant  de  l'audience  de  l'empereur,  le 
sénat  en  corps  se  rendit  auprès  de  Joséphine,  pour  la  saluer  du  titre  d'impératrice.  "  Madame,  lui 
dit  Cambacérès,  la  renommée  publie  le  bien  que  vous  ne  cessez  de  faire  ;  elle  dit  que,  toujours  acces- 
sible aux  malheureux,  vous  n'usez  de  votre  crédit  auprès  du  chef  de  l'état  que  pour  soulager  leur  infor- 
tune ,  et  qu'au  plaisir  d'obliger,  votre  majesté  ajoute  cette  délicatesse  aimable  qui  rend  la  reconnais- 
sance plus  douce  et  le  bienfait  plus  précieux.  Cette  disposition  présage  que  le  nom  de  l'impératrice 
Joséphine  sera  le  signal  de  la  consolation  et  de  l'espérance. ...  Le  sénat  se'félicite  de  saluer  le  premier 
votre  majesté  impériale.  •• 

Cambacérès  fut  récompensé  de  son  zèle  par  la  dignité  d'archichancelier.  On  ne  devait  pas  moins  à 
l'empressement  qu'il  avait  mis  à  déposer  le  titre  de  second  magistrat  de  la  république  pour  prendre 
celui  de  prejnier  sujet  de  l'empire.  Lebrun  devint  architrésorier. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  sa  réponse  au  sénat  que  Napoléon  s'applitjua  à  ménager  les  suscepti- 
bilités républicaines;  la  formule  du  serment  (ju'il  prêta  en  prenant  possession  du  trône  laisse  apercevoir 
la  même  pensée.  Il  veut  que  la  France  sache  bien  que  l'empereur  n'est,  comme  le  consul ,  que  le  pre- 
mier représentant  de  la  révolution ,  le  soutien  le  plus  glorieux  et  le  plus  puissant  de  la  cause  populaire , 
le  suprême  défenseur  de  la  république  elle-même.  Voici  ce  serment  : 

"  Je  jure  de  maintenir  l'intégrité  du  territoire  de  la  république  ;  de  respecter  et  de  faire  respecter  les 
lois  du  concordat  et  la  liberté  des  cultes;  de  respecter  et  de  faire  respecter  l'égalité  des  droits,  la  liberté 
politique  et  civile,  l'irrévocabilité  des  ventes  des  biens  nationaux  ;  de  ne  lever  aucun  impôt,  de  n'éta- 
bhr  aucune  taxe  qu'en  vertu  de  la  loi;  de  maintenir  l'institution  de  la  Légion-d'Hoimeur;  de  gou- 
verner dans  la  seule  vue  de  l'intérêt,  du  bonheur  et  de  la  gloire  du  peuple  français.  - 

Malgré  tant  d'efforts  pour  faire  croire  à  la  nation  que  l'établissement  de  l'empire  laisserait  subsister 
la  république ,  il  était  impos.sible  que  la  fondation  d'une  nouvelle  dynastie  n'éveillât  pas  les  craintes  des 
républicains  persévérants ,  et  qu'elle  n'amenât  pas  de  leur  ]iart  quelque  protostation  énei'giipie.  Le  plus 
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illustre  d'entre  eux,  Caniot ,  se.  fit  encore  leur  organe  en  cette  circonstance.  La  proposition  de  rétablir 
le  pouvoir  hér(';ditaire  au  profit  de  Napoléon  et  de  sa  Camille  était  née  au  .sein  du  tribunal.  C'est  là  que 
Camot  la  combattit  à  son  apparition.  "  Depuis  le  18  brumaire,  dit-il.  il  s'est  trouvé  une  époque, 
uni(jue  peut-être  dans  les  annales  du  monde,  pour  méditer  à  1  abri  des  orales ,  pour  fonder  la  lil>erté 
sur  des  bases  solides,  avouées  par  1  expérience  et  par  la  raison.  Après  la  pai.v  d'Amiens.  Bonaparte  a 
pu  choisir  entre  le  système  républicain  et  le  système  monarchique  :  il  eût  fait  tout  ce  qu'il  eût  voulu  ; 
il  n'eût  pas  rencontré  la  plus  lé},Wie  oppo.sition.  Le  dépôt  de  la  lil)erté  lui  était  confié  ;  il  avait  jun'  de  le 
défendre  :  en  tenant  sa  promes.se  il  eût  rempli  l'attente  de  la  nation  ,  qui  lavait  jugé  seul  capable  de 
résoudre  le  grand  problème  de  la  liberté  pubhque  dans  les  vast««s  états;  il  se  fût  couvert  d'une  gloire 
incomparaljle...  " 

La  voix  de  (.'aniot  s'était  perdue  dans  le  désert.  Les  grand>  corps  de  l'état  furent  unanimes  '  dans 
leur  entraînement  \ers  la  monarchie.  On  eût  dit  une  rt*surrection  miraculeuse  du  côté  droit  de  l'assem- 
blée constituante.  Ce  n'était  pas  pourtant  de  ce  côté  qu'étaient  venus  le  sénat  et  le  tribunat .  ni  même 
le  coips  législatif.  Mais  telle  avait  été  la  marehe  des  événements,  que  les  vétérans  de  la  convention  se 
trouvèrent  métamorphosés  tout  à  coup  en  courtisans,  oublieux  de  leurs  principes ,  de  leur  langage  et  de 
leur  costume  de  la  veille. 

Les  généraux  ré{)ul)licains  cédèrent  comme  les  anciens  représentants  du  peuple  à  l'empire  des  cir- 
constances. Toujours  dévoués  à  la  révolution ,  ils  consentirent  d'autant  mieux  à  la  ser\ir  sous  sa  forme 
nouvelle  .  qu  ils  y  trouvèrent  un  gage  de  stabilité  pour  leur  propre  élévation.  Le  lendemain  de  sa  pro- 
motion à  la  dignité  impériale  .  Napoléon  appela  autour  de  son  trône  ses  plus  illustres  compagnons 
d'armes  .  (|u'il  re\êlit  du  titre  de  maréchaux  de  l'empire,  savoir  :  Berlhier ,  Murât .  Moncey .  Jourdan  . 
.Masséna.  Augereuu  .  Bernadotte ,  Soult,  Brune.  Lannes.  Mortier.  Ne\  .  Davou.-^t.  B«»ssières.  Kel- 
lermann,  Lefebvie,  Pérignon  et  Scriiirier. 

Le  peuple  n'accusa  point  (ra{)()stasie  tous  ces  soldats  de  la  répul'lujue,  en  les  voyant  accepter  un 
titre  qui  rappelait  la  monarchie  féodale.  Il  considéra,  au  c(»ntraire.  comme  un  nouvel  homma^fe  aux 
principes  d'égalité ,  (pli  lui  étaient  si  chers,  le  décret  qui  attribuait  exclusivement  aux  ser\ices  et  aux 
tiileiits  militaires  la  haute  dignité  (jue  l'ancien  régime  ne  donnait  pres<|ue  toujours  qu'à  la  nai>sance. 

Napoléon  eut  liientôt  occasion  de  signaler  son  avènement  au  pouvoir  suprême  par  un  acte  de  clé- 
mence. L'n  arrêt  de  la  eour  de  justice  criminelle  .  rendu  le  10  juin  ISO  |  ,  condamnn  à  la  peine  de  mort 
Ge(»rges  (Jadoudul  et  se>  complices.  Le  génénil  Moreau  .  protégé  par  la  célébrité  de  rson  nom  et  par  U's 
synipathies  de  l'arnu-e.  échappa  à  la  peine  des  conspirateurs;  la  cour  ne  prononça  contre  lui  qu  une 
réclusion  de  deux  années  ,  qui 
fut  commuée  en  un  exil  per{>é- 
tuel.   Mais,  parmi  les  accus*^ 
frnp|MS4    d'une    condanmation 
capitale,     se     trouvaient     des 
hommes  de  grande  nais.sance  . 
MM.  deHivit'reet  de  l'oligimc. 
entre  autres.  I.,<'sdeniarch«^lc8  f 
plus  actives  furent  fait«'s  auprès 
fie  Napoléon  pour  les  snuxer. 
«•t  Jos<'*plnne  s«'  chargi'a  l'Ue- 
même  dappuver  h's  pressantes 
supplications  des  familles  alar 
nié«>s   .Suis  ses  auspic»*?* ,  nia 
dame  de   Montes.son  .S4'  rendit 
à  Saint  ( 'loud   et    v    priSw'nlji 
maduine  de  Tolignac  à  l'em- 
pereur, pour  lui  ilemander  la  grâce  de  son  mari  et  celle  tle  M.  ih'  Uixieri»    .  Noun  «unmicH  |w»r\-enurt. 
disait  peu  de  jouiN  apri»}»  l'impératrice    à  fain^  nppnx  lier  de  lut  ninilanie  de  l'olijninc .  mon  Dieu  ' 

'  Il  n  \  eut  i|iie  iniiit  o|i|MtiviiiiU  tlaim  li>  <«i>iiMt,  lin^iMn* ,  t^inbn<oliU  ri  (i.iml.  IjinjiiiitAK  ^l4il  ahM^nl. 
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iju'ollo  était  belle  !  Bonaparte  a  éti'  touché  en  la  voyant  ;  il  lui  a  dit  :  ■•   Madiuiie,  f'est  à  ma  vie  qu'en 
voulait  votre  mari,  je  puis  dojic  lui  pardonner.  •• 

La  générosité  de  Napoléon  ne  sarrêta  pas  aux  eoiulanmé.s  dont  \c  nom  avait  suscité  en  leur  faveur 

de  puissantes  interces- 
sions. Une  jeune  fille , 
issue  d'une  maison  obs- 
cure ,  ne  sortit  pas  moins 
heureuse  que  madame  de 
Polignac  du  palais  de 
Saint-Cloud  et  de  l'au- 
dience de  l'empereur.  Elle 
'  avait  obtenupour  son  frère 
-  ce  que  Napoléon  avait  ac- 
cordé à  la  grande  dame 
pour  son  mari.  La  clé- 
mence im])ériale  ,  invo- 
quée avec  succès  par 
MM.  de  Polignac  et  de 
Rivière,  s'étendit  à  Lajo- 
lais ,  Bouvet  de  Lozier . 

Rochelle.  Gaillard,  Russillon  et  Charles  d'Hozier.  Georges  et  ses  autres  complices  furent  envoyés  au 
supplice.  Pichegru  avait  prévenu  à  la  fois  la  condamnation  et  la  peine  en  s'étranglant  dans  sa  prison. 
"  L'exécution  de  Georges  ,  dit  Napoléon  dans  ses  Mémoires,  n'inspira  pas  de  regrets,  parce  que  l'as- 
sassinat, pour  quelque  cause  que  ce  soit,  sera  toujours  odieux  à  des  Français.  L'action  de  Judith  a 
besoin  de  toute  la  puissance  des  Ecritures  pour  ne  pas  révolter.  -  Quant  au  suicide  de  Pichegru,  il 
devait  être  révoqué  en  doute  dans  un  temps  où  toutes  les  passions  haineuses  des  partis  contraires  et 
des  factions  vaincues  s'entendaient  si  bien  pour  noircir  et  calomnier  le  vainqueur.  Il  peut  même  y  . 
aA oir  eu  des  hommes  de  bonne  foi  qui  se  laissèrent  persuader  que  la  mort  de  Pichegru  avait  été  hâtée 
par  les  ordres  de  l'empereur.  "  Il  serait  honteux  de  chercher  à  s'en  défendre,  a  dit  Napoléon;  c'est 
par  trop  absurde.  Que  pouvais-je  y  gagnerî  Un  homme  de  mon  caractère  n'agit  pas  sans  de  grands 
motifs.  M'a-t-on  jamais  vu  verser  le  sang  par  caprice?  Quelques  efforts  qu'on  ait  faits  pour  noircir  ma 
vie  et  dénaturer  mon  caractère,  ceux  qui  me  connaissent  savent  que  mon  organisation  est  étrangère  au 
crime  ;  et  il  n'est  point ,  dans  toute  mon  administration  ,  un  acte  privé  dont  je  ne  pusse  parler  devant 
un  tribunal ,  je  ne  dis  pas  sans  embarras,  mais  même  avec  quelque  avantage.  Tout  bonnement,  c'est 
que  Pichegru  se  vit  dans  une  situation  sans  ressource  ;  son  âme  forte  ne  put  envisager  l'infamie  du  sup- 
plice; il  désespéra  de  ma  clémence  ou  la  dédaigna,  et  il  se  donna  la  mort.  ••  (Mémorial.) 

Mais  t  ii.dis  que  les  princes  qui  avaient  armé  le  hras  de  Georges  et  entraîné  Pichegru  à  une  nouvelle 
trahison  dévoraient,  sur  le  sol  britannique,  la  honte  d'avoir  donné  le  sceptre  à  celui  qu'ils  voulaient 
faire  périr  sous  le  poignard,  le  chef  de  la  famille  des  Bourbons,  que  Napoléon  déclare  n'avoir  jamais 
trouvé  "  dans  une  conspiration  directe  contre  sa  vie ,  >•  et  qui  était  alors  retiré  à  Varsovie ,  crut  devoir 
publier  un  manifeste  contre  l'acte  sénatorial  qui  avait  fondé  une  quatrième  dynastie.  Fouché ,  qui  eut 
le  premier  connaissance  de  cette  pièce ,  s'empressa  de  la  porter  à  l'einpereur ,  persuadé  que  Napoléon 
lui  tiendrait  compte  de  son  zèle  et  de  sa  diligence ,  et  qu'il  lui  donnerait  incontinent  des  ordres  sévères 
pour  empêcher  que  l'écrit  de  Louis  XVIII  ne  se  répandît  en  France.  Fouché  se  trompait.  Napoléon 
prit  la  copie  de  la  déclaration  du  prétendant ,  la  lut ,  et  dit  froidement  au  ministre  en  la  lui  rendant  : 
-  Ah  !  ah  !  le  comte  de  Lille  veut  faire  des  siennes  !  eh  bien  !  à  la  bonne  heure.  Mon  droit  est  dans  la 
volonté  de  la  France,  et ,  tant  que  j'aurai  une  épée ,  je  saurai  le  maintenir.  Les  Bourbons  doivent 
pourtant  savoir  que  je  ne  les  crains  pas  ;  qu'ils  me  laissent  donc  tranquille.  Vous  dites  que  les  badauds 
du  faubourg  Saint-Germain  vont  prendre  et  colporter  des  copies  de  la  protestation  du  comte  de  Lille? 
eh  ,  bon  Dieu  !  qu'ils  la  lisent  tout  à  leur  aise.  Fouché  ,  envoyez  cela  au  Moniteur  ;  je  veux  que  cela  y 
soit  demain.  ••  Et.  en  effet,  le  lendemain,  1"  juillet,  le  iI/orj?7ej/r  publia  la  protestation  deLouisXVIII. 
L'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille  revenait  quelques  jours  après.  Cette  fête  républicaine  sem- 
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blait  devoir  être  importune  au  nouveau  nionan|U(;.  Il  n  en  fut  rien  cependant;  Napoléon  sut  s'em- 
parer des  souvenirs  du  14  juillet  pour  les  lier  aux  institutions  qu'il  avait  fondées.  Il  choisit  ce  jour-là 
même  pour  la  première  distribution  des  croix  de  la  Légion -d'Honneur  et  pour  la  prestation  du 
serment  des  lég^ionnai- 

res.  La  cérémonie  eut  '-  vJ- 

lieu  aux  Invalides.  Le 
cardinal  du  Belloy,  ar- 
chevêque de  Paris,  à  la 
tête  de  son  clergé,  alla 
recevoir  l'empereur  à 
la  porte  de  l'église.  Na- 
poléon était  suivi  des 
grands  dignitaires  et  lii 
des  fonctionnaires  émi- 
nents  de  l'empin' 
Après  rofTicc  divin, 
Lacépède,  grand-chan- 
celier de  la  Légion- 
d'Honneur,  prit  la  pa- 
role et  pronon(,a  un 
discours  dont  nous  ex- 
travons  le  passage  sui- 
vant : 

"  Aujourd'hui ,  tout 
ce  qui'  le  peuple  a  \  oulu 

le  I  I  juillet  1789  existe  par  sa  volont»'.  11  a  conquis  sa  liherté;  elle  est  fondée  sur  des  luis  immua- 
bles :  il  a  voulu  l'égalité;  elle  est  défendue  par  un  gouvernement  dont  elle  est  la  base...  Répt'tez 
ces  niot.-^ ,  qui  déjà  ont  été  proférés  dans  cette  enceinte,  et  qu'ils  retentissent  justiu'aux  extrémit«>8 
de  l'empire!  tout  <e  qu'a  établi  le  14  juillet  i^t  inébranlable;  rien  de  ce  qu'il  a  détruit  ne  peut  re- 
paraître.  • 

Apri-s  son  discours,  Lacépède  ayant  fait  l'appel  des  grands-officiers  de  la  Légion  .  \)tumù  les<]uolii 
figurait  le  cardinal  C'aprara,  1  empereur  se  couvrit  à  la  manière  des  rois  de  France,  et,  au  milieu  du 
mlence  profond,  du  recueillement  religieux  de  l'assemblée,  il  dit  d'une  voix  ferme  : 

-  Commandants.  ofTniers,  légionnaire-^ .  citoyens  et  soldats,  vous  jurez  sur  votre  honneur  de  vous 
dévouer  au  ser\ice  de  l'empire  et  à  la  ronservatiim  de  son  territoire,  dans  son  intégrité;  à  la  défeiiM* 
de  lempereur ,  des  lois  de  la  républicjue  et  des  proprietiS*  qu  elli's  ont  consacn'es;  de  combattre,  par 
tous  k*s  moveiis  (jue  la  justice  ,  la  raison  et  les  lois  autorisent ,  toute  entreprise  qui  tendrait  à  rétablir  le 
régime  féodal  ;  enfin  ,  \ ous  jure/  de  ccmcourir  de  tout  votre  pouvoir  au  maintien  de  la  liIxTté  et  de  I'^ 
galité,  ba.si's  premières  d«' nos  constitutions.  Vous  le  jurez.  •• 

Tous  les  membres  de  la  Légion  s'écrièrent  Je  le  jure!  -  et  U-s  «ris  de  -  Vi\e  l  em|M'reur'  -  reten- 
tirent aussitôt  sous  les  voùtJ's  du  temple.  M.  de  n<turrienne  a>oue  que  l'enthousiasme  des  ft5'»L'itAnt« 
wrait  iinpossil)le  i\  décrire. 

!.,«'  Ii'ndenmin  <le  ('rtte  céri'inome  ,  l  école  l'olylechiiitjue  re«,"ul  une  oi^iam.sation  nouxelle. 

Deux  jours  aju'ès .  Napoléon  partit  de  Pans  |H)ur  aller  visiter  li-s  côtes  de  la  .Manche  et  in«p»vter  le;» 
camps  <|u'il  V  avait  formés.  Il  avait  anm»ncé  «jue  le  but  de  ce  voyage  était  une  «Ii.stnbulion  solennelle 
de  croix  de  la  I.M''gion-d'lIonneur  aux  briiv«'s  (|ui  n'avaii'iit  pu  assister  à  celle  (h*s  Inxalidc;».  On  pensa 
génénileinent  toutefois  qu«'  cette  distnbuticui  n  était  qu'un  prétexte,  et  que  NB|>oli^>n  avait  surtout 
en  vue  lu  réalisation  du  projet  favori  qu'on  lui  suj^posait .  une  des«-ente  en  Angleterre. 

Les  troup«*s  échelonnéeM  sur  la  côte  s  étendaient  depuis  Etnpb»^  jusqu'à  Oslende.  Da\  oust  coin- 
mandait  à  Ounkeique;  Ney .  à  Calais;  Oudinot.  à  S;imt  Onur  M.irmont .  sur  le^  frontièn*s  de  la 
Hollande.  r\  Soult  .  au  camp  général  de  Boulo^Mie 

A  !»on  ai  rivée  dans  cette  «ienuèrp  Mlle.   l'emi^TiMir  tiouxa  l'anmS'  pleine  li  ardeur  et  d  enUiott- 
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siasme.  Soldats  et  "énéraux  se  croyaient  à  la  veille  de  passer  le  détroit .  et  l'on  n'était  pas  non  plus 
sans  inquiétude  au  delà  de  la  Manche.  Cinq  cents  voiles,  commandées  par  l'amiral  Verhuel,  sem- 
blaient n'attendre  que  le  signal  de  se  diriger  vers  les  ports  de  la  Grande-Bretagne.  Napoléon  seul 
avait  le  secret  de  la  destination  éventuelle  de  ces  camps  formidables.  Tout  en  menaçant  réellement 
l'An 'déterre .  il  \  oyait  se  former  de  nouveaux  orages  sur  le  continent  ;  et ,  <|uand  il  paraissait  absorbé 
par  les  préparatifs  innnenses  d'une  expédition  maritime ,  c'était  alors  qu'il  se  préparait  le  plus  acti- 
vement peut-être  à  la  guerre  continentale,  dont  il  apercevait  dans  le  lointain  l'inévitable  explosion. 
Quatre-vingt  mille  hommes  des  camps  de  Boulogne  et  de  Montreuil  se  réunirent  sous  les  ordres  du 
maréchal  Soult  .  dans  une  vaste  plaine .  et  non  loin  de  la  tour  de  César.  L'empereur  parut  au  milieu 


d'eux,  entouré  d'un  état-major  qui  se  composait  des  plus  illustres  capitaines  de  cette  grande  époque. 

Il  se  plaça  sur  une  éminence  que  la  nature  semblait  lui  avoir  ménagée  à  dessein  comme  pour  lui  servir 

de  trône  .  et  là  .  d'une  voix  forte ,  il  répéta  l'allocution  qu'il  avait  adressée  aux  légionnaires  à  la  céré- 

.^  ^^  monie   des   Invalides. 

^^^'^^''^^"^^^r-  ■  Sa  parole  ne  fut  pas 

moins  puissante  à  Bou- 
logne qu'à  Paris;  elle 
excita  des  transports 
universels ,  et  la  satis- 
faction qu'il  en  éprouva 
fut  si  vive ,  que  l'un  de 
ses  aides  de  camp  ,  le 
général  Rapp  ,  a  dé- 
claré depuis  qu'il  n'a- 
vait jamais  vu  Napo- 
léon si  content. 

Otte  belle  journée 
de  la  Tour  d'Ordie  fut 
néanmoins  troublée 
vers  le  soir  par  un 
orage  qui  lit  craindre 
*5  un  instant  pour  une 
partie  de  la  tlottille. 

L'fmpereur.  averti  aussitôt .  inVmpressa  d'accourir  dans  le  port  pour  ordonner  des  mesures  et  pré- 
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sider  à  leur  exécution.  Mais  à  son  arrivée  la  teinpéle  cessa .  comme  si  les  élémenU»  eussent  subi  aussi 
l'ascendant  du  ^rand  homme  et  la  fascination  irrésLstiMe  de  son  regard.  La  flottille  rentra  intacte 
dans  le  port ,  et  Napoléon  retourna  au  camp  .  où  les  troupes  se  li\Tèrent  bientôt  aux  divertissements 
et  aux  jeu.x.  La  fête  se  termina  par  un  feu  d'artifice  tiré  sur  la  «ôt»* .  et  dont  les  jets  lumineux  furent 
aperçus  des  côtes  mêmes  d'An^letern-. 

Pendant  le  séjour  de  Napoléon  au  camp  de  Boulo^^rne ,  deux  matelots  anglais,  prisonniers  au  dépôt 
de  Verdun  ,  séchappiient  et  paninrent  jus<iuà  Boulogne  ,  <m  ils  se  firent  un  petit  bateau  .  sans  autre 
outil  que  leurs  couteaux  ,  avec  (jueKiues  morceaux  de  bois  qu'ils  ajustèrent  le  moins  mal  quils  purent . 
pour  tenter  de  passer  en  Angleterre  sur  cette  frêle  barque ,  qu'un  seul  homme  pouvait  aisément  porter 
sur  son  dos.  Leur  travail  fini .  les  deux  matelots  se  mirent  en  mer  .  et  essayèrent  de  gagner  une  frégate 
anglaise  qui  croisait  à  la  vue  des  côtes.  Ils  étaient  à  peine  partis  (jue  les  douaniers  les  aperçuamt.  Saisi^ 
bientôt  et  ramenés  au  port,  ils  furent  menés  devant  l'empereur,  qui  avait  demandé  à  lek  voir,  ainsi  que 
leur  petit  bâtiment .  sur  le  l>ruit  (ju'avait  fait  daii> 
tout  le  camp  leur  audacieuse  tentative.  ••  Est-il  bien 
vrai .  leur  demanda  l'empereur,  (jue  vous  avez  songé 
à  traverser  la  mer  avec  cela?  —  Ah  !  sire  ,  lui  dirent- 
ils  ,  si  vous  en  doutez ,  donnez-nous  la  permission  ,  et 
vous  allez  nous  voir  partir  —  Je  le  veux  bien  ;  vous 
êtes  des  hommes  hardis,  entreprenants,  j'admire  le 
courage  partout  où  il  se  trouve ,  mais  je  ne  veux  pas 
(jue  vous  exposiez  votre  vie;  vous  êtes  libres  :  bien 
plus ,  je  vais  vous  faire  conduire  à  bord  d'un  bâtiment 
anglais.  Vous  irez  dire  à  Londres  (juelle  estime  j'ai 
pour  K*s  braves,  même  (juand  ils  sont  mes  ennemis.  - 
Ces  deux  hoimnes .  (ju'on  aurait  fusilU^»  comme  es- 
pions si  l'empereur  ne  les  eût  fait  venir  devant  lui  . 

n'obtinrent  pas  seulement  leur  liberté;  Napoléon  leur  donna  au>.«»i  plusieurs  pièces  «I  "i  11  s  est  piti 
depuis  à  raconter  ce  fait  à  S4*s  compagnons  d  exil  à  Sainte-Hélène. 

L'empereur,  avons-nous  dit,  s'attendait  à  une  guerre  plus  ou  moins  prochaine  sur  le  continent.  11 
savait  que.  si  la  diplomatie  monarchique  de  1  Kurope  avilit  modifié  stm  langage  et  ses  prétentions 
sous  le  poids  de  nos  arm»*s  victorieuses,  elle  n'a\ait  pas  changé  ses  affections  et  ses  pnncipe».  D  un 
jour  à  1  autre  ,  les  intrigues  du  cabinet  an^dais  pouvaient  entraîner  les  cours  de  Vienne .  de  Péterslwurg 
ou  de  H-rlm  à  une  nouvelle  coalition  contre  la  France.  Lt-s  di>positions  hostiles  de  toutes  i^es  cours 
étaient  pres.senties  par  (juiconque  compnnait  lincompaliliilité  de  notre  monarchie  révolutionnnin? 
avec  la  vieille  royauté  des  autres  ('-tats.  .Mais  Napolé«m  connaissait  mieux  encorv» .  et  d'une  manière 
positive,  par  ses  agents  diplomaticpies,  le  mauvais  vouloir  et  li»s  tendances  guemères  des  cabinets 
autrichien  ,  iii.sse  et  prussien.  Les  quatn'-vingt  mille  hommes  cjuil  avait  devant  lui  au  «omp  de  Rm- 
logne  devinent  lui  siMvir  |»oiir  h-s  éventualiti's  «jue  i'e  mau\ais  vouloir  pouvait  amener.  Il  \oyait  là 
snii  avenir  et  celui  delà  France  aussi  ne  négligea-l-il  rien  pour  entrt^tenir  et  stimuler  renthou»ia>n»e 
des  troupe^.   Il  fniinait  di-s  lors  avec  les  débris  des  armées  n'-publicaines  le  noyau  «les  i  ••»  im- 

piMMahs* ,  «Imit  1»  l*n>\idence  avait  marqui*  le  pa.ssage  à  travers*  toutes  Iim  capitales  de  1  Luivt^ic.  C  é- 
taieiit  tnu|nm"s  les  mêmes  soldats  .  les  mêmes  jjeneraux .  les  hommes  et  l'espnl  du  dix-huiUènio  siiVle, 
les  enfants  de  la  n''\olution.  I.^  <'amp  de  li4>uK»gne  fut  le  IxTceau  de  c»»tle  (inUMle-Annéf,  itmt|u^ 
rante  et  propagundiste  à  la  fois.  (|ui ,  après  dix  années  de  triomphes  inouïs,  ln>uvii  aux  chiim|>!»  de 
\\  aterliH)  une  tmiiU'  creii-sée  pur  la  Inihisou  et  la  fatalité,  et  (|u  elle  illusln»  [mr  ?»on  héroi-niiH» ,  en 
aimant  mu  u\  iiinurii'  que  de  se  rendre 

l^s  preparatils  militaires  qui  occupaieiii  »■  m  (iMiuent  rem{H*reur  m*  leiiqMrhaient  ptit«  tn*(M*ndanl 
de  donner  st's  mhiis  à  railimnistration  cuile  de  l'empin'  Il  m*  plaisait  au  ei>ntrnin<  à  piou\er.  non- 
Neuleiiietit  que  son  geiiie  et  sa  stiHuitude  embriijvs^iieiil  toutes  les  branclusi  du  ^»»u\en»en»' m  înai- 
tjue  sa  penst'e  poux  ait  s<-  |)orlrr  au  mniie  instant,  et  sans  rien  |MMtlr\*  i\v  o«  neltelé  et  de  ««i  , 
sur  les  olijels  l«»s  plus  di\ri-s.  C'v^l  ainsi  qu  uu  milieu  d*"*  m«i|Mvlions  rt  H»**"  nnue»  du  <anip  de  Bou- 
logne il  ioiula  les  prix  décennaux  par  un  deen>t  aiM^i  enneu 
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••  Napoi.kdn  ,  c'MijH'n-ur  dos  l'Vançais.  à  tous  ceux  (jui  les  présentes  lettres  M^rront ,  salut  : 

"  Etant  dans  l'intention  d'eneourag-er  les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts ,  (jui  contribuent  éminem- 
ment à  l'illustration  et  à  la  gloire  des  nations; 

••  Désirant  non-seulement  que  la  Erance  conserve  la  supériorité  qu'elle  a  acquise  dans  les  sciences 
et  dans  les  arts  ,  mais  encore  que  le  siècle  qui  connnence  l'emporte  sur  ceux  qui  l'ont  précédé; 

"  Voulant  aussi  connaître  les  hommes  qui  auront  le  plus  participé  à  l'éclat  des  sciences ,  des  lettres 
et  des  arts  ; 

"  Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

••  Art.  I.  Il  y  aura  de  dix  ans  en  dix  ans,  le  jour  amiiversaire  du  18  brumaire,  une  distribution 
de  grands  prix,  donnés  do  ii()ti(>  jMopre  main  ,  datis  le  lieu  et  avec  la  soleimité  qui  seront  ultérieure- 
ment réglés. 

•  II.  Tous  les  ouvrages  de  sciences,  de  littérature  et  d'arts,  toutes  les  inventions  utiles,  tous  les 
établissements  consacrés  aux  progrès  de  l'agriculture  ou  de  l'industrie  nationale,  publiés,  connus  ou 
formés  dans  un  intervalle  de  dix  années  ,  dont  le  ternie  précédera  d'un  an  l'époque  de  la  distribution, 
concourront  pour  le  grand  prix. 

"  111.  La  première  distribution  des  grands  prix  se  fera  le  18  brumaire  an  xviir;  et,  conforniément 
aux  dispositions  de  l'article  précédent,  le  concours  comprendra  tous  les  ouvrages,  inventions  ou  éta- 
blissements publiés  ou  connus  depuis  l'intervalle  du  18  brumaire  de  l'an  vu  au  18  brumaire  de 
l'an  XVII. 

"  IV.  Ces  grands  prix  seront  les  uns  de  la  valeur  de  10,000  francs,  les  autres  de  la  valeur  de 
5,000  francs. 

"  V.  Les  gi'ands  prix  de  la  valeur  de  10,000  francs  seront  au  nombre  de  neuf,  et  décernés  : 

"  1°  Aux  auteui-s  des  deux  meilleurs  ouvrages  de  science  :  l'un  pour  les  sciences  physiques,  l'autre 
pour  les  sciences  mathématiques; 

"  2°  A  l'auteur  de  la  meilleure  histoire  ou  du  meilleur  morceau  d'histoire ,  soit  ancienne ,  soit 
moderne  ; 

"  3"  A  l'inventeur  de  la  machine  la  plus  utile  aux  arts  et  aux  manufactures  ; 

"  4°  Au  fondateur  de  l'établissement  le  plus  avantageux  à  l'agriculture  ou  à  l'industrie  na- 
tionale ; 

"  5"  A  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  dramatique,  soit  comédie,  soit  tragédie,  représenté  sur  les 
théâtres  français  ; 

"  6"  Aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages,  l'un  de  peinture  ,  l'autre  de  sculpture  ,  représentant 
des  actions  d'éclat  ou  des  événements  mémorables  puisés  dans  notre  histoire  ; 

>'  7°  Au  compositeur  du  meilleur  opéra  représenté  sur  le  théâtre  de  l'Académie  impériale  de 
musique  ; 

"  VI.  Les  grands  prix  de  la  valeur  de  5,000  francs  seront  au  nombre  de  treize  ,  et  décernés  : 

"1"  Aux  traducteurs  de  dix  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  ou  des  autres  bibliothèques  de 
Paris ,  écrits  en  langues  anciennes  ou  en  langues  orientales ,  les  plus  utiles ,  soit  aux  sciences ,  soit  à 
l'histoire  ,  soit  aux  belles-lettres,  soit  aux  arts; 

••  2°  Aux  auteurs  des  trois  meilleurs  petits  poèmes  ayant  pour  sujet  des  événements  mémorables  de 
notre  histoire  ,  ou  des  actions  honorables  pour  le  caractère  français. 

"  VII.  Ces  prix  seront  décernés  sur  le  rapport  et  la  proposition  d'un  jury  composé  des  quatre 
secrétaires  peipétuels  des  quatre  classes  de  l'Institut,  et  des  quatre  présidents  en  fonctions  dans  l'année 
qui  précédera  celle  de  la  distribution.  - 

Tandis  que  l'Europe  croyait  Napoléon  prêt  à  fondre  sur  l'Angleterre ,  Bruxelles  le  vit  tout  à  coup 
paraître  dans  ses  murs.  11  y  a^  ait  donné  rendez-vous  à  Joséphine  ,  et  ils  se  rencontrèrent  en  effet  au 
château  de  Laken,  qui  avait  été  magnihciuement  disposé  pour  les  recevoir.  C'est  là  qu'à  propos  d'un 
roman  de  madame  de  Staël ,  Napoléon  prononça  sur  cette  femme  célèbre  les  paroles  remarquables 
qu'on  xa  lire ,  et  qui  peuvent  seiTÎr  à  expliquer  la  position  hostile  que  prit  dans  la  suite  l'auteur  de 
Corinne  vis-à-vis  de  l'empereur  :  "  Je  n'aime  pas  plus,  dit-il,  les  femmes  qui  se  font  hommes  qUe 
les  hommes  efféminés.  Chacun  son  rôle  dans  ce  monde.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  vagabondage 
d'iniafrination  !  qu'en  reste-t-il?  Pieu.  Tout  c<'la  .  i-'est  de  la  m<'^taphy9i<ju^  de  s'-ntiment.  du  désordre 
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d'esprit.  Je  ne  peux  pa.-^  .oulfrir  celte  feiniue-là  ;  du  bord  .  paice  que  j»?  n'aime  pas  les  feiiime>  qui  ^ 
jettent  à  ma  tête ,  et  Dieu  sait  combien  elle  m'a  fait  de  lajoleries  !  - 

L'éloignement  que  Napoléon  avait  toujours  «'prouNé  pour  madame  de  Stiiël ,  -  devenue  une  chaude 
ennemie  pour  s'être  vue  trop  rebutée,  -  selon  les  expres-sions  du  Mémorial ,  rend  ici  le  grand  homnie 
injuste  envers  les  femmes  en  général ,  pane  qu'il  avait  à  se  plaindre  particulièrement  de  l'une  d  elles. 
Son  jugement,  toujours  si  sûr  et  si  droit ,  fut  d  ailleurs  tellement  faussé  à  cet  égard  par  ses  rancunes  et 
ses  habitudes,  qu'il  n'était  pas  revenu  ,  à  Sainte-Hélène,  de  sa  manière  d'envisager  les  rapporta  mo- 
raux des  sexes  ,  et  qu'il  persistait  à  dire  «jue  -  la  femme  n  était  lx)nne  qu'à  faire  des  enfants.  -  -  Vous 
prétendriez  à  l'égalité?  disait-il  en  présence  de  mesdames  Bertrand  et  de  Montholon  ;  mais  c'est  folie! 
la  femme  est  notre  propriété ,  nous  ne  sommes  pas  la  sienne.  - 

Le  séjour  de  l'empereur  à  Laken  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il  quitta  cette  helle  résidence  pour  se 
rendre  à  Aix-la-Chapelle,  ou  il  s'arrêta  quelques  jours,  retenu  en  quelque  sorte  par  une  svmpathie 
mystérieuse  pour  la  capitale  et  la  tombe  du  contjuérànt-législateur  dont,  après  mille  ans .  il  relevait 
'empire  ,  et  qui ,  comme  lui ,  avait  reçu  du  ciel  la  mis.sion  de  civiliser  l'Europe  par  la  double  puissance 
de  son  génie  et  de  ses  armes. 

De  la  ville  de  Charlemagne  ,  dont  il  voulut  rapporter  les  insignes  à  Paris,  Napoléon  s  achemina  vers 
Mayence,  traversant  Cologne  et  Cobicntz.  Les  princes  de  l'empire  coururent  au-devant  de  lui ,  et  il 
profita  de  leur  empres.sement  pour  jeter  les  fondements  de  la  Confédération  du  Rhin  .  dont  il  pensait 
des  lors  à  faire  une  barrière  pour  la  France  contre  les  grandes  puissances  du  Nord. 

Mais  les  hommages  sincères  ou  simulés  des  princes  et  les  suflrag»^  du  |)euple  ne  suffisaient  pas 
encore  au  glorieux  restaurateur  de  l'empire  de  Charlemagne.  Le  héros  civilisateur  du  moyen  âge  avait 
fait  consacrer  son  pou\  oir  par  la  religion  ;  et  Napoléon ,  peu  soucieux  de  la  différence  des  temps . 
voulait  entourer  sf)n  trône  de  tous  li's  appuis  dont  avait  été  environné  le  trône  de  Charlemagne.  Pour 
(jue  la  ressemblance  fût  même  compli'te  autant  (jue  possible ,  il  dt^ira  l'onction  pontificale,  et  il  expédia 
dans  ce  but ,  de  Mayence  à  Rome ,  un  négociateur ,  Cafarelli ,  pour  décider  Pie  VII  à  venir  sacrer  1  em- 
pereur des  Français  à  Paris.  Pendant  {|ue  cette  négociation  se  poursuivait.  Napoléon  ordonnait,  des 
bords  du  Rhin  .  le  départ  de  deux  escadres,  lune  de  Rochefort  et  l'autre  de  Toulon  ,  sous  le  comman- 
dement des  amiraux  Missiessy  et  Villeneuve. 

Il  semblait  ainsi  toujours  préoccupé  d'expt^ditions  maritimes.  Aprî's  trois  mois  d'absence,  il  n^prit 
le  chemin  de  sa  capitale ,  et  arriva  à  Snint-Cloud  ver-i  le  milieu  d'ortohnv 
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('.iinxwiiliun  du  corps  léuisbilif.  —  Vérilicatioii  tles  \ott>s  |K)|)uhiires.  —  .Vrn\«H'  du  piq»'  Pu-  VU  pn  Fr.inc*.  — 

('.nuronnemeiil  de  rein|*ereur. 


'khoqie  du  couronnement  approchuii.    (  alureli»  mandait  de  Romr 

que  sa  mission  avait  nHissi.    Napoléon  allait  s  assoiur  sur  le  trône 

diN  lils  nîniS»  de  l'Eglise  avec  l'assentiment  solennel  el  st)us  li*s  aus- 

^  pices  mêmes  du  chef  infaillible  île  1  Eglix'.  Mais  aux  jH)m|K's  de  U 

1^^^^,^-w^fflÉ^  religion  devait  se  joindre  aussi  le  faste  d«  repnS»«'ntations  |H)litiques. 

r^HBBHIBI^'^V     I-^^  sénat ,  le  tnbuiiat  et  le  ctmseil  «l'état  jhjun  aient  être  ttinsidér^ 

Eà>ri^^^Mij^  '^^  ^  <  (inune  en  état  de  {HTinanence;  le  cor}w  législatif  seul  avait  U^v^in 

^^^"^^^^^  WL-^-  (l'être  conv(M|ué  longtemps  d'av.mce    et  il  le  fut  par  un  divrx'l  du 

1 7  octobre . 
ïjrs  niembn-s  du  S4''nat  a\  aient  <léJH  pn-té  un  s^'rnient  individuel  k  lemjvn'ur .  el  le  pmSudeni  do  cr 
corps.  François  île  .Neuf»  hùteau ,  a\ail  mèm«'  prononcé  un  disci>ur>i  où  Ion  remonjuail  la  phrase 
Huivante  ; 

"  Sire .  dans  un  avenir  reculé  ,  (|uand  li's  enfants  de  ntw  enfants  vientlr\>nl  dans  le  nu^me  ap|Muvil 
«•connaitie  comme  em|»ei-eur  celui  île  \«»s  |M>tits-i>nfanLs  ow  de  \«*  arrière-neveux  qui  devra  rtv<niMr 
leur  »»<rment  de  liilelite  ,  jM)ur  lui  iH-uidn»  li>i  «M'ntimmt!» .  les  xœux  et  le»  b«"5wnn»  du  peuple.  p«»ur  lui 
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tracor  tous  ses  devoiis  ,  on  n'aura  iiu'un  mot  à  lui  dire  :  ••  Vous  vous  appelez  Bon  a  partk  ;  vous  êtes 
l'homme  de  la  France  :  prince  ,  souvenez-vous  du  Grand  Napoléon.  •• 

Lorsque  les  votes  du  peuple  sur  le  sénatus-consulte  du  28  lloréal  an  \n  eurent  été  recueillis ,  et  que 
la  commission  spéciale  du  recensement ,  dont  Rœderer  fut  l'organe ,  eut  constaté  que  «  trois  millions 
cinq  cent  soixante  et  douze  mille  trois  cent  vingt-neuf  citoyens  ••  avaient  déclaré  vouloir  l'hérédité  de  la 
dignité  impériale  dans  la  descendance  directe ,  naturelle  ,  légitime  et  adoptive  de  Napoléon  Bonaparte , 
et  dans  la  descendance  naturelle  et  légitime  de  Joseph  Bonaparte  et  de  Louis  Bonaparte  ,  ce  fut  encore 
François  de  Neufchâteau  qui  fut  chargé  de  féliciter  Napoléon  sur  le  nouveau  témoignage  de  confiance 
et  de  gratitude  que  venait  de  lui  donner  le  peuple  français.  Au  milieu  des  efforts  d'adulation  et  des  fla- 
gorneries académiques  qui  devaient  composer  nécessairement  le  discours  officiel  du  président  du  sénat , 
et  qui  étaient  du  moins  excusables  en  face  d'un  homme  tel  que  Napoléon  ,  l'orateur  sut  marquer  la 
distinction  essentielle  qu'il  fallait  établir  entre  la  monarchie  impériale  et  l'ancienne  royauté ,  et  qui 
n'était  pas  autre  que  celle  qui  existait  entre  la  révolution  elle-même  et  l'ancien  régime ,  puisque  ,  sans 
cela ,  le  vote  récent  du  peuple  français  aurait  été  inexplicable.  "  Le  titre  d'empereur,  dit-il ,  a  toujours 
rappelé  ,  non  cette  royauté  devant  laquelle  s'humilient  et  se  prosternent  des  sujets ,  mais  l'idée  grande 
et  libérale  d'un  premier  magistrat  commandant  au  nom  de  la  loi ,  à  laquelle  des  citoyens  s'ho- 
norent d'obéir.  •• 

Napoléon  répondit  : 

••  Je  monte  au  trône  où  m'ont  appelé  les  vœux  unanimes  du  sénat ,  du  peuple  et  de  l'armée ,  le  cœur 
plein  du  sentiment  des  grandes  destinées  de  ce  peuple ,  que  du  milieu  des  camps  j'ai  le  premier  salué 
du  nom  de  grand. 

-  Depuis  mon  adolescence ,  mes  pensées  tout  entières  lui  sont  dévolues  ;  et  je  dois  le  dire  ici ,  mes 
plaisirs  et  mes  peines  ne  se  composent  plus  aujourd'hui  que  du  bonheur  ou  du  malheur  de  mon  peuple. 

"  ]Mes  descendants  conserveront  longtemps  ce  trône ,  le  premier  de  l'univers. 

<•  Dans  les  camps ,  ils  seront  les  premiers  soldats  de  l'armée ,  sacrifiant  leur  vie  pour  la  défense  de 
leur  pays. 

"  Magistrats,  ils  ne  perdront  jamais  de  vue  que  le  mépris  des  lois  et  l'ébranlement  de  l'ordre  social 
ne  sont  que  le  résultat  de  la  faiblesse  et  de  l'incertitude  des  princes. 

"  Vous,  sénateurs,  dont  les  conseils  et  l'appui  ne  m'ont  jamais  manqué  dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles ,  votre  esprit  se  transmettra  à  vos  successeurs  ;  soyez  toujours  les  soutiens  et  les  premiers 
conseillers  de  ce  trône ,  si  nécessaire  au  bonheur  de  ce  vaste  empire.  •• 


•^  f'.    .-  cr-f.,  ;■  ^ 


'<1 


"v^^ 


On  était  à  la  veille  du  sacre.  Fie  VII,  i)arti  de  Rome  au  commencement  de  novembre,  arriva  à 
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Fontainebleau  le  25.  Napoléon ,  qm  avait  ménagé  une  partie  de  chasse  pour  se  trouver  sur  son  pas- 
sage, fut  à  sa  rencontre  sur  la  route  de  Nenriours.  Dès  qu'il  lajMîrçut,  il  mit  pied  à  terre  ;  le  pontife  en 
fit  autant,  et  après  s'être  embrassés,  ils  montèrent  dans  la  même  voiture,  et  se  n-ndirent  au  palais 
impérial  de  Fontainebleau,  qui  avait  été  remeublé  à  neuf  avec  une  grande  magnificence.  L'empereur 
et  le  pape  eurent  plusieurs  conférences  dans  cette  demeure  royale  ;  ils  en  partirent  !••  28,  et  firent  ce 
jour-là  même  leur  entrée  à  Paris. 

Le  sacre  était  fixé  au  2  décembre.  Mais  on  avait  hésité  d'abord  sur  le  choix  du  lieu.  Les  uns  avaient 
parlé  du  Champ-de-Mars  ; 
les  autres ,  de  l'église  des 
Invalides  ;  Napoléon  pré- 
féra Notre  -  Dame.  Le 
Charnp-de-Mars  était  trop 
plein  des  souvenirs  révolu- 
tionnaires pour  convenir  à 
une  cérémonie  dans  la- 
quelle la  révolution,  faisant 
oublier  ses  débuts  orageux , 
sa  haine  primitive  pour  les 
rois  et  les  prêtres,  devait 

chercher  à  justifier  son  travestissement  monarchi<iuo .  et  montrer  à  lEuroiK»  (|u"elle  pouvait  se  con- 
cilier avec  l'unité  du  pouvoir  et  l'exercice  de  la  religion.  Ç  aurait  été  un  contre-sens  de  répéter  en 
1801  ce  qu'on  avait  fait  in  1790.  .Mais  si  Pie  VII  avait  trop  le  sentiment  de  sa  dignité  pour  se  prêter 
à  un  arrangement  (jui  n'aurait  plus  fait  de  lui  que  le  parodiste  de  Talleyrand,  Napoléon  avait  aussi  le 
tact  trop  délicat  et  trop  sûr  pour  rien  exiger  de  semblable.  -  On  a  songé  au  Champ-de-Mars .  dit-il . 
par  réminiscence  de  la  fédération  ;  mais  les  temps  sont  bien  changés. . .  On  a  parlé  de  célébrer  la  céré- 
monie dans  l'église  des  Invalides,  à  cause  des  souvenirs  guerriers  qui  s'y  rattachent;  mais  celle  de 

Notre-Dame  vaudra  mieux  :  elle  est  plus  vaste, 
elle  a  aussi  ses  souveiiirs  qui  parUnt  davantage 
à  l'imagination  ;  elle  donnera  à  la  solennité 
un  caractère  plus  auguste —  •  (Pelet  dk  l.\ 

LoZhJiB.) 

Au  jour  mariiué .  Pie  VII   se  rendit  donc  à 
Notre-Dame ,  suivi  d'un  clergé  nombn'ux ,  et 
pn'cédé .  selon  l'usage  romain  ,  d'une  mule  qui 
fit  beaucoup  rire  les  Parisiens,  ce  qui  nuisit  [x-n- 
dant  i{uel(|ues  instants  à  la  gravité  dt*  la  man-ho 
du  cortège  pontificiU    L'emporeur  vint  apn-s  le 
pape.   Jamais  prune  n'avait  été  rntoun*  d  un 
corti'ge  aussi  impotiuntni  austii  pompeux.  Toutes» 
U>s  illustrations  militaires  et  civiles  étaient  U 
L'éclat  de  la  ghure  personnelle  s'v  mêlait  à  relui 
des  rangs  «-t  di-s  digrut»'**.  Ia?  faste  d»*  mNignes 
et  d<*s  costumes  ,  le  luxe  de»  voitun-s  et  d»**  che- 
'\i    vaux,    la  riclu^sse  dt-s  livriVs,  rainuenix>  de» 
1  cctateurs  venus  de  toutes  Ie«  partir»  do  l'em- 
pire .  tout  (xintnbuoit  à  fairr  de  celt**  «tlenniti^ 
un  sp«vtacle  inouï  de  mngnificrnco  et  de  gran- 
deur L41  nation  était  rrpnS«'nti'c  *  Ni>tn'-Dnmo 
par  les  presulenta  de  rontoiui .  le»  pn'sulint«  de» 
""  *"  colléjji»  éhvlomux  .  le»  députtS»  d»"»  diffén'nt»-» 

administrations  et  de  larmée  ,  le  corp»  législatif  et  les  autre»  prnnd»  roqw  de  létat    L«'  pnjx'  ofllîna. 

Quant  à  I  tiuprnur.  tii  s«>  pn^w-ntant  ii  l'autel,  il  nalliiidit  pa»  que  lo  pontife  le  rourxmnal .  ma». 

in 
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prenant  lui-même  la  couronne  des  mains  du  pape,  il  se  la  posa  sur  la  tête,  et  couronna  ensuite 
l'impôratrice. 

Le  lendemain  de  cette  grande  solennité ,  il  y  eut  au  Champ-de-Mars  une  revue  suivie  de  la  distri- 
bution des  aigles  impériales  aux  différents  corps  de  l'armée.  L'empereur ,  placé  sur  un  trône  qu'on  lui 
avait  élevé  près  de  l'École-Militaire ,  fit  cette  distribution  en  personne.  A  un  signal  donné ,  les  troupes 
s'ébranlèrent  et  s'approchèrent  de  lui.  ••  Soldats  ,  leur  dit-il ,  voilà  vos  drapeaux  ;  ces  aigles  vous  ser- 
viront toujours  de  point  de  ralliement  :  elles  seront  partout  où  votre  empereur  les  jugera  nécessaires 
pour  la  défense  de  son  trône  et  de  son  peuple. 

-  Vous  jurez  de  sacrifier  votre  vie  pour  les  défendre,  et  de  les  maintenir  constamment  par  votre 
courîige  sur  le  chemin  de  l'honneur  et  de  la  victoire.  •• 

Les  soldats  répondirent  par  d'unanimes  acclamations  :  »  Nous  le  jurons  !  - 


Le  sénat  et  la  ville  de  Paris  voulurent  ensuite  consacrer  l'époque  du  couronnement  par  des  fêtes 
qu'ils  donnèrent  à  l'empereur  et  à  l'impératrice.  Le  conseil  municipal  de  la  capitale  présenta  même  à 
cette  occasion  une  adresse  de  félicitations  à  l'empereur ,  qui  lui  fit  la  réponse  suivante  : 

"  Messieurs  du  corps  municipal ,  je  suis  venu  au  milieu  de  vous  pour  donner  à  ma  bonne  ville  de 
Paris  l'assurance  de  ma  protection  spéciale.  Dans  toutes  les  circonstances  je  me  ferai  un  plaisir  et  un 
devoir  de  lui  donner  des  preuves  particulières  de  ma  bienveillance  :  car  je  veux  que  vous  sachiez  que 
dans  les  batailles,  dans  les  plus  grands  périls,  sur  les  mers,  au  milieu  des  déserts  même,  j'ai  eu  tou- 
jours en  vue  l'opinion  de  cette  grande  capitale  de  l'Europe,  après  toutefois  le  suffrage,  tout-puissant 
sur  mon  cœur,  de  la  postérité.  " 

Pie  VII  était  resté  à  Paris  pendant  toutes  ces  fêtes.  Il  n'était  venu  en  France  que  dans  l'espoir  de 
faire  servir  sa  condescendance ,  non-seulement  aux  intérêts  de  la  religion ,  mais  encore  à  ceux  de  sa 
souveraineté  temporelle.  Il  était  donc  naturel  qu'il  prolongeât  son  séjour  auprès  de  Napoléon  aussi 
longtemps  qu'il  le  jugerait  nécessaire  à  la  réalisatiorr  des  espérances  qu'il  avait  conçues.  Nous  verrons 
plus  tard  si  ces  espérances  étaiertt  fondées ,  et  si  l'empereur  ,  tout  en  prodiguant  au  pontife  romain  les 
mar(|ues  de  respect  et  les  témoignages  de  gratitude  pour  l'onction  sainte  qu'il  en  avait  reçue ,  eut 
jamais  l'idée  de  sacrifier  à  sa  reconnaissance  les  principes  et  les  intérêts  de  la  politique  française 
en  Italie. 
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ciiAiM Ti;i:  i)i\-iiLirii-Mi:. 

Swsiog  (lu  cor|«  lé.;isl.jlir.  —  liiiiiij.'uralion  (!••  la  sUilue  de  Na|MjU'oii.  —  Lotlro  do  lVm[)i"ri'iir  .i>i  nu  d'AnsIptpnr. 

—  Ili'l»un*e  de  lord  Mul;:rave.  —  Commiinicalion  au  s«'nat. 

J  Z^^^*^  iNoT-ciXQ  jours  aprt-s  le  couroniioinent ,  Ifinporeur  til  louvcrturp 

i  /        J',  ^  de  la  session  du  coq>s  k^gislatif.  -  Princes .  niaunstrats ,  soldats . 

citoyens,  dit-il.  nous  n'avons  tous  dans  notre  carricre  (ju'un  seul 
l»ut  :  l'intérêt  do  la  patrie.  Si  ce  trône,  sur  leiluel  la  Providence  et 
la  volonté  de  la  nation  m'ont  fait  monter .  est  cher  à  mes  yeux . 
c'c*st  parce  que  seul  il  i)eut  défcndn-  «t  «-onsen'cr  !.•>;  intérêts  les 
plus  sacrés  du  peuple  français. 

"  La  faibles.<;c  du  pouvoir  suprême  est  la  plus  affreuse  calamité 
des  peuples.  Soldat  ou  premier  consul ,  je  n'ai  eu  qu'une  pensée: 
empereur ,  je  n'en  ai  jxiint  d'autres  :  les  prt>s|H^rités  de  la  France. 
J'ai  été  assez  heureux  pour  l'illustrer  par  di>s  victoires,  pour  la 

consolider  par  d«>s  traitiH*,  pour  l'arracher  au.x  discordes  civiles,  et  y  prépan^r  la  renaissance  des 

mœurs,  dr  la  société  et  de  la  relipon.  Si  la  mort  ne  me  suq)rend  pas  au  milieu  de  mes  travaux. 

j'espJ're  laisser  à  la  postérité  un  souvenir  qui  sene  à  jiunais  d'e.xemple  ou  de  repnvhe  à  mi-s  suc- 

ces.s«'urs. 

■•  Mon  mini.strc  de  l'intérieur  vous  fera  re.\|M)sé  de  la  situatit)n  de  l'cnipiav  - 

M    (le  Champat,niy  remplit  en  elVet  cette  tâche  hrillante  el  facile.  Il  jH'ijfnil  le  calme,  la  grandeur  cl 

la  pn>spérité  de  la  France  .  apn's  tant  de 

tourmentes  ;  les  prêtr»^  et  les  |uusteurs 

d»*s  cull(»s  divers  réunis  datjs  un  même 

amour  de  la  patrie,  dans  une  admiration 

conimur»e  pour  Napoléon  ;  la  législation 

iKiuvellecéh'hrée  partout  comme  un  bien- 
fait ;  les  ('coles  de  droit  pn*'tes  à  s  Ouvrir . 

l'école  Polylechni(|Ue  peuplant  de  sujets 

utih-s  nos  ars«'nau.\  .  nos  ports  et  n()s  ate      ^  '  "'«ç?V^ — 7  f 

liers  ;  l'école  des  Arts  et  .Mi'tiers  de  (  'om     ^^^s\       ^ 

pif'jfue  obtenant  touh  h*s  jours  de  non-  * 

veaux  succiS»  ;  le  ^énie  français  proV(M|ue 

à  enfanter  des  chefs-ildnivre  dans  »oute> 

les  bninches  des  sciences,  di's  lettH*»  et 

(les  arts,  par  liiistilution  des  prix  dé- 
cennaux .    radtniinstralion  d(>s  Ponts  et 

CluuiHviées  |)our>ini\anl  avec  confînnr^^  l«>s   nuvrairi»s  iiiMunemi^  et  m  nu'tlilint  de  niHi>«'  nv 
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mIIc  nouvelle  s'iMevaiit  clans  la  Vendc^e  (Napoléon- Vendée)  ,  pour  y  devenii-  un  foyer  de  lumi^res ,  le 
centre  d'une  surveillance  active  et  siire  ;  le  commerce  rappelé  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  par  les  dé- 
crets de  l'empereur,  et  doiuiant  à  Mayence  et  à  Cologne  tous  les  avantages  des  entrepôts  réels,  sans 
les  dangers  des  versements  frauduleux  dans  l'intérieur  de  la  France  ;  nos  manufactures  se  perfec- 
tionnant; notre  industrie  étendant  ses  racines  sur  notre  propre  sol,  et  repoussant  l'industrie  anglaise 
loin  de  nos  frontières,  après  être  parvenue  à  l'égaler  dans  ce  qui  faisait  sa  gloire  et  ses  succès,  la  per- 
fection de  ses  machines;  l'agriculture  s'agrandissant  et  s'éclairant;  enfin  les  richesses  véritables  se 
multipliant  sur  tous  les  points  de  l'empire.  A  la  suite  de  ce  tableau ,  le  ministre  constata  que  le  nombre 
des  indigents  de  la  capitale  était  de  trente-deux  mille  au-dessous  de  ce  qu'il  était  en  91 ,  et  de  vingt- 
cinq  mille  de  ce  qu'il  était  en  l'an  X. 

Le  tableau  de  notre  situation  coloniale  était  moins  prospère ,  à  cause  de  la  guerre  maritime.  Quant 
à  nos  relations  diplomatiques  avec  les  puissances  du  continent,  elles  étaient  extérieurement  amicales  ; 
mais ,  nous  le  répétons ,  ce  n'était  qu'une  fausse  paix  qui  couvait  toujours  la  guerre. 

En  réponse  à  cette  commmiication ,  le  corps  législatif  se  rendit  en  corps  et  en  grand  costume ,  le 

2  janvier  1805,  à  l'au- 
dience de  l'empereur, 
pour  lui  présenter  une 
adresse ,  dans  laquelle 
le  président,  M.  de 
Fontanes,  glissa,  mal- 
gré les  murmures  de  la 
majorité  de  ses  collè- 
gues ,  l'ancienne  for- 
mule de  "  très-fidèles 
sujets.  "Quelques  jours 
après ,  la  statue  de 
Napoléon  ,  exécutée 
par  Chaudet,  fut  inau- 
gurée dans  le  lieu  des 
séances  des  députés  ; 
et  M.  de  Vaublanc  , 
(juesteur  de  ce  corps , 
portant  la  parole  dans 
cette  cérémonie  ,  en 
présence  de  l'empe- 
reur, de  l'impératrice 
et  des  grands  person- 
nages de  l'empire  , 
commença  ainsi  l'é- 
loge historique  de  son 
héros  : 

"  Messieurs ,  vous 
avez  signalé  l'achève- 
ment du  Code  civil  par  un  acte  d'admiration  et  de  reconnaissance.  Vous  avez  décerné  une  statue 
au  prince  illustre  dont  la  volonté  fenne  et  constante  a  fait  achever  ce  grand  ouvrage,  en  même 
temps  que  sa  vaste  intelligence  a  répandu  la  plus  vive  lumière  sur  cette  noble  partie  des  institutions 
humaines.  Premier  consul  alors,  empereur  des  Français  aujourd'hui,  il  paraît  dans  le  temple  des  lois 
la  tête  ornée  de  cette  couronne  triomphale  dont  la  victoire  l'a  ceint  si  souvent  en  lui  présageant  le 

bandeau  des  rois 

••  Si  la  louange  corrompt  les  âmes  faibles,  elle  est  l'aliment  des  grandes  âmes.... 
»  Quel  homme,  plus  que  Napoléon  ,  mérite  de  ses  contemporains,  comme  de  la  postérité ,  l'honneur 
suprême  (jue  vous  lui  décernez  aujourd'hui?...  •• 
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M.  (le  Fontanes  eut  son  tour,  et  la  louange  ne  fut  ni  moins  habile  ni  moins  magnifique  dans  sa 
bouche.  -  La  gloire,  dit- il,  obtient  aujourd'hui  la  plus  juste  récompense,  et  le  pouvoir  en  même 
temps  reçoit  les  plus  nobles  instructions.  Ce  n'est  point  au  grand  capitaine,  ce  n'est  point  au  vain- 
queur de  tant  de  peuples  que  ce  monument  est  érigé  :  le  corps  législatif  le  consacre  au  restaurateur 
des  lois.  Des  esclaves  tremblants,  df^  nations  enchaînées  ne  s'humilient  point  aux  pieds  de  cette 
statue,  mais  une  nation  généreuse  y  voit  avec  plaisir  les  traits  de  son  libérateur. 

"  Périssent  les  monuments  élevés  par  l'orgueil  et  la  flatterie  î  mais  que  la  reconnai-ssance  honore 
toujours  ceux  (jui  sont  le  prix  de  l'héroïsme  et  des  bienfaits    - 

Le  corps  législatif  termina  sa  session  peu  de  temps  aprt*s.  La  clôture  en  fut  prononcée  par  M.  de 
Ségur,  conseiller  d'état ,  qui ,  apri's  avoir  rappelé  dans  son  discours .  et  sous  une  nouvelle  forme ,  les 
merveilles  célébrées  par  Lacépède ,  François  de  Neufchâteau ,  Yaublanc .  Fontanes ,  etc. ,  recom- 
manda aux  députés  les  paroles  que  l'empereur  avait  proférées  lui-même  à  l'ouverture  de  cette  session  : 
»  Princes,  magistrats,  st>ldats,  citoyens,  nous  n'avons  tous  qu'un  seul  but,  l'intérêt  de  la  patrie.  - 

Mais  Napoléon  avait  compris  que  cet  intérêt  demandait  avant  tout  une  paix  solide  et  durable , 
une  paix  véritablement  européenne,  dont  l'Angleterre  ne  fiit  pas  exceptée.  Oubliant  alors  le  peu  de 
succt-s  (juavait  obt^-nu  autrefois  la  lettre  du  premier  consul  au  roi  Georges  III ,  il  renouvela  comme 
empereur ,  aupris  de  ce  prince  ses  tentatives  pacifiques.  -  Monsieur  mon  frère .  lui  écrivit-il  i  le  2  jan- 
vier 1805  I  ,  appelé  au  trône  par  la  Providence  et  par  les  suffrages  du  sénat ,  du  p<'Uple  et  de  l'armée, 
mon  premier  sentiment  est  un  vœu  de  paix.  La  France  et  l'Angleterre  usent  leur  pros|H''rité,  elles 
peuvent  lutter  dt«  siècles.  Mais  leurs  gouvenienieiits  rein[)lis.sent-ils  bien  le  plus  sacré  de  leurs  devoirs  î 
et  tant  de  sang  versé  inutilement ,  et  sans  la  perspective  d  aucun  but .  ne  U*s  accuse-t-il  pas  dans  leur 
propre  conscience?  Je  n  attache  pas  de  déshonneur  à  faire  le  premier  pas;  j'ai  assez,  je  pense, 
prouvé  au  monde  (jue  je  ne  redoute  aucune  chance  de  la  guerre  :  elle  ne  m'offre  d'ailleurs  rien  (|ue 
je  doive  redouter.  La  paix  est  le  vrru  de  mon  cœur,  mais  la  guene  n'a  jamiiis  été  contraire  à  mu 
gloire,  etc.,  etc.  - 

Napoléon  ne  reçut  point  de  réponse  directe,  le  roi  d'Angleterre  se  contenta  de  faire  écrire  par 
lord  Mulgrave  à  M.  de  Talleyrand  une  lettre  fort  vague ,  (jue  l'empereur  fit  mettre  sous  les  yeux  du 
sénat  avec  une  copie  de  celle  (ju'il  avait  adressée  lui-même  à  Georgi's  111.  -  Sa  maji*sté,  disait  lord 
Mulgrave,  a  reçu  la  lettre  (jui  lui  a  été  adn»sst%  par  le  t  iikk  du  gouvernement  français. 

"  Il  n'y  a  aucun  objet  <|ue  sa  majest»'  ait  plus  à  cd'ur  (jue  de  saisir  la  première  occasion  de  priH-urtT 
de  nouveau  à  ses  sujets  les  avantagt's  d'une  paix  fondée  sur  des  bases  (jui  ne  soient  pas  incomjïa- 
tibles  avec  la  sûreté  peniianente  et  les  intérêts  essentiels  de  ses  états.  Sa  nmj»*sté  est  |xTsun«lee  que 
ce  bien  ne  peut  être  atteint  (jue  par  des  arrangements 
tjui  puis.sent  en  même  U'inps  |K»urvoir  à  la  tranciuillité  ^ 

à  venir  de  rEuro|M' ,  et  prévenir  le  renouvellement  des 
dangers  et  des  malheurs  dans  lesquels  elle  s'est  trouvée 
enveloppée.  (îoiifoniK-ment  à  ce  sentiment ,  sa  majesté' 
sent  qu'il  lui  «-st  imjMHsible  de  ré|>ondre  plus  |)articu- 
lièrement  »»  l'ouverture  qui  lui  a  été  fait**.  jus<ju'h  ce 
qu'elle  ait  eu  le  temps  de  coiiimuiiit|uer  avec  les  puis 
sanc<'s  du  continent ,  avec  l«'s<|uel|»Hi  dlf  s<>  trouve  en- 
gagée par  (h's  liai.sons  et  des  rapjMirts  confidentiels  .  et 
partieulièrement  avee  l'enqM'ri'ur  de  Russie  .  qui  a 
donné  h's  itreuvi-s  les  plus  fi)rtes  de  la  sagesse  et  de 
l'élévation  ih>s  wiitimeiits  dont  il  e>t  anini»'  et  du  vif 
intén't  t|u  il  prend  ù  la  hùreté  et  à  rinde|><'n(liinee  de  • 
rEurn|)e    •• 

Malirn-  h-s  «'fforts  du  diplomate  anglais  |»our  ne  rien 
dire  (le  pnH'issur  U-s  véritnl»U's  tlis|i(»Mtions  du  cabinet 
de  I..<)n(lres  â  l'éganl  de  In  France,  la  n^|Hinse  ipi On 
vient  (le  lire  indi<|uait  nsM>/.  (|u'elleM  n'étau'iit  |>«>int 
piu'ifi(pu's    (}ur  Mifiiifiait    en   effit  e«»  n'fus  affivté   de   donner  à   \n|^»l»^>n  In  titnt»  que  le  p*»»ipW» 
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t'iaiiçais  venait  de  lui  décerner,  (juo  le  pape  avait  consacré,  que  toute  l'Europe  continentale  et 
princi^re  avait  reconnu  i  QiwU  étaient  ensuite  les  arrangements  indispensables  à  la  siàreté  future 
de  l'Europe  ,  et  qui  étaient  seuls  capables  de  prévenir  le  renouvellement  des  malheure  passés?  Et  ces 
liaisons  confidentielles  avec  les  puissances  du  continent ,  et  particulièrement  avec  l'empereur  de 
Russie ,  dans  quel  but  et  contre  qui  avaient-elles  été  formées  î  Tout  dans  cette  pièce ,  en  apparence 
si  modérée  et  si  indécise ,  décelait  et  caractérisait  la  pensée  opiniâtre  du  cabinet  de  Saint-James , 
l'esjjrit  de  Burke  et  de  Pitt,  le  système  bien  arrêté  de  faire  la  guerre  à  la  France,  ouvertement  ou 
par  des  intrigues  souterraines,  aussi  longtemps  que  la  France  ne  donnerait  pas  de  garanties  de  tran- 
ijuillité  à  la  vieille  Europe  en  abjurant  ses  nouvelles  doctrines,  et  en  renversant  ses  nouvelles  institu- 
tions pour  revenir  à  l'ancien  régime.  Napoléon  le  sentit,  et  donna  la  plus  grande  publicité  à  cette 
correspondance ,  qui  justifiait  ses  préparatifs ,  et  qui  suffit  pour  vérifier  cette  remarque  judicieuse  de 
M.  Bignon  ,  laquelle  s'appliquera  aux  guerres  subséquentes,  que  "  la  guerre  contre  l'empereur  fut 
toujours  la  guerre  contre  la  révolution.  •• 


izr^^S»--^^^^^^^^^^:^ 
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Napoléon  proclamé  roi  d'Italie.  —  Départ  de  Paris.  —  Séjour  à  Turin.  —  Monument  de  Marengo.  —  Entrée  à  Milan. 
—  Réunion  de  Gènes  à  la  France.  —  Nouveau  sacre.  —  Voyage  en  Italie.  — Retour  en  France. 

A  communication  faite  au  sénat  par  Talleyrand ,  au  nom  de  l'empereur, 
avait  averti  la  France.  Désormais  Napoléon  était  en  mesure  avec  l'o- 
,     pinion  publique  contre  le  reproche  d'avoir  voulu  la  continuation  de  la 
guerre  maritime,  ou  d'avoir  suscité  la  guerre  continentale,  si  elle  venait 
à  éclater. 
-•>  il  '     Pie  VII  était  toujours  à  Paris.  Il  y  vit  arriver  les  députés  des  collèges 
j[v.    électoraux  et  des  corps  constitués  de  la  république  italienne ,  venant 
|.'''v'  mettre  aux  pieds  de  l'empereur  le  vœu  de  leur  nation ,  et  proclamer 
'J?  Napoléon  roi  d'Italie. 
j-i  ^    ..  =.  -_^^_-_^--  Melzi ,  vice-président  de  la  république ,  fut  l'organe  de  la  députation  ; 

il  se  présenta,  le  17  mars  1805,  à  l'audience  solennelle  de  l'empereur ,  et  là ,  en  présence  du  sénat ,  il 
prononça  un  discours  qu'il  termina  par  cette  phrase  : 

"  Sire,  vous  voulûtes  que  la  république  italienne  existât,  et  elle  a  existé.  Veuillez  que  la  monar- 
chie italienne  soit  heureuse ,  et  elle  le  sera.  << 
Napoléon  répondit  : 

"  Notre  première  volonté ,  encore  toute  couverte  du  sang  et  de  la  poussière  des  batailles ,  fut  la 
réorganisation  de  la  patrie  italienne. 
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"  VoiLs  frûtes  alors  nécessaire  à  vos  intérêts  que  nous  fussions  le  chef  de  votre  gouvernement  ;  et 
aujourd'hui,  persistant  dans  la  même  pensée,  vous  voulez  que  nous  soyons  le  premier  de  vcjs  rois  :  la 
séparation  des  œuronnes  de  France  et  d'Italie,  qui  peut  être  utile  pour  assurer  l'indépendance  de  vos 
descendants,  serait  dans  ce  moment  funeste  à  votre  existence  et  à  votre  tranquillité.  Je  la  garderai 
cette  couroime,  mais  seulement  tout  le  temps  iiue  vos  intérêts  l'exigeront;  et  je  verrai  avec  plaisir 
arriver  le  moment  où  je  pourrai  la  placer  sur  une  plus  jeune  tête,  qui,  animée  de  mon  esprit,  con- 
tinue mon  ouvrage,  et  soit  t/)ujours  prête  à  sacrifier  sa  personne  et  ses  intérêts  à  la  sûreté  et  au 
lionheur  du  peuple  sur  lec^uel  la  Providence,  les  constitutions  du  royaume  et  ma  volonté  l'auront  appelé 
à  régner.  " 

Ce  n'était  pas  sans  une  secrète  et  profonde  infjuiétude  (jue  le  pape  voyait  se  former  le  nouveau 
royaume  d  Italie,  et  l'autorité  directe  de  Napoléon  s'étendre  just^u'aux  portes  de  Rome.  Le  voyage 
de  f>ance,  déterminé  surtout  par  des  considérations  temporelles,  avait  eu  un  tout  autre  but  que  ce  re- 
doutable voisinage.  Pie  VII  dissimula  cependant  son  mécontentement,  du  moins  dans  ses  manifes- 
tations extérieures ,  puisqu'il  consentit  à  prêter  une  fois  encore  son  ministère  pontifical  à  la  famille 
impériale. 

Un  second  fils  venait  de  naître  à  Louis  Bonaparte,  et  I  empereur  avait  fait  déposer  dans  les  ar- 
chives du  sénat  l'acte  de  naissance  du  jeune  princ*;,  que  les  constitutions  de  1  empire  appelaient  éven- 
tuellement au  trône.  Le  nouveau-né  reçut  le  nom  de  Napoléon-Louis;  il  eut  r»'mi>ereur  pour  parrain, 
et  il  fut  baptisé  par  le  pape,  le  21  mars  1805,  dans  le  château  de  Saint-Cloud. 


■f, 


>^ 


V  V\^\     V 


L'enjpereur  (juitla  Pans,  le  l"  avril  ,  pour  se  rendre  u  .Mihui  avec  l'imperalrui'.  11  soircU  in»i> 
semaiiH»s  à  Turin,  où  il  habiUi  le  palais  ilc  Slupiiiice ,  .«iurnonimé  le  Smnt-Cloud  des  rv>is  de  Sar- 
daigiu'.  Le  pape  vint  l'y  voir  en  retournant  à  Uonu' .  et  ils  eurent  ensemble  plusieurïi  conforena**, 
dans  lesquelles  Napoléon  ne  donna  januiis  ù  Pie  VU,  pas  plus  que  dans  leurs  entretiens  de  Fon- 
tainebleau ou  (le  Pans,  le  droit  (ratteiidre ,  en  échange  de  l'huile  stunle ,  In  nuandr»*  ccauon  do 
territoire. 

Le  8  mai,  inanb.int  sur  Milan  .  .Napoléon  voulut  visiter  le  champ  de  bataille  de  Mon^ngo  On  y 
avait  réuni  tous  les  c«»rps  fran(,ais  qui  se  trouvaient  dans  cett**  partie  de  T Italie  L'enijKTvur  h"»  poiCMi 
en  revue,  couvjTt  du  costume  et  du  chapeau  qu  il  portait  le  jour  de  celle  grande  bataille.  -  On  ne- 
nmrqua ,  dit  Bourrienne,  que  les  vers,  «[ui  ne  respectent  piuj  phu»  U"*  habiU  des  gronda  hommce 
(|ue  leur  c()q>s  a|>riS»  leur  ni«>rl ,  avaii>nt  troué  son  ctistume .  ce  qui  ne  leroixVha  pas  de  »"cn 
parer. 

Napoh'on  ne  se  remit  en  marche  qu'apri-s  avoir  |h*h'   la  première  picrro  du  monument  con- 
iMU'ré  aux  bravis  qui  étaunt  luovlti  sur  ce  cluunp  de  bntmlle .  et  il  fit  le  mcmc  jour  ton  eut 
.Milan. 
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Les  historiens  les  plus  hostiles  à  Napoléon  ont  reconnu  que  cette  capitale  lui  fit  une  réception  aussi 

brillante  que  toutes 
celles  dont  il  avait  été 
l'objet  en  France, 
après  Léoben  et  Ma- 
rengo.  L'enthousiasnne 
des  Italiens  était  à  son 
comble. 

Napoléon  occupa  le 
palais  de  Mouza,  oii  le 
dernier  doge  de  Gênes, 
Durazzo ,  vint  lui  de- 
mander de  réunir  la  ré- 
''J   publique  ligurienne  à 


l'empu'e  français. 
Napoléon  répondit  : 
«  Monsieur  le  doge, 
messieurs  les  députés 
du  sénat  et  du  peuple 
de  Gênes , 

»  Les  idées  libérales 
auraient  pu  seules  don- 
ner à  votre  gouverne- 
ment la  splendeur  qu'il 
avait  il  y  a  plusieurs 
siècles  ;  mais  je  n'ai  pas 

tardé  à  me  convaincre  de  l'impossibilité  oii  vous  étiez,  seuls,  de  rien  faire  qui  fût  digne  de  vos  pères. 
"  Tout  a  changé  :  les  nouveaux  principes  de  la  législation  des  mers  que  les  Anglais  ont  adoptés,  et 
obligé  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  à  reconnaître  ;  le  droit  de  blocus  qu'ils  peuvent  étendre  aux 
places  non  bloquées,  et  qui  n'est  autre  chose  que  le  droit  d'anéantir  à  leur  volonté  le  commerce  des 
peuples  ;  les  ravages  toujours  croissants  des  Barbaresques ,  toutes  ces  circonstances  ne  vous  offraient 
qu'un  isolement  dans  votre  indépendance.  La  postérité  me  saura  gré  de  ce  que  j'ai  voulu  rendre  libres 
les  mers,  et  obliger  les  Barbaresques  à  ne  point  faire  la  guerre  aux  pavillons  faibles.  Je  n'étais  animé 
que  par  l'intérêt  et  la  dignité  de  l'homme.  Au  traité  d'Amiens,  l'Angleterre  s'est  refusée  à  coopérer 
à  ces  idées  libérales .... 

"  Où  il  n'existe  pas  d'indépendance  maritime  pour  un  peuple  commerçant ,  naît  le  besoin  de  se 
réunir  sous  un  plus  puissant  pavillon.  Je  réaliserai  votre  vœu  ;  je  vous  réunirai  à  mon  grand  peuple.  » 
Cette  réunion  fut  en  effet  immédiatement  exécutée,  et  le  doge  de  Gênes  devint  sénateur  français. 
Le  sacre  de  Napoléon  comme  roi  d'Italie  eut  lieu  le  26  mai,  dans  la  cathédrale  de  Milan.  Ce  fut 
le  cardinal  Caprara ,  archevêque  de  cette  capitale ,  qui  officia.  Il  remit  l'antique  couronne  de  fer  à 
l'empereur,  qui,  renouvelant  ce  qu'il  avait  fait  au  sacre  de  Paris,  se  la  posa  lui-même  sur  la  tête  en 
s'écriant  :  "  Dieu  me  l'adonnée,  gare  à  qui  la  touche!  >> 

Mais  la  cour  de  Vienne ,  plus  encore  que  le  saint-siége ,  devait  être  jalouse  de  l'établissement  de  la 
domination  française  en  Italie.  C'était  un  grief  particulier  qu'elle  avait  à  ajouter  aux  griefs  généraux 
que  les  anciennes  monarchies  de  l'Europe  entretenaient  avec  une  persistance  religieuse,  pour  les  faire 
valoir  en  temps  opportun ,  contre  le  gouvernement  révolutionnaire  de  France.  Napoléon ,  qui  s'atten- 
dait toujours  à  l'explosion  des  haines  et  des  mécontentements  que  son  élévation  et  la  prospérité  de 
l'empire  ne  faisaient  que  ranimer  parmi  les  vieux  ennemis  de  la  révolution  française ,  s'occupa  dès 
lors  plus  que  jamais  de  maintenir  et  de  réchauffer  le  dévouement  et  l'enthousiasme  du  peuple  soumis 
à  sa  puissance.  Il  parcourut  le  royaume  d'Italie  avec  Joséphine,  et  ils  excitèrent  partout,  sur  leur 
passage,  les  plus  vives  acclamations.  Gênes,  entre  autres,  doima  aux  illustres  voyageurs  une  fête 
superbe.  Avant  de  (juitter  Milan,  Napoléon  accomplit  la  promesse  qu'il  avait  faite  aux  Italiens;  il 
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leur  donna  un  vice-roi ,  et  porta  son  choix  sur  Eu^t-ne  Beauhamais.  Il  institua  ensuite  l'ordre  de  la 
Couronne-de-Fer,  et  organisa  l 'université''  de  Turin. 


N'apoit'on  et  Joséphine  ayant  repris  le  chemin  de  la  France,  arrivèrent,  U-  1 1  juillet,  à  Fontaine- 
bleau, et  se  nndirent  de  là  à  Paris  et  à  Saint-Cloud,  Mais  les  circonstances  ne  permettaient  pns  à 
l'empereur  de  jouir  en  paix  de  sa  gloire,  et  il  était  dans  sa  destinée  que  sa  grandeur  s'accrût  aux 
dépens  de  son  repos. 


^i'.y^^  ^ 
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cii.M'i  I  i;i.  \  i\(.  I  ii,Mi:. 

Di'jiarl  ilf  Napolniii  |»<iur  U>  ciiiini  de  Il4)ul();;n«<.  —  H.i!tS(.Mnl<l(>mrnt  cU-s  tn>upt»s  fram.ais^s  sur  U*>  lr»intur<^   !>• 

I  Aiitrirlic.  —  Hctonr  do  IVriiixTcur  ii  l'ari.-*.  —  Hi-UiL)lis.v>nti'ii(  du  ralondrirr  ^r«':;i>ru'n.  —  \a  >:u«-rro 

iinminiMilr  u\(>r  l'Aiilriiln»  tiénonréo  nu  sénat,  qui  unionne  un»'  lo\«>«»  do  t|uatn»-Nini:l 

mille  hommes.  —  LVmixMTur  part  jxuir  l'armée.  —  (!amp;i;niP  d'.Vuslerlitx. 

i:  moment  pii'vu  par  .Napoléon  npprochait  ;  les  ho^tiliti-s  «mtuIu-s  al- 

,    laii'nt  se  changer  en  g\ierre  ouverte  :  l'emp-n'ur  quitta  tie  nouveau 

^u  eupitale.  au  eommeneement  du  mois  d'août,  pour  s<»  rendrr  nu 

runip  de  I^>ulogne  et  insp«M'ter  1  armée  érholonnée  »ur  h^  iVit«>». 

.         Cl-  voyn^'e  m»  dura  «pi'un  mois,  |ii-ndn»t  lnjurl  l'on! ne  «le  rt^onir 

,   i|iiulrf  vingt  nulle  hommes  sur  la  frontn^Te  d  Aulnchr  fut  ilonné  pur 

I  rmprn'ur. 

He  rrtour  ù  Paris  .  Napoh-on  s«tngen .  nu  milieu  de  nfw  pn'«»<\'Up«- 
^  -. .  lum.i  guerrn*«n*s.  i^  rétnhUr  h*  ealendncr  irn^yonen.  C  était  lln•^  i-i.n- 

»éipien<e  du  sy>lème  ^ouvernemontiU  »|u*d  avait  ndopti' .  dti  titn>  qu'il  avait  pris;  Vhxv  n  j  une 

étiut  ineompatiMe  avec  l'enwndile  des  in.stitulions  monai  .  -  dont  Na|HiltHin  «onlourail  d»iior- 
mais  partout  où  |H'Mirtrait  sa  puissance  Ce|)<Midai)t  la  dntsion  de  l'annéi*  a^vt(^'  jmr  In  t^tnvmtion 
iiatiiuialf  avait  «'lé  ltas«>e  sur  det»  ealeuU  seiontiliqueit     n'importe.  «•  sera  enenre  In  lu  uni*»  qui  M- 
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montrera  lu  nécessité  de  revenir  au  vieux  calendrier,  et  La  Place  se  chargera  de  restaurer  l'œuvre 
de  Rome.  Il  est  juste  de  dire  toutefois  c^ue  ce  savant  sénateur  fit  valoir  avant  tout,  en  faveur  du 
calendrier  grégorien ,  son  universalité  ,  et  qu'il  jugea  nécessaire  de  dissiper  les  craintes  que  le  chan- 
gement proposé  pouvait  inspirer  sur  le  rétablissement  des  anciennes  mesures.  Mais  ce  qu'il  faut  sur- 
tout retenir,  ce  sont  les  paroles  de  l'orateur  du  gouvernement,  Regnault  de  Saint- Jean-d'Angely, 
cherchant  à  ne  faire  considérer  que  comme  transitoire  le  projet  soumis  au  sénat.  ••  Un  jour  viendra 
sans  doute,  dit-il,  où  l'Europe,  calmée,  rendue  à  la  paix,  à  ses  conceptions  utiles,  à  ses  études 
savantes,  sentira  le  besoin  de  perfectionner  les  institutions  sociales,  de  rapprocher  les  peuples  en  leur 
rendant  ces  institutions  communes ,  où  elle  voudra  marquer  une  ère  mémorable  par  une  manière  gé- 
nérale et  plus  parfaite  de  mesurer  le  temps. 

"  Aloi"s  un  nouveau  calendrier  pourra  se  composer  pour  l'Europe  entière,  pour  l'univers  politique 
et  commerçant ,  des  débris  perfectionnés  de  celui  auquel  la  France  renonce  en  ce  moment  afin  de  ne 
pas  s'isoler  au  milieu  de  l'Europe.  •• 

L'Europe  s'obstinait  pourtant  à  tenir  la  France  dans  l'isolement,  en  dépit  du  rétablissement  de  tant 
d'institutions  surannées  et  communes  aux  anciens  états ,  parce  qu'elle  voyait  très-bien  que  l'espèce  de 
contre-révolution  opérée  à  la  surface  de  la  société  française  ne  constituait  qu'un  déguisement  politique 
et  passager  qui  laissait  à  la  révolution  sociale  toute  sa  puissance  intime ,  toute  sa  virtualité  démocra- 
tique. Aussi ,  dix  jours  après  le  sénatus-consulte  qui  substituait  le  calendrier  de  l'ancien  régime  à  celui 
de  la  république ,  Napoléon  fut-il  obligé  d'exposer  au  sénat  la  conduite  hostile  de  l'Autriche  et  de  la 
Russie,  et  d'annoncer  son  départ  prochain  pour  l'armée.  "  Sénateurs,  dit-il,  dans  les  circonstances 
présentes  de  l'Europe ,  j'éprouve  le  besoin  de  me  trouver  au  milieu  de  vous  et  de  vous  faire  connaître 
mes  sentiments. 

n  Je  vais  quitter  ma  capitale  pour  me  mettre  à  la  tête  de  l'armée  ,  porter  un  prompt  secours  à  mes 
alliés ,  et  défendre  les  intérêts  les  plus  chers  de  mes  peuples. 

»  Les  vœux  des  éternels  ennemis  du  continent  sont  accomplis  :  la  guerre  a  commencé  au  milieu  de 
l'Allemagne.  L'Autriche  et  la  Russie  se  sont  réunies  à  l'Angleterre  ,  et  notre  génération  est  entraînée 
de  nouveau  dans  toutes  les  calamités  de  la  guerre.  Il  y  a  peu  de  jours  ,  j'espérais  encore  que  la  paix 
ne  serait  point  troublée;  mais  l'armée  autrichienne  a  passé  l'Inn ,  Munich  est  envahie,  l'électeur  de 
Bavière  est  chassé  de  sa  capitale.  Toutes  mes  espérances  se  sont  évanouies. 

••  C'est  dans  cet  instant  que  s'est  dévoilée  la  méchanceté  des  ennemis  du  continent.  Ils  craignaient 
encore  la  manifestation  de  mon  violent  amour  pour  la  paix  ;  ils  craignaient  que  l'Autriche  ,  à  l'aspect 
du  gouffre  qu'ils  avaient  creusé  sous  ses  pas  ,  ne  revînt  à  des  sentiments  de  justice  et  de  modération. 
Ils  l'ont  précipitée  dans  la  guerre.  Je  gémis  du  sang  qu'il  va  en  coûter  à  l'Europe  ;  mais  le  nom  fran- 
çais en  obtiendra  un  nouveau  lustre. 

"  Sénateurs  ,  quand ,  de  votre  aveu  ,  à  la  voix  du  peuple  français  tout  entier  ,  j'ai  placé  sur  ma  tête 
la  couronne  impériale,  j'ai  reçu  de  vous  ,  de  tous  les  citoyens ,  l'engagement  de  la  maintenir  pure  et 
sans  tache.  Mon  peuple  m'a  donné  dans  toutes  les  circonstances  des  preuves  de  sa  confiance  et  de  son 
amour.  Il  volera  sous  les  drapeaux  de  son  empereur  et  de  son  armée ,  qui  dans  peu  de  jours  auront  dé- 
passé les  frontières. 

"  Magistrats,  soldats,  citoyens,  tous  veulent  maintenir  la  patrie  hors  de  l'influence  de  l'Angleterre, 
qui ,  si  elle  prévalait,  ne  nous  accorderait  qu'une  paix  environnée  d'ignominie  et  de  honte,  et  dont 
les  principales  conditions  seraient  l'incendie  de  nos  flottes,  le  comblement  de  nos  ports  et  l'anéantis- 
sement de  notre  industrie. 

"  Toutes  les  promesses  que  j'ai  faites  au  peuple  français  ,  je  les  ai  tenues.  Le  peuple  français ,  à  son 
tour ,  n'a  pris  aucun  engagement  avec  moi  qu'il  n'ait  surpassé.  Dans  cette  circonstance ,  si  importante 
pour  sa  gloire  et  la  mienne ,  il  continuera  de  mériter  ce  nom  de  grand  peuple  dont  je  le  saluai  au 
milieu  des  champs  de  bataille. 

"  Français ,  votre  empereur  fera  son  devoir ,  mes  soldats  feront  le  leur ,  vous  ferez  le  vôtre.  »• 

Le  sénat  répondit  à  l'appel  de  l'empereur  en  votant  une  levée  de  quatre-vingt  mille  hommes  et  la 
réorganisation  de  la  garde  nationale.  Le  trilmnat  voulut  aussi  faire  acte  de  zèle  et  de  dévouement.  11 
s'empressa  de  porter  au  pied  du  trône  l'expression  des  sentiments  d'indignation  que  lui  faisaient 
éprouver  les  démarches  hostiles  de  la  Russie  et  de  l'Autriche.  Les  autorités  de  la  capitale  ne  crurent 
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pas  non  plus  devoir  garder  le  silence  en  des  conjonctures  aussi  graves.  Le  préfet  de  la  Seine,  Frochot, 
à  la  tête  du  corps  municipal ,  vint  présenter  à  lennpereur  les  clefs  de  Paris ,  comme  antique  s}Tnbole 
de  la  soumission  et  du  dévouement  de  la  cité.  -  S'il  est  vrai ,  comme  on  le  répand  ,  dit  ce  magistrat , 
que  l'on  en  veuille  à  votre  persoime ,  que  l'on  en  veuille  à  l'indépendance  de  la  nation ,  à  nos  lilHirlés , 
à  nos  institutions  ,  ordonnez  (|ue  notre  défense  soit  proportionnée  à  l'intérêt  dune  telle  cause.  Où  qu'il 
faille  marcher ,  croyez  que  tout  sera  l»ienUjt  prêt  à  vous  suivre ,  à  vous  ser^■ir ,  à  vous  venger.  - 

(Quelque  large  part  que  l'on  veuille  faire  aux  démonstrations  obligées  des  grands  coq)s  de  l'état  et 
au  canictère  suspect  des  harangues  officielles ,  il  est  certain  que  les  orateurs  dont  nous  avons  jus<ju  à 
présent  cité  les  paroles  ne  faisaient ,  aprt'S  tout ,  (jue  varier ,  sous  dos  formes  plus  ou  moins  brillajites  . 
l'expression  du  sentiment  national.  Ainsi  assuré  du  concours  de  la  Frame.  Napoléon  partit  de  Paris 
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le  24  septembre,  établit  son  (juartier-générai  à  Strasbourg,  et  y  publia,  le  20,  la  prov.lamaUon  sui- 
vante, adressée  ù  l'année  : 

-  Soldats  ! 

"  La  guerre  de  la  troisième  coalition  est  commencée.  L'arinéo  autrichienne  a  pass*^  l'Inn,  viole  les 
traités,  attaqué  et  chassé  de  sa  capitale  notre  allié...  Vous-mêmes  vous  avez  dû  accounr  à  marches 
forcées  à  la  défense  de  nos  frontit'ri«s.  .Mais  déjà  vous  avez  passt»  le  Rhin  :  nous  ne  nous  ami'terona  plus 
que  nous  n'ayons  assuré  1  indépendance  du  corps  gemiiuiiiiue,  secouru  nos  alliés,  et  confondu  I  orgueil 
des  injust«'s  agresseurs  Nous  ne  ferons  plus  de  paix  sans  garantie;  notre  générosité  ne  trom|HTa  pluâ 
notre  politicjue. 

"  Soldats ,  votre  empereur  est  au  milieu  de  vous.  Vous  n'êtes  que  lavant-garde  du  grand  peuple  ; 
s'il  est  m'M essai re,  il  se  lèvera  tout  entier  à  ma  voix  pour  confondre  et  dissoudre  c«'lte  nouvelle  ligue 
(ju'ont  tissue  la  haine  et  l'or  de  1"  Angleterr»'. 

-  Mais,  soldats,  nous  aurons  dcn  marchi^  forcét-s  à  faire,  des  fatigues  et  des  privations  de  tout** 
espèce  à  endurer  ;  quchpies  ol^tacK's  qu On  nous  oppos*' ,  nous  les  vaincrons  ,  et  nous  ne  prcndrtms  de 
repos  (jue  noua  n'ayons  plant*^  nos  aigles  sur  le  territoire  de  nos  ennemis. 

-  Napoléon.  • 

L'emp<'reur.  ayant  pasM^  le  Rhin  à  Krhl .  \v  1"  octobre,  mu»  ha  U-  même  jour  à  EttJingm .  où  il 
reçut  l'électeur  cl  It-s  priiu»^  de  Hmle  .  ri  .so  dirig'  i  ensuite  sur  LouisUturg  .  où  il  lt»gi»«  dans  le  palais 
de  l'électeur  de  \N  urtiiuln-rg. 

Le  () ,  l'armée  françai.se  entrait  «>n  Ravièn* .  api  es  avoir  évité  l««s  montagnes  Noirr*  et  la  ligne  des 
rivières  pnrallèbs  qui  S4«  jettent  dans  la  vallée  du  Daniiln*.  \a^  Aulnohiens  .  qui .  aprî*»  «x-iMt  envahi 
pendant  la  paix  les  états  luivarois  ,  avaient  voulu  s  avanet>r  jus4|u'aux  tléU>uoh*4»  de  la  fonf't  Nom'  pour 
en  disputtr  le  pjuvsnge  à  l'année  français*» ,  se  trouvai«'nl  déjà  inenai-tSt  sur  leuni  dcrnèn-s 

L'empereur  adressa,  le  iiiôine  jour,  une  piivlamatiiui  aux  s<»ldaLs  ImNaroi»    -  Je  me  i»uu»  mi»  à  U 
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tète  clo  mou  année,  leur  ilit-il ,  pour  cK-Iimit  \()tre  patrie  des  plus  injustes  oppresseurs...  En  bon 
allié  de  votre  souverain  ,  j'ai  été  touché  des  marques  d'amour  que  vous  lui  avez  données  dans  cette 
circonstance  importante.  Je  commis  votre  bravoure;  je  me  flatte  qu'après  la  première  bataille  je 
pourrai  dire  à  votre  prince  et  à  mon  peuple  que  vous  êtes  dignes  de  combattre  dans  les  rangs  de  la 
grande  armée.  •• 

Li'  lendemain,  un  premier  engagement  eut  lieu.  Le  pont  du  Lech,  vainement  défendu  par  l'ennemi, 

fut  emporté  par  deux  cents  dra- 
gons du  corps  du  Murât.  Le  co- 
lonel Wattier  chargea  à  la  tête 
de  ces  braves. 

Le  8  ,  le  maréchal  Soult ,  qui 
avait  déjà  signalé  son  début  dans 
cette  campagne  par  l'occupation 
de  Donawerth,  se  porta  sur 
Augsbourg. 

Cependant  Murât,  à  la  tête  de 
trois  divisions  de  cavalerie ,  ma- 
nœuvrait pour  couper  la  route 
d'Ulm  à  Augsbourg.  Ayant  rencontré  l'ennemi  à  Wertingen,  il  l'attaqua  vivement,  et,  soutenu  par  le 
maréchal  Lannes,  qui  survint  avec  la  division  Oudinot,  il  força,  après  deux  heures  de  combat,  le  corps 
autrichien ,  composé  de  douze  bataillons  de  grenadiers ,  à  mettre  bas  les  armes.  L'empereur  voulut 
apprendre  lui-même  ce  brillant  fait  d'armes  aux  préfets  et  maires  de  la  ville  de  Paris,  en  leur  en- 
voyant les  drapeaux  et  deux  pièces  de  canon  pris  à  l'ennemi ,  pour  être  placés  à  l'Hôtel-de-Ville.  La 
lettre  était  datée  du  10  octobre ,  au  quartier-général  d' Augsbourg.  Le  maréchal  Soult  était  entré  la 
veille  dans  cette  dernière  ville  ,  avec  les  divisions  Vandamme  ,  Saint-Hilaire  et  Legrand. 

L'empereur,  pas- 
sant les  dragons  en 
revue  au  village  de 
Zumershauscn  ,   se 
fit  présenter  le  nom- 
mé iNLarente ,    qui , 
au  passage  du  Lech, 
avait  sauvé  son  ca- 
pitaine ,    bien    que 
celui  -  ci    l'eût   fait 
casser  peu  de  jours 
auparavant  de  son 
grade  de  sous -of- 
ficier.       Napoléon 
donna  l'aigle  de  la 
Légion  -  d'Honneur 
à  ce  brave ,  qui  ré- 
pondit :  «  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir.  Mon  capitaine  m'avait  cassé  pour  quelques  fautes  de  disci- 
pline, mais  il  sait  que  j'ai  toujours  été  bon  soldat.  » 

La  conduite  des  dragons  au  combat  de  Wertingen  n'avait  pas  été  moins  admirable  qu'au  pont  du 
Lech.  L'empereur  se  fit  donc  amener  un  dragon  par  régiment,  et  leur  donna,  comme  à  Marente, 
l'aigle  de  la  Légion-d'Honneur.  Quand  le  chef  d'escadron  Excelmans ,  aide  de  camp  de  Murât ,  et  qui 
avait  eu  deux  chevaux  tués  dans  la  journée  ,  apporta  au  quartier-général  les  drapeaux  pris  aux  Autri- 
chiens ,  Napoléon  lui  dit  :  "  Je  sais  qu'on  ne  peut  pas  être  plus  brave  que  vous  ;  je  vous  fais  officier  de 
la  Légion-d'Honneur.  >- 

Vingt-quatre  heures  seulement  après  le  combat  de  Wertingen  ,  le  pont  de  Gùnzbourg ,  défendu  par 
l'archiduc  Ferdinand  en  personne  ,  fut  enlevé  à  la  baïonnette  par  un  régiment  île  59M  de  la  division 
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Malher ,  du  corps  du  maréchal  Ney.  Le  colonel  Lacué ,  qui  conribatlajt  avec  intrépidité  à  la  tête  de  ce 
ré^ment,  resta  sur  le  champ  de  bataille. 

De  toutes  parts  les  Autrichiens  étaient  en  pleine  retraite ,  et  Tannée  française  ,  en  les  poursuivant , 
exécutait  de  si  habiles  manœuvres,  que  leurs  communications  étaient  pres^jue  toutes  coupées.  -  Une 
affaire  décisive  va  avoir  lieu,  disait  le  cinquième  Bulletin  ;  l'armée  autrichienne  se  trouve  à  peu  près 
dans  la  même  position  que  l'armée  de  Mêlas  à  Marengo. 

"  L'empereur  était  sur  le  pont  du  Lech  ,  lors<iue  le  corps  d'année  du  général  Marmont  a  défilé.  Il  a 
fait  former  en  cercle  chatjue  n'-giment ,  lui  a  parlé  de  la  situation  de  l'ennemi ,  de  l'imminence  d'une 
grande  baUiille,  de  la  confiance  qu'il  avait  en  eux.  Cette  harangue  avait  lieu  pendant  un  temps 
affreux  ;  il  tombait  une  neige  abondante  ,  et  la  troupe  avait  de  la  Utue  jusqu'aux  genoiix ,  et  éprouvait 
un  froid  excessif.  Mais  les  paroles  de  l'empereur  étaient  de  flamme  ;  en  l'écoutant ,  le  soldat  oubliait 
ses  fatigues  et  ses  privations  ,  et  était  impatient  de  voir  arriver  l'heure  du  combat.  - 

Dès  le  14  octobre,  la  capitale  de  la  Bavière  fut  délivrée  :  le  maréchal  Bernadette  y  entra  à  sLx 
heures  du  matin  ,  aprè-s  en  avoir  chassé  le  prince  Ferdinand  ,  qui  laissa  huit  cents  prisonniers  au  pou- 
voir du  vainqueur. 

Presque  en  même  temps ,  une  division  française ,  sous  les  ordres  du  général  Dupont ,  et  forte  8eu- 
lement  de  six  mille  hommes,  résistait  avec  succès  à  la  garnison  d'Ulm ,  composée  de  Mngt-cin«i  mille, 
et  lui  faisait  quinze  cents  prisonniers  au  combat  d'Albeck. 

L'empereur  vint  lui- 
même  au  camp  devant 
Ulm ,  le  13  octobre.  Il 
ordonna  l'occupation 
du  pont  et  de  la  posi 
tion  d'Elchingen  pou 
faciliter  l'investisse- 
nienl  de  l'année  en- 


nemie. 
*     Le    maréchal    Xey 
pîussa  ce  [K)nt  h*  1  1 ,  à 

la  pointe  du  jour,  et  emjmrta  la  position  d'Elchingen  malgré  la  plus  \i\e  n^sislanic.  Le  lendenuiin  . 
l'empereur  reparut  devant  l'Im.  .Murât ,  Lannes  et  ^icy  se  placèrent  en  bataille  pour  donner  l'asKaut. 
lundis  que  Soult  o<-cupait  BiU-rach ,  et  ({Tie  Bemiidotte  ]x>ursuivait  ses  sui  cî-s  au  delà  de  Munich . 

achevant  la  déroute  du  général  Kienmayer.  Au  camp 
d'Ulm,  le  soldat  était  dans  la  boue  jus(]U  aux  ge^ 
noux ,  et  il  y  avait  huit  jours  que  1  empereur  ne  s'é- 
tait d.'lK>lté. 

I.4'  17,  Mack  pn^int  l'assaut  et  capitula.  Toute 
la  gjiniison  resta  prisonnière. 

Napoléon  regardait  le  combat  d'Elchingen  ci>mme 
I  un  des  plus  l>eaux  faits  d  armes  que  l'on  pût  cilvr. 
('e  fut  du  (juartitr-général .  établi  sur  ce  glonrux 
homp  de  bataille,  qu'il  écnvit.  le  18.  au  sénat 
con8or>ateur  .  pour  lui  faire  hommage  de  (]uanuite 
îrnpenux  cinnjuis  par  l'armée  française  dan»  le»  lii- 
'  rs  combats  qui  avaient  suivi  celui  de  \\  ertingiii 
-'-^                                    -                               Depuis  mon  entn^  en  < me,  dil-il ,  jai  dis- 
persé une  îimu^  de  cent  n >mmes  :  j  en  ai  fait 

près  de  la  moitié  priwmnièn"  ;  le  r  ^t  tué- .  IK-^înt  ou  diS^^té  .  ou  nSluit  à  In  f  '  -  -^r^nde  amslem^ 

tion....  I>' premier  objet  de  la  guerre  est  déji\  n'mpli.  LeI.vteur  de  Bavi.ncM      jhurs.mtr 

Les  injusU-s  agresseur»  ont  été  frap|»és  comme  par  la  fou.lie .  et .  avec  laide  de  Dieu .  j't>i  èr. 

un  court  espace  de  t«'mps,  Inomphor  de  mes  auln-s  ennemi»   -  Il  atlrvsMa  le  menu-  lo-ir  ••.•  ,» 

aux  éM'ipies  de  lempire.  |M»ur  les  inviter  A  foin- i  hanter  un  7r  Z)rMm.  -  Li*  ^ 
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viennent  d'obtenir  nos  armées ,  kur  dit-il ,  contre  la  lif^ue  injuste  (ju'ont  fomentée  la  haine  et  l'or 
de  l'Angleterre,  veulent  que  moi  et  mon  peuple  adressions  des  remercîments  au  Dieu  des  armées, 
et  l'implorions  pour  (ju'il  soit  constamment  avec  nous.  » 

La  capitulation  d'Ulm  reçut  son  exécution  le  20  octobre.  Vingt-sept  mille  soldats  autrichiens, 
soixante  pièces  de  canon .  dix-huit  généraux ,  défilèrent  devant  l'empereur ,  qui  était  placé  sur  les 
hauteurs  de  l'abbaye  d'EIchingen ,  dominant  le  Danube,  alors  débordé  avec  une  violence  sans 
exemple  depuis  cent  ans.  En  voyant  passer  cette  armée  prisonnière,  Napoléon  dit  aux  généraux  au- 
trichiens qu'il  avait  appelés  auprès  de  lui  :  "  Messieurs,  votre  maître  me  fait  une  guerre  injuste.  Je 
vous  le  dis  franchement,  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  me  bats;  je  ne  sais  ce  que  l'on  veut  de  moi.  >• 


\.  \  léM^t 
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Mack  répondit  que  l'empereur  d'Allemagne  n'aurait  pas  voulu  la  guerre,  mais  qu'il  y  avait  été  forcé 
par  la  Russie.  «  En  ce  cas ,  reprit  Napoléon  ,  vous  n'êtes  donc  plus  une  puissance?  " 

Une  nouvelle  proclamation  à  l'armée  fut  publiée,  au  quartier-général  d'EIchingen,  le  21  octobre; 
elle  était  ainsi  conçue  : 

"  Soldats  de  la  grande  armée , 

"  En  quinze  jours  nous  avons  fait  une  campagne.  Ce  que  nous  nous  proposions  est  rempli  :  nous 
avons  chassé  les  troupes  de  la  maison  d'Autriche  de  la  Bavière ,  et  rétabli  notre  allié  dans  la  souve- 
raineté de  ses  états.  Cette  armée  qui,  avec  autant  d'ostentation  que  d'imprudence,  était  venue  se 
placer  sur  nos  frontières,  est  anéantie.  Mais  qu'importe  à  l'Angleterre?  son  but  est  rempli.  Nous  ne 
sommes  plus  à  Boulogne ,  et  son  subside  ne  sera  ni  plus  ni  moins  grand. 

"  De  cent  mille  hommes  qui  composaient  cette  armée ,  soixante  mille  sont  prisonniers.  Ils  iront 
remplacer  nos  conscrits  dans  les  travaux  de  nos  campagnes.  Deux  cents  pièces  de  canon ,  tout  le  parc, 
quatre-vingt-dix  drapeaux ,  tous  les  généraux  sont  en  notre  pouvoir;  il  ne  s'est  pas  échappé  de  cette 
armée  quinze  mille  hommes.  Soldats ,  je  vous  avais  annoncé  une  grande  bataille  ;  mais ,  grâce  aux 
mauvaises  combinaisons  de  l'ennemi ,  j'ai  pu  obtenir  les  mêmes  succès  sans  courir  les  mêmes  chances  ; 
et ,  ce  qui  est  inconcevable  dans  l'histoire  des  nations ,  un  si  grand  résultat  ne  nous  affaiblit  pas  déplus 
de  quinze  cents  hommes  hors  de  combat. 

"  Soldats ,  ce  succès  est  dû  à  votre  confiance  sans  bornes  dans  votre  empereur ,  à  votre  patience  à 
supporter  les  fatigues  et  les  privations  de  toute  espèce  ,  à  votre  rare  intrépidité. 

"  Mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  là.  Vous  êtes  impatients  de  commencer  une  seconde  campagne. 
Cette  armée  russe ,  que  l'or  de  l'Angleterre  a  transportée  des  extrémités  de  l'univers ,  nous  allons  lui 
faire  éprouver  le  même  sort. 

"  A  ce  combat  est  attaché  plus  spécialement  l'honneur  de  l'infanterie  :  c'est  là  que  va  se  décider, 
pour  la  seconde  fois ,  cette  question  qui  l'a  déjà  été  en  Suisse  et  en  Hollande  :  si  l'infanterie  française 
est  la  seconde  ou  la  première  de  l'Europe.  Il  n'y  a  pas  là  de  généraux  contre  lesquels  je  puisse  avoir 
de  la  gloire  à  acquérir.  Tout  mon  soin  sera  d'obtenir  la  victoire  avec  le  moins  possible  d'effusion  de 
sang  :  mes  soldats  sont  mes  enfants.   " 
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Celte  prf>clamation  fut  suivie  d'un  décret  portant  que  le  mois  écoulé  depuis  le  23  septtnJire  jus^juau 
24  octobre  serait  compté  pour  une  campagne  à  toute  l'armée. 

L'empereur  quitta  ensuite  l'abbaye  d'Elchingen ,  et  prit  la  route  de  Munich ,  où  il  entra 
le  24. 

L'armée  autrichienne  était  à  peu  prës  détruite.  Toutefois ,  ses  débris ,  poursuivis  activement  dans 
leur  fuite  précipitée,  eurent  à  éprouver  encore,  en  diverses  rencontres,  le  choc  de  l'impétuosité  et  de 
la  valeur  françaises.  Enfin,  après  une  marche  constamment  victorieuse,  et  signalée  par  les  combats 
de  Marienzel ,  de  Mérhenbach ,  de  Lambach  ,  de  levers  et  d'Amstetten  ,  la  grande  armée  arriva  en 
face  de  Vienne.  Des  le  10  novembre ,  l'empereur  porta  son  quartier-général  à  Molk  ,  et  logea  à  l'ab- 
baye, l'une  des  plus  belles  de  l'Europe.  C'est  une  position  forte,  (|ui  domine  le  Danube,  et  dont  les 
Romains  avaient  fait  un  de  leurs  postes  les  plus  importants  ;  ils  l'appelaient  la  Maison-de-Fer ,  et  elle 
avait  été  bâtie  par  Commode. 

Avant  d'entrer  dans  la  capitale  de  l'Autriche ,  l'armée  française  devait  ajouter  un  nouveau 
triomphe  ,  un  succî-s  éclatant,  à  ses  triomphes  journaliers.  Le  1 1  novembre  ,  si.\  bataillons ,  formant 
en  tout  quatre  mille  hommes ,  et  commandés  par  le  maréchal  Mortier,  atteignirent  le  gros  de  l'année 
russe  au  village  de  Dienistein  ,  où  ils  croyaient  ne  trouver  qu'une  arrière -garde.  L'infériorité  du 
nombre  ne  ralentit  pas  I  ardeur  des  soldats  français.  Depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  (juatre  heures 
de  l'après-midi ,  ces  quatre  mille  braves  soutinrent  le  combat  contre  l'armée  russe,  la  mirent  en  dé- 
route, lui  tutrent  ou  bles-srrent  quatre  mille  hommes  et  firent  treize  cents  prisonniers. 

Deux  jours  après  ce  combat  mémorable ,  la  grande  armée  fit  son  entrt'*e  dans  la  capitale  de  l'Au- 
triche. Le  Maréchal  Lunnes  et  le  général  Bertrand  passèrent  les  premiers  sur  Ir  porjt  que  les  artificiera 
ennemis  n'avaient  pu  parvenir  à  brûler. 

L'empereur  ne  voulut  point  entrer  dans  Vienne,  il  établit  son  quartier-général  au  palais  de  Schœn- 
brunn  ,  bâti  par  Marie-Thérèse.  En  voyant ,  dans  le  cabinet  qu'il  choisit  pour  travailler ,  une  statue  en 
marbre  représentant  cette  souveraine ,  il  dit  «jue ,  si  cette  grande  reine  vivait,  elle  n'aurait  pas  fait 
ravager  son  pays  par  les  Cosaques  et  les  Moscovites ,  en  prenant  pour  conseils  une  femme  telle  que 
madam<'  Colloredo ,  un  courtisan  comme  Cobent/.el ,  un  scribe  comme  Collenbarh  ,  un  intrigant  comme 
Lamberty,  et,  pour  commander  s^*s  armées,  un  général  comme  Mack. 

La  cour  autrichii-nne  avait  abandonné  la  capitale  et  suivi  les  débris  de  Tannée.  Les  auionles  . 
resté(»8  dans  Vienne,  et  ayant  à  leur  tête  M.  de  Bubna,  se  rendirent  à  Schœnbrunn  pour  présenter 
les  hommages  de  cette  grande  cité  à  l'empereur.  Napoléon  fit  le  meilleur  accueil  à  cette  députation  .  1 1 
publia  un  ordre  du  jour  dans  lequel  il  recommanda  â  ses  s<ildats  la  discipline  la  plus  sévère,  le  resp«*t  t 
le  plus  almolu  des  personnes  et  des  propriétés. 

L'occupation  de  Vienne  ne  suspendit  pas  le  cour<  ■b'^i  événements  et  des  opérations  militaires. 
Murât  et  Lannes,  poursuivant  vivement  l'ar- 
mé»*  austro  -  russe  diuis  sa  retraite    vers  la 
Moravie,  parvinrent  à  l'atteindre,  et  la  bat-     U 
tirent  deux  jours  de  suite,  les  15  et  16  no-      lîj 
vembn' .   à  Hollabriin  et  à   Junt«'rstlorf.    Le 
maréchal  S<iult  prit  part  à  cette  dernière  af- 
faire. 

Sur   ces   entrefaitin* ,    le    maréchal    Ne\ 
charjçé  d'envahir  le  Tyrol .  s  acquittait  de  - 
mission  -  avee  K4>n  intelligence  et  son  intré- 
pidité accoutumées,    •  wlon  b*s  expn>ssionH 
mèiiu*a  du  vinpt-cin«|uième  bulletin     Aprè> 
n'être   enii>fln^  ili*»  fort*  de  S<hamit/  et  de 
Neustark  .  il  entra  dium  Inupnick  ,  le  IG  no- 
vembre,  et  y  Inniva  s<Mze  mille  fusils,  avec  une  immense  .|U.iiiiiU    iie  jKuulrw   Parmi  ita  Um\rn 
régiments  (le  son  corps  d'armée,  figurait  le  7(>' .  qui  ovait  |M'rtlu  deux    '  .... 

giUTre  ,  v{  qui   a\int  n-ssenll  un«*  allliction  profomle  d»*  «t'tt«*  l^rlo    ('«^  Mi.q>.;iu\   i  ur<  m   :>;r'   ;^.^ 
dans  l'arsenal  d  Inspnick  ;  un  nfficiiT  b^  reronnut  ;  et.  lorsque  le  mnnvhal  Ni<>   1rs  fit  r>>t»«ln»  «u\ 
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rogiiTionts  avec  solenniti^ ,  des  larmes  coulèrent  des  yeux  de  tous  les  vieux  soldats ,  tandis  que  les 
jeunes  conscrits  s'enorgueillissaient  d'avoir  contribué  à  reconquérir  les  insignes  dont  la  perte  avait 
conté  de  si  vifs  regrets  à  leur  corps.  L'empereur,  instruit  de  cette  scène  touchante,  ordoima  que  le 

souvenir  en  fût  con- 
servé par  un  tableau. 

Le  lendemain  du 
combat  de  Juntersdorf , 
l'empereur  porta  son 
(]uartier  -  général  à 
Znaïm ,  qui ,  de  là  ,  fut 
successivement  trans- 
féré à  Porlitz  et  à 
Briinn.  Les  Russes  , 
dans  leur  retraite ,  es- 
suyaient chaque  jour 
de  nouvelles  défaites.. 
Enfin  ,  trompés  par  un 
mouvement  rétrograde 
que  Napoléon  opéra 
pour  leur  laisser  croire 
qu'il  jugeait  sa  position 
périlleuse  et  son  armée 
compromise ,  ils  s'ar- 
rêtèrent, et  prirent  aus- 
sitôt l'offensive ,  ne 
comprenant  pas  que  le 
chef  de  l'armée  fran- 
çaise ne  voulait  c|ue  les 
amener  sur  le  terrain 
qu'il  avait  choisi  pour 
leur  livrer  bataille. 
Quand  Napoléon  les 
vit  donner  si  complè- 
tement dans  le  piège  qu'il  leur  avait  tendu ,  il  ne  chercha  qu'à  les  maintenir  dans  leur  folle  con- 
fiance ,  et  il  maîtrisa  assez  l'impatience  de  son  caractère  pour  écouter  avec  une  apparente  résigna- 
tion les  propositions  inacceptables  d'un  parlementaire.  Enfin,  le  1*''  décembre,  les  deux  armées  étant 
en  présence ,  et  la  bataille  qu'il  avait  si  bien  préparée  étant  devenue  certaine ,  il  assembla  ses  maré- 
chaux ,  et,  leur  montrant  les  lignes  ennemies,  il  s'écria  :  »  Cette  armée  est  à  moi.  »  —  "  Soldats, 
dit-il  ensuite  dans  une  proclamation  datée  du  bivouac  d' Austerlitz ,  l'armée  russe  se  présente  pour 
venger  l'armée  autrichienne  d'Ulm.  Ce  sont  ces  mêmes  bataillons  que  vous  avez  battus  à  Hollabi-un , 
et  que  depuis  vous  avez  poursuivis  jusqu'ici. 

'•  Les  positions  que  nous  occupons  sont  formidables  ;  et  pendant  qu'ils  marcheront  pour  tourner 
ma  droite,  ils  me  présenteront  le  flanc. 

"  Soldats ,  je  dirigerai  moi-même  tous  vos  bataillons  ;  je  me  tiendrai  loin  du  feu ,  si ,  avec  votre 
bravoure  accoutumée,  vous  portez  le  désordre  et  la  confusion  dans  les  rangs  ennemis;  mais,  si  la 
victoire  était  un  moment  incertaine,  vous  verriez  votre  empereur  s'exposer  aux  premiers  coups,  car 
la  victoire  ne  saurait  hésiter,  dans  cette  journée  surtout,  où  il  y  va  de  l'honneur  de  l'infanterie  fran- 
çaise, qui  importe  tant  à  l'honneur  de  toute  la  nation. 

••  Que ,  sous  prétexte  d'emmener  les  blessés ,  on  ne  désorganise  pas  les  rangs ,  et  que  chacun  soit 
bien  pénétré  de  cette  pensée  qu'il  faut  vaincre  ces  stipendiés  de  l'Angleterre,  qui  sont  animés  d'une 
si  grande  haine  contre  notre  nation. 

"  Cette  victoire  finirn  notre  campngno ,  ft  nous  pourrons  reprendre  nos  quartiers  d'hiver,  où  nou 
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serons  joints  par  les  nouvelles  armées  qui  se  forment  en  France,  et  alors  la  paix  que  je  ferai  sera  diinie 
de  mon  peuple,  de  vous  et  de  moi.  " 

C'était  la  veille  de  l'anniversaire  du  couronnement  ;  le  soir  il  y  eut  illumination  au  camp  pour  célé- 
brer cette  fête. 

Le  lendemain  ,  les  prévisions  et  les  espérances  de  Napoléon  s'accomplirent.  Les  spéctilations  mili- 
taires de  son  génie  ,  secondées  par  l'intelligence  et  la  bravoure  de  ses  lieutenants  comme  par  l'intré- 
pidité de  ses  soldats ,  lui  firent  remporter  à  Austerlitz  une  de  ces  victoires  décisives  que  rhistoire 
ne  présente  que  rarement  dans  la  vie  des  plus  grands  capitaines ,  et  que  Napoléon  seul  a  multi- 
pliées dans  la  sienne.  Voici  les  détails  de  cette  grande  bataille  tels  qu'ils  sont  contenus  au  trentième 
bulletin. 

HAT.\ILI.E     i/aISTERMTZ. 

-  Le  6  frimaire,  l'empereur,  en  recevant  la  communication  des  pleins  iK)uvoirs  de  .M.M.  Stadion  et 
de  Giulay,  offrit  préalablement  un  armistice,  afin  d'épargner  le  sang,  si  l'on  avait  effectiv. mr-nt  envie 
de  s'arranger  et  d'en  venir  à  un  accommodement  définitif. 

»  Mais  il  fut  facile  à  l'empereur  de  s'apercevoir  qu'on  avait  d'autres  projets;  et  comme  l'espoir  du 
succès  ne  pouvait  venir  à  l'ennemi  que  du  côté  de  l'armée  russe,  il  conjectura  aisément  que  les 
deuxième  et  troisième  armées  étaient  arrivées,  ou  sur  le  point  d'arriver  à  Olmiitz,  et  que  les  négo- 
ciations n'étaient  plus  (ju'une  ruse  de  guerre  pour  endormir  sa  vigilance. 

"  Le  7,  à  neuf  heures  du  matin  ,  une  nuée  de  Cosaques,  soutenue  par  la  cavalerie  russe,  fit  plier 
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les  avant-postes  du  prince  Murât ,  cerna  Visrhau  .  et  y  prit  cinquante  hommes  à  pied  du  (i*  n-^Mment 
de  dragons.  Dans  la  journée,  l'empereur  de  Russie  se  rendit  à  Visehau  .  et  toute  l'armée  russe  pnl 
|M»sition  derrière  cette  ville. 

-  L'empereur  avait  envoyé  son  aide  de  camp,  le  général  Savan*.  pour  complimenter  l'emptTt'ur 
d»'  Russie  dtS«  (ju'il  aurait  su  ce  prince  arrivé  à  l'armée.  Ix'  gént-ral  Snvary  n-vmt  au  moment  où 
I  empereur  fiiisiut  la  reeonnai.ssanee  des  feux  de  bivouacs  ennemis  placiS»  à  Vi.s<hnu  II  w  loua  l»enu- 
eoup  (lu  bon  accueil ,  des  grâc«>s  «'t  th's  Uins  s«'HtimentM  personnels  (!«•  lemiK-rt^ur  «le  Husku*  .  et  mônic 
du  grand  duc  Constantin  ,  ipii  eut  |>our  lui  toute  espèce  de  soins  et  d'attentions .  mais  il  fui  facile  de 
coiii|»rendre.  par  la  suite  des  conversations  «juil  eut  (HMidiuil  tn»is  jours  avec  une  tn>nlaine  de  frrlu- 
quetsqui.  wnis  différents  titres,  envin>nnent  l'emiH'reur  de  Russie,  que  la  pnSu>mption.  l'impruiiener 
et  lincon.Hid.  ration  régneraient  dans  h-s  iléeisions  du  cabinet  militairv.  ct«mme  ell.-s  avaient  répné 
dans  celles  du  cabinet  |H)litique. 

-  Une  armée  ainsi  conduite  ne  pou\ail  tarder  à  fain*  îles  fautes  I^'  plan  de  l'empereur  fut.  dbn 
ce  moment,  «h-  Un  altcn.Ire  et  .l'épier  I  instant  d'en  pn.fiter.  Il  donna  sur-liv-chnnip  ronirr  de  n-- 
traiti"  k  son  armée,  se  retira  de  nuit,  comme  h'»I  eût  esnuyé  une  defaiK».  pnt  une  Uinne  i  i 
Ir.Ms  lieues  en  arrière  .  fil  travailler  avee  licaucoup  d  estenlation  ù  la  fortifier  el  à  y  élabl?r  ik% 
battcru-s. 
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"  11  fit  proposer  une  entrevue  à  l'empereur  de  Russie,  (pii  lui  envoya  son  aide  de  camp  Doig-orouki  : 
cet  aide  de  camp  jnit  remarquer  que  tout  respirait  dans  la  contenance  de  l'armée  française  la  réserve 
et  la  timidité.  Le  placement  des  grand'gardes ,  les  fortifications  que  l'on  faisiiit  en  toute  hâte,  tout 
laissiiit  voir  à  l'officier  russe  une  armée  à  demi  battue. 

»  Contre  l'usage  de  l'empereur,  qui  ne  reçoit  jamais  avec  tant  de  circonspection  les  parlementaires 
à  son  quartier-général,  il  se  rendit  lui-même  à  ses  avant-postes.  Après  les  premiers  compliments, 
l'officier  russe  voulut  entamer  des  questions  politiques.  11  tranchait  sur  tout  avec  une  impertinence 
difficile  à  imaginer;  il  était  dans  l'ignorance  la  plus  absolue  des  intérêts  de  l'Europe  et  de  la  situation 
du  continent.  C'était,  en  un  mot,  un  jeune  trompette  de  l'Angleterre.  Il  parlait  à  l'empereur  comme 
il  parle  aux  officiers  russes ,  c^ue  depuis  longtemps  il  indigne  par  sa  hauteur  et  ses  mauvais  procédés. 

L'empereur  con- 
tint toute  son  in- 
dignation ;  et  ce 
jeune     homme  , 
qui  a  pris  une  vé- 
ritable influence 
sur     l'empereur 
Alexandre ,    re- 
tourna plein  de 
l'idée   que  l'ar- 
mée      française 
était  à  la  veille 
de  sa  perte.  On 
se  convaincra  de 
tout  ce  qu'a  dû 
souffrir    l'empe- 
reur ,   quand  on 
saura  que,  sur  la 
fin  de  la  conversation,  il  lui  proposa  de  céder  la  Belgique  et  de  mettre  la  couronne  de  fer  sur  la  tête  des 
plus  implacables  ennemis  de  la  France.  Toutes  ces  diff'érentes  démarches  remplirent  leur  effet.  Les 
jeunes  têtes  qui  dirigent  les  affaires  russes  se  livrèrent  sans  mesure  à  leur  présomption  naturelle.  Il 
n'était  plus  question  de  battre  l'armée  française,  mais  de  la  tourner  et  de  la  prendre  :  elle  n'avait  tant 
fait  que  par  la  lâcheté  des  Autrichiens.  On  assure  que  plusieurs  vieux  généraux  autrichiens,  qui 
avaient  fait  des  campagnes  contre  l'empereur ,  prévinrent  le  conseil  que  ce  n'était  pas  avec  cette  con- 
fiance qu'il  fallait  marcher  contre  une  armée  qui  comptait  tant  de  vieux  soldats  et  d'officiers  du  premier 
mérite.  Ils  disaient  qu'ils  avaient  vu  l'empereur,  réduit  à  une  poignée  de  monde  dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles,  ressaisir  la  victoire  par  des  opérations  rapides  et  imprévues,  et  détruire  les  armées 
les  plus  nombreuses  ;  que  cependant  ici  on  n'avait  obtenu  aucun  avantage  ;  qu'au  contraire,  toutes  les 
affaires  d'arrière -garde  de  la  première  armée  russe  avaient  été  en  faveur  de  l'armée  française;  mais 
à  cela  cette  jeunesse  présomp- 
tueuse opposait  la  bravoure  de 
«luatre-vingt  mille  Russes,  l'en- 
thousiasme que  leur  inspirait  la 
présence  de  leur  empereur,  le 
corps  d'élite  de  la  garde  impé- 
riale de  Russie,  et,  ce  qu'ils 
n'osaient     probablement     pas 
dire,  leur  talent,  dont  ils  étaient 
étonnés    que    les    Autrichiens 
voulussent  méconnaître  la  puis- 
sance. 

"Le  10,  l'empereur,  du  haut 
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de  son  bivouac ,  aperçut ,  avec  une  indicible  joie ,  l'année  russe ,  commençant ,  à  deux  portées  de 
canon  de  ses  avan t- postes ,  un  mouvement  de  flanc  pour  tourner  sa  droite.  Il  vit  alors  jusqu'à  quel 
point  la  présomption  et  l'ignorance  de  l'art  de  la  guerre  avaient  égaré  les  conseils  de  cette  brave 
armée.  Il  dit  plusieurs  fois  :  -  Avant  demain  au  soir,  cette  année  est  à  moi.  - 

n  Cependant  le  sentiment  de  l'ennemi  était  bien  différent  :  il  se  prc*sentait  devant  nos  grand'gardt-s 
à  portée  de  pistolet  :  il  défilait  par  une  marche  de  flanc  sur  une  ligne  de  quatre  lieues,  en  prolongeant 
l'armée  française,  qui  paraissait  ne  pas  oser  quitter  sa  position  ;  il  n'avait  qu'une  crainte,  c'était  que 
l'amnée  française  ne  lui  échappât.  On  fit  tout  pour  confirmer  l'ennemi  dans  cette  idée.  Le  prince 
Murât  fit  avancer  un  petit  corps  de  cavalerie  dans  la  plaine,  mais  t<jut  d'un  coup  il  parut  étonné  des 
forces  immen.ses  de  l'ennemi ,  et  rentra  à  la  hâte.  Ainsi  tout  tendait  à  confirmer  le  général  russe  dans 
l'opération  mal  calculée  qu'il  avait  arrêtée.  L'empereur  fit  m»ltre  à  l'ordre  la  proclamation  du 
1"  décemljre.  Le  soir,  il  voulut  visiter,  à  pied  et  incognito,  tous  les  bivouacs;  mais  à  peine  eut-il 
fait  «quelques  pas  qu'il  fut  reconnu.  Il  serait  impossible  de  peindre  l'enthousiasme  des  soldats  en  le 
voyant.  Des  fanaux  de  paille  furent  mis  en  un  instant  au  haut  de  milliers  de  perches,  et  quatre-vingt 
mille  hommes  se  présentèrent  devant  l'empereur  en  le  saluant  par  des  acclamations ,  les  uns  pour 
fêter  l'anniversaire  de  son  couronnement,  les  autres  disant  que  l'armée  donnerait  le  lendemain  son 
bouquet  à  l'empereur.  Un  des  plus  vieux  grenadiers  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  : 


j^  * 


-  Sire,  tu  n'aura»  png  tiesoin  de  l'exposer;  y  te  pr«»nu't.>«.  nu  nom  des  jjn'nnduTs  de  l'ami''»',  qu<* 
tu  n'nurjiH  à  conibattrr  que  des  ytux,  et  qui' nous  Inmcnt-rons  demojn  !•  «•  .'ru.  .iu\  it  l'.irtiMirn»  lîo 
I  armé»'  rus.s«'  pour  célébrer  l'annivorsain'  de  ton  couronnement    - 

-  L'emp<'reur  dit  en  entrant  dans  son  bivouac,  qui  consistait  m  une  mnuvaMe  cabane  do  paill*». 
BOUS  toit ,  ipie  lui  avaient  faite  les  grenadiers 

-  Voilà  lu  plus  ImIIc  soirv^  de  ma  vie  ;  mais  je  n'grette  de  [vnser  «jue  je  perdrai  lK>n  nombiv  de  ces 
l'r.'iN es  g»^ns.  fe  .lens  nu  mal  «jue  ala  me  fait  qu'ils  sont  \  ment  mw  enfant» .  et ,  en  vi*nt<* .  jf 
me  repn)che  <iuelquefoi!«  ce  intiment,  car  je  crnins  (]u'il  ne  me  rende  r  In  (furrre  -  Si 
1  ennemi  eût  pu  voir  ce  sjHHtacle,  il  eût  él6  éJMmvanté  .Mai»  I  inîH'ns.-  continuait  toujours  ton  mou- 
vement, el  courait  k  grandi»  pa.H  A  sa  p«*rte. 
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••  L'empereur  fit  sur-le-champ  toutes  ses  dispositions  de  bataille.  Il  fit  partir  le  maréchal  Davoust 
en  [ovAc  hâte  pour  se  rendre  au  couvent  de  Raygern  ;  il  devait,  avec  une  de  ses  divisions  et  une  divi- 
sion de  dragons,  }"  contenir  l'aile  gauche  de  l'ennemi,  afin  qu'au  moment  donné  elle  se  trouvât 
enveloppée;  il  donna  le  commandement  de  la  gauche  au  maréchal  Lannes,  de  la  droite  au  maréchal 
Soult,  du  centre  au  maréchal  Bernadotte,  et  de  toute  la  cavalerie,  qu'il  réunit  sur  un  seul  point,  au 

prince  Murât  La  gauche  du  ma- 
réchal Lannes  était  appuyée  au 
Santon,  position  superbe  que  l'em- 
pereur avait  fait  fortifier ,  et  où  il 
avait  fait  placer  dix-huit  pièces  de 
canon.  Dbs  la  veille,  il  avait  confié 
la  garde  de  cette  belle  position  au 
17"  régiment  d'infanterie  légère , 
et  certes  elle  ne  pouvait  être  gar- 
dée par  de  meilleures  troupes.  La 
division  du  général  Suchet  formait 
la  gauche  du  maréchal  Lannes  ; 
celle  du  général  Cafarelli  formait 
:<kv  sa  droite ,  qui  était  appuyée  sur  la 
cavalerie  du  prince  Murât.  Celle- 
ci  avait  devant  elle  les  hussards  et 
chasseurs  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Kellermann ,  et  les  divisions  de 
dragons  Valther  et  Beaumont;  et 
en  réserve  les  divisions  de  cuiras- 
siers des  généraux  Nansouty  et 
d'Hautpoult,  avec  vingt -quatre 
pièces  d'artillerie  légère. 

»  Lemaréchal  Bernadette,  c'est- 
à-dire  le  centre  ,  avait  à  sa  gauche 
la  division  du  général  Rivaud ,  ap- 
puyée à  la  droite  du  prince  Murât, 
et  à  sa  droite  la  division  du  général 
Drouet. 

»  Le  maréchal  Soult ,  qui  com- 
mandait la  droite  de  l'armée,  avait 
à  sa  gauche  la  division  du  général  Vandamme ,  au  centre  la  division  du  général  Saint-Hilaire ,  à  sa 
droite  la  division  du  brave  général  Legrand. 

"  Le  maréchal  Davoust  était  détaché  sur  la  droite  du  général  Legrand  qui  gardait  les  débouchés 
des  étangs,  et  des  villages  de  Sokolnitz  et  de  Celnitz.  Il  avait  avec  lui  la  division  Friant  et  les  dragons 
de  la  division  du  général  Bourcier.  La  division  Gudin  devait  se  mettre  de  grand  matin  en  marche  de 
Nicolsburg,  pour  contenir  le  corps  ennemi  qui  aurait  pu  déborder  la  droite. 

"  L'empereur,  avec  son  fidèle  compagnon  de  guerre ,  le  maréchal  Berthier ,  son  premier  aide  de 
camp  ,  le  colonel-général  Junot ,  et  tout  son  état-major,  se  trouvait  en  réserve  avec  les  dix  bataillons 
de  sa  garde  et  les  dix  bataillons  de  grenadiers  du  général  Oudinot,  dont  le  général  Duroc  commandait 
une  partie. 

"  Cette  réserve  était  rangée  sur  deux  lignes,  en  colonnes  par  bataillons,  à  distance  de  dé2)loiemenf, 
ayant  dans  les  intervalles  quarante  pièces  de  canon  servies  par  les  canonniers  de  la  garde.  C'est 
nvec  cette  réserve  que  l'empereur  avait  le  projet  de  se  précipiter  partout  où  il  eût  été  nécessaire.  On 
peut  dire  que  cette  réserve  valait  une  armée. 

"  A  une  heure  du  matin ,  l'empereur  monta  à  cheval  pour  parcourir  les  postes,  reconnaître  les  feux 
des  bivouacs  de  l'ennemi,  et  se  faire  rendre  compte  par  les  grand'gardes  de  ce  qu'elles  avaient  pu 
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entendre  des  mouvements  des  Russes.  Il  apprit  qu'ils  avaient  pass<?  la  nuit  dans  l'ivresse  et  des  cris 
tumultueux  ,  et  qu'un  corps  d  infanterie  russe  s'était  présenté  au  village  de  Sokolnitz ,  occupé  par  un 
régiment  de  la  division  du  général  Legrand  ,  qui  reçut  ordre  de  le  renforcer. 


"  Le  1 1  frimane ,  le  jour  parut  enfin.  Le  soleil  se  leva  radieux  ,  et  cet  anniversaire  du  couronne- 
ment de  l'empereur,  où  allait  so  passer  un  des  plus  beaux  faits  d'prmes  du  siècle,  fut  une  des  plus 
belles  journées  de  l'automne. 

»  Cette  bataille,  que  les  soldats  s'obstinent  à  appeler  la  journée  des  Trois  Emj>ereurs,  que  d'autres 
appellent  la  journée  de  l'Anniversaire,  et  (jue  l'empereur  a  nommée  la  journée  d'Austerlitz .  stTa  à 
jamais  mémorable  dans  les  fastes  de  la  grande  nation. 

-  L'empereur,  entouré  de  tous  les  maréchaux  ,  attendait,  pour  donner  les  dertùers  ordres,  que  l'ho- 
rizon fût  bien  édairci.  Au  premier  rayon  du  stilcil,  les  ordres  furent  donnés,  et  chaque  maréchal  rejoi- 
gnit son  coqis  au  grand  galop. 

"  L empereur  dit  en  p.Lssant  sur  le  front  de  bandière  de  plusieurs  régiments  :  -  NiUluts.  il  laul  limr 
cette  campjigîie  par  un  coup  de  tonnerre  (jui  confonde  l'orgueil  de  nos  ennemis.  -  Aussitôt  les  cha- 
peaux au  lM)ut  des  biùonneltes  et  les  cris  de  -  Vive  l'empereur!  -  furent  le  véritable  signal  du 
combat,  l'n  instant  aprës .  la  canonnade  se  fit  entendre  à  l'extrémité'  de  la  droite,  que  l'avant-garde 
ennemie  avait  déjà  débordt'e,  mais  la  rencontre  imprévue  du  maréchal  Davoust  arn'ta  l'ennemi  tout 
court,  et  1«'  combat  s'engagea. 

"  Le  maréchal  Soult  s'ébranle  au  même  instant ,  se  dirige  sur  les  hauteurs  du  village  de  Pnngen 
avec  les  divisions  des  géné-raux  Vandamme  et  Samt-Iiilaire,  et  cou|H'  entl^^'ment  la  droite  do  l'en- 
nemi, dont  tous  les  mouvements  devinrent  incertains.  Suq>ris*'  par  une  marche  de  liane  pendant 
qu'elle  fuyait,  se  croyant  attaijuante  et  s**  voyant  attaquée ,  elle  se  r  garde  à  demi  Imituc. 

"  Ia*  |)rince  .Murât  s'ébranle  avec  sa  cavalerie;  la  gauche,  commaïuKV  par  le  mniinhal  I-iinne». 
marche  en  échelon  par  régiment ,  comme  ù  1  exercice.  Une  canonnade  épouvantable  »'engnge  sur 
toute  la  ligne,  deux  cents  pièces  de  canon,  et  pri»s  de  deux  cent  mille  hoinme.H.  faisaient  un  bruil 
affreux  :  c'itait  un  \eritab|e  combat  de  géants  II  n'v  un  ait  pas  une  heurt*  qu'on  w  battait .  cl  toute 
la  gauche  de  l'ennemi  était  coupée  Sa  dn»ite  s»-  trouvait  déjà  arrivée  à  AusterliU.  quartier-gt*némi 
(les  deux  empereur*»,  tpii  durent  faire  marcher  sur-le-champ  la  ganle  de  l'empereur  de  Huwie.  pour 
târher  de  rétablir  la  communication  du  centre  avec  la  gauche,  l'n  bataillon  du  1*  de  ligne  fut  chargv^ 
l»ar  la  ganle  impériale  russe  à  cheval  •  t  fut  culbuté  ;  mni>  l'empereur  n  était  pas  loin  ;  il  »'o|»ervut  de 
ce  mouvement  ;  il  ordtMina  nu  maréchal  n<«ssièn»s  tl«'  se  porter  ou  !M«etïun»  de  sa  droite  ave»'  s»*;»  invin- 
cible», et  bientôt  les  deux  gardt^s  funnt  aux  mains 
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"  Le  succès  ne  pouvait  être  douteux  :  dans  un  moment  la  garde  russe  fut  on  déroute.  Colonel , 

artillerie ,  éten- 
dards ,  tout  fut  en- 
levé. Le  régiment 
du  grand-duc  Con- 
stantin fut  écrasé  ; 
lui-même  ne  dut 
son  salut  qu'à  la 
vitesse  de  son 
cheval. 

"  Des  hauteurs 
d'Austerlitz ,  les 
deux  empereurs  vi- 
rent la  défaite  de 


^iV   russe.    Au   même 

^T'a,  ^wW%V/^■  ■    moment,  le  centre 
Çr'^'j./|A^^c^'?     de  1  armée,    com- 


mandé par  le  ma- 
réchal Bernadette , 
s'avança;  trois  de 
ses  régiments  soutinrent  une  très-belle  charge  de  cavalerie.  La  gauche  commandée  par  le  maréchal 
Lannos,  donna  trois  fois.  Toutes  les  charges  furent  victorieuses.  La  division  du  général  Cafarelli  s'est 
distinguée.  Les  divisions  de  cuirassiers  se  sont  emparées  des  batteries  de  l'ennemi.  A  une  heure  après 
midi  la  victoire  était  décidée,  elle  n'avait  pas  été  un  moment  douteuse.  Pas  un  homme  de  la  réserve 
n'avait  été  nécessaire  et  n'avait  donné  nulle  part.  La  canonnade  ne  se  soutenait  })lus  (pi'à  notre 


-i.'-icjsu  tr^fui  aim£ 


droite.  Le  corps  de  l'ennemi ,  qui  avait  été  cerné  et  chassé  de  toutes  ses  hauteurs,  se  trouvait  dans  un 
bas-fond  et  acculé  à  un  lac.  L'empereur  s'y  porta  avec  vingt  pièces  de  canon.  Ce  corps  fut  chassé  de 
position  en  position  ,  et  l'on  vit  un  spectacle  horrible  tel  qu'on  l'avait  vu  à  Aboukir ,  vingt  mille 
hommes  se  jetant  dans  l'eau  et  se  noyant  dans  les  lacs. 

1  Deux  colonnes,  chacune  de  quatre  mille  Russes,  mettent  bas  les  armes  et  se  rendent  prisonnières; 
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tout  le  parc  de  l'ennemi  fut  pris.  Les  résultats  de  cette  journée  sont  :  (juarante  drapeaux  russes  ,  parmi 
lesquels  sont  les  étendards  de  la  garde  impériale  ;  un  nombre  considérable  de  prisonniers  ;  l'état-major 
ne  les  connaît  pas  encore  tous;  on  avait  déjà  la  note  de  vingt  mille  ;  douze  ou  quinze  généraux  ;  au 
moins  quinze  mille  Russes  tués,  restés  sur  le  champ  de  bataille.  Quoiqu'on  n'ait  pas  encore  les  rap- 
ports, on  peut,  au  premier  coup  d'œil,  évaluer  notre  perte  à  huit  cents  hommes  tués  et  quinze  ou 
seize  cents  blessés.  Cela  n'étonnera  pas  les  militaires ,  qui  savent  que  ce  n'est  que  dans  la  déroute 
qu'on  perd  dos  hommes,  et  nul  autre  corps  que  le  bataillon  du  I'  n"a  été  rompu.  Parmi  les  l<lessés  sont 
le  général  Saint-J  filaire ,  qui ,  frappé  au  commencement  de  l'action  ,  est  resté  toute  la  journée  sur  le 
champ  de  bataille;  il  s'est  couvert  de  gloire;  les  gi'-néraux  de  division  Kellermann  et  \S'alther,  les 
généraux  de  brigade  Valhuber,  Thiébaut ,  Sébastiani ,  Compan  et  Rapp  .  aide  de  camp  de  l'empereur. 
C'est  ce  dernier  qui ,  en  chargeant  à  la  tête  dos  grenadiers  de  la  garde  ,  a  pris  le  prince  Repnin  ,  com- 
mandant les  chevaliers  de  la  garde  injpériale  de  Russie,  (^uant  aux  hommes  qui  se  sont  distingués, 
c'est  toute  l'ami/'e  qui  s'est  couverte  de  gloire.  Elle  a  constamment  chargé  aux  cris  de  :  Vive 
l'empereur!  et  l'idée  de  célébrer  si  glorieusement  l'anniversaire  du  couronnement  animait  encore 
les  soldats. 

"  L'amiée  française ,  quoique  nombreuse  et  belle ,  était  moins  nombreuse  (jue  l'armée  ennemie ,  qui 
était  forte  de  cent  cinq  mille  hommes,  dont  quatre-vingt  mille  Russes  et  vingt-cinq  mille  Autrichiens. 


/^^ 


'^ 


▼  % 


il 


La  moitié  de  cette  armée  est  détruite  ,  le  reste  a  été  mis  en  ^ 

déroute  complète,  et  la  plus  grande  partie  a  jeté  ses  annes. 
»  Cette  journée  coûtera  des  larmes  de  sang  à  Saint-Pé- 
t^-rsbourg.  Puisse-t-elley  faire  rejeter  avec  indignatifin  loi 
de  l'Angleterre  !  et  puisse  ce  jeune  prince ,  que  tant  de  ver- 
tus appelaient  à  être  le  père  de  ses  sujets  ,  s'arracher  à  l'in- 
fluence de  ces  trente  freluquets  (jue  l'Angleterre  solde  avec 
art ,  et  dont  les  impertinences  obscurcissent  ses  intentions  .  ^ 
lui  font  perdre  l'amour  de  ses  soldats ,  et  le  jettent  dans  les 
op/'rations  les  plus  erroné«'s.  La  nature,  en  le  douant  de  si  w.-. 
grandes  (jualilés ,  l'avait  appelé  à  être  le  consolateur  de 

l'Europe.  Des  conseils  perfides,  en  le  rendant  l'auxiliaire  de  l'Angleterre,  le  placen)nt  dans  l'his- 
toire au  rang  des  hommes  (jui .  en  perpétuant  la  guerre  sur  le  continent ,  auront  consolidé  la  tyrannie 
britJinnique  sur  les  mers,  et  fait  le  malheur  de  notre  génération.  Si  la  France  ne  peut  amver  à  la 
paix  qu'aux  conditions  que  l'aide  de  camp  Dolgorouki  pro{)osait  à  1  empereur,  et  que  .M.  de  Novozilzof 
avait  été  chargé  de  porter,  la  Russie  ne  les  obtiendrait  pas,  quand  même  st)n  année  serait  campée  sur 
les  hauteurs  de  .Montmartre. 

-  Dans  une  relation  plus  détaillée  de  cette  bataille,  l'état-major  fera  connaître  ce  que  chaque  coq>s. 

chaiiue  officier,  chaque  général  .  ont  fait  pour  illustrer 
le  nom  français .  et  donner  un  U'moignnge  de  leur 
amour  à  l'empereur. 

-  Le  \'2,  ù  la  pointe  du  jour,  le  prince  Jean  de  Lich- 
ten>tein  ,  commandant  1  armée  autrichie-nne.  est  venu 
trouver  l'empereur  ù  s<jn  quartuT-génernl .  établi  dans 
une  grange,  il  en  a  eu  une  longue  audienctv  Cepen- 
dant nous  poursuivons  no«  succ^s.  L  ennemi  s'est  re- 
tiré sur  le  chemin  d  Auslerlit/  à  (nxlding.  Dnrui  celle 
retraite,  il  pri-le  le  tlsuic  .  l'armée  françau»*»  est  déjù  >ur 
ses  derrières  ,  et  le  suit  I  ép»v  ilnn»  \v>  ri'in». 

-  Jamais  champ  de  butailU*  ne  fut  plus  homble  du 
milieu  de  bu>i  immi'n.«»«'s,  on  entend  encore  les  cns  «le 
milliers  d'hommes  qu'un  ni*  |M>ut  Mecounr.   U  faudra 

trois  joui-s  pour  que  tous  li»s  blessi^  ennemis  soient  èvarutS*  sur  Hrunn.  Ia*  cœur  sainte  Pui>âe  tant 
de  sang  versi^ ,  puisât  nt  tant  de  malheur»  retomUT  enfin  «ur  li><  pTlitles  insuloirps  qui  m  s»-»nt  U 
cause  I  puiastmt  leit  lHch(*s  de  Lomlres  |H>rter  In  ptMne  de  tant  «le  maux  '  - 
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Hé^^iilt.il  (le  la  bataille  trAusttMlitz.  — Combat  naval  do  Trafa!;j;ar.  — Paix  do  Prcsboiirg.  —  Les  Bourbons 
de  Naplos  déliOnés.  —  Li  Ikiviore  origéo  en  royaume.  —  Drapeaux  d'Auslfrlitz  envoyés  à  Paris. 

—  Retour  de  Napoléon  on  France. 

A  royauté  et  l'aristocratie  européennes ,  humiliées  dans  la  personne 
j  des  empereurs  d'Allemagne  et  de  Russie,  furent  consternées  d'ap- 
prendre que  la  nouvelle  coalition  avait  retrouvé  à  Austerlitz  la  même 
nation  qu'à  Zurich  et  à  Marengo.  Il  semblait  que  la  Providence ,  mé- 
"^  nageant  un  rapprochement  dans  les  époques,  eût  fixé  elle-même  à 
l'anniversaire  du  couronnement  le  premier  triomphe  décisif  de  l'em- 
j?  pereur  Napoléon ,  comme  pour  témoigner  au  monde  que  les  soldats 
îïS  de  l'empire  ne  faisaient  que  continuer  dignement  l'œuvre  des  pha- 
langes républicaines ,  que  les  pompes  monarchiques  n'avaient  pas  plus  altéré  le  moral  du  peuple  et 
de  l'armée  que  le  génie  de  leur  chef,  et  que  la  révolution  ,  toujours  héroïque  et  toujours  invincible  , 
n'avait  pas  cessé  de  régner  en  France. 

Ce  grand  revers ,  qui  n'atteignit  directement  que  la  Russie  et  l'Autriche  ,  mais  dont  le  contre-coup 
se  fit  violemment  sentir  à  Berlin  et  à  Londres,  ne  corrigea  pas  les  moteurs  de  la  guerre.  Ce  n'était 
pas  pour  une  cession  de  territoire ,  pour  des  intérêts  matériels  ,  pour  des  griefs  spéciaux  et  accidentels , 
qu'ils  avaient  relancé  dans  l'arène  des  combats  les  monarchies  les  plus  puissantes  de  l'Europe.  Il  s'a- 
gissait pour  eux  d'une  question  de  principes,  cause  de  guerre  active  et  permanente ,  quoique  moins 
précise  et  moins  saillante  qu'une  question  territoriale  ou  financière  ;  ce  qxà  faisait  que  Napoléon  pou- 
vait sembler  s'y  méprendre ,  et  dire  aux  officiers  autrichiens ,  ses  prisonniers  :  »  Je  ne  sais  pas  pourquoi 
je  me  bats  ;  je  ne  sais  pas  ce  que  l'on  veut  de  moi.  - 

Le  cabinet  de  Saint- James  per- 
sista donc  dans  ses  plans  hostiles  -^ 
contre  la  France ,  malgré  la  défaite 
complète  de  ses  alliés.  L'issue  du 
combat  de  Trafalgar  était  venue 
d'ailleurs  lui  offrir  d'avance  une 
immense  compensation  :  les  Hottes 
française  et  e.'^pagnole  combinées 
avaient  été  anéanties ,  sur  les  côtes 
méridionales  de  l'Espagne  ,  par 
Nelson ,  qui  paya  de  sa  vie  ce  triom- 
phe décisif  de  la  marine  anglaise. 
Ce  fut  au  milieu  de  ses  rapides  et 
éclatants  succès  contre  les  Austro- 
Russes  que  Napoléon  apprit  ce  dés- 
astre. Il  a  dit  depuis  à  ce  sujet  :  «  Dans  la  plupart  des  batailles  que  nous  avons  perdues  contre  les  An- 
glais ,  ou  nous  étions  inférieurs,  ou  nous  étions  réunis  avec  des  vaisseaux  espagnols,  qui,  étant  mal  or- 
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ganisds,  affaiblissaient  notre  ligne  au  lieu  de  la  renforcer;  ou  bien  enfin  les  généraux,  commandants 
en  chef,  qui  voulaient  la  bataille  et  marchaient  à  l'ennemi ,  hésitaient  alors,  se  mettaient  en  retraite 
sous  différents  prétextes,  et  compromettaient  ainsi  les  plus  braves.  —  J'ai  passé  tout  mon  temps, 
a-t-il  dit  ailleurs,  à  chercher  l'homme  de  la  marine  sans  avoir  pu  réussir  à  le  trouver.  Il  y  a  dans  ce 

métier  une  spécialité,  une  technicité  qui  arrêtait  toutes  mes  conceptions Si  j'avais  rencontré 

quelqu'un  qui  eût  abondé  dans  mon  sens  et  devancé  mes  idées,  (juels  résultats  n'eussions-nous  pas 
obtenus  !  Mais,  sous  mon  règne  ,  il  n'a  jamais  pu  s'élever  dans  la  marine  un  homme  qui  s'écarlàt  de 
la  routine  et  qui  sût  créer.    •• 

La  destruction  de  la  flotte  française  attrista  profondt'ment  l'empereur.  Il  vit  dès  lors  l'empire  des 
mers  assuré  pour  longtemps  aux  Anglais;  aussi  songea-t-il  plus  (jue  jamais  à  les  atteindre  sur  le  con- 
tinent ,  soit  dans  les  alliés  qu'ils  soudoyaient ,  soit  dans  le  commerce  coloniid  dont  ils  exerçaient 
le  monopole. 

Le  torysme ,  abattu  par  le  premier  bulletin  de  la  grande  armée ,  s'était  donc  relevé  ,  dans  Londres, 
insolent  et  superbe;  et  son  chef  illustre  ,  Pitt,  dont  la  fin  approchait,  semblait  devoir  mourir,  comme 
Nelson,  au  sein  du  triomphe.  Depuis  près  d'un  mois  1  Angleterre  s'enivrait  des  succès  inespérés  de 
son  escadre;  elle  s'enhardissait,  au  bruit  du  canon  de  Trafalgar  ,  à  perpétuer  une  guerre  qui ,  tout  en 
préparant  la  chute  de  Napoléon ,  devait  faciliter  pendant  dix  ans  l'éducation  révolutionnaire  de  l'Eu- 
rope. Mais  laissons  le  cabinet  de  Saint-James  au  milieu  des  réjouissances  publi(|ues  ,  et  hutons-nous  de 
revenir  à  Austerlitz ,  qui  troubla  si  vite  les  fêtes  du  torysme  et  les  demiires  joies  de  Pitt. 

Le  lendemain  de  cotte  grande  bataille ,  à  la  pointe  du  jour ,  le  prince  Jean  de  Lichtenstrin  ,  com- 
mandant l'armée  autrichienne  de  Moravie,  s'était  présenté  au  »|uarUer-général  de  l'empereur  Na- 
poléon ,  établi ,  comme  le  bulletin  nous  la  appris,  dans  une  grange.  Il  venait  solliciter  une  entrevue 
pour  son  maître,  (jui  avait  besoin  de  se  recommander  à  la  modération  et  à  la  générosité  du  vainqueur 
pour  sauver  sa  couronne  et  ses  états  de  l'application  du  droit  de  conquête.  Napoléon  lui  accorila  sa 
demande,  et  l'entrevue  dé- 


jpn^ 


siréepar  le  monan|ue  vaincu 
eut  lieu  ,  le  même  jour ,  au 
bivouac  du  héros  victorieux . 
■  Jf  vous  reçois  dans  le 
seul  palais  (juej'hubite  de- 
])uis  deux  mois  .  -  dit  Na- 
poléon à  l'enqtereur  Fran- 
çois; et  celuici  de  répondre 
aussitôt  uNec  un  sourire 
forcé  :  «  Vous  tirez  si  Ixn 
parti  de  Notre  habitation 
qu'elle  doit  nous  plaire  • 
Kn  (juel(|ues  heures  un  nr 
mistice  fut  convenu  .  et  les 
principal«»s  conditions  de  la 
paix  arrèlct-s.  L  empereur 
d  Allemagne  ,  c«''dant  au.\ 
ciroon.Hlniuu's .  s'appliquait 
à  flatter  l'irritation  du  vain 
«jueur  contre  les  Anglais 
-  (>e  sont  di's  marchands  . 
répétait  il  avec  ntlectation; 
ils  mettent  en  feu  le  conti- 
nent pour  »  Jissurer  le  commerce  du  monde 


■^' 


( 


Il  parla  aussi  au  nom  de  I  empereur  lio 


disiut  il ,  abandonnait  rnlliaïuc  nnglauM^  et  voulait  fnin*  la  paix 


lient.  •  Il  n'y  n  point 


ajoutn-t-il  :  dans  sn  querelle  avec  I  Angliterre,  lu  France  n  raison.  -  I^  France  a  rnijHm!  N  olait-ce 
pas  une  chose  mer\eilleuîk'  d«'  voir  les  print»"*  «pii  avaient  soulevé  des  maNM^s  innombr.i'  U"«  de  »ol- 
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dats  contre  la  France  ,  s'éclairer  ainsi  tout  à  coup  sur  le  bon  droit  de  leurs  ennemis  et  sur  les  torts  de 
leurs  alliés?  N'était-ce  pjis  une  chose  déplorable  que  cette  illumination  sul)ite  ne  fût  venue  qu'aprbs 
ving-t  combats  et  une  bataille  où  le  sang  humain  avait  coulé  en  abondance? 

Napoléon  n'abusa  point  de  la  supériorité  que  lui  donnaient  les  événements  de  la  veille.  Il  promit 
de  suspendre  la  marche  de  ses  colonnes  et  de  laisser  passer  l'armée  russe ,  si  Alexandre  voulait  s'en- 
gager à  retourner  dans  ses  états  et  à  évacuer  la  Pologne  autrichienne  et  prussienne.  L'empereur 
François  donna  cette  assurance  au  nom  d'Alexandre,  et  se  retira  ensuite,  accompagné  des  princes  de 
Lichten>tc'in  et  de  Schwartzenberg.  Napoléon  l'accompagna  jusqu'à  sa  voiture,  et  revint  coucher  à 
Austerlitz.  Il  dit  en  (piittant  le  monarque  autrichien  :  «  Cet  homme  me  fait  faire  une  faute,  car  j'aurais 
pu  suivre  ma  \irtoire,  et  prendre  toute  l'armée  russe  et  autrichieime  ;  mais  enfin  quelques  larmes  de 
moins  seront  versées.  - 

Napoléon  avait  parlé  à  ses  soldats,  la  veille  du  combat,  pour  enflammer  leur  courage  et  leur  pré- 
sager la  victoire  ;  il  n'oublia  point  de  s'adresser  encore  à  eux,  après  la  bataille,  pour  les  féliciter  d'avoir 
si  noblement  contribué  à  vérifier  sa  prédiction.  •«  Soldats,  leur  dit-il,  je  suis  content  de  vous!  Vous 
avez ,  à  la  journée  d' Austerlitz ,  justifié  tout  ce  que  j'attendais  de  votre  intrépidité.  Vous  avez  décoré 
vos  aigles  d'une  immortelle  gloire...  Lorsque  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  assurer  le  bonheur  et  la 
prospérité  de  notre  patrie  sera  accompli ,  je  vous  ramènerai  en  France.  Là  ,  vous  serez  l'objet  de  mes 
plus  tendres  sollicitudes.  I\Ion  peuple  vous  reverra  avec  joie;  et  il  vous  suffira  de  dire  :  «  J'étais  à  la 
bataille  d'Austerlitz,  -  pour  que  l'on  réponde  :  "  Voilà  un  brave.  » 

Cependant  un  aide  de  camp  de  Napoléon  ,  le  général  Savary,  avait  accompagné  l'empereur  d'AIle- 
iTiagne  pour  savoir  si  Alexandre  acceptait  les  engagements  pris  en  son  nom.  Le  czar  s'empressa  de 
ratifier  l'assurance  donnée  par  son  auguste  allié;  puis  il  dit  à  l'envoyé  français  :  "  Vous  étiez  inférieurs 

à  moi,  et  cependant  vous  étiez  supérieurs  sur  tous  les  points 
d'attaque.  —  Sire,  répondit  Savary,  c'est  l'art  de  la  guerre 
et  le  fruit  de  quinze  ans  de  gloire  ;  c'est  la  quarantième  ba- 
taille que  donne  l'empereur.  —  Cela  est  vrai ,  reprit 
Alexandre;  c'est  un  grand  homme  de  guerre.  Pour  moi 
c'est  la  première  fois  que  je  vois  le  feu.  Je  n'ai  jamais  eu 
la  prétention  de  me  mesurer  avec  lui.  Je  m'en  vais  dans  ma 
capitale.  J'étais  venu  au  secours  de  l'empereur  d'Allema- 
11  gne;  il  m'a  fait  dire  qu'il  était  content  :  je  le  suis  aussi.  - 
L'armistice  convenu  le  3  décembre  entre  Napoléon  et 
l'empereur  d'Allemagne  reçut,  le  6,  la  forme  officielle,  par 
la  signature  du  maréchal  Berthier  et  du  prince  de  Lich- 
tenstein. 

Cette  suspension  des  hostilités  fut  suivie  de  deux  dé- 
crets, dont  l'un  accordait  des  pensions  aux  veuves  et 
aux  enfants  des  militaires  de  tout  grade  tués  à  Austerlitz , 
tandis  que  l'autre  ordonnait  que  les  canons  russes  et  autrichiens  pris  sur  ce  champ  de  bataille  seraient 
fondus,  et  serviraient  à  l'érection,  sur  la  place  Vendôme,  d'une  colonne  triomphale  pour  peq)étuer 
la  gloire  de  l'armée  française.  Dans  un  troisième  décret,  l'empereur,  adoptant  tous  les  enfants  des 
généraux,  officiers  et  soldats  français  morts  à  la  bataille  d'Austerlitz,  ordonnait  :  1"  qu'ils  fussent 
entretenus  et  élevés  aux  frais  de  l'état  ;  2"  qu'ils  pussent  joindre  à  leurs'noms  de  baptême  et  de  famille 
celui  de  Napoléon. 

D'Austerlitz,  le  quartier-général  revint  à  Biûnn.  C'est  là  que  Napoléon,  s'étant  fait  présenter  le 
prince  Repnin  ,  colonel  des  chevaliers-gardes ,  lui  dit  ••  qu'il  ne  voulait  pas  priver  l'empereur  de  Russie 
d'aussi  braves  gens ,  et  qu'il  pouvait  réunir  tous  les  prisonniers  de  la  garde  impériale  russe  et  retourner 
avec  eux  dans  leur  patrie.  " 

Le  13  décembre.  Napoléon  était  de  retour  à  Schœnbrunn.  Il  y  reçut  la  députation  des  maires  de 
Paris.  Le  maire  du  septième  arrondissement  porta  la  parole.  L'empereur  leur  annonça  la  conclusion 
prochaine  de  la  paix,  et  les  chargea  de  porter  à  Paris  les  drapeaux  pris  à  Austerlitz  et  destinés  à  l'église 
de  Notre-Dame.  11  écrivit  en  même  temps  au  cardinal-archevêque  pour  lui  confier  la  garde  de  ce  glo- 


CHAPITRE   VINGT   ET   UNIÈME.  171 

rieuxdëpôt,  et  pour  lui  exprimer  l'intention  que,  tous  les  ans,  un  office  solennel  fut  chanté  dans  la 
métropole  en  mémoire  des  braves  morts  pour  la  patrie  dans  cette  grande  journée. 


L'l.ii>i>crrur  à  Srlxcnl: ..;. 


Pendant  son  séjour  à  Schœnbrunn  ,  l'empereur  ,  passant  une  revue  ,  uiri\ a  uu  prcinu-r  bataillon  du 
4*  régiment  de  ligne,  tjui  avait  été  entamé  à  Austerlit/  ,  et  y  avait  perdu  son  aigle.  -  Soldats,  s'écna 
Napoléon  .  <|u'ave/-voua  fait  de  l'aigle  (jue  je  vous  avais  donnée  ?  Vous  aviez  juré  qu'elle  vous  st'r\inul 
de  point  de  rallienn-nt  et  (jue  vous  la  défendrie/.  au  péril  de  votre  vie  :  comment  ave/vous  tenu  votre 
serment  !  »  Le  major  n'pondit  (|ue  ,  le  porte-drapeau  ayant  été  tué  dans  une  tharge  ,  personne  ne  b  en 
était  aj)er(,u  au  milita  de  la  fumé»';  mais  que  U'  corps  nfn  aviut  pas  moins  fait  son  dt-voir.  puu«)u  il 
avait  culbuté  dcu.\  bataillons  russes  vi  pris»leu.\  drapeaux,  dont  il  fiusait  hommage  à  I  rmp<>n'ur.  Aprî"» 
avoir  hésité  un  instant,  Napoléon  interpella  K's  oIFh  ieii  et  les  soldats  de  jun-r  qu  ils  ne  »  étaient  |)«a 
aper(,us  de  la  perte  di'  leur  aigli* ,  ce  que  tt)Us  tirent  aussitôt  ;  et  l'empereur  .  pn-nonl  alors  un  Ion  moins 
sévère  ,  leur  dit  en  »«»uriant  ;  -  Dans  ce  cas .  jr  vous  n.*ndrai  donc  votre  aigle.  - 

Les  négociations  pour  la  paix  avtuent  été  suivit-s  avec  la  plus  grande  activité,  elle»  amenèrent  le 
traité  de  Preslxiurg,  (jui  fut  signé  le  î2<i  dccenibre,  et  par  litiuel  les  états  vénilietui  fun-nl  rx^unw  au 
royaume  d  Italie,  et  les  électeurs  de  Bavière  et  de  W  urteml)erg  élevt%  à  la  dignité  royale  Na|H>U*on 
annoïK^a  lui-même  cette  heureuse  nouvelle  à  son  armée  par  une  priK'lamali«tn  du  27  ,  et  dans  ln>{uello  il 
leur  disait  (ju  après  avoir  vm  leur  empereur  partager  avec  eux  leur»  |>énls  cl  leur»  fatigues,  ils  vien- 
draient le  voir  entouré  de  la  grandeur  et  de  la  splendeur  «{Ui  appartenaient  au  souverain  du  prt>mier 
peuple  de  l  uiiiv«'rs        Je  donnerai  une  gronile  fête,  aux  premiers  jours  de  mai .  à  Pans,  njoutait-il. 
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vous  y  serez  tous ,  et  après  nous  irons  où  nous  appelleront  le  bonheur  de  notre  patrie  et  les  intérêts  de 
notre  gloire.  Soldats,  l'idée  que  je  vous  verrai  tous,  avant  six  mois,  rangés  autour  de  mon  palais, 
sourit  à  mon  cœur ,  t't  j'éprouve  d'avance  les  plus  tendres  émotions.  Nous  célébrerons  la  mémoire  de 

ceux  qui ,  dans  ces  deux  campa- 
gnes ,  sont  morts  au  champ  d'hon- 
neur ;  et  le  monde  nous  verra  tout 
prêts  à  imiter  leur  exemple ,  et  à 
faire  encore  plus  que  nous  n'avons 
fait ,  s'il  le  faut ,  contre  ceux  qui 
voudraient  attaquer  notre  honneur, 
ou  qui  se  laisseraient  séduire  par 
l'or  corrupteur  des  éternels  ennemis 
du  continent.  » 

C'est  ce  langage  magi({ue  ,  tout- 
puissant  sur  l'esprit  du  soldat  ;  ce 
sont  les  interpellations  individuelles 
dans  les  revues  et  le  ton  de  ca- 
maraderie miUtaire  que  Napoléon  savait  prendre  si  à  propos ,  qui  l'ont  fait  accuser  d'avoir  conquis 
et  maintenu  sa  grande  popularité  dans  les  camps  par  une  sorte  de  charlatanisme.  Mais  les  écri- 
vains qui  ont  hasardé  ce  reproche  n'ont  pas  compris  que ,  si  une  pareille  qualification  pouvait  s'ap- 
pliquer à  l'habileté  déployée  par  un  grand  homme  pour  rendre  une  nation  ou  une  armée  capable 
d'enfanter  de  grandes  choses ,  il  n'en  résulterait  pas  que  le  grand  homme  se  fût  rabaissé  au  niveau 
de  ce  que  l'on  appelle  vulgairement  un  charlatan ,  mais  bien  que  le  charlatanisme  aurait  été  élevé 
à  la  hauteur  du  patriotisme  et  de  l'intelligence  politique  ,  et  parfois  même  à  la  sublimité  du 
génie.  Que  l'on  ouvre  en  effet  l'histoire,  et  l'on  verra  que  nul  des  bienfaiteurs  de  l'humanité,  nul 
des  grands  civilisateurs  ,  par  la  législation  ,  par  la  religion  ou  par  la  conquête ,  ne  s'est  fait  faute  des 
moyens  d'entraînement  qu'employait  Napoléon  pour  maîtriser  les  hommes  et  les  inener  à  de  hautes 
destinées.  Si  l'usage  qu'ils  ont  fait  de  leur  sv^ériorité  pour  le  bonheur  ou  la  gloire  des  nations  peut 
s'appeler  charlatanisme  ,  comme  l'ascendant  de  la  maréchale  d'Ancre  sur  INIarie  de  Médicis  s'appela 
sorcellerie,  il  ne  faut  pas,  dans  notre  siècle,  dresser  le  bûcher  pour  de  tels  charlatans,  mais  dire  plutôt  : 
Honneur  à  leur  charlatanisme  ! 

Les  adieux  de  Napoléon  à  la  capitale  de  l'Autriche  ne  méritent  pas  moins  (^ue  sa  dernière  procla- 
mation à  son  armée  d'être  recueillis  par  l'histoire. 

"  Habitants  de  Vienne,  leur  dit-il,  je  me  suis  peu  montré  parmi  vous,  non  par  dédain  ou 
par  un  vain  orgueil;  mais  je  n'ai  pas  voulu  distraire  en  vous  aucun  des  sentiments  que  vous  deviez 
au  prince  avec  qui  j'étais  dans  l'intention  de  faire  une  prompte  paix.  En  vous  quittant,  recevez, 
comme  un  présent  qui  vous  prouve  mon  estime,  votre  arsenal  intact,  que  les  lois  de  la  guerre 
avaient  rendu  ma  propriété  ;  servez-vous-en  toujours  pour  le  maintien  de  l'ordre.  Tous  les  maux 
que  vous  avez  soufferts,  attribuez-les  aux  malheurs  inséparables  de  la  guerre,  et  tous  les  mé- 
nagements que  mon  armée  a  apportés  dans  vos  contrées,  vous  les  devez  à  l'estime  que  vous  avez 
méritée.  » 

Cette  proclamation  était  à  peine  signée  ,  et  la  paix  annoncée  au  peuple  de  Vienne  et  à  l'armée  fran- 
çaise, que,  par  une  nouvelle  proclamation,  <\  la  date  du  même  jour,  27  décembre.  Napoléon  dénon- 
çait au  monde  la  perfidie  de  la  cour  de  Naples,  qui,  au  mépris  d'un  traité  conclu  deux  mois  auparavant, 
venait  d'ouvrir  ses  ports  aux  Anglais.  Jamais  sa  parole  n'avait  été  plus  noble ,  plus  énergique  ,  plus 
menaçante.  Des  Bourbons  donnaient  la  main  aux  Anglais  et  trahissaient  la  France  !  C'en  était  assez 
pour  que  les  passions ,  les  antipathies  ,  les  répugnances  de  la  nation  fussent  aussitôt  soulevées ,  et  pour 
qu'elles  cherchassent  à  se  faire  jour  dans  le  langage  de  son  chef.  Ici ,  la  dictature  impériale  devait 
parler  comme  l'eût  fait  la  dictature  conventionnelle.  Il  fallait  être  inexorable  pour  le  parjure  royal ,  et 
faire  descendre  du  trône  les  Bourbons  de  Naples ,  humiliés  et  ilétris ,  à  la  face  des  Anglais.  Nai)oléon 
remplit  admirablement  cette  tâche.  Jamais  il  ne  représenta  mieux  la  révolution  et  la  France.  Voici 
d'abord  la  proclamation  à  la  grande  armée  : 


(^ff 


) 


CHAPITRE    VINGT  ET   UNIÈME.  173 

"  Du  cairip  impérial  de  Schœnbrunii ,  26  décembre  1805. 

"  Soldats , 

»  Depuis  dix  ans  ,  j'ai  tout  fait  pour  sauver  le  roi  de  Xaples,  il  a  tout  fait  pour  se  perdre. 
»  Après  les  batailles  de  Dégo,  de  Mondovi ,  de  Lodi,  il  ne  pouvait  ni'opposer  qu'uno  faillie  n*- 
sistance.  Je  me  fiai  aux  paroles  de  ce  prince ,  et  fus  généreux  envers  lui. 

-  Lorsque  la  seconde  coalition  fut  dissoute  à  Marenpo,  le  roi  de  Xaples,  qui,  le  premier,  avait 
commencé  cette  injuste  (^oierre,  abandonné  à  Lunéville  par  ses  idliés,  resta  seul  et  sans  défense.  Il 
m'implora;  je  lui  pardonnai  une  seconde  foi.s. 

-  Il  y  a  peu  de  mois,  vous  étiez  aux  portes  de  Napk*s.  J'avais  d'assez  léffitimes  raisons  et  de 
suspecter  la  trahison  qui  se  méditait,  et  de  veng^er  les  ou-  .        .__^ 

trages  qui  m  avaient  été  faits.  Je  fus  encore  généreux.  Je 
reconnus  la  neutralité  de  Naplcs;  je  vous  ordonnni  d'évacuer 
ce  royaume  ;  et ,  pour  la  troisii/me  fois ,  la  maison  de  Naplt-s 
fut  raffermie  et  sauvée. 

>•  Pardonnerons-nous  une  quatrième  fois?  Nous  fierons- 
nous  une  (juatricme  fois  à  une  cour  sans  fui ,  sans  honneur  et 
sans  raison  l  Non  ,  non  !  La  dynastie  de  Naples  a  cessé  de 
régner;  son  existence  est  incompatible  avec  le  repos  de  l'Eu- 
rope et  l'honneur  do  ma  couronne. 

"  Soldats ,  marchez  ;  pré<ij)itez  dans  les  Ilots ,  si  tant  est 
(|u'ils  vous  attendent,  ces  débiles  bataillons  des  tvransdes  ~  ••"■• 

mers.  .Montrez  au  monde  de  quelle  manière  nous  jmnissons  les  parjures.  Ne  tardez  pas  à  m'apprendrc 

(|ue  l'Italie  est  tout  entière 
soumise  à  mes  lois,  ou  à  cel- 
les de  mes  alliés  ;  que  le  plus 
beau  pays  de  la  terre  est  af- 
fraiu  hi  du  joug  des  hommes 
les  plus  perfides  ;  que  la  sain- 
teté des  traités  est  vengi-e. 
et  que  les  mânes  de  mes  brn 
ves  soldats ,  égorgtS»  dans  les 
porta  de  Sicile  à  leur  n^tour 
d  '  Egy  ptr ,  n  pri"s  a  voir  <Schappé 
aux  pt^rils  tles  naufrages .  des 
dés<»rts ,  et  de  cent  coml>ats  . 
sont  enfin  a|>aisé8.  • 

L'année  d  lUilie.  (jue  les 
triomphesde  .MassM^nn  avaient 
4-onduite  sur  Ifs  fri>ntièrv«  ^c 
l'Autriche  ,  et  i|ui  étntt  ainsi 
devenui'Je  huitirmo  ei>q«de 
rjiniuH»  d'Alhniagne.  n'in- 
plit  dignonteni  le  vau  de  Na- 
|H>l<^on  .  en  allant  s'emparer. 
au  pas  de  cours**,  du  royaume 
«Ir  NapU*!»  Cellr  rapide  con- 
quête fut  annonct-e  en  c<> 
tenues  |>ar  le  lrenle-5«f  ptjèmo 
bulletin  de  la  grande  omnS- 
-  \jc  g»*néral  Samt  -  Cyr 
marche  à  grandes  jouriH'es  sur  Naples  |H)ur  punir  la  trahison  île  la  reine,  et  pnvipiterdu  li\"»ne  cette 
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feinnie  criininelîo,  qui ,  ;i\i'o  tant  iriiiipuJour,  a  violé  tout  ce  qui  est  sacré  parmi  les  hoiumes.  On  a 
voulu  intercéder  pour  elle  auprès  de  l'empereur,  il  a  répondu  : 

»  Les  hostilités  dussent-elles  recommencer,  et  la  nation  soutenir  une  guerre  de  trente  ans,  une  si 
atroce  perfidie  ne  peut  être  pardonnée.  La  reine  de  Naples  a  cessé  de  régner;  ce  dernier  crime  a 
rempli  sa  destinée.  (Qu'elle  aille  à  Londres  augmenter  le  nombre  des  intrigants,  et  former  un  comité 
d'encre  sympathique  avec  Drake,  Spencer-Smitli ,  Taylor,  Wickam;  elle  pourra  y  appeler,  si  elle  le 
juge  convenable,  le  baron  d'Armfeld,  MM.  de  Fersen,  d'Antraigues,  et  le  moine  Morus.  •> 

Avant  de  quitter  Vienne ,  Napoléon  désira  s'expliquer  franchement  avec  un  envoyé  du  roi  de 
Prusse,  M.  d'Haugwitz,  qui  n'était  venu  sur  le  théâtre  de  la  guerre  que  pour  en  épier  les  mouvements 
et  les  chances,  et  pour  être  plus  prompt  à  déclarer  l'alliance  de  son  maître  avec  les  cours  d'Autriche  et 
de  Russie,  au  premier  échec  des  armes  françaises.  Sans  doute  la  bataille  d'Austerlitz  avait  fait  ajour- 
ner cette  déclaration,  et  le  ministre  prussien,  occupé  à  négocier  un  nouveau  traité  avec  M.  de  Talley- 
rand,  ne  songeait  jjIus  déjà  à  ses  instructions  primitives,  lorscjue  s'étant  présenté  à  l'empereur,  celui-ci 
lui  dit  du  ton  le  plus  sévère  et  avec  une  grande  hauteur  : 

"  Est-ce  une  conduite  loyale  que  celle  de  votre  maître  avec  moi  !  Il  serait  plus  honorable  pour  lui 
de  m'avoir  ouvertement  déclaré  la  guerre,  quoiqu'il  n'eût  aucun  motif  pour  le  faire....  Je  préfère  les 
ennemis  francs  à  de  faux  amis.  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Vous  vous  dites  mes  alliés,  et  vous  souf- 
frez en  Hanovre  un  corps  russe  de  trente  mille  hommes ,  qui  communicjue  par  vos  états  avec  la  grande 
armée  russe.  Rien  ne  peut  justifier  une  pareille  conduite  ;  c'est  un  acte  patent  d'hostilité.  Si  vos  pou- 
voirs ne  sont  pas  assez  étendus  pour  traiter  toutes  ces  questions ,  mettez-vous  en  règle  ;  moi ,  je  vais 
marcher  sur  mes  ennemis  partout  où  ils  se  trouvent.  •> 


Mariage  dii  prince  Eugène. 

M.  d'Haugwitz  ne  pouvait  nier  la  légitimité  des  reproches  qu'il  recevait;  et,  pour  faire  oublier  sa 
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position  équivoque,  il  se  montra  di-sposé  à  traiter  avec  la  France  sur  les  bases  propœëes  par  M.  de 
Talleyrand.  Il  signa  donc  un  traité  solennel,  par  lequel  le  Hanovre  fut  échangé  contre  les  margra^^ats  de 
Baireuth  etd'Anspack,  tandis  que  M.  de  Hardenberg  traitait  à  Berlin,  par  ordre  et  sous  les  yeux  même 
du  roi  de  Prusse,  avec  le  cabinet  de  Londres.  Xous  verrons  bientôt  les  effets  de  cette douVle  diplomatie. 

En  retournant  à  Paris ,  Napoléon  passa  par  Munich ,  où  il  séjourna  quehjue  temps  pour  assister  au 
mariage  du  prince  Eugène  avec  la  fille  du  roi  de  Bauère.  Il  écrivit  de  cette  capitale,  le  6  janvier  1606, 
au  sénat  conservateur,  afin  de  l'instruire  que  le  traité  de  Presltourg  lui  serait  bientôt  soumis  et  qu'il 
aurait  à  le  faire  publier  comme  loi  de  l'empire.  -  Je  voulais,  dans  une  séance  solennelle,  dit-il.  vous 
en  faire  connaître  moi-même  les  conditions;  mais  ayant  depuis  longtemps  arrêté,  avec  le  roi  de 
Bavière,  le  mariage  de  mon  fils,  le  prince  Eugène,  avec  la  princesse  Augusta,  sa  fille,  et  me  trouvant 
à  Munich  au  moment  où  le  mariage  allait  être  célébré  ,  je  n'ai  pu  résister  au  plaisir  d'unir  moi-même 
les  jeunes  époux ,  qui  sont  tous  deux  le  modèle  de  leur  sexe —  Mon  arrivée  au  milieu  de  mon  peuple 
sera  donc  retardée  de  quelques  jours  ;  ces  jours  paraîtront  longs  à  mon  cœur  ;  mais  apri-s  avoir  été 
sans  cesse  livré  aux  devoirs  d'un  soldat,  j'éprouve  un  tendre  délassement  à  m'occuj>er  des  détails  et 
des  devoirs  d'un  père  de  famille.  Mais,  ne  voulant 
pas  retarder  davantage  la  publication  du  traité  d» 
paix  .  j'ai  ordonné  qu'il  vous  fût  communi(jué  san- 
délai.  » 

A  cette  communication  en  succéda  bientôt  une 
autre.  L'empereur  apprit  au  sénat  qu'il  venait 
d'adopter  Eugf-ne  pour  son  fils ,  et  (ju'il  l'appelait 
à  régner ,  après  lui ,  sur  les  Italiens ,  à  défaut  d»* 
descendants  naturels  et  légitimes. 

Le  mariage  de  ce  jeune  prince  eut  lieu  le  15  jan- 
vier 1806,  à  Munich.  Napoléon  et  Joséphine  as- 
sistèrent à  la  cérémonie,  et  rehaussèrent  par  leur 
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présence  l'éclat  des  fêtes  que  la  cour  de  Bavière  donna  pour  célébrer  cette  union.  EugJ no  avait  paru 
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d'abord  contrarié  des  premit-rcs  ouvortun^  que  l'orniH  i.ur  lui  avait  fait  faire  à  ce 
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ù  l'aire  un  mariage  politique  ;  mais  dès  qu'il  eut  vu,  et  qu'il  put  apprécier  la  jeune  princesse  qui  lui 
était  destinée ,  il  entra  avec  empressement  dans  les  vues  de  Napoléon. 

Pondant  que  l'empereur  prolongeait  son  séjour  en  Bavière,  les  grands  corps  de  l'état  et  le  peuple 
parisien  se  préparaient  à  recevoir  dignement  le  vaincjueur  d'Austerlitz. 

Le  tribunat  avait  pris  l'initiative.  Dans  la  séance  du  30  décembre  1805  ,  il  avait  adopté  une  propo- 
sition tendant  à  ••  donner  au  héros  qui ,  à  force  de  prodiges ,  rendait  l'éloge  impossible  ,  un  témoignage 
d'admiration,  d'amour  et  de  reconnaissance  qui  restât  immortel  comme  sa  gloire.  » 

Le  l"  janvier  1806 ,  les  cintjuante-quatre  drapeaux  donnés  au  sénat  par  l'empereur  furent  portés 
au  Lu.xembourg  par  le  tribunat  en  corps,  suivi  des  autorités,  de  la  musique  militaire  et  d'une  partie  de 
la  garnison  de  Paris.  L'archichancelier  et  tous  les  ministres  étaient  présents  à  cette  séance.  Le  sénat, 
présidé  par  le  grand-électeur,  signala  la  réception  du  glorieux  présent  qui  allait  décorer  son  palais , 
en  décrétant ,  au  nom  du  peuple  français  : 

1"  Qu'un  monument  triomphal  serait  consacré  à  Napoléon-le-Grand  ; 

2°  Que  le  sénat  en  corps  irait  au-devant  de  S.  M.  impériale  et  royale,  et  lui  présenterait  l'hom- 
mage de  l'admiration,  de  la  reconnaissance  et  de  l'amour  du  peuple  français  ; 

3°  Que  la  lettre  de  l'empereur  au  sénat ,  datée  d'Elchingen  ,  le  26  vendémiaire  an  xiv,  serait  gravée 
sur  des  tables  de  marbre  qui  seraient  placées  dans  la  salle  des  séances  du  sénat; 

4"  Qu'à  la  suite  de  cette  lettre,  on  graverait  pareillement  ce  qui  suit  : 

"  Les  quarante  drapeaux,  et  quatorze  autres,  ajoutés  aux  premiers  par  sa  majesté,  ont  été  apportés 
au  sénat  par  le  tribunat  en  corps,  et  déposés  dans  cette  salle,  le  mercredi,  l"'  janvier  1806.  -- 

La  cathédrale  de  Paris  avait  eu  aussi  sa  part  dans  la  distribution  des  trophées  de  cette  immortelle 
campagne.  Nous  avons  vu  que  des  drapeaux,  qui  lui  étaient  destinés,  avaient  été  remis  à  la  munici- 
palité parisienne  au  camp  impérial  de  Schœnbrunn.  Le  clergé  métropolitain  vint  le  19  janvier  les 
recevoir,  en  grande  pompe,  à  la  porte  de  son  église,  aux  voûtes  de  laquelle  ils  furent  appendus. 
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ciiAi  I  l'iir,  viN(ri-nr.ixii:Mi:. 

Napoh'on  reconnu  emp<*rcur  par  la  Porto  oUomnnc.  —  Le  Panthéon  rendu  au  culle  catholique.  —  ResUiuratioo 

de  Saint-Denis.  —  Ouverture  du  corps  léi,'islatif.  —  Travaux  publics.  —  Code  de  procédure  civile.  — 

Uni\orsité  impt-riale.  —  B.inquc  de  France.  —  StatuLs  impériaux.  —  Joseph  Bonaparte,  roi 

do  Naples.  —  Murât,  L'rand-iluc  rie  Ber;;.  —  Louis  Bonapart*' ,  roi  de  Hollande.  — 

Fondation  de  la  confédération  du  Uhin.  —  Grand  sanhédrin  réuni  à  Paris. 

—  Traité  avec  lu  Porte.  —  Négociation  pour  la  pai.\  uniNcrselle. 

—  Mort  de  Fox. 

APOLÉoN  et  Jos(^phine  rentrîTent  à  Paris  le  '2<J  janvier  IBTKj.  Leur  pn'-- 

sence  dans  la  capitale  produisit  un   niouvtinent  d'tiilhousiasine  uni- 

-^  versel,  dontlr  sénat  et  le  tribunal  se  firent  les  organes,  à  l'audience 

^^  à— i-"-   *"l*'""*^ll6  4^'  ^^^^  f^^  donnée,  le  2H,  aux  Tuileries. 

'\   XTl  ^  'i       "  Sire  ,  dit  le  pré-sidiiit  du  premier  de  ces  corps  >  François  de  Neuf- 

^  -i        Château  i  ,  quoi(|ue  votre  modestie  parle  si  simplejnent  des  prinligea 

;  r     sans  nombre  par  lesquels  ce  ijénie,  qui  avait  déjà  surpassé  tous  les 

\  . •     autres  héros  ,  vient  de  8«^  surpasser  lui-même ,  souffrez  que  nous  e.\écu- 

tions  le  décret  du  sénat  en  donnant  8oUnnellem<nt  au  sauvrur  de  la  France  le  nom  de  Grand. 
ce  nom  si  juste,  ce  titre  (jue  la  voix  du  peuple,  qui  est  ici  la  voi.\  de  Dieu,  nous  prescrit  de  vous 
décerner.  - 

I/«'tn|)cn*ur  n'pondit  (ju'il  remerciait  le  sénat  d<>8  sentiments  que  son  pn^ident  venait  de  lui  ex- 
primer ,  et  tju'il  njetlrait  son  uniqur  {gloire  à  fixer  lt*s  destinées  de  la  France  de  mani^n'  que .  dans  les 
Hg»>8  les  plus  reculées ,  elle  fût  toujours  nconnur  par  la  seule  dénomination  de  pTind  |H*uple. 
Ces  félicitations  solcnni-lli'S  furent  suivit-s  de  réjouissanci-s  publique». 

Xapoléon  avait  »t  caur  de  faire  reconnaître  par  tous  les  (îouvrniemenls  de  l'Europe  le  litre  d'em- 
pereur (jue  la  natioîi  française  lui  avait  décerné.  La  di^Tiité  du  j^rand  peuple  dont  il  tenait  s»"»  dmits 
lui  semblait  en^'a;,'ée  dans  cette  reconnaissance  ;  et  sa  fierté  personnelle,  son  nn»our-prtipre,  «on  or- 
j,'ueil,  ne  le  dihposaii-nt  pas  moins  ù  y  attut  lier  U'aucnup  de  prix.  Alexandre  lavait  fort  métonlenl^ 
en  lui  adressant  une  lettre  sous  le  sinqOe  titre  de  -  chef  du  p>uven»ement  français.  -  à  l'exemple  du 
roi  d'Angleterre  .  t|ui  avait  mêiiu-  affirté  de  ne  correspondre  »jue  par  l'entrrmiso  d'un  iot  n^lam» 
d't'lat.  Ce  fut  dont  une  «»>pèce  de  dédommagement  pour  Nn|H>léon .  quanti  il  apprit  que  le  sultan  tle 
Constjmtlnople,  Sélim  III,  venait  de  le  rrconnaitre  «>flRcielleinent  emp«Trur  di-s  Françai» 

Ce  désir  d'être  admis,  par  l«*8  n)is.  à  l'honneur  «le  la  confraterniti'  wra  fune*te  à  Nnpol«^>n,  en  le 
pous.sant  à  des  actes  impolili({Ui^,  tant  dans  sa  diplomatie  que  dans  xm  adnunistrmtion  inteneure. 
Ainsi,  à  Austerlil/,  il  se  montre  généreux.  jus<|u'à  1  imprudenc»' ,  mvi-r»  d»*»  ennemis  puiwants 
et  irréconciliaMi^  <pi  il  j^ouvail  niu-nnlir,  et  il  se  le  npnx  he  auK^Hôt  comme  une  faute    AirsM.  nu 
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retour  de  cetlo  niëmorablo  caiiipagiic  ,  il  restitue  le  Panthéon  au  culte  catholique,  et  ordonne  la 
restauration  de  la  sépulture  royale  de  Saint -Denis,  sans  craindre  de  blesser  les  susceptibilités 
plnlosophiques  et  démocratiques  du  peuple  qui  fait  seul  sa  force  et  sa  grandeur.  Un  même  dé- 
cret, rendu  le  20  février  180(),  suffit  à  ces  deux  m(>sures.  11  est  provoqué  par  le  ministre  de  l'in- 
térieur, M.  de  Champaj^ny,  dont  le  rapport  peut  faire  apprécier  les  tendances  gouvernementales  de 
l'épociue. 

"  Sire ,  dit  ce  ministre,  l'église  de  Sainte-Geneviève,  le  plus  beau  de  tous  les  temples  de  la  capi- 
rale;  ce  temple,  qui,  placé  au  sommet  du  mont  consacré  à  un  culte  tutélaire,  couronnait  si  noblement 
rens(>mble  des  chefs-d'œuvre  qui  décorent  cette  capitale,  et  annonçait  de  loin  à  l'étranger  le  règne 
auguste  de  la  religion  sur  cette  population  immense ,  enlevé  au  vœu  de  la  piété  au  moment  même  où 
elle  en  allait  jouir,  consacré  ensuite  à  une  autre  destination,  laissé  enfin  désert,  sans  emploi  et  sans 
but ,  semble  s'étonner  lui  même  d'un  tel  abandon.  La  froide  curiosité  ,  en  visitant  son  enceinte ,  s'é- 
tonne de  rencontrer  déjà  dans  un  monument  à  peine  achevé  la  solitude  des  ruines;  le  génie  des  arts, 
qui  épuise  sur  lui  toute  la  richesse  de  ses  conceptions ,  s'afflige  de  le  trouver  sans  caractère ,  je  dirai 
presque  sans  âme  et  sans  vie  ;  la  religion  ,  voyant  ses  -espérances  trompées ,  détourne  ses  regards 
d'un  monument  dont  la  majesté  ne  peut  être  dignement  remplie  que  par  le  culte  du  Très-Haut ,  et 
qui  s'élevait  comme  le  juste  hommage  rendu  à  Dieu  par  le  génie  des  hommes. 

"  Saint-Denis  s'enorgueillit  d'un  autre  monument  qui  date,  au  contraire,  de  l'origine  même 
de  la  nation,  que  Dagobert  dédia  au  protecteur  de  la  France,  que  releva  l'abbé  Suger,  qui  ren- 
ferme en  quelque  sorte  dans  son  sein  l'histoire  tout  entière  de  cet  empire.  Là  reposent  trois  races 
qui  régnèrent  sur  la  France  ;  spectacle  qui  coniniande  des  méditations  profondes  pour  les  princes 
et  pour  les  peuples ,  et  rap})elle  à  la  fois  toute  la  grandeur  des  choses  humaines  et  leur  fragile 
durée  ;  mausolée  consacré  par  la  religion  et  par  les  siècles ,  vaste  cercueil  plein  d'une  poussière  de 
rois,  placé  à  l'écart  et  hors  du  tumulte  de  la  capitale,  comme  par  un  mouvement  de  terreur  et  de 
respect.... 

••  Sire,  votre  pensée  seule  a  ranimé  et  presque  recréé  ces  deux  monuments.  Elle  leur  rendra  toute 
leur  dignité  première.  •• 

Le  retour  aux  idées  religieuses  et  monarchiques  ne  pouvait  être  mieux  exprimé.  Si  l'empereur 
voulait  s'en  faire  un  mérite  à  l'étranger,  et  même  en  France  auprès  du  clergé  et  de  tout  le  parti  de 
l'ancien  régime,  ses  intentions  étaient  parfaitement  servies  ici  par  son  ministre;  quoique  tant  d'ef- 
forts, pour  mentir  à  son  origine  et  masquer  sa  véritable  nature,  dussent  être  perdus,  après  tout, 
devant  la  vieille  Europe ,  devant  la  vieille  France  et  l'antique  sacerdoce ,  qui ,  appréciant  mieux 
Napoléon  Bonaparte  qu'il  ne  s'appréciait  alors  lui-même ,  s'obstinaient  à  ne  voir  en  lui  que  l'élève 
et  le  protecteur  du  philosophisme,  l'enfant  et  le  soutien  de  la  démocratie,  l'ennemi  le  plus  redoutable 
et  non  point  le  restaurateur  sincère  du  passé ,  objet  de  leur  vénération  et  de  leurs  regrets.  Pour  justi- 
fier l'empereur,  on  a  invocjué  son  système  de  fusion  et  de  réconciliation  générale.  S'il  ne  s'agissait 
(jue  des  actes  qui  rétablirent  en  France  le  libre  exercice  des  cultes  ,  interrompu  par  la  persécution 
conventionnelle  ou  directoriale ,  l'excuse  serait  admissible.  Quand  le  premier  consul  faisait  rouvrir 
les  temples  catholiques,  dans  un  pays  dont  l'immense  majorité  professe  et  pratique  le  catholicisme, 
par  habitude  du  moins ,  sinon  avec  toute  la  ferveur  de  la  foi ,  Bonaparte  agissait  alors  en  homme 
d'état.  Il  cédait  à  la  fois  à  l'empire  des  circonstances  et  à  l'exigence  des  principes.  Le  vœu  public,  la 
religion  et  la  saine  philosophie  étaient  également  satisfaits  :  car  ce  n'était  là  que  de  la  tolérance  et  de 
la  liberté,  qui  n'excluent  même  pas  la  protection,  lorsqu'elle  n'est  pas  hostile  à  d'autres  intérêts  et  à 
d'autres  croyances. 

Mais  quand  l'empereur,  non  content  d'avoir  rendu  au  clergé  ses  églises  désertes,  et  d'avoir  mis  le 
prêtre  catholique  sous  la  double  protection  de  la  loi  et  du  trésor  public ,  chasse  la  philosophie  de  ses 
temples,  pour  y  introniser  le  catholicisme;  quand  il  laisse  parler  avec  dédain  des  fondations  patrio- 
tiques pour  leur  substituer  avec  éclat  des  restaurations  cléricales  ;  quand  il  fait  jeter  des  paroles  de 
mépris  sur  la  toml)e  majestueuse  que  la  patrie  reconnaissante  avait  consacrée  à  la  sépulture  de  ses 
grands  hommes,  et  qu'il  prête  ensuite  complaisamment  l'oreille  à  des  phrases  pompeuses  sur  «  la 
poussière  des  rois  ,  «  sur  la  dédicace  de  leurs  tombeaux  ,  à  Saint-Denis ,  par  Dagobert  ;  et  tout  cela 
pour  faire  tomber  en  désuétude  l'apothéose  philosophique ,  pour  reléguer  la  mémoire  et  le  nom  des 
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f/rari'Js  liomrrifs  dans  les  caveaux  du  Panthéon  ,  pour  faire  fouler  par  des  chanoines  '  la  poussière  do 
Voltaire  et  de  Rousseau,  et  pour  assurer  à  la  poussière  impériale  que  des  chanoines  la  garderont  aussi 
à  Saint-Denis,  nriélée  à  la  cendre  des  rois ,  oh  !  alors  il  n'y  a  plus  seulement  acte  de  tolérance,  de 
liherté  ou  de  protection  pour  le  culte  catholique ,  dans  cette  conduite  de  lempereur  ;  il  y  a  là  attaque 
diiecte  contre  les  prinripes  ([m  firent  consacrer  le  Panthéon  à  la  sépulture  des  grands  hommes  ;  il  y  a 
condamnation  du  présent ,  et  réhabilitation  du  passé  ;  il  y  a  contre-révolution  enfin  ,  et  rien  qui  res- 
semble à  un  acte  de  nécessité  ou  de  ])rudence  politicjue  :  l'avenir  le  prouvera. 

L'ouverture  de  la  nouvelle  session  du  corps  législatif  ne  suivit  que  de  quelques  jours  le  décret  du 
20  février,  et  nul ,  parmi  les  députés  de  la  France  ,  ne  songea  à  réclamer  contre  l'abandon  qui  venait 
d'être  fait  d'un  temph-  national  au  clergé  romain.  Toute  {irotestation  à  ce  sujet  eût  été  du  reste  inutile. 
Ce  n'était  plus  à  la  tribune,  ni  par  la  presse,  que  la  France  devait  exercer  désonnais  son  action  révo- 
lutionnaire sur  l'Europe. 

Napoléon  jirniionça  lui-mcme  le  discours  d'ouverture;  il  s'y  accusa,  pour  ainsi  dire,  de  la  trop 


grande  générosité  dont  nous  l'avons  blâmé  naguère ,  et  sembla  pn^iger  les  événements  tjm  l  ont 
ionvaiiicu  d  impruiUiicr.  ••  La  Russie  ,  dit-il  ,  ne  doit  !«•  retour  dt»s  débris  de  son  année  (ju'au  bioiifiul 
(Ir  la  caïutulalion  (|ue  je  lui  ai  accordée.  .Maître  de  renverser  le  tix>ne  imivriaJ  d'Autnche.  je  l  w 
ralVrrmi.  La  conduite  du  cabinet  de  Vienne  fera-l-elle  tjue  la  postérité  me  riprinhern  d'avoir  mnnqu«i 
(If  j)révoyanfe  !  •• 

Les  nuni.stres  rendirent  compte  de  la  situation  de  l'empire,  dont  la  prosjH^rité  était  tuujoun»  crois- 
sante. Des  roules,  des  canaux,  des  ponts.  di*s  monuments  de  toute»  st»rtea .  constructions  uIjIos  et 
embellis-sements .  commeiKj-aient  ou  sacheviuent  sur  tous  les  points  de  cette  vaste  monnrrhie,  qui  »e 
composait  alors  de  cent  dix  départements .  non  compris  la  I  b»llande .  les  états  vénitiens  et  le  rxn  aume 
d'Italie. 

"  riusieui"s  communuatums  nouvelb's.  dit  le  ministre  de  T Intérieur,  désm-es  par  les  adn  <, 

ont  fi.\é  l'attention  du  gouvernement.  Celle  de  Valogne  à  la  llogue  »*(  ochevée ,  cvlle  tle  l  ut  u  à 

'  I^  (liVrel  iiniMTial  du  io  fé\rn'r  IHO»")  rh.ir>;n  lo  ol»a|>iln'  inetro|iolilain ,  atipnrnlé  d*  «lix  m<»mbn»<«.  do  ilwiiertir 
r«V'Iiw  *\^  Siiinle-(îonc\irve.  Il  i>lab|il  «t  ré}:li.««>  dp  SMinl>lH>ni!(  nn  rltapitir  n>mpMi^  de  dix  r' 


180  HISTOIRE    DE  L'EMPEREUR  NAPOLEON. 

Hoiiilour  se  termine  ;  celle  d'Ajaccio  à  Bastia  est  à  moitié;  celle  d'Alexandrie  à  Savonne  est  tracée, 
celle  de  Paris  à  Mayence  par  Hambourg,  d'Aix-la-Chapelle  à  Montjoie,  sont  ordonnées.  Une  louable 
émulation  anime  un  grand  nombre  de  communes  pour  la  restauration  des  chemins  vicinaux. 

-  Des  ponts  se  rétablissent ,  sur  le  Rhin  ,  à  Kehl  et  à  Brissac  ;  sur  la  Meuse ,  à  Givet  ;  sur  le  Cher , 
à  Toui"s;  sur  la  Loire,  à  Nevers  et  à  Roanne  ;  sur  la  Saône,  à  Auxonne,  etc.,  etc.  Deux  indomptables 
torrents,  laDurance  et  l'Isère,  seront  asservis  à  passer  sous  des  ponts. 

••  Six  grands  cannux  sont  en  exécution  :  celui  de  Saint-Quentin,  le  canal  Napoléon  ,  joignant  le 
Rhin  au  Rhône,  le  canal  de  Bourgogne,  ceux  de  Blavct  et  de  l'Ile-et-Rance,  le  canal  d'Arles  et  les 
canaux  d'embranchement  de  la  Belgique. 

•>  (^uel(iues  autres  sont  commencés  ou  tracés,  tels  que  ceux  de  Saint-Valery,  de  Beaucairc  à  Aigues- 
Mortes ,  de  Sedan  ,  de  Niort  à  La  Rochelle  et  de  Nantes  à  Brest.  Plusieurs  enfin  sont  projetés , 
connue  ceux  de  la  Censée ,  de  Charleroi ,  d' Ypres  et  de  Briare. 

"  Si  vous  jetez  les  regards  sur  nos  ports ,  vous  verrez  qu'on  s'occupe  sur  les  deux  mers  à  les  rendi'e 
plus  accessibles  ,  plus  commodes  et  plus  sûrs.  •• 

I\L  de  Champagny  arrivait  ensuite  à  parler  des  grandes  constructions  et  des  embelli.ssements  de 
Paris. 

•«  Vos  regards,  dit-il,  à  votre  retour  dans  la  capitale,  ont  été  frappés  de  la  trouver  plus  embellie 
dans  le  cours  d'une  année  de  guerre  qu'elle  ne  le  fut  jadis  en  un  demi-siècle  de  paix.  De  nouveaux 
quais  se  prolongent  sur  les  rives  de  la  Seine.  Deux  ponts  avaient  été  exécutés  les  années  précédentes  ; 
le  troisième,  le  plus  important  de  tous  par  son  étendue  ,  est  sur  le  point  de  s'achever.  Dans  son  voisi- 
nage est  tracé  un  nouveau  quartier  destiné  à  en  compléter  la  décoration  ;  les  rues  de  ce  quartier 
portent  les  noms  des  guerriers  qui  ont  trouvé  une  mort  honorable  dans  le  cours  de  la  campagne  ;  le 
pont  prend  lui-même  le  nom  d'Austerlitz. 

••  En  s'.éloignant  des  bords  de  la  Seine  ,  un  arc  de  triomphe  ,  placé  à  l'entrée  des  boulevards  ,  de- 
viendra un  nouveau  monument  de  ces  événements  dont  le  souvenir  doit  être  plus  durable  que  tout 
ce  que  nous  pourrons  faire  pour  le  peqiétuer.  (^u'au  moins  ces  ouvrages  attestent  à  la  postérité 
que  nous  avons  été  aussi  justes  qu'elle  le  sera ,  et  que  notre  reconnaissance  a  égalé  notre  admi- 
ration. » 

A  ce  rapport,  dont  nous  ne  donnons  qu'un  fragment,  et  au  discours  d'ouverture  de  l'empereur,  le 
corps  législatif  répondit  par  une  adresse  qui  ne  faisait  que  reproduire  toutes  les  démonstrations  d'en- 
thousiasme et  de  dévouement  luxueusement  étalées  dans  toutes  les  harangues  précédentes  des  grands 
coi'ps  de  l'état.  ••  Les  années,  sous  votre  règne  ,  disait  M.  de  Fontanes,  sont  plus  fécondes  en  événe- 
ments glorieux  que  les  siècles  sous  d'autres  dynasties. 

"  Le  monde  se  croit  revenu  à  ces  temps  où,  comme  le  disait  le  plus  brillant  et  le  plus  profond  des 
écrivains  politiques ,  la  marche  du  vainqueur  était  si  rapide  que  l'univers  semblait  plutôt  le  prix  de  la 
course  que  celui  de  la  victoire.  » 

Ce  langage,  pour  sortir  de  la  bouche  d'un  courtisan,  n'en  était  pas  moins  la  simple  expres- 
sion de  l'histoire  ;  car  tel  était  le  caractère  prodigieux  de  la  vie  de  Napoléon ,  que  la  flatterie ,  si 
féconde  en  formules  hyperboliques ,  ne  pouvait  parler  de  son  génie  et  de  sa  gloire  sans  rester  dans 
les  limites  de  la  vérité ,  alors  même  qu'elle  semblait  s'abandonner  le  plus  à  l'exagération. 

Dans  cette  session ,  le  corps  législatif  adopta  le  Code  de  procédure  civile ,  que  le  ministre  de  l'In- 
térieur avait  sainement  apprécié  en  disant  :  ••  Ce  ne  sera  pas  un  ouvrage  parfait  ;  mais  il  sera  meilleur 
que  ce  qui  existe  jusqu'à  présent.  - 

L'établissement  de  l'université  iïiipc'riale  date  aussi  de  cette  époque.  Les  motifs  de  cette  fondation 
importante  furent  exposés  par  le  célèbre  Fourcroy,  que  sa  science  et  son  patriotisme  auraient  dû 
porter  aux  fcmctions  de  grand-maître ,  et  à  (jui  Napoléon  eut  le  tort  de  préférer  un  abbé  de  l'ancien 
régime,  M.  de  Fontanes. 

L'organisation  de  la  banque  de  France  reçut  aussi  la  sanction  législative,  sur  le  rapport  du  con- 
seiller d'état  Regnault  de  Saint- Jean-d'Angely. 

Dans  le  discours  de  clôture,  prononcé  par  un  autre  conseiller  d'état,  M.  Jaubert,  à  la  séance  du 
12  mai  1806,  on  remarqua  le  passage  suivant  : 

«  Sa  majesté  a  jeté  un  regard  profond  sur  les  diverses  parties  du  système  financier. 
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-  Elle  a  consulté  la  nature  du  sol ,  calcxilé  les  ressources  et  les  moyens  que  le  moarement  du  com- 
merce extérieur  doit  procurer  à  l'agriculteur  et  au  marchand. 

-  Sa  majesté  a  entendu  aussi  cette  réclamation  universelle  qui  s'élevait  contre  la  taxe  d'entretien 
des  routes. 

-  Et  sa  majesté  a  dit  : 

"  Que  la  contribution  foncière  soit  dégrevée; 

-  Que  les  barrières  disparaissent; 

"  Que  les  impôts  indirects  les  mieux  appropricHs  à  la  situation  de  la  France  viennent  assurer  les 
fonds  nécessaires  pour  1  administration.  - 

C'était  l'annonce  des  droits-réunis.  La  politique  monarchique  de  l'empire  allait  se  refléter  dans 
son  système  financier.  Napoléon  voulait  se  concilier  la  grande  propriété ,  s'appuvcr  sur  l'aristocratie 
terrienne,  et  il  lui  promettait  un  dégrèvement  aux  dépens  du  consommateur  prolétaire,  c'est-à-dire  de 
la  masse  du  peuple,  sur  laciuelle  devait  retoml)er,  en  définitive,  le  poids  de  l'impôt  indirect.  Si,  maigre 
toutes  ces  déviations  de  la  voie  populaire ,  Napoléon  trouve  la  nation  fidèle  à  son  culte  et  la  voit  per- 
sister dans  son  engouement,  il  n  en  est  pas  moins  vrai  (jue  les  écarts  de  la  politicjue  intérieure  du 
monartjue,  quoique  compensés  par  les  prcxiiges  qui  signaleront  à  l'extérieur  la  propagande  involon- 
taire du  con(juérant,  finiront  par  attiédir  l'enthousiasme  national  ;  et  quand  le  jour  des  revers  viendra, 
(]uand  la  Providence  se  mettra  contre  1  empire,  pour  entraîner  le  peuple  à  laisser  faire  la  Providence , 
entre  autres  promesses  faites  au  peuple,  on  lui  parlera  de  l'abolition  des  droits-réunis  ! 

Napoléon  avait  trop  de  logique  dans  sa  tête  pour  n  en  pas  mettre  dans  ses  actes ,  dans  ses  plans  , 
dans  sa  réaction  monarchique.  Ce  qu'il  avait  fait  pour  lui ,  comme  chef  de  l'état,  il  le  répéta  pour 
ses  prcK-hes  et  ses  lieutenants.  Des  statuts  impériaux  furent  prc^ntcHi  au  sénat,  à  la  séance  du 
31  mars  ISOG,  réglant  l'état  des  princes  et  princc^sses  de  la  maison  impériale;  érigeant  en  durht's 
et  fiefs  héréditaires  la  Dalmatie ,  ITstrie,  etc.;  appelant  Joseph-Napoléon  Bonaparte  au  trône  de 
Naples  ;  donnant  à  .Murât,  l»eau-frère  de  l'empereur,  la  souveraineté  des  duchc^  de  Berg  et  de  Clèves; 
à  la  princesse  Pauline,  la  primipauté  de  Guastalla;  à  Berthier,  celle  de  Neufchàtel,  etc.,  etc. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  1  hérédité  poliliciue,  au  sujet  de  la  dignité  impériale  dont  8c>  reM*'til 
Napoléon  ,  peut  s'appliquer  à  rétablissement  des  grands  fiefs  hérc^iitaires,  et  nous  dispense  de  repro- 
duire les  rc'flexions  que  nous  avons  faites  sur  les  essais  de  restauration  tentés  par  l'empereur,  et  sur  le 
démenti  donné  par  lui  à  l'assemblée  constituante.  Nous  verrons  plus  tard  l'œuvre  pnncnpale  du 
31  mars  19(M)  annuité  le  31  mars  1814  ;  tandis  que  les  grands  rcSsuItats  de  la  nuit  du  4  août  1789 
resteront  impérissables.  Que  Ion  n'oublie  pas  d'ailleurs,  ainsi  que  nous  lavons  déjà  fait  rvmanjuer, 
<jue  les  nobles  et  les  rois  de  Pempire  ,  tiri-s  du  limon  plélnMen  ,  et  conser\  an!  ù  travers  toutes  les  mé- 
tamorphoses leur  essence  révolutionnaire,  n'ont  fait  que  mettre  à  la  portc"e  des  ngards  du  peuple  la 
noblesse  et  la  myauté ,  et  (jue  contribuer  ainsi  à  1  affaiblissement  ou  à  la  ruine  du  prestige  «jui  soute- 
nait dans  leur  vieillesse  ces  deux  jurandes  institutions. 

Parmi  les  créations  et  promotions  (jue  nous  venons  d  énumériT,  il  en  était  une  qui  devait  -■•-»■"« 
avoir  des  const'(juenc<'s  tout  à  fait  favonibles  ù  la  propagnli«»n  des  idiH^  français*^  et  a  In  prep,i. ..;.., 
de  la  nHolution  eurojx'-enne  :  c'était  l'élévation  de  Ji»s«'ph  Bonapiirte  au  trône  de  Napli*s .  à  l'ex- 
clusion des  BourUms,  rejeté's  en  Sicile.  Sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  une  main,  qui  se  dim 
royale,  déposera  au  pied  du  VtSmve  le  germe  des  révolutions  lilKTaij*s.  et  \ôt  ou  tnr\l  ce  prmie 
fructifiera. 

l'n  autre  fK're  de  Napobtm  ,  Louis  Bonaparte,  reçut  auîwi .  dans  le  courant  do  la  même  anné«. 
l'investiture  d'une  couronne.  Les  députtSt  du  peuple  batave .  par  lorgane  de  Innnml  Vtrbuel,  deman- 
dèrent à  l'empi'ri'ur  le  pnnœ  I»ui»  Napoléon  pour  -  chrf  >upnme  de  leur  r  le .  -  aoos  le  titre 
de  -  mi  de  Hollande.  -  Leur  vœu  fut  facilement  renijili  Dans  une  a  .  qui  leur 
fut  donnée  aux  Tuileru^  le  5  juin  \(^Hl .  \a{»o|i  on  ;  r,>  lama  ^<u  fnn  n»i  de  H<  <^. 
lui  dit-il .  rt^gnez  sur  ci-s  jK'uples.  I>-ur»  i»èrrs  n'acquinnt  leur  tu^  que  par  U*  - 
constanLn  de  la  Fronciv  Depuis,  la  Hollande  fut  lailiee  de  lAr.  .  elle  fut  conque^ 
encore  à  la  Franc  i»  son  exwt«-nc»'.  l^u'i-lle  vous  done  donc  dv»  rt»»  qui  prx-t.  •  l  »«  lil<ertes,  wt»  km 
et  sa  religion.  Mois  ne  ceiew/  jamais  d  ètn*  Fran 

Ce»  derniers  mot»  rtStument  toute  In  politique  U<' Na|H>i<  «>ti  (laii:<  1 1^)\  al  >    •  -  \    -ins. 
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en  couronnant  ses  frères ,  n'était  pas  seulement  de  donner  à  sa  famille  une  position  élevée  et 

digne  de  la  sienne.  Il  voulait,  avant  tout,  que  les  monarchies 
environnantes ,  soumises  à  ses  lois ,  ne  fussent  plus  que  des 
provinces  de  la  monarchie  française  ;  et ,  pour  que  leur  assi- 
milation à  l'empire  fiiti)lus  profonde  et  plus  sûre,  il  les  pla- 
çait sous  la  domination  de  son  ])ropre  sang.  IMaintenaiit ,  s'il 
est  vrai  (jue ,  là  où  la  puissance  de  la  France  s'établissait  sou- 
verainement, c'était  le  génie  même  de  la  civilisation  euro- 
]i(''cnne  qui  était  intronisé ,  il  faut  savoir  gré  à  Napoléon , 
n'eût-il  eu  en  vue  que  l'extension  de  son  autorité  personnelle , 
d'avoir  cherché  à  faire  entrer  intimement  dans  la  grande  unité 
de  la  France  nouvelle  tous  les  peuples  qu'il  parvenait  à  déta- 
cher du  système  de  l'ancienne  Europe. 

L'empereur  marchait  à  son  but,  non-seulement  en  plaçant 
les  siens  sur  les  trônes  des  vieilles  dynasties ,  mais  en  formant 
des  confédérations  puissantes,  dont  il  était  le  chef  sous  le  titre 
de  protecteur  ou  de  médiateur.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  élevé 
les  électeurs  de  Bavière  et  de  Wurtemberg  au  rang  des  rois, 
il  voulut  les  lier  plus  étroitement  encore  aux  destinées  de  son 
empire  par  un  traité  solennel  qui  fonda  la  confédération  du 
Rhin  ,  et  qui  eut  poui"  résultat  de  rendre  à  peu  près  françaises 
les  plus  belles  contrées  dé  l'Allemagne. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  pensées  de  renouvellement  des  races 
royales  autour  de  la  France  que  Napoléon  s'occupa  de  l'orga- 
nisation déiinitive  de  son  conseil  d'état,  de  l'institution  d'une 
chaire  d'économie  rurale  à  l'école  d' Al  fort,  de  l'établissement 
des  haras ,  de  la  suppression  des  maisons  de  jeux  dans  tout 
l'empire,  etc.,  etc.  Il  avait  porté  aussi  sa  sollicitude  sur  l'état 
incertain  des  juifs ,  et  il  avait  rendu  un  décret ,  le  30  mai 
1806  ,  invitant  tous  ses  sujets  de  la  religion  hébraïque  à  en- 
voyer des  députés  à  Paris.  Ce  décret  reçut  son  exécution  ,  et, 
le  26  juillet  de  la  même  année,  le  grand  sanhédrin  juif  tint  sa 
]n'emicre  assemblée. 

La   France  n'était  alors  en  guerre  qu'avec  la  Russie  et 
l'Angleterre.   Elle  avait  fait  un   traité  avantageux  avec   la 
Porte-Ottomane,  grâce  à  l'intelligence  et  à  l'habileté  de  son 
ambassadeur  à  Constantinoplo ,  le  général  Sébastiani.  Napo- 
léon donna  une  première  audience  à  l'envoyé  extraordinaire  de  la  Sublime-Porte ,  Mouhed-Effendi , 

le  jour  même  de  la  réception  aux  Tuileries 

des  députés  de  la  Hollande ,  et  du  décret 

qui  disposa  des  principautés  de  Bénévent  et 

de  Ponte-Corvo  en  faveur  de  Talleyrand  et 

de  Bernadette. 

]Mais  si  les  hostilités  continuaient  entre 

le  gouvernement  français  et  les  cabinets  de 

Londres  et  de  Péterebourg ,  ce  n'était  pas 

sans  espérance  de  la  paix.  La  mort  de  Pitt, 

survenue  en  janvier  1806,  avait  fait  rentrer 

Fox   au  ministère  ,   et  cette  circonstance 

seule  suffisait  pour  faire  croire  à  quelques 

modifications  dans  la  politic^ue  anglaise  à 

l'égard  de  la  France.  Fox  et  Napoléon,  nous  l'avons  dit,  s'estimaient  mutuellement.  Pendant  son 
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dernier  ministère,  l'illustre  Anglais,  ayant  reçu  d'un  misérable  transfuge  l'offre  d'attenter  à  la  vie 
de  l'empereur  ,  s'empressa  de  faire  arrêter  cet  assassin ,  et  il  écrivit  ensuite ,  à  Paris  ,  au  ministre  des 
relations  extérieures  pour  l'instruire  de  tout ,  et  pour  lui  dire  que  les  lois  anglaises  ne  permettant  pas 
de  retenir  longtemps  en  prison  un  étranger  qui  ne  s'est  rendu  coupable  d'aucun  délit,  il  avait  pris  ce- 
pendant sur  lui  de  ne  faire  relâcher  ce  scélérat  que  lorsque  Napoléon  ,  bien  prévenu ,  se  serait  mis  en 
garde  contre  ses  attentats. 

Avec  un  tel  ministre ,  l'ancienne  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre  pouvait  faire  bientôt  place 
à  des  dispositions  moins  hostiles,  et  la  paix  devenait  possible.  Napoléon  y  crovait  :  il  l'a  déclaré  à 
Sainte-Hélène.  Mais  la  révolution  française  n'avait  visité  encore  que  l'une  des  grandes  capitales  de 
l'Europe,  elle  était  attendue  ailleurs.  Fox  mourut  le  15  septembre  18<>6,  pendant  les  négociations 
avec  la  France,  et  l'ombre  de  Pitt  ramena  l'oltstiiiation  guerrière  dans  les  conseils  britanniques. 


y': .' 


cii.M'n  i;i:  \  ixci-  rr.oisn.MK. 


Cam|>a.nio  <lc  l*ni>.-M'.  —  It.iUille  il  Iriu.  —  .Naj>nlro»  .1  |V(.<«<iani. 


VC>' 


N  traité  (lt>  paix  avait  été  signé  ù  Paris  ,  le  20  juillet  1806 .  par  le  nu- 
nistre  di"  Russie,  m)us  l'influence  alors  pacifuiuf  du  ministère  anglais 
Mais  la  mort  dr  Fox  ayant  rendu  ù  cette  influence  son  caractère 
hostile  ,  Altxandre  refusa  de  ratiher  l'a-uvre  de  son  ambassadeur,  et 
se  concerta  avec  !«•  nouveau  cabinet  anglais  et  avtv  la  cour  de  B«>rlin 
pour  rallumer  la  guerre  sur  le  continent.  Di-jà  depuis  un  an  r«n»po- 
reur  de  Rusait- ,  le  roi  de  Prusse  et  sa  femme  a\ai«-nt  signé  le  fajncux 
truite  de  PoLsdam .  ri  juré .  sur  le  tonil»oau  du  grand  Frédéric .  de 
réunir  tous  leurs  «  iTorts  contr»'  la  France. 

Napoléon  .  instniit  des  préparatifs  des  cours  du  Nord  .  les  dénonça  à  so«  nlln^  d«'  la  ronft^éraljon  du 
Rhin.  Il  écrivit ,  le  '21  s«'pt«"mbre  |H()(; .  nu  mi  de  Bavière  pour  lui  signaler  ment  les  armements 

(h-  la  Prusse,  rt  jx)ur  n'-ilamer  le  conlinsent  promin  par  le  trait»^  du  l'J  juillet. 

Tmi.s  jours  apiiS*.  il  «juilta  Siiinl-Cloud  rt  marcha  vers  l'Allemagne,  nccompnçné  de  J«>u'phino.- 
Arrivé  le  '2X  ù  Mayence.  où  il  se  w^para  de  l'impt^ralritr.  il  reçut .  le  lH) ,  l'.i  m  df  lebvteur  de 

Wurt/lnnirg  ù  la  confédération  du  Rhin  .  rt  p.ussa  ce  Ibuve  le  1"  t>«  tfbnv  I^rti.  wn  quartit-r-gi^néral 
était  ù  Biimbrrg.  d'où  il  adn'ssa  à  son  année  une  pnxlamation  pour  h.  '<t  l'ennemi  quelle  allait 

combattrr    -  S)lduts  ,  dit  il .  dt^s  cris  d«'  guerre  se  sont  fait  cnleiuln'  ù  liiriin  .  depuis  deux  mois .  nou« 
sommi's  provtMjués  tous  les  jours  davantage. 

-  La  même  factHui .  le  même  espnl  de  vertige  qui ,  m  la  la>«ui  »l»'  no».  di?v^<  »  -    tis  inl«>tines .  cxmdui- 


184 


HISTOIRE   DE  L'EMPEREUR  NAPOLÉON. 


sait,  il  y  a  (jualorze  ans,  les  Prussiens  au  milieu  des  plaines  de  Champagne,  domine  dans  leur  conseil. .. 

Ils  trouvèrent  en  Champagne  la  défaite  ,  la  mort  et  la  honte 

..  Marchons  donc que  l'armée  prussienne  éprouve  le  même  sort  qu'elle  éprouva ,  il  y  a  quatorze 

ans  !  qu'ils  apprennent  que,  s'il  est  facile  d'actjuérir  un  accroissement  de  domaine  et  de  puissance  avec 
l'amitié  du  grand  peuple,  son  inimitié  (qu'on  ne  peut  provoquer  que  par  l'abandon  de  tout  esprit  de 
sagesse  et  de  raison)  est  plus  terrible  que  les  tempêtes  de  l'Océan.  •- 

Il  est  facile  de  s'apercevoir  que  l'empereur  est  mieux  dans  son  rôle,  que  son  allure  est  plus  franche 
et  plus  animée ,  quand  il  exhume  les  traditions  révolutionnaires  dont  le  dépôt  a  été  mis  en  ses 
mains  ,  que  lorsqu'il  évoque  les  souvenirs  religieux  et  monarchiques  de  Sainte-Geneviève  et  de  Saint- 
Denis. 

Cependant  Napoléon  est  entré  en  campagne  et  il  va  fondre  sur  ses  ennemis,  sans  mieux  savoir  que 
dans  la  dernière  guerre  •<  pourquoi  il  se  bat  et  ce  qu'on  veut  de  lui.  ••  C'est  ce  qu'il  exprime  formelle- 
mont  dans  un  message  qu'il  adresse  de  Bamberg ,  le  7  octobre ,  au  sénat  conservateur  : 

"  Dans  une  guerre  aussi  juste ,  dit-il ,  où  nous  ne  prenons  les  armes  que  pour  nous  défendre ,  que 
nous  n'avons  provoquée  par  aucun  acte ,  par  aucune  prétention ,  et  dont  il  nous  serait  impossible  d'as- 
signer la  véritable  cause ,  nous  comptons  entièrement  sur  l'appui  des  lois  et  sur  celui  des  peuples ,  que 
les  circonstances  appellent  à  nous  donner  de  nouvelles  preuves  de  leur  dévouement  et  de  leur 
courage.  - 

Nous  avons  indiqué,  nous,  cette  véritable  cause,  à  l'occasion  des  guerres  précédentes  ;  et  Napoléon, 
qui ,  depuis  qu'il  s'est  fait  couronner  et  sacrer  empereur ,  semble  craindre  d'avouer  que  les  rois  puissent 
encore  lui  faire  une  guerre  de  principes ,  le  donne  lui-même  à  penser  dans  sa  proclamation  à  l'armée, 
quand  il  accuse  »  la  même  faction ,  le  même  esprit  de  vertige ,  »  qui  conduisit  Brunswick  en  Cham- 
pagne en  1792,  de  dominer  aujourd'hui,  comme  alors,  dans  les  conseils  de  la  monarchie  prus- 
sienne. 

Du  reste ,  le  jour  même  de  son  message  au  sénat ,  il  reçut  de  Mayence  un  courrier  de  TallejTand 
qui  lui  apportait  une  lettre  du  roi  de  Prusse  ,  dans  laquelle  ce  prince  répétait ,  en  vingt  pages ,  tous  les 
griefs  communs  que  les  ennemis  de  la  révolution  n'avaient  cessé  de  reproduire  depuis  quinze  ans ,  et 
sous  toutes  les  formes ,  contre  la  France.  L'empereur  ne  put  en  achever  la  lecture;  il  dit  aux  personnes 
qui  l'entouraient  : 

"  Je  plains  mon  frère  le  roi  de  Prusse  ;  il  n'entend  pas  le  français ,  il  n'a  sûrement  pas  lu  cette 
rapsodie.  •> 

Et  comme  la  lettre  du  roi  était  accompagnée  de  la  fameuse  note  de  M.  de  Knobelsdorf ,  l'empereur 
ajouta  en  s'adressant  à  Berthier  : 

»  Maréchal,  on  nous  donne  un  rendez -vous  d'honneur  pour  le  8,  jamais  un  Français  n'y  a 

manqué  ;  mais  comme  on  dit 
qu'il  y  a  une  belle  reine  qui 
veut  être  témoin  des  combats , 
soyons  courtois ,  et  marchons , 
sans  nous  coucher ,  pour  la 
Saxe.  " 

Napoléon  faisait  allusion  à 
la  reine  de  Prusse  qui  était  à 
l'armée ,  "  habillée  en    ama- 
zone, portant  l'uniforme  de  son 
régiment  de  dragons ,  écrivant 
vingt  lettres  par  jour ,  disait  le 
premier  bulletin  ,  pour  exciter 
de  toutes  parts  l'incendie.  » 
L'empereur  tint  parole.  Le 
il^  sortait  de  Bamberg  à  trois  heures  du  matin  ,  traversait  dans  la  journée  la  forêt  de 
et  aiisistait  le  9 ,  à  Schleitz,  au  brillant  début  de  la  campagne.  Ce  village  fut  enlevé 


n 


vU> 


^V<;^;K 


8  octobre  , 
Franconie . 


lar  le  maréchal  Bernadotte,  qui  battit  en  cette  rencontre  un  corps  de  dix  mille  Prussiens,  dont  la 
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plus  grande  partie  resta  prisonnière.  Murât  prit  aussi  part  à  l'action,  se  mettant  à  la  tête  des  chargres, 
le  sabre  à  la  main. 

Un  nouveau  suce* «s  si- 
gnala la  journée  du  10  à 
Saalfeld.  Ce  combat  fut 
donncl  par  l'aile  gauche  de 
l'armée  française,  sous  le 
commandement  du  maré- 
chal Lannes.  Il  eut  }K)ur 
résultat  la  déroute  comj)l<'te 
de  l 'avant-garde  du  j)rinfe 
de  llohenlohe,  comman- 
dée par  le  prince  Louis  de 
Prusse,  (|ui  resta  sur  le 
chaînj)  de  bataille.  Ce  jf'une 
prince  était  aimé  de  l'ar- 
mée, dont  il  brûlait  de  re- 
lever la  vieille  gloire.  Son  courage  le  perdit.  Il  s'était  montré  I  un  des  plus  anU nts  promoteurs  de  la 
guerre ,  et  son  avis  dans  les  conseils  prussiens  avait  été  de  prendre  une  offensive  vigoureuse.  Fré- 
missant à  l'idée  d'abandonner  le  poste  confié  à  sa  valeur,  il  engagea  le  combat  contre  des  force» 
évidemment  sup<''rieures ,  et^ui  avaient  de  plus  l'avantage  de  la  position.  Apn-s  une  vive  résistanre, 
sa  ligne  fut  débordée  et  rompue  ;  et  pendant  (lu'i)  faisait  des  efforts  dé's^'sp^'rés  p>ur  rallier  les  fuyards, 
il  se  vit  atteint  par  un  maréchal-dcs-logis  de  hussards,  nommé' Guindet.  (jui  le  somnia  de  rendre 
son  épée,  et  auquel  il  ne  répondit  qu'en  se  mettant  en  défense.  Il  fut  alors  frapj)é  mortellement. 


(  ^ 


rv  i|ui  (il  dut'  dans  le  ib'U.Mcme  bulletin  ijuc  «  Iw  pnMniei>  rotips  de  In  ;'ii..rr..  ,v  n.  i  i  \i].'-  un  de  fcs 
auteurs.  - 

Dt's  If  \'2 ,  les  «•oureui's  d»*  l'armée  françni.s«'  étaient  aux  p<irtes  de  I^^ii'^irk  rt  Ir  .lunrtirr  .^énéral  do 
l'empereur  i\  Géra   I/issue  de  la  campagne  n'éljul  pas  douleiis»*  |viur  \    ,  -  ut 

A  tloigiuT  de  lui  la  n^ponsabilité»  de  la  gtierre.  rt  à  bien  établir  nu\  \'"îx  de  U  Fmnm»t»lr  ^ 

(pi'il  n'avait  rien  négligé  jxnir  cons4»ner  la  \)m\.  il  s'o<vu|»«.  4  (iera.  :»  h  bttn»  du  r\»i  de  V 

une  ré|H»ns«"  qui  drvint  bientôt  publique,  et  dont  nous  rapp^ll»  n>ti>  1. 1  h^  pr  \  p»u»»i«î?*"^ 


.Monsieur  mon  frère,  je  n'ai  reçu  que  le  7  la  lettre  de  V«»lre  M 


du  î2: 


Je  «iQis 
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fâché  (lu'oii  lui  ait  fait  sif>nei'  cette  espèce  de  pauii)hlet.  Je  ne  lui  réponds  que  pour  lui  protester  que 
je  n'attribuerai  jamais  à  elle  les  choses  qui  y  sont  contenues  ;  toutes  sont  contraires  à  son  caractère  et  à 
Ihonncur  de  tous  ilcux.  Je  plains  et  dédîiigne  les  rédacteurs  d'un  pareil  ouvrage.  J'ai  reçu  immédia- 
tcnimt  après  la  note  de  son  ministre,  du  l''  octobre.  Elle  m'a  donné  rendez-vous  le  8;  en  bon  che- 
valier ,  je  lui  ai  tiMiu  parole  ;  je  suis  au  milieu  de  la  Saxe.  Qu'elle  m'en  croie ,  j'ai  des  forces  telles ,  que 
ses  forces  ne  peuvent  balancer  longtemps  la  victoire.  ]\Iais  i)ourquoi  répandre  tant  de  sang^  à  quel  but? 
Je  tiendrai  à  Votre  Majesté  le  même  langage  que  j'ai  tenu  à  l'empereur  Alexandre  deux  joui-s  avant 

la  bataille  d'Austerlitz Pourquoi  faire  égorger  nos  sujets?  Je  ne  prise  point  une  victoire  qui  sera 

achetée  par  la  vie  d'un  bon  nombre  de  mes  enfimts.  Si  j'étais  à  mon  début  dans  la  carrière  militaire, 
et  si  je  pouvais  craindre  les  hasards  des  combats,  ce  langage  serait  tout  à  fait  déplacé.  Sire,  Votre 
Majesté  sera  vaincue  ;  elle  aura  conqiromis  le  repos  de  ses  jours,  l'existence  de  ses  sujets,  sans  l'ombre 
d'un  prétexte.  Elle  est  aujourd'hui  intacte,  et  peut  traiter  avec  moi  d'une  manière  conforme  à  son 

rang  ;  elle  traitera ,  avant  un  mois ,  mais  dans  une  situation  différente Je  sais  (jue  peut-être  j'irrite 

dans  cette  lettre  une  certaine  suscej)tibilité  de  souverain  ;  mais  les  circonstances  ne  demandent  aucun 
ménagement.  Que  Votre  IMajesté  ordonne  à  l'essaim  de  malveillants  et  d'inconsidérés  dont  elle  est 
entourée  de  se  taire  à  l'aspect  de  son  trône ,  dans  le  respect  qui  lui  est  dû,  et  qu'elle  rende  la  tran- 
quillité à  elle  et  à  ses  états » 

L'empereur  ne  se  trompait  pas  en  disant  que  sa  lettre  irriterait  peut-être  chez  le  roi  de  Prusse  la 
susceptibilité  du  souverain;  et  il  lisait  bien  aussi  dans  l'avenir  (|uand  il  annonçait  hardiment  à  ce 
prince  «  que  Sa  Majesté  serait  vaincue.  ••  En  effet,  deux  jours  après,  l'armée  prussienne  était  anéantie 
aux  champs  d'Iéna,  et,  le  15  octobre,  le  cinquième  bulletin  de  la  grande  armée,  dressé  sur  le  champ 
de  bataille ,  s'exprimait  ainsi  : 

BATAILLE    DE    lENA. 

"  La  bataille  de  léna  a  lavé  l'affront  de  Rosbach  et  décidé ,  en  sept  jours  ,  une  campagne  qui  a  en- 
tièrement calmé  cette  frénésie  guerrière  qui  s'était  emparée  des  têtes  prussiennes — 

"  Le  roi  de  Prusse  voulut  commencer  les  hostilités  au  9  octobre ,  en  débouchant  sur  Francfort  par 
sa  droite ,  sur  Wurtzbourg  par  son  centre,  et  sur  Bamberg  par  sa  gauche;  toutes  les  divisions  de  son 
armée  étaient  disposées  pour  exécuter  ce  plan  ;  mais  l'armée  française ,  tournant  sur  l'extrémité  de  sa 
gauche,  se  trouva  en  peu  de  jours  à  Saalbourg,  à  Lobenstein,  à  Schleitz,  à  Géra,  à  Naumbourg. 
L'armée  prussienne  ,  tournée ,  employa  les  journées  des  9 ,  10  ,  11  et  12  à  rappeler  tous  ses  détache- 
ments, et  le  13 ,  elle  se  présenta  en  bataille  entre  Capelsdorf  et  Auerstaëdt,  forte  de  près  de  cent 
cinquante  mille  hommes. 

"  Le  13,  à  deux  heures  après  midi ,  l'empereur  arriva  à  léna,  et,  sur  un  petit  plateau  qu'occupait 
notre  avant-garde ,  il  aperçut  les  dispositions  de  l'ennemi ,  qui  paraissait  manœuvrer  pour  attaquer  le 
lendemain,  et  forcer  les  divers  débouchés  de  la  Saale.  L'ennemi  défendait  en  force,  et  par  une  position 
inexpugnable ,  la  chaussée  de  léna  à  Weimar ,  et  paraissait  penser  que  les  Français  ne  pourraient 
déboucher  dans  la  plaine  sans  avoir  forcé  ce  passage  ;  il  ne  paraissait  pas  possible ,  en  effet ,  de  faire 
monter  de  l'artillerie  sur  le  plateau  ,  qui ,  d'ailleurs ,  était  si  petit ,  que  quatre  bataillons  pouvaient  à 
peine  s'y  déployer.  On  fit  travailler  toute  la  nuit  à  un  chemin  dans  le  roc,  et  l'on  parvint  à  conduire 
l'artillerie  sur  la  hauteur. 

"  Le  maréchal  Davoust  reçut  l'ordre  de  déboucher  par  Naumbourg  pour  défendre  les  défilés  de 
Kccsen  ,  si  l'ennemi  voulait  marcher  sur  Naumbourg ,  ou  pour  se  rendre  à  Alpoda ,  pour  le  prendre  à 
dos  s'il  restait  dans  la  position  où  il  était. 

"  Le  corps  du  maréchal  prince  de  Ponte-Cor\o  fut  destiné  à  déboucher  de  Dornbourg  pour  tomber 
sur  les  derrières  de  l'ennemi ,  soit  qu'il  se  portât  en  force  sur  Naumbourg ,  soit  qu'il  se  jwrtât  sur  léna. 

"  La  grosse  cavalerie ,  qui  n'avait  pas  encore  rejoint  l'armée,  ne  pouvait  la  rejoindre  qu'à  midi  ;  la 
cavalerie  de  la  garde  impériale  était  à  trente-six  heures  de  distance ,  quelque  fortes  marches  qu'elle 
eût  faites  depuis  son  départ  de  Paris.  Mais  il  est  des  moments  à  la  guerre  où  aucune  considération  ne 
doit  l)alancer  l'avantage  de  prévenir  l'ennemi  et  de  l'attaquer  le  premier.  L'empereur  fit  ranger  sur  le 
plateau  qu'occupait  l'avant-garde ,  que  l'ennemi  paraissait  avoir  négligé ,  et  vis-à-vis  duquel  il  était  en 
position,  tout  le  corps  du  maréchal  Lannes,  chaque  division  formant  une  aile.  Le  maréchal  Lefebvre 
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fit  disposer  au  sommet  la  garde  impériale  en  bataillon  carré.  L'empereur  bivouaqua  au  milieu  de  ses 
braves.  La  nuit  offrait  un  spectacle  digne  d'obsenation ,  celui  de  deux  armées ,  dont  lune  déployait 
son  front  sur  six  lieues  d'étendue ,  et  embrasait  de  ses  feux 
l'atmosphère,  l'autre  dont  les  feux  apparents  étaient  con- 
centrés sur  un  petit  point,  et  dans  l'une  et  l'autre  armée  de 
l'activité  et  du  mouvement.  Les  feux  des  deux  armées  étaient 
à  une  demi-portée  de  canon  ;  les  sentinelles  se  tou'haient 
pres(jue  ,  et  il  ne  se  faisait  pas  un  mouvement  qui  ne  fût  en- 
tendu. 

>•  Les  corps  des  maréchau.x  Xey  et  S<jult  passaient  la  nuit 
en  marches.  A  la  pointe  du  jour,  toute  l'armée  prit  les  ar- 
mes. La  division  Gazan  était  rangée  sur  trois  lignes,  à  la 
gauche  du  plateau.  La  division  Suchet  formait  la  droite  ;  la 
garde  imjM'riale  occupait  le  sommet  du  monticule  ;  chacun 
de  ces  corps  ayant  ses  canons  dans  les  inter\allos.  De  la 
ville  et  des  vallées  voisines  on  avait  pratiqué  des  débouchés  cjui  pernu'ltaient  le  déploiement  le  plus 
facile  aux  troupes  qui  n'avaient  pu  être  placées  sur  le  plateau  ;  car  c'était  peut-être  la  première  fois 
qu'une  annér  devait  passer  par  un  si  \k'{\1  débouché. 

-  Un  brouillard  épais  obscurcissait  le  jour.  L'empereur  passa  devant  plusieurs  lignes;  il  recom- 
manda aux  soldats  de  se  tenir  en  garde  contre  cette  cavalerie  prussienne ,  qu'on  peignait  comme  si 
redoutable.  11  les  fit  souvenir  qu'il  y  avîiit  un  an  qu'à  lu  même  épotjue  ils  avaient  pris  Ulm  ;  que 
l'année  prussienne,  comme  l'année  autrichienne,  était  aujourd  hui  cernée,  avant  pordu  sa  ligne 
d'opérations  ,  ses  magasins;  qu'elle  ne  se  battait  plus  dans  ce  moment  pour  la  gloire,  mais  pour  sa 
retraite  ;  que  ,  cherchant  à  faire  une  trouée  sur  différents  points,  les  corps  d'armée  qui  la  laisseraient 
passer  seraient  perdus  d'honneur  et  de  réputation.  A  ce  discours  animé,  le  soldat  répondit  par  les 

cris  de  -  Marchons  !  -  Les  ti- 
railleurs engagèrent  l'action , 
la  fusillade  devint  vive.  Quel- 
que bonne  que  fût  la  position 
que  l'ennemi  ot^-cupait ,  il  en 
fut  débustjué.  et  l'armée  fran- 
çaise, débouchant  dans  la 
plaine ,  commença  à  pnnidne 
son  ordre  de  bataille. 

-  De  S4)n  côté" ,  le  gros  de 
l'amu'e  ennemie  ,  qui  n'avait 
eu  le  projet  d'attaquer  que 
lors4jue  le  brouillard  serait 
dissip»^,  prit  les  annes.  l'n 
c«»q>sde  cinquante  mille  hom- 
mes lie  la  gauche  s«»  |iasta 
pour  ctmvrir  les  défiU-s  île 
NaumUiurg  et  s'emparer  dft» 
délwuchiS»  de  Ktrson  .  mais  il 
avait  «léjà  été  pn'venu  par  lo 
nmrxVhai  Davoust.  Les  deux 
autn^  corpn .  formant  une 
f«»r\x»  do  quatre-vingt  mille 
hommrs.  «•  jMirtt'Tent  en  a\  ont 
de  l'amuS'  frnnçiu.s<' .  qui  <lé- 
liourhait  du  plateau  de  léna. 
I^  bn»uillard  couvnl  U-%  deu.x  tmu^'s  p<ndont  deux  heun-s ,  mais  enfin  il  fut  di««Mpit  par  un  U'au  soleil 
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d'automne.  Les  deux  ariiK^es  s'aperçurent  à  petite  portt^e  de  canon.  La  gauche  de  l'armée  française, 
appuyée  sur  un  village  et  des  bois,  était  commandée  par  le  maréchal  Augereau.  La  garde  impériale  la 

séparait  du  centre , 
qu'occupait  le  maré- 
chal Lannes.  La  droite 
était  formée  par  le 
corps  du  maréchal 
Soult  ;  le  maréchal 
Ney  n'avait  qu'un  sim- 
ple corps  de  trois  mille 
hommes,  seules  trou- 
pes qui  fussent  arrivées 
de  son  corps  d'armée. 
"  L'armée  ennemie 
était  nombreuse  et 
montrait  une  belle  ca- 
valerie. Les  manœu- 
vres étaient  exécutées 
avec  précision  et  rapi- 
dité. L'empereur  eût 
désiré  retarder  de  deux 
heures  d'en  venir  aux 
mains,  afin  d'attendre, 
dans  la  position  qu'il 
venait  de  prendre  après 
l'attaque  du  matin ,  les 
troupes  tjui  devaient  le 
joindre  ,  et  surtout  la 
cavalerie  ;  mais  l'ar- 
deur française  l'em- 
porta. Plusieurs  batail- 
lons s'étant  engagés  au 
village  de  Hollstedt,  il 
vit  l'ennemi  s'ébranler 
pour  les  en  déposter. 
Le  maréchal  Lannes 
reçut  ordre  sur-le-champ  de  marcher  en  échelons  pour  soutenir  ce  village.  Le  maréchal  Soult  avait 
attaqué  un  bois  sur  la  droite.  L'ennemi  ayant  fait  un  mouvement  de  sa  droite  sur  notre  gauche,  le 
maréchal  Augereau  fut  chargé  de  le  repousser  ;  en  moins  d'une  heure  l'action  devint  générale  ;  deux 
cent  cinquante  ou  trois  cent  mille  hommes ,  avec  sept  ou  huit  cents  pièces  de  canon ,  semaient  partout 
la  mort  et  offraient  un  de  ces  spectacles  rares  dans  l'histoire. 

"  De  part  et  d'autre  on  manœuvra  constamment  comme  à  une  parade.  Parmi  nos  troupes  il  n'y  eut 
jamais  le  moindre  désordre;  la  victoire  ne  fut  pas  un  moment  incertaine.  L'empereur  eut  toujours 
auprès  de  lui,  indépendamment  de  la  garde  impériale,  un  bon  nombre  de  troupes  de  réserve  pour  pou- 
voir parer  à  tout  accident  imprévu. 

"  Le  maréchal  Soult,  ayant  enlevé  le  bois  cju'il  attaquait  depuis  deux  heures ,  fit  un  mouvement  en 
avant.  Dans  cet  instant,  on  prévint  l'empereur  que  la  division  de  cavalerie  française  de  réserve  com- 
mençait à  se  placer,  et  que  deux  divisions  du  corps  du  maréchal  Ney  se  plaçaient  en  arrière  sur  le 
champ  de  bataille.  On  fit  alors  avancer  toutes  les  troupes  qui  étaient  en  rései^e  sur  la  première  ligne , 
et  qui ,  se  trouvant  ainsi  appuyées ,  culbutèrent  l'ennemi  dans  un  clin  d'œil  et  le  mirent  en  pleine 
retraite.  Il  la  fit  en  ordre  pendant  la  première  heure  ;  mais  elle  devint  un  affreux  désordre  du  moment 
que  nos  divisions  de  dragons  et  nos  cuirassiers,  ayant  le  grand-duc  de  Berg  à  leur  tête,  purent  prendre 
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part  à  l'afiaire.  Ces  braves  cavaliers,  fr«^'missant  de  voir  la  victoire  décidée  sans  eux,  se  précipitèrent 
partout  où  ils  rencontrèrent  l'ennemi.  La  cavalerie,  l'infanterie  prussienne  ne  purent  soutenir  leur 
choc.  En  vain  l'infanterie  ennemie  se  forma  en  bataillons  carrés.  Cinq  de  ces  bataillons  furent  en- 
foncés; artillerie,  cavalerie,  infanterie,  tout  fut  culbuté  et  pris.  Les  Français  arrivèrent  ù  W'eimaren 
même  temps  que  l'ennemi ,  qui  fut  ainsi  jwursuivi  pendant  l'espace  de  six  lieues. 

-  A  notre  droite,  le  corps  du  maréchal  Davoust  fai.sait  des  prodiges.  Non-seulement  il  contint, 
mais  mena  battant ,  pendant  plus  de  trois  lieues ,  le  ^ 

gros  des  troupes  ennemies  qui  devait  déboucher  du 

côté  de  Kœsen 

»  Les  résultats  de  la  bataille  sont  :  trente  à  qua- 
rante mille  prisonniers,  il  en  arrive  à  chacjue  moment  ; 
vingt-cincj  à  trente  drapeaux ,  trois  cents  pièces  de 
canon  ,  desmagasins  immenses  de  subsistances.  Parmi 
les  prisonniers  se  trouvent  plus  de  vingt  généraux , 
dont  |)lusieurs  lieutenants-gc-néraux  ,  entre  autres  le 
lieutenant-général  Schmettau.  Le  nombre  des  morts 
est  immen.se  dans  l'armée  prussieime.  On  compte  (ju'il 
y  a  plus  (le  viiiL^t  mille  tués  ou  blessés;  le  feld-maré- 
chal  Moilendord'  a  été  blessé  ;  le  duc  de  Brunswick  a 
été  tué  ;  le  général  Bliieher  a  été  tué  ;  le  prince  Henri 
de  Prusse,  grièvement  blessé.  Au  dire  des  déserteurs, 
des  prisonniers  et  des  parlementaires ,  le  dtSiordre  et 
la  consternation  sont  extrêmes  «lans  les  débris  de  l'ar- 
mée ennemie. 

"  L'armée  pni.ssienne  a,  dans  cette  bataille,  perdu 
toute  retraite  et  toute  sa  ligne  d'opérations.  Sa  gau- 
che, poursuivie  par  le  maréchal  Davoust,  (»péra  sa  re- 
truite sur  ^^'eimar,  dans  le  temps  (jue  sa  droite  et  son 
centre  se  retiraient  de  W'eimar  sur  Naumbourg.  La 
confusion  fut  donc  extrême.  Le  roi  n  dû  se  retirer  à  travers  les  champs,  à  la  tête  do  son  ri-gimenl 

de  cavalerie. 

-  Noire  porte 
est  évaluiV»  À 
mille  ou  douze 
cents  tué's  et  à 
tmi!>  mille  hlos- 
si's  Le  emnd- 
tlue  de  lîerjf 
■  •  '  '-t  en  ce 
!i...i,,.  i.t  In  place 
•  I  Krfurlh  .  nii  il 
•>eirt»uveuncorp» 
.Il  nn.'mjs      q^c 

ni     le 

lut:  >     il. kl  (lo 

MollindorfT ri  le 
l'Mii.  t  il  (  >riu>ife. 
SiivInjM'Ut  «jou- 
ter qu«'lquech<i!»e 
-)U\  tiln>H  qu'a 
I  .it;i,'  <-  à  I'm- 
lime  et  à  lu  c<»nsid.TaliMn  de  In  nation  .  nen  m*  pourra  ajouter  nu  H«>ntiment  d  nttendns>»emenl  qu'ont 


100  TIIRTOIRR    DK    L'K:\IPKU1':U  II    NAPOLKON. 

t'iii'ouvi'  ceux  (lui  mit  viô  U'iiuiiiis  de  rciilliousiasinc  et  de  l'aïudui'  iiircllc  ti'iiKii^iiait  à  l'c^nporeur 
au  ))lus  {'oit  (lu  l'onibat.  S'il  \'  axait  un  nionuMit  d'hôsitatimi ,  le  seul  cri  de  :  Vivo  l'empereur! 
raiiiniait  les  courages  et  retrempait  toutes  les  âmes.  Au  fort  de  la  mêlée,  l'empereur,  voyant  ses 
aigles  menacées  par  la  cavalerie ,  se  portait  au  galop  pour  ordonner  des  manœuvres  et  des  change- 
ments de  front  en  carrés  ;  il  était  interrompu  à  chaciue  instant  par  les  cris  de  :  Vivo  l'empereur  !  La 
garde  impériale  à  pied  voyait  avec  un  dépit  (pi'elle  ne  pouvait  dissimuler  tout  le  monde  aux  mains 
et  elle  dans  l'inaction.  Plusieurs  voix  firent  entendre  ces  mots  :  »  En  avant!  ••  ■•  Qu'est-ce?  dit 
l'empereur,  ce  ne  peut  être  qu'un  jeune  homme  qui  n'a  pas  de  barbe  (jui  peut  vouloir  pi'éjuger  ce 
que  je  dois  faire;  qu'il  attende  qu'il  ait  commandé  dans  trente  batailles  rangées  avant  de  prétendre 
me  donner  des  avis.  »  C'étaient  effectivement  des  vélites ,  dont  le  jeune  courage  était  impatient  de 
se  signaler. 

•-  Dans  une  mêlée  aussi  chaude,  pendant  que  l'ennemi  perdait  presque  tous  ses  généraux,  on  doit 
remercier  cette  Providence  qui  gardait  notre  armée,  aucun  homme  de  marque  n'a  été  tué  ni  blessé. 
Le  maréchal  Lannes  a  eu  un  biscaien  qui  lui  a  rasé  la  poitrine  sans  le  blesser.  Le  maréchal  Davoust 
n  eu  son  chapeau  emporté  et  un  grand  nombre  de  balles  dans  ses  habits —  •• 

Six  mille  Saxons  et  plus  de  trois  cents  officiers  se  trouvaient  parmi  les  prisonniers  de  cette  journée. 
Napoléon,  habile  à  séparer  la  nation  saxonne  du  peuple  prussien ,  et  à  se  ménager  un  allié  sur  l'Elbe 
contre  la  cour  de  Berlin ,  se  fit  présenter  ces  prisonniers  et  leur  promit  de  les  renvoyer  tous  dans 
leurs  foyers,  s'ils  voulaient  s'engager  à  ne  plus  servir  contre  la  France.  La  place  des  Saxons, 
disait-il,  était  marquée  dans  la  confédération  du  Rhin.  La  France  était  la  protectrice  naturelle 
de  la  Saxe,  contre  les  violences  de  la  Prusse.  Il  fallait  mettre  un  terme  à  ces  violences.  Le  con- 
tinent avait  besoin  de  repos.  Il  fallait  que  ce  repos  existât,  »  dût-il  en  coûter  la  chute  de  quelques 
trônes.  » 

Les  Saxons  comprirent  ce  langage ,  donnèrent  les  garanties  qu'on  exigeait  d'eux ,  et  ren- 
trèrent tous  dans  leurs  familles  avec  une  proclamation  que  l'empereur  adressait  à  leurs  compa- 
triotes. 

La  bataille  d'Iéna  fut  immédiatement  suivie  de  la  prise  d'Erfurth ,  qui  capitula  le  16.  Le  prince 
d'Orange  et  le  feld-maréchal  MoUendorff  y  furent  faits  prisonniers. 

Le  même  jour  le  roi  de  Prusse  fit  demander  un  armistice ,  que  Napoléon  refusa.  Cependant  le 
général  Kalkreuth ,  pressé  par  le  maréchal  Soult,  et  craignant  d'être  pris  avec  une  colonne  de  dix 
mille  hommes  qu'il  commandait,  et  dans  laquelle  se  trouvait  le  monarque  prussien  lui-même,  invoqua 
une  suspension  d'armes  qui  aurait  été  accordée  par  l'empereur.  Le  maréchal  Soult  n'en  voulut  rien 
croire;  il  dit  qu'il  était  impossible  que  Napoléon  eût  commis  une  pareille  faute,  et  qu'il  ne  reconnaî- 
trait cet  armistice  que  lorsqu'il  lui  aurait  été  officiellement  notifié.  Le  général  prussien  se  rendit  alors 
aux  avant-postes  français  pour  conférer  avec  le  maréchal  et  pour  se  recommander  à  la  générosité ,  on 
pourrait  presque  dire  à  la  pitié  du  vainqueur. 

.'  Monsieur  le  général ,  répondit  le  guerrier  français ,  il  y  a  longtemps  qu'on  en  agit  ainsi  avec 
nous,  on  en  appelle  à  notre  générosité  quand  on  est  vaincu,  et  on  oublie  un  instant  après  la 
magnanimité  que  nous  avons  coutume  de  montrer.  Après  la  bataille  d'Austerlitz ,  l'empereur  ac- 
corda un  armistice  à  l'armée  russe;  cet  armistice  sauva  l'armée.  Voyez  la  manière  indigne  dont 
agissent  aujourd'hui  les  Russes....  Posez  les  armes,  et  j'attendrai  dans  cette  situation  les  ordres  de 
l'empereur.  - 

Le  général  prussien  se  retira  confondu ,  et  le  maréchal  Soult ,  ayant  continué  de  poursuivre  active- 
ment l'ennemi  pendant  plusieurs  jours ,  arriva  le  '22  sous  les  murs  de  Magdebourg.  Les  Prussiens  ne 
comprenaient  rien  à  ces  marches  rapides ,  à  cette  promptitude  de  mouvements  ,  qui  les  démoralisaient 
dans  leur  fuite ,  ce  qui  faisait  dire  à  Napoléon  ,  dans  son  quatorzième  bulletin  : 

»  Ces  messieurs  étaient  sans  doute  accoutumés  aux  manœuvres  de  la  guerre  de  Sept  ans.  Ils  vou- 
laient demander  trois  jours  pour  enterrer  les  morts.  Songez  aux  vivants ,  a  répondu  l'empereur ,  et 
laissez-nous  le  soin  d'enterrer  les  morts  ;  il  n'y  a  pas  besoin  de  trêve  pour  cela.  •• 

Tandis  ([uc  Soult  chîissait  ainsi  l'ennemi  devant  lui,  dans  la  direction  de  Magdebourg,  et  qu'il  lui 
faisait  éprouver  des  pertes  continuelles ,  dans  cette  poursuite  au  pas  de  course ,  Bernadette  détruisait  à 
1  lallc  la  réserve  prussienne,  commandée  par  un  prince  de  Wurtembeig.  A  la  suite  de  cette  victoire, 
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l'empereur  traversa  le  champ  de  bataille  de  Rosbach.  11  ordonna  que  la  colonne  qui  v  avait  été  élevée 
fût  transportée  à  Paris. 

Le  combat  de  Halle  s'était  donné  le  1 7 .  Le  18,  le  maréchal  Davoust  s'empara  de  Leipsick  ;  et  le  21 , 
la  route  de  Magdebourg  se 

trouvant  fermée  aux  Prus-  ^^^^         ^  ^ 

siens  par  les  corps  de  Soult 
et  de  Murât,  ce  ne  fut  plus 
(|U  une  espèce  de  saute  qui 
•peut  dans  les  débris  de  leur 
armée.  Le  vieil  ennemi  de  la 
France,  le  fameux  Brun- 
swick, l'auteur  du  manifeste 
incendiaire  de  1792,  vint 
alors  mettre  ses  états  sous  la 
protection  de  l'empereur. 
.Sinf,nilière  destinée  du  pre- 
mier pénéralissime  de  l'aris- 
tocratie européenne  soulevée 
contre  la  révolution  française!  11  était  aujourd'hui  à  genoux  devant  ce  même  peuple  qu'il  menaçait 
quatorze  ans  auparavant ,  avec  tant  d  insolence  et  de  brutalité,  il  craignait  pour  ses  palais,  pour  sa 
propre  demeure,  le  fer  et  le  feu  dont  il  avait  appelé  la  puissance  destructive  sur  la  capitale  de  la  France, 
sur  nos  villes  et  nos  campagnes;  Brunswick  ,  redoutant  les  représailles  qu'il  avait  provoquées,  solli- 
citait humblement  la  générosité  du  soldat  français,  sur  le<iuel  il  s'était  promis  un  si  facile  triomphe,  et, 
son  manifeste  à  la  main  ,  il  osait  demander  au  héros .  héritier  et  représentant  des  républicains  de  1 792 , 
d  être  traité  avec  modération  ,  d  être  protégé  par  le  vainqueur  contre  les  abus  de  la  victoire.  Quel  beau 
moment  pour  la  révolution  triomphante  !  La  Providence  lui  amène ,  suppliant  et  constenié ,  le  plus 

ancien  ,  le  plus  fougueux .  le  plus  opiniâtre  de  ses  su- 
perbes ennemis.  La  révolution  saura  punir  l'orgueil,  et 
montrer  néanmoins  sa  supériorité  par  son  indulgence  ; 
car  elle  a ,  pour  parler  et  agir  en  son  nom  ,  Napoléon 
Bonaparte. 

-  Si  je  faisais  démolir  lu  ville  de  Brunswick  .  dit 
l'empereur  ù  l'envoyé  du  duc  ,  et  si  je  n'y  laissa  pas 
pierre  sur  pierre,  (}ue  dirait  votn*  prince?  I^  loi  du 
talion  ne  me  permet-elle  pas  de  faire  ù  Brunswick 
ce  qu'il  voulait  faire  dans  ma  capitale  f  Annoncer  le 
projet  de  démolir  des  villes,  cela  peut  être  ins«nbé; 
mois  vouloir  ôter  1  honneur  ù  toute  une  nnn»v  de 
braves  gins,  lui  pr«)pos*er  de  quitter  l'Albniagne  par 
jourru-es  d  étajH's .  à  la  s«'ulc  s<"»mTi :nt:nn  de  l'amiéf 
prus.sii>nne ,  voilà  ce   «{ue  In  pi-  lura  peine  à 

croire.  \jc  duc  de  Brunswick  n"«*ût  jamais  di'i  se  per- 
mettre un  tel  outrage.  lors4|u'on  n  blanchi  »ous  les  ar- 
mes, on  doit  n's|Hvl«'r  l'honurur  mililain*.  et  ce  n'est 
;  i.H  dm  Heurs  dans  U-s  île  Champagne  que  re 

général  a  pu  acquénr  !<■  (lri>it  de  traiter  1rs  drapeaux 
français  nvit-  un  tel  iii<pri«... 

-  Henver^MT  et  delruiri'  le»  habiiaiu>n>  dt-s  ciloyeni 

i  i     'les.  ré|H-l.i  |>hiMriir>  fei»  encon-  N  avec 

'    '  la  plu«*  irraiulr  t  hubur.  c't^l  un  ••a>"CC 

du  l.  iiijïs  et  de  l'urgent,  mai»  diSliunorer  une  uniuv  .  w  ;  elle  fuio  hor»  Ue  l  A  nt 

l'aigle  prussienne .  c'est  une  baNSi'isM-  «jue  celui-l.'i  si'ul  <,  illc  ctiùl  ». 
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Les  états  du  duc  de  Brunswick  restèrent  d'ailleurs  sous  la  protection  du  droit  des  gens.  L'empereur 
arriva  à  Potsdani  le  '2  I.  Dans  la  soirée  du  mOme  jour  il  parcourut  le  palais  de  Sans-Soucy ,  dont  la 
situation  et  la  distribulu)ii  lui  parurent  fort  belles  ;  il  s'arrêta  pendant  quelque  temps  ,  et  comme  livré 

à  une  méditation  pro- 
fonde ,  dans  la  chambre 
du  grand  Frédéric,  qui 
se  trouvait  encore  meu- 
blée et  tendue  telle 
qu'elle  était  à  sa  mort. 

Le  lendemain  25 , 
après  avoir  passé  en  re- 
vue la  garde  impériale  à 
pied,  commandée  par  le 
maréchal  Lefebvre ,  il 
visita  le  tond)eau  de 
Frédéric. 

«  Les  restes  de  ce 
grand  homme,  dit  le  dix- 
huitième  bulletin ,  sont 
renfermés  dans  un  cer- 
cueil de  bois  recouvert 
en  cuivre ,   placé  dans 

un  caveau ,  sans  ornements ,  sans  trophées ,  sans  aucune  distinction  qui  rappelle  les  grandes  actions 
qu'il  a  faites. 

»  L'empereur  a  fait  présent  à  l'hôtel  des  Invalides  de  Paris  de  l'épée  de  Frédéric ,  de  son  cordon  de 
l'Aigle-Xoir,  de  sa  ceinture  de  général,  ainsi  que  des  drapeaux  que  portait  sa  garde  dans  la  guerre  de 
Sept  ans.  Les  vieux  invalides  de  l'armée  de  Hanovre  accueilleront  avec  un  respect  religieux  tout  ce 
qui  a  appartenu  à  un  des  premiers  capitaines  dont  l'histoire  conserve  le  souvenir.  »  En  voyant  que  la 
cour  de  Prusse  n'avait  pas  songé  à  mettre  ces  glorieuses  reliques  à  l'abri  de  l'invasion,  Napoléon 
s'écria,  montrant  vivement  d'un  geste  l'épée  du  grand  capitaine  :  "  J'aime  mieux  cela  que  vingt 
nuUions.  « 


CHAPITRE  VINGT-OUATHIÈIVIE. 

Entrée  de  Napoléon  a  Berlin.  —  Son  séjour  dans  cette  capitale.  —  Blocus  continental.  —  Suspension  d'armes. 
—  Message  au  sénat.  —  Levée  de  quatre-vingt  mille  hommes.  —  Proclamation  de  Posen. 

—  Monument  de  la  Madeleine. 

E  27  octobre  1806  ,  moins  d'un  an  depuis  la  prise  de  Vienne,  Napoléon 
fit  son  entrée  solennelle  à  Berlin  ,  par  la  magnifique  porte  de  Charlot- 
tenbourg,  entouré  des  maréchaux  Berthier,  Davoust  et  Augereau ,  de 
son  grand  maréchal  du  palais  Duroc ,  et  de  son  grand  écuyer  Caulin- 
court.  Il  marchait  entre  les  grenadiers  et  les  chasseurs  à  cheval  de  la 
garde ,  sur  un  chemin  que  bordaient ,  en  ligne  de  bataille ,  les  grena- 
diers de  la  division  Nansouty.  La  marche  était  ouverte  par  le  maréchal 
Lefebvre ,  à  la  tête  de  l'infanterie  de  la  garde.  La  population  de  Berlin 
s'était  portée  en  foule  à  la  rencontre  du  vainqueur,  qu'elle  accueillit 

avec  les  plus  vives  démonstrations  d'admiration  et  de  respect.  Les  clefs  de  cette  capitale  furent  offertes 

à  l'empereur  par  le  corps  de  ville,  que  le  général  Hullin,  commandant  de  la  place,  se  chargea  de 

présenter. 

L'un  des  premiers  soins  de  l'empereur  fut  de  former  un  corps  municipal  de  soixante  membres ,  dont 

il  confia  l'élection  aux  deux  mille  bourgeois  les  plus  riches.  Le  corps  de  ville  s'était  rendu  de  nouveau 
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auprès  de  lui ,  ayant  à  sa  tête  le  prince  d'Hatzfeld  ,  qui  avait  accepté  le  gouvernement  civil  de  Bt-rlin  , 
au  nom  des  Français ,  et  qui  n'en  continuait  pas  moins  de  correspondre  avec  le  roi  de  Prusse  pour 
l'instruire  des  mouvements  de  l'armée  victorieuse  :  -  \e  vous  présentez  pas  devant  moi,  dit  Xapoléon 
à  ce  prince ,  je  n'ai  pas  besoin  de  vos  senices  ;  retirez-vous  dans  vos  terres.  -  Quelques  instants  après 
M.  d'Ifatzfeld  fut  arrêté ,  et  livré  à  une  commission  militaire. 

Son  épouse ,  fille  de  M.  de  Schulenhourg ,  instruite  de  ce  qui  venait  de  se  passer ,  s'abandonnait  au 
plus  violent  désespoir,  lorsqu'il  lui  vint  dans  l'idée  d'implorer  la  clémence  de  Xapoléon.  Duroc  l'y  en- 
couragea ,  et  se  chargea  de  l'introduire.  Elle  vint  donc  au  palais ,  se  jeta  auA  pieds  de  l'empereur ,  et  le 
supplia  d'épargner  son  mari ,  qu'elle  ne  croyait  poursuivi  qu'à  cause  du  ministre  Schulenbourg .  l'un 
des  artisans  de  la  guerre.  Xapoléon  la  détrompa,  en  lui  apprenant  que  M.  d'Hatzfeld  correspondait 
avec  le  roi  de  Pnisse ,  ce  <|ui  prouvait  qu'il  n'avait  recherché  la  confiance  des  Français  que  pour  les 
trahir.  .Madame  d'Hatzfeld  se  récria,  en  protestant  de  l'innocence  du  prince,  et  en  soutenant  qu'il  était 
victime  d'une  afifreu-se  calomnie.  -  Vous  connaissez  l'écriture  de  votre  mari  .  lui  dit  l'empereur  ;  je  vais 
vous  faire  juge.  -  Et  au  même  instant  il  se  fit  apporter  la  lettre  interceptée ,  qu'il  remit  au.>«itôt  ù  cette 
dame.  La  j)rincesse  était  alors  grosse  de  plus  de  huit  mois.  L'émotion  qu'elle  éprouvait  à  chaque  mot . 
en  lisant  la  preuve  irréfragable  de  la  cul[)abilité  de  son  époux .  lui  causait  des  évanouissements  con- 
tinuels, dont  elle  ne  reve- 
Jiait  (juf  pour  tomber  dans 
les  gémissements  et  les 
sanglots.  Xapoléon  fut 
touché  de  la  position  dou- 
loureuse de  cette  femme. 
"  Eh  bien  !  lui  dit-il ,  vous 
tenez  cette  lettre,  jetez-la 
nu  feu;  cette  ])ii'ce  anéan- 
tie, jene  pourrai  plus  faire 
condanmer  votre  mari.  •• 
La  scène  se  passait  devant 
une  cheminée.  La  prin 
cesse  d'Hatzfeld  s'em- 
pressa de  sauver  son  mari 
la  lettre  fut  luûlé»';  et  le 
maréchal  Berthier  reçut 
immédiatemiMit  l'ordre  de 
faire  mettre  le  yént'nil 
il  I  latzfeltl  en  liberté. 

Dans  un  <le  st»s  bulle- 
tins l'einiM'reur  avait  f<Hl  iiiallraite  la  reme  de  Prusse.  -  Les  Pnissiens ,  y  disaul  il.  nrnjsenl  le 
voyage  de  l'enqiereur  Alcxaiulre  des  malheure  i\v  la  Prusse.  L<'  »  hnngement  qui  s'i«st  op»<rt*  dès 
lors  dans  lesprit  de  la  reine,  qui .  de  femme  timitle  et  n^xiest»' ,  «'o<'oupant  de  son  intérieur,  est  de- 
venue turbulente  et  guerrière,  a  ri'  une  révolution  subite.  Elle  n  voulu  tout  à  .oup  avoir  un  rt^jfi- 
mi'nl.  aller  au  consiil;  elle  a  si  bien  niené  la  monarchie,  qu'en  |xu  de  jours  elle  l'n  i^»nduitp  nu  lx>rd 
tlu  précipice.  - 

L'impérntnn' J(»e|)hine.  en  lisant  cette  d<'*nonriation  |iorttV  .  à  la  face  du  monde.  contr«»  une  jeune 
et  belle  reine,  fut  «loulnureu-eiiienl  afTectée .  et  elle  s'en  explii|un  franchement  axer  «s«in  épouv  dans 
une  lettn-  où  «»lle  lui  reprocha  de  s'être  plu  trmi  smnint  À  iln.-  .bi  nml  .!.-'.  f.  n>n»i"«*  \np>l.'N»n  hii 
ré|M)ndil 

-  J'ai  reçu  ta  lettre,  oit  lu  me  parais  fà.  hi'e  du  mal  «pie  je  dis  d«ii  femmcsi    II  est  vmi  atie  ir  >i.ii< 
les  femmes  intrigatit«>s  au  thlà  de  tout.  Je  huis  accoutumé  A  di-s  femmes  l>onn«i.  Houcrs»  et  r. 
ce  Hcml  celh>s  «pu*  j'aime.  Si  elh-s  m'ont  gâté,  n»  n'est  pas  mn  faute,  mau»  In  tienne   Au  irst»'.  tu  verm.«» 
qu«'  j'ai  été  fort  bon  |»«»ur  un»*  qui  s'init  nmntnV  ««niAible  et  Imnne .  mndnmt*  d'Hnt/fi>ld    I  .i>rN-|ue  j««  lui 
montrai  la  btlie  de  «on  man  .  elle  me  i)it  en  Aan(;lotnnt    nviv  une  |  m 
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»  C'est  bien  là  son  écriture.  ••  Son  accent  allait  à  l'âme;  elle  me  fit  peine.  Je  lui  dis  :  "  Eh  bien  !  ma- 
(laine,  ji'te/.  cette  lettre  au  feu  :  je  ne  serai  plus  assez  puissant  pour  faire  condamner  votre  mari.  -  Elle 
brûla  la  lettre ,  et  me  parut  bien  heureuse.  Son  mari  est  depuis  tranquille  ;  deux  heures  plus  tard ,  il 
était  perdu.  Tu  vois  donc  que  j'aime  les  femmes  bonnes,  naives  et  douces;  mais  c'est  que  celles-là 
seules  te  ressemblent.  •• 

Le  lendemain  de  son  entrée  à  Berlin  l'empereur  donna  audience  aux  ministres  de  Bavière, 

d'Espagne,  do  Portugal  et 
de  la  Porte.  Il  reçut  le 
même  jour  le  clergé  des 
diverses  communions  pro- 
testantes, ainsi  que  les 
cours  de  justice,  qui  lui 
furent  présentées  par  le 
ciiancelier.  Il  conféra  avec 
plusieurs  magistrats  sur 
différents  points  de  l'or- 
ganisation judiciaire. 

Ce  fut  pendant  son  sé- 
jour à  Berlin  que  Napo- 
léon rendit  le  fameux  dé- 
cret qui  établit  le  blocus 
continental ,  en  interdi- 
sant aux  peuples  et  aux  alliés  de  l'empire  français  tout  commerce  et  toute  communication  avec  les 
Iles  britanniques.  Cet  acte,  considéré  par  quelques-uns  comme  une  mesure  insensée,  et  qu'on  n'at- 
tribua généralement  qu'à  l'aveuglement  de  la  haine ,  était  provoqué  cependant  par  l'obstination  du 
cabinet  anglais  à  soulever  incessamment  les  puissances  continentales  contre  la  France.  C'était 
le  résultat  de  cette  série  d'intrigues,  de  perfidies,  de  complots,  d'hostilités  et  d'attentats  de  toutes 
sortes,  par  lesquels  l'aristocratie  anglaise  avait  combattu  la  démocratie  française  depuis  1792;  c'était 
la  réponse  de  la  révolution  victorieuse  aux  fureurs  monarchiques  dont  elle  fut  l'objet  à  son  berceau , 
alors  qu'on  la  mettait  au  ban  de  l'Europe ,  au  sein  de  laquelle  les  hommes  d'état  d'outre-mer  pré- 
tendaient qu'elle  avait  créé  «  un  vide.  »  Puisque  Burke  et  Pitt ,  qui  avaient  voulu  isoler  la  France 
au  milieu  du  monde  policé ,  dominaient  encore ,  par  leurs  amis  et  leurs  disciples ,  dans  les  conseils  de 
Londres ,  et  y  faisaient  régner  la  même  pensée ,  pourquoi  la  France  aurait-elle  négligé  d'user  de  repré- 
sailles, et  se  serait-elle  abstenue  d'isoler  autant  que  possible  l'Angleterre  au  milieu  des  mers?  Le 
blocus,  dont  on  avait  menacé  pendant  quinze  ans  l'esprit  révolutionnaire,  devait  enfermer  à  son  tour 
la  contre-révolution  elle-même  dans  son  principal  foyer,  au  sein  de  l'Océan.  Et  puis,  est-il  bien  vrai 
que  ce  blocus ,  à  ne  l'envisager  même  que  sous  le  rapport  des  intérêts  matériels ,  n'ait  fait  que  du  mal 
aux  peuples  du  continent ,  et  qu'il  ait  eu  universellement  en  Europe  toutes  les  conséquences  dé- 
sastreuses qu'on  lui  a  attribuées  ?  Il  causa  sans  doute  des  bouleversements  de  fortune  dans  le  com- 
merce maritime ,  et  soumit  à  des  privations  momentanées  les  populations  que  la  fraude  ne  peut 
approvisionner,  ou  que  l'élévation  exorbitante  des  prix  fit  renoncer  à  l'usage  des  produits  coloniaux. 
Mais,  outre  que  cet  état  de  choses  n'était  que  temporaire,  et  que  le  blocus,  même  mal  observé,  n'en 
devait  pas  moins  avoir  l'effet  moral  qu'en  attendait  l'empereur,  il  est  incontestable  aussi  que  l'in- 
dustrie européenne  n'y  était  pas  absolument  compromise ,  et  que  la  France ,  par  exemple ,  dut  au 
décret  de  Beriin  la  création  d'une  industrie  nouvelle  bien  importante ,  celle  de  la  fabrication  du  sucre 
indigène.  Or,  ce  résultat  immense  pour  l'avenir,  fût-il  le  seul,  devrait  suffire  pour  rendre  les  géné- 
rations futures  indulgentes  envers  Napoléon ,  à  raison  des  souffrances  passagères  que  son  système  fit 
éprouver  à  la  génération  contemporaine.  ••  Je  me  suis  trouvé  seul  de  mon  avis  sur  le  continent,  a  dit 
Napoléon,  il  m'a  fallu,  pour  l'instant,  employer  partout  la  violence.  Enfin  l'on  commence  à  me 
comprendre;  déjà  l'arbre  porte  son  fruit;  le  temps  fera  le  reste. 

..  Si  je  n'eusse  succombé,  j'aurais  changé  la  face  du  commerce,  aussi  bien  que  la  route  de  l'in- 
dustrie. J'avais  naturalisé  au  milieu  de  nous  le  sucre,  l'indigo;  j'aurais  naturalisé  le  coton,  et  bien 
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d'autres  choses  encore.  On  m'eût  vu  déplacer  les  colonies ,  si  l'on  se  fût  obstiné  à  ne  pas  nous  en 

donner  une  portion.  " 

Tandis  que  l'empereur  s'occupait ,  dans  Berlin  .  d'atteindre  les  premiers  auteurs  de  la  guerre .  et 
se  préparait  à  mettre  l'Angleterre  hors  du  droit  commun  ,  pour  la  comhattre  à  anries  égales  et  la  punir 
de  ses  violations  incessantes  du  droit  des  gens  .  les  lieutenants  de  Napoléon  ne  laissaient  aucun  repos 
à  l'ennemi,  et  poursuivaient  sur  tous  les  points  les  débris  de  l'armée  prussienne.  Dès  le  28  octobre 
Murât  s'empara  de  Prentzlow ,  et  força  le  prince  de  Hohenlohe  à  capituler  avec  son  corps  d'année. 
Le  lendemain  ,  la  forteresse  de  Sleltin  tombait  au  pouvoir  du  général  Lassalle .  commandant  la  droite 
du  grand-duc  de  Berg;  tandis  que  le  général  Milhaud ,  commandant  la  gauche ,  faisait  mettre  bas  les 
armes  à  une  colonne  de  six  mille  hommes. 

Custrin  se  rendit ,  le  2  novembre ,  au  maréchal  Davousl.  Mortier  s'emparait .  dans  ce  temps-là ,  dea 
états  de  Hesse  et  de  Hambourg.  A  Fulde  et  à  Brunswick  ,  on  enleva  les  armoiries  du  prince  d  Orange 
et  celles  du  duc.  -  Ces  deux  princes  ne  régneront  plus,  dit  le  vingt-quatriime  bulletin  ;  ce  sont  les  pnn- 
cipaux  auteurs  de  cette  nouvelle  coalition.  " 

Un  succès  éclatant  attendait  les  Français  sous  les  murs  et  dans  les  rues  de  Lubeck.  Le  6  novembre . 
Murât,  Soult  et  Bernadotte, 
par  l'habileté  de  leurs  ma- 
nœuvres ,  de  leurs  mouve- 
ments combinés ,  se  rencon- 
trèrent devant  cette  place, 
oii  le  fameux  Blùcher  avait 
conduit  et  renfermé  les  der- 
nières espérances  de  la  mo- 
narchie [»russienne.  L'assaut 
fut  donné  ;  et  Bernadotte  pé- 
nétra dans  lu  ville  par  la  porte 
de  la  Trava ,  pendant  (juc 
Soult  entrait  par  celle  df 
.Mulli'n. 

L<'i    r«'*sistance    avait    été 
vive.  On  se  battait  enœre  dans  les  ru»»,  mais,  le  7  au  matin  ,  BImher  et  le  prince  de  Br 
Œls,  à  la  tête  de  dix  généraux  prussiens,  de  cinq  cent  dix-huit  ofTuicrs  et  de  plus  de  \ingt  nui.t  uoir.- 
mes,  se  pnWntèrent  aux  vaiiuiueurs,  demandèrent  à  capituler ,  et  défilèn*nt  imminlialenu  ni  devant 
l'amu'v  français»^. 

Kn  qutlt|u»'s  jours  Us  aulnes  places  de  guerre  subirent  le  même  sort.  MogdfUiurg  ouvrit  s»"»  porli-s 
le  8.  Les  Français  y  trouvèrent  huit  cents  pièces  de  canon  ,  et  une  garnison  de  seize  nulle  hommes. 
L'em|)ereur  avait  dirigé  aus.si  un  corps  d'année  sur  la  Vistule .  à  la  poursuite  du  w\  •?•'  Pnisse ,  qui 
fuyait  précipitamment  avec  les  dix  ou  douze  nulle  homnit-s  qui  lui  restaient  encore 

Li'  10,  le  maréchal  Da\()ust  entra  à  Posen  .  dont  les  habiUints  .  plus  Polonais ijue  Pru.>Mens.  le  re- 
çurent avec  enlhousiiisnif  Ix^  16 .  le  In-nt»'  deuxième 
bulletin  annonça  •  qu'après  la  pris«'  de  M.i  rg  et 

lulTHire   de   Lul»n'k ,  la   campairn»'  contrt^  la  Pniaso  s«* 
^A  '^H^^  trouvait  en tiènnnent  finie 

^H^  \i  ^B^  Ce  même  jour,  une  sus|i«nî»ion  d  amies  fui  k 

f  ^^         -P^  ^  ('harh)UenlH.urg. 

jlK"         '••  V  C  est  alors  «jue  rem|H'n*ur> 

avons  déjj\  porlé,  sur  le  IiUkus  •!••>  Il»"*  l»nUi 

\j\  PruvM» .  frapin^o  avec  la  pr  le  el  I  tvial  de  la 

Htiidre .  n'exisU'  plus .  ronime  |^  lue  ;  ma» 

1  Angh'tem' ,  qui  a  pouvM»  la  Pru.v«*  m  la 
jourM  intacte   N  ;  \rul  rnlleindn'.  l  i--'J«r  «i«  l  l-.u- 

ropi  ,  qu  ille  rançoiiitc  tt  »ouil*«c  luui  a  lour .  |tar  stm  mono|>»i.  tuutmerxMal  ri  par  m"^  iMtnju»  >  «bplo- 
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iTiatiiiuos.  Le  système  que  Niipolcon  a  conçu  blesse  les  principes  de  la  civilisation  moderne  ;  il  le  sent , 
il  le  dit  ;  mais  il  invoque  la  loi ,  le  droit  de  réciprocité. 

En  demandant  au  sénat  une  levée  de  conscrits ,  l'empereur  lui  communi([ua  cette  grande  mesure , 
avec  une  déclaration  des  principes  qu'il  avait  adoptés  comme  règle  générale.  <•  Notre  extrême  modé- 
ration ,  dit-il ,  après  chacune  des  trois  premières  guerres ,  a  été  la  cause  de  celle  qui  leur  a  succédé. 
C'est  ainsi  (jue  nous  avons  eu  à  lutter  contre  une  quatrième  coalition ,  neuf  mois  après  que  la  troisième 
avait  été  dissoute ,  neuf  mois  après  ces  victoires  éclatantes  que  nous  avait  accordées  la  Providence  ,  et 
qui  devaient  assurer  un  long  repos  au  continent. . . 

-  Dans  cette  position  ,  nous  avons  pris  pour  principes  invariables  de  notre  conduite  de  ne  point  éva- 
cuer, ni  Berlin ,  ni  Varsovie,  ni  les  provinces  que  la  force  des  armes  a  fait  tomber  en  nos  mains ,  avant 
que  la  paix  générale  ne  soit  conclue ,  que  les  colonies  espagnoles ,  hollandaises  et  françaises  ne  soient 
rendues ,  que  les  fondements  de  la  puissance  ottomane  ne  soient  raffermis ,  et  l'indépendance  absolue 
de  ce  vaste  empire  ,  premier  intérêt  de  notre  peuple,  irrévocablement  consacrée.  Nous  avons  mis  les 
lies  britanniques  en  état  de  blocus,  et  nous  avons  ordonné  contre  elles  des  dispositions  qui  répugnaient 
à  notre  cccui'.  Mais  nous  avons  été  contraints,  pour  le  bien  de  nos  alliés ,  à  opposer  à  l'ennemi  commun 
les  mêmes  armes  dont  il  se  servait  contre  nous. . . 

•'  Nous  sommes  dans  un  de  ces  instants  importants  pour  la  destinée  des  nations  ;  et  le  peuple  français 
se  montrera  digne  de  celle  qui  l'attend.  Le  sénatus-consulte  que  nous  avons  ordonné  de  vous  présenter, 
et  qui  mettra  à  votre  disposition,  dans  les  premiers  jours  de  l'année,  la  conscription  de  l'an  1807, 

qui ,  dans  les  circon- 
stances ordinaires , 
ne  devrait  être  levée 
qu'au  mois  de  sep- 
tembre, sera  exécuté 
avec  empressement 
par  les  pères  comme 
par  les  enfants.  Eh  ! 
dans  quel  plus  beau 
moment  pourrions- 
nous  appeler  sous  les 
armes  les  jeunes 
Français  !  ils  auront 
à  traverser,  pour  se 
rendre  à  leurs  dra- 
peaux, les  capitales 
de  nos  ennemis  et  les 
champs  de  bataille  il- 
lustrés par  les  victoi- 
res de  leurs  aînés.  » 

Cette  demande 
était  justifiée  parl'ap- 
proche  des  Russes, 
à  la  rencontre  des- 
quels Napoléon  vou- 
lait se  porter  pour 
commencer  une  nou- 
velle campagne,  dès 
que  la  saison  le  per- 
mettrait. Il  quitta  Berlin  le  25  novembre  ,  et  arriva,  le  28,  à  Posen.  Le  mauvais  temps,  les  fatigues, 
les  privations,  avaient  ralenti  l'ardeur  des  soldats.  Après  tant  de  combats  et  de  victoires,  les  ennemis 
de  la  France  rejetés  au  delà  de  la  Vistule  ,  il  seml)lait  que  le  moment  de  s'arrêter  fût  venu  ,  au  lieu  de 
courii'  au-devant  de  nouvelles  batailles.  Le  sénat  lui-même ,  si  obséquieux  d'ordinaire ,  avait  laissé 
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percer  cette  pensée  de  modération,  dans  une  adresse  (jue  l'empereur  avait  reçue  à  Berlin.  Mais  le 
sénat,  l'arméf;  et  le  peuple  pouvaient  ne  pas  comprendre  toute  la  gravité  des  circonstances,  toute 
la  ténacité  de  la  vieille  Europe ,  toute  l'exigence  du  système  que  Napoléon  avait  dû  concevoir  pour 
mettre  enfin  les  implacables  ennemis  de  la  jeune  France  hors  d'état  de  former  contre  elle  de  nou- 
velles coalitions.  Le  vœu  général  était  pour  la  pai.x  .  l'empereur  le  savait  bien  ;  c'était  le  sien  aussi. 
Mais  l'empereur  connaissait  mioux  tjue  personne  en  quels  lieux  la  guerre  lui  serait  plus  avantageuse , 
et  à  quelle.s  conditions  la  paix  était  dé'sirable  et  possible.  C'est  pour  cela  que,  laissant  agir  son  intelli- 
gence souveraine ,  et  sans  trop  se  soucier  des  clameurs  lointaines  ou  prochaines  qu'il  pourrait  susciter 
contre  lui ,  il  marcha  droit  en 
Pologne  pour  y  écraser  les 
Russes  ,  au  lieu  de  les  laisser 
arriver  en  Prusse  pour  y  re- 
cueillir les  débris  et  relever 
les  espérances  de  leurs  alliés 
vaincus.  Il  s'exposait  sans 
doute  par  là  à  se  faire  accu- 
ser de  provo<|uer  la  guerre , 
comme  il  avait  compromis  sa 
popularité  par  le  blocus  con- 
tinental ,  quoicju'il  ne  cher- 
chât (ju'à  soulever  le  peuple 
anglais  contre  ses  ministres 
obstinés  à  la  guerre ,  en  leur 
renvoyant  la  responsabilité 
de  cette  mesure  extrême. 
Mais  Napoléon  avait  dit  de- 
puis longtemps  (jue  son  élé- 
vation ,  étant  l'œuvre  des 
circonstances,  réclamait  ini- 
périeuscmeiit  la  dictature.  Or 
il  était  dans  sa  nature 
d'hommr  de  génie,  comme 
dans  sa  mission  de  dictateur, 
de  savoir  rester  seul  de  son 
avis,  de  marcher  hardiment 
uses  fins  à  travei^s  l'inqiroba- 
tion  nirme  (h-s  j>eupl«*s  que 
Dieu  avait  placés  sous  sa 
main  puissante,  et  dr  se  ré- 
soudre, selon  l'expn-î+sion  de 
Mirabeau  ,  -  à  n'attendre 
une  justice  ron.stante  (jue  du  temps  et  de  la  postérité.  - 

Si  l'armée  se  montre  donc  disp»)s<''e  à  faire  huile  .  quand  le  vjun<|ueur  de  lamt  de  batailles  p<'nso  t|u  il 
faut  aller  en  avant.  crt)it-on  ijuc  le  géni«'  alnliquera  tout  à  coup,  pour  oln^ir  à  ceux  qu'il  doit  com- 
mander ?  Xdh  ,  ce  s«'ru  au  contrain-  p<mr  lui  une  nouvelle  occasion  de  manile>ter  îmi  gujx^rmnté  entraî- 
nante «'t  iiT»S<i.stible  ;  et  s'il  y  a  panni  les  troujM's,  nous  ne  dirons  pas  dt^  synïpl«*>n»es»  de  méi^uilen- 
tement .  mais  de  sinq>l«'s  d»S*irs  de  rejMW  .  il  va  les  ranimer  d  un  mol .  et  Iw  rendre  plu«  impatientes  que 
jamais  de  repri-ndre  .  contre  h's  ennemis  du  tunu  français  .  je  temlOe  jeu  de  In  ^erre. 


/ 


1 
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UrcHA^Kr  *  l'Icd  |(«nl«  linp^rial«|.  —  ISOl-iaU. 


»  Soldats,  leur  dil-il.  il  y  a  aujounlliui  un  an.  à  celte  heure  même,  que  vous  Mut  tur  le  champ  de 
bataille  ilAuslerlit/.   L««s  l>ataillons  russes  ép«mvnnUS*  fuyaient  en  d«Smrtin* .  ou.  en\ 
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liaient  les  armes  à  leurs  vaiiiqueui-s.  Le  lendemain  ils  firent  entendre  des  paroles  de  paix  ;  mais  elles 
étaient  trompeuses  :  à  peine  échappés,  par  l'effet  d'une  générosité  peut-être  condamnable,  aux 
désastres  de  la  troisième  coalition,  ils  en  ont  ourdi  une  quatrième,  mais  l'allié  sur  la  tactique  duquel 
ils  fondaient  leur  principale  espérance  n'était  déjà  plus  ;  ses  places  fortes ,  ses  capitales ,  ses  maga- 
sins ,  ses  ai-senaux  ;  deux  cent  quatre-vingts  drapeaux ,  sept  cents  pièces  de  bataille ,  cinq  grandes 
places  de  guerre  sont  en  notre  pouvoir.  L'Oder,  la  ^\'artha,  les  déserts  de  la  Pologne,  le  mauvais 

temps  de  la  saison  , 
n'ont  pu  vous  arrê- 
ter un  moment  ;  vous 
avez  tout  bravé ,  tout 
surmonté  ;  tout  a  fui 
à  votre  approche. 
C'est  en  vain  que 
les  Russes  ont  voulu 
défendre  la  capitale 
de  cette  ancienne 
et  illustre  Pologne. 
L'aigle  française 
plane  sur  la  Vistule. 
Le  brave  et  infor- 
tuné Polonais ,  en 
vous  voyant,  croit 
revoir  les  légions  de 
Sobieski  de  retour 
de  leur  mémorable 
expédition. 

"  Soldats,  nous 
ne  déposerons  pas 
les  armes  que  la  paix 
générale  n'ait  affer- 
mi et  assuré  la  puis- 
sance de  nos  alliés , 
n'ait  restitué  à  no- 
tre commerce  sa  sû- 
reté et  ses  colonies. 
Nous  avons  con- 
quis ,  sur  l'Elbe  et 
sur  l'Oder,  Pondi- 
chéry,  nos  établis- 
sements des  Indes, 
le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  les  co- 
lonies espagnoles.  Qui  donnerait  aux  Russes  le  droit  de  balancer  les  destins,  qui  leur  donnerait  le  droit 
de  renverser  de  si  justes  desseins?  Eux  ,  et  nous  ,  ne  sommes-nous  plus  les  soldats  d'Austerlitz?  •• 

Cette  proclamation  produisit  un  effet  immense,  non-seulement  à  l'armée  de  la  Vistule ,  mais  dans 
toute  l'Allemagne;  Bourrienne  lui-même  en  convient  et  l'atteste.  Maintenant,  si  l'esprit  frondeur 
s'est  montré  réellement  dans  quelques  bivouacs ,  et  si  des  velléités  d'opposition  se  sont  glissées  au 
milieu  des  flagorneries  sénatoriales,  tout  cela  restera  sans  importance  ;  Napoléon,  avec  son  laconisme 
solennel ,  a  répondu  à  toutes  les  insinuations ,  à  toutes  les  rumeurs  improbatives. 

Avant  de  se  remettre  en  campagne ,  l'empereur  voulut  consacrer  par  un  monument  les  prodiges 
des  deux  dernières  guerres.  A  la  proclamation  du  2  décembre  il  ajouta,  le  même  jour,  un  décret  por- 
tant entre  autres  dispositions  : 


e/iUGAor. 


BELLANGE.DFL. 


Oiasscur  à  pied  (grande  tenue  d'été).  —  1801-18U. 
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"  Art.  1".  Il  sera  «itabli  sur  IVinplapennent  de  la  Madeleine  de  notre  bonne  ville  de  Paris,  aux 
frais  du  tn'sor  et  de  notre  couronne,  un  monument  dédié  à  la  grande  armée,  portant  sur  le  frontispice  : 

LEMPEHELR    NAPOLEON    AUX    SOLDATS    DE    LA    UBANDE    AHMÉE. 

"  2.  Dans  l'intérieur  du  monument  seront  inscrits,  sur  des  tables  de  marbre,  les  noms  de  tous  les 
hommes,  par  corps  d'armée  et  par  régiment,  qui  ont  assisté  aux  batailles  d'Ulm,  d'Austerlitz  et  léna, 
et  sur  des  tables  d'or  massif  les  noms  de  tous  ceux  qui  sont  morts  sur  les  champs  de  bataille.  Sur  des 
tables  d'argent  il  sera  gravé  la  récapitulation,  par  département,  des  soldats  que  chaque  département 
a  fournis  à  la  grande  année. 

»  3.  Autour  de  la  salle  seront  sculptés  des  bas-reliefs,  où  seront  repré'sentés  les  colonels  de  chacun 
des  régiments  de  la  grande  armée,  avec  leurs  noms,  etc.,  etc.  - 

Les  autres  dispositions  de  ce  décret  ordoimaient  le  déjxit ,  dans  l'intérieur  du  monument,  des 
trophées  pris  à  l'ennemi  dans  ces  deux  campagnes,  et  la  célébration  solennelle  des  anniversaires  dt-s 
batailles  d'Austerlitz  et  d'Iéna. 


'^^^      .<  V 


'iTN. 


(lum()a};ni>  de  |'olo>;ne.  —  l'.ii\  de  Tilsill. 

/jy-  ^^  'kmpkrki  H  ri'sta  à  Posen  jus«ju'au  l(i  dettuil'n*    il  y  n^çul  la  di-pula- 

lion  de  X'ai-sovie.  compokV  du  grand  chaïuUllan  de  Ijthutuiie,  Gula- 
kouski ,  et  des  principau.v  meml>res  de  la  noblesse  |)olonaistv 

Mais  l'armer  fran(,'aise  marchait  toujours  en  avant.  ApKs  avoir  battu 
li-s  Russes  dans  une  pn-mièri'  rvncontre  à  I»wie/.  occu|x*  Varsovie 
et  obt*'nu  lu  rapitulntj(»n  di-  Torgau .  elle  passjiil  la  Vistule.  lo  G.  n 
!  honi ,  où  le  maréchal  Ney  trouva  «'nctin*  «luelqu*^  Prusîorns  qui  furvnt 
facilement  di.s|H'rs«S«.  l'n  trait  n*man|uable  signala  ce  piMu^^v  Li» 
bateau  ipii  portait  ravaiit-ganle  fran(,ai.s«'  étant  rrlenu  par  lesi  glaçons, 
au  milieu  du  fleuve,  des  bateliers  ihiIoiuus  s  «lanci'n'nt  p»>ur  venir  les 
dégager,  malgn^  le  fru  de  l'ennemi  «jui  fut  aussitôt  dirigé  sur  eux.  Vovanl  que  les  iMilles»  ne  les  arr^- 
tiuent  piLs.  les  Pm-Hsiens  envoyi-renl  à  leur  tour  «h's  bateliers  |M>ur  M'op|MM(*r  à  la  manœuvre  dv* 
Polonais.  Une  lutte  .oqis  à  corps  »'en»uivil  I>>s  Pnissims  funnl  jel«S  h  l'eau  .  el  rhéniù|ue  et  fni- 
ternelle  assistmire  d«>s  Polonoiii.  couronnée  de  succtN*.  conduisit  itaine  et  MUve  l'avant-ganle  française 
sur  la  rive  droite  dv  la  Vi.stule. 

Kn  quriqui-s  jour>«  toute  rann«V  ««•  tmuva  sur  cette  rive    I>»  1 1  ,  le  man^^hal  Dnvount  battit  ut» 
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corps  russe,  après  avoir  passé  le  Bug.  Un  traité  de  paix  fut  conclu  ce  jour-là  avec  la  Saxe.  L'éleoteur 

entra  dans  la  confédéra- 
tion du  Rhin ,  et  reçut  le 
titre  de  roi.  C'était  une 
acquisition  importante 
pour  le  système  français, 
(jui  se  trouvait  ainsi  éta- 
bli aux  portes  de  Berlin . 
L'empereur  fit  son  en- 
trée ,  le  18  ,  à  Varsovie. 
£Zi:  Les  sollicitations  les  plus 
pressantes  l'assiégèrent 
pour  le  déterminer  à  ré- 
tablir le  royaume  de  Po- 
logne.   Il    craignait    de 

s'eno-ao-cr  et  ne  fit  que  des  réponses  qui  laissaient  toute  liberté  à  l'avenir.  »  J'aime  les  Polonais , 
disait-il  à  Rapp  ,  leur  ardeur  me  plaît.  Je  voudrais  bien  en  faire  un  peuple  indépendant;  mais  c'est 
bien  difficile.  Trop  de  gens  ont  pris  une  part  au  gâteau  :  l'Autriche,  la  Russie,  la  Prusse;  la  mèche 
une  fois  allumée ,  qui  sait  où  s'arrêterait  l'incendie.  Mon  premier  devoir  est  envers  la  France ,  et  je 
ne  dois  pas  la  sacrifier  à  la  Po- 

'!liiV"li'i)  .il Mil 


logne  ;  cela  nous  mènerait  trop 

loin.  Et  puis  il  faut  s'en  remettre 

au  souverain  de  toutes  choses, 

au  temps  ;  il  nous  enseignera  ce 

que  nous  aurons  à  faire.  " 
Sur  ces  entrefaites,  le  général 

Kaminski ,  irrité  de  la  marche 

rétrograde  des  autres  généraux 

russes,  s'avança  rapidement  à 

la  rencontre  des  troupes  fran- 
çaises. Il  rallia  à  lui  Beningsen 

et   Buxhowden  ,   et  regardant 

cette  jonction  comme  un  gage 

certain  de  la  victoire  ,  il  la  cé- 
lébra, au  château  de  Siérock, 

par  des  fêtes  et  des  illuminations  que  les  Français  pouvaient  apercevoir  du  haut  des<  tours  de  Varsovie. 

L'empereur  quitta  la 
capitale  de  l'ancienne 
Pologne  le  23  décembre, 
et  passant  aussitôt  le  Bug, 
sur  lequel  il  fit  jeter  un 
pont  en  deux  heures,  il 
lança  le  corps  de  Davoust 
sur  les  Russes,  qui  furent 
battus  à  Czarnovo ,  dans 
un  combat  qui  se  prolon- 
gea dans  la  nuit.  Le  gé- 
néral Petit  enleva  les  re- 
doutes du  pont  au  clair  de 
la  lune  ;  à  deux  heures  du 
matin  la  déroute  de  l'er.- 
ncmi  était  complète. 
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Ce  premier  échec  de  Kaminski  ne  fut  que  le  signal  de  nouvelles  défaites ,  quil  essuya  les  24  .  2.5 
et  26,  à  Xasielsk  ,  à  Kursomb ,  à  L^packzyn  ,  à  Golyniin  et  à  Pulstuck  ,  et  à  la  suite  desquelles 
l'armée  russe  se  mit  précipitamment  en  pleine  retraite,  apri'S  avoir  perdu  quatre-vingts  pièces  dar- 
tillerie,  douze  cents  voiturc-s,  et  dix  à  douze  mille  hommes.  C'est  ainsi  que  se  réalisèrent  les  espé- 
rances que  le  général  russe  avait  manifestées  avec  tant  de  faste  et  d'éclat  dans  les  fêtes  du  château  de 

Siérock . 

Breslaw  capitula  le'5  janvier  1807.  Cette  ville  avait  eu  déjà  ses  faulxjurgs  brûlés  par  les  assiégés , 
et  beaucoup  d'enfants  et  de  femmes  avaient  i.éri  dans  les  flammes.  Jérôme  Napoléon  s'était  fait  dis- 
tinguer dans  ce  désastreux  événement ,  en  portant  des  secoui-s  aux  victimes  de  l'incendie.  Les  Fran- 
çais aimèrent  mieux  renoncer  au  droit  rigoureux  que  leur  attribuaient  les  lois  de  la  guerre ,  que  de 
violer  les  lois  de  l'huma-  ,-^    ^ 

nité.  Ils  reçurent  généreu- 
sement les  fuyards,  au  lieu 
de  les  repousser  dans  la 
place  assiégée  que  couron- 
nait le  vaste  embrasement 
de  leurs  demeures. 

L'empereur  était  re- 
venu, le  2  janvier,  à  Varso- 
vie. 11  y  reçut  les  autorités 
de  la  ville ,  les  nnnistns 
étrangers  et  une  députa- 
ti(»n  du  royaume  d'Italie. 
Pour  exciter  l'émulation 
des  troupes  de  la  confédé- 
ration du  Rhin  ,  il  récom- 
pensa le  corps  wurtember- 
geois  qui  s'étjiit  emparé  de 
Glogau ,   en  envoyant  au 

roi  de  Wurtemlu-rg  une  partie  des  drapeaux  pris  dans  celle  place,  et  dix  décorations  de  In  L«-«,'ion- 
d'IIonneur,  à  distribuer  aux  plus  braves  soldats  de  ce  corps. 

Les  hoslilité's  restèrent  comme  susjH'ndues  pendant  une  vingtaine  de  jours.  Mais  le  2.'>  janvier  ell« 
furent  avantageusement  reprises  à  .Mohnngue  ,  par  Bcniadotte ,  cjui  mit  en  déroute  les  comtes  Palhen 
et  Gallit/in,  leur  prit  trois  cents  hommes,  et  leur  en  tua  ou  bles.sa  douze  cents. 

L'i'iiipereur  venait  d'apprendre  t\\ie  de  grands  événements  s'étaient  jmsstSi  à  Constantinople.  L*s 
Russes  et  les  Grecs  en  avaient  été  chassés;  la  tête  dlpsilimti  était  mise  à  prix,  et  le  sultan  avait 
déclaré  la  guerre  à  la  Russie.  Napoléon  vit  dans  cette  ré>s<)lution  de  la  Porte,  non-seulement  le  sucoJ-s 
de  sa  diplomatie,  mais  liiillui-nce  des  rapidt'S  triom|>lies  (ju'il  avait  obtenus  sur  les  puissances  du 
Nord.  Ses  efforts  aupri's  de  la  Perse,  pour  susciter  des  embarras  nouveaux  it  la  Russie  sur  ses  fmn- 
tières  asiaticjues .  réussirent  également.  Fier  et  heureux  de  celte  double  di\ersion,  »1  en  fil  sentir 
l'importance  ,  dans  un  messjige  (ju'il  adressa  au  signal .  en  insistant  sur  la  nécessité  de  garantir  1  in- 
dépendance et  le  maintien  intégral  de  l'empire  ottoman ,  comme  barnî-re  naturelle  aux  envahis- 
sements de  la  pui.ssance  moscovite.  -  Kh  !  «jui  j>ournut  calculer,  dil-il.  la  ilurée  di's  guerres,  le  nombre 
«les  campagnes  ipi'il  faudnul  foin»  un  jour,  |M)ur  n^parer  U*^  malheurs  qui  n^sulternienl  de  la  perte 
de  l'empire  de  CoiiHliintinople,  si  l'amour  d  un  lâche  reixis  et  les  delii-es  de  la  gninde  ville  I  rrrnor- 
laient  sur  les  conseils  dune  sage  prévoyiuicef  Nous  huss«Tions  à  noe*  neveux  un  long  K  de 

guerres  et  tie  malheurs.  Im  tiare  gntque  n-levée  et  triomphante .  depuis  la  Baltique  jus*|u  à  la  M«Mt- 
terrané'e .  on  verrait  de  nos  jours  mw  provinces  alln»|uées  par  une  nuit*  de  fanatjqut>s  el  de  l»a 
et  si,  dans  celte  lutte  trop  tardive.  rKunn>ecivilis«^e  veniut  U  |M*nr.  notn*  wu|»able  mdilVerence excitera ;l 
justenu'iil  h-s  plaintifs  de  In  |H>slérilé .  et  serait  un  tilie  il'oppmbn'  dans  Thmlninp.  •  Ce  iiM'samp"  n  - 
I)on(lait  plus  directenunl  que  la  prinlamation  de  PotH-n  aux  insinuations  i  -■»  du  MMinl .  que 

Na|H)léon  étml  en  iHwition  de  juger  el  de  déclarer  intemp^-sUM-s    II  est  remarquable  d  que  la 
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même  sollicitude ,  que  témoigne  ici  l'empereur  des  Français  pour  la  conservation  intégrale  de  la  puis- 
sance ottomane,  avait  été  manifestée,  lors  de  l'expédition  d'Egypte,  par  le  chef  du  cabinet  anglais,  par 
Pitt  lui-même,  qui  prononça,  dans  un  intérêt  exclusivement  britanni(|ue ,  des  paroles  analogues  à 
celles  que  Napoléon  adresse  à  son  sénat  dans  un  intérêt  européen ,  dans  un  intérêt  de  civilisation 
univereelle. 

Pendant  son  séjour  à  Varsovie,  l'empereur  reçut  la  pétition  suivante  : 

"  Sire, 

H  Mon  extrait  baptistaire  date  de  l'an  1690;  donc  j'ai  à  présent  cent  dix-sept  ans.  Je  me  rappelle 
encore  la  bataille  de  Vienne,  et  les  temps  de  Jean  Sobieski. 

<•  Je  croyais  qu'ils  ne  se  reproduiraient  jamais  ;  mais  assurément  je  m'attendais  encore  moins  à 
revoir  le  siècle  d'Alexandre. 

"  Ma  vieillesse  m'a  attiré  les  bienfaits  de  tous  les  souverains  qui  ont  été  ici ,  et  je  réclame  ceux  du 
grand  Napoléon,  étant,  à  mon  âge  plus  que  séculaire,  hors  d'état  de  travailler. 

"  Vivez ,  Sire ,  aussi  longtemps  que  moi ,  votre  gloire  n'en  a  pas  besoin ,  mais  le  bonheur  du  genre 

humain  le  demande. 

"  Narocki.  " 

L'empereur,  à  qui  ce  vieillard  présenta  lui-même  sa  pétition,  s'empressa  d'accueillir  sa  demande. 

Il  lui  accorda  une  pension  de  cent  napo- 
léons, et  lui  fit  payer  une  année  d'avance. 

Les  nouvelles  de  Constantinople  ne  firent 
qu'aigrir  l'empereur  Alexandre,  sans  lui  in- 
,spirer  le  désir  de  cesser  les  hostilités  sur  la 
Vistule  pour  diriger  ses  forces  vers  le  Da- 
nube. Loin  de  là,  profitant  de  l'arrivée  des 
renforts  qu'il  avait  fait  venir  de  la  Molda- 
vie ,  il  voulut  arracher  les  Français  à  leurs 
([uartiers  d'hiver,  et  reprendre  tout  à  coup 
l'offensive. 

Napoléon  vit  avec  plaisir  les  dispositions 
du  czar.  Il  donna  ordre  à  Bernadette  de  les 
favoriser,  et  de  se  retirer  devant  l'armée 
russe ,  pour  l'attirer  sur  le  bas  de  la  Vistule. 
Il  quitta  ensuite  Varsovie,  et  rejoignit  Murât 
à  Villenberg,  le  31  janvier  au  soir. 

Le  lendemain  ,  l'armée  française  se  porta 
à  la  rencontre  des  Russes ,  qu'elle  atteignit 
àPassenheim,  et  qui  rétrogradèrent  en  toute 
hâte  pour  prendre  position  à  Suktdorf.  Na- 
poléon ,  pensant  (ju'ils  étaient  disposés  à  y 
tenir,  s'établit  entre  la  Passarge  et  l'Aile,  avec  sa  garde,  la  cavalerie,  les  troisième  et  septième 
corps,  et  chargea  le  maréchal  Soult  d'enlever  le  pont  de  Bergfried  pour  déborder  la  gauche  de 
l'ennemi. 

Beningsen,  qui  avait  compris  l'importance  de  cette  position,  avait  confié  la  garde  du  pont  de  Bergfried 
à  douze  de  ses  meilleurs  bataillons.  Mais  toute  leur  intrépidité  échoua  devant  la  bravoure  et  l'impé- 
tuosité françaises.  Le  pont  fut  enlevé  au  pas  de  charge,  et  les  Russes  laissèrent,  avec  quatre  pièces  de 
canon,  un  grand  nombre  de  morts  et  de  blessés  sur  le  champ  de  bataille. 

Napoléon  avait  combiné  les  mouvements  de  ses  divers  corps  d'armée  de  manière  à  porter  un  coup 
décisif.  Mais  le  hasard  dérangea  une  partie  de  ses  plans.  L'officier  porteur  de  ses  ordres  à  Bernadottè 
tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi,  et  Beningsen  en  profita  pour  éviter  le  piège  oîi  l'entraînaient  le 
génie  et  la  vieille  expérience  du  chef  de  l'armée  française. 

Le  combat  de  Bcigfriod  ,  qui  eut  liru  le  -1  février,  no  fut,  atec  ceux  de  Watcrdoiff ,  de  Dieppen  ; 
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de  Hofr  et  de  Preussik-Eylau ,  (^ui  se  donnèrent  les  4,  5  et  (S  février,  que  le  prélude  de  l'une  des 
jouniées  les  plus  sanglantes  de  notre  histoire  militaire.  L'église  et  le  cimetière  d'Eylau,  opiniâtre- 
ment défendus  par  les  Russes,  n'avaient  été  enlevés,  le  6,  ({u'à  dix  heures  du  soir,  après  un  combat 
meurtrier  de  part  et  d'au-  ,_^^ 

tre.    Le   7 ,   à  la   pointe?  ' 

du  jour,  Beningsen  com- 
mença l'attaque  par  une 
vive  canonnade  sur  la  ville  ■ 
d'Eylau  ;  l'action  s'enga-  , 
gea  aussitôt  sur  toute  la 
ligne.  L'artillerie  fran- 
çaise lit  d'ahord  heaucouj) 
de  mal  à  l'ennemi  ,  (jue 
Davoust  venait  atta(ju<-r 
sur  ses  derrières,  pendant 
qu'Augereau  allait  fondre 
sur  son  centre,  lorsiju'une 
neige  épaisse,  plongeant 
les  deu.\  armées  dans 
l'obscurité,  sauva  les  Russes  d'une  destruction  complète.  Au^^ereau  s'égara  entre  la  droite  et  le 
_        .  ^    ^  centre  de  l'ennemi.  Pour  le 

tirer  do  cette  position  péril- 
leuse, il  fallait  la  prompti- 
tude de  conception  de  l'em- 
pereur, et  la  rapidité  autmit 
que  la  vigueur  d'exécution 
de  Murât.  La  cavalerie,  sou- 
tenue par  la  garde,  tounia 
la  division  Saint-Hilaire .  et 
tomba  à  I  improviste  sur 
l'enni-mi.  Tout  ce  (|ui  voulut 
s'opjHJser  H  elle  fut  culbuté  ; 
elle  travei-sa  plusieurs  fois 
l'année  rusî^e.  stnunnt  par- 
tout l'effroi  et  la  mort.  Dans 
«•e  l«'ni|)s-là  .  b's  nmrxVhaux 
Davoust  et  Ney  s  appnH'hè- 
nnl.  ili'bouchant ,  l'un  sur 
les  derrièn-s,  l'autre  sur  In 
ijauche  des  Huss**?»  BtMiing- 
M  II  ,  voyant  mm  arrièrt^ 
ganle  «x»inprt»mist* .  \oulut . 
à  huit  lu'urfH  du  »»>ir.  rv- 
pri'iuln'  le  villn^îo  do  Schna- 
ditten .  pour  n'en  faire  un 
point  d  appui  dans  sa  re- 
traite ;  mais  les  prvnailiers 
1  ivM->  qu'il  chttiyiHi  do  Cl  tir 
|x*nllcuso  tentative.  tVhoui'^- 
n'Hl  complètement  et  furent 
mis  en  pleine  il»  route.  l.«  londemtun  1  luiiiee  lus-s»»  m»  nlira  au  delà  do  la  Prt'jf'l .  \u ornent  |»»»ur- 
suivio,  rt  laissant  sur  le  champ  do  bataille  «mmzo  pièei^»  do  canon  et  ws  hIrîWtS». 
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Le  carnage  avait  été  horrible  dans  la  journée  (KEylau.  Le  cinquante-huitième  bulletin  porte  à 
dix-neuf  cents  morts  et  à  cinq  mille  sept  cents  blessés  la  perte  des  Français,  et  celle  des  Russes  à 
sept  mille  morts  ;  mais  quelques  historiens  prétendent  que  ce  chiffre  n'est  pas  exact,  et  ils  font  monter 
à  six  mille  le  nombre  des  morts  et  à  vingt  mille  celui  des  blessés,  pour  les  Russes;  tandis  que  les 
Fran(;"ais  auraient  eu  trois  mille  hommes  tués  et  quinze  mille  blessés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  bataille  dut  être  bien  meurtrière  ,  puisque  l'empereur,  dans  trois  lettres  qu'il 
écrivit  à  Joséphine,  pendant  le  mois  de  février,  re^•int  toujours  avec  une  affliction  profonde  sur  ce 
triste  sujet.  •«  11  y  a  eu  hier,  dit-il,  une  grande  bataille.  La  victoire  m'est  restée,  mais  j'ai  perdu  bien 

du  monde.  La  perte  de  l'ennemi,  plus  considérable  encore,  ne  me  console  pas 

"  Ce  pays  est  couvert  de  morts  et  de  blessés ,  ajoute-t-il  dans  sa  seconde  lettre  ;  ce  n'est  pas  la 

belle  partie  de  la  guerre.  L'on  souff"re,  et  l'âme  est  oj)pressée  de  voir  tant  de  victimes » 

Lorsque  les  ennemis  de  la  France  n'étaient  pas  facilement  écrasés  et  battus  sans  ressources,  ils 
avaient  l'habitude  de  se  dire  vainqueurs.  11  était  donc  naturel  que  la  bataille  d'Eylau,  où  ils  nous 
avaient  fait  presque  autant  de  mal  qu'ils  en  avaient  souffert  eux-mêmes,  ne  leur  parût  pas  assez 
décisive  pour  clore  la  campagne  et  amener  des  propositions  de  paix.  Aussi  huit  jours  ne  s'écoulèrent 
pas  sans  une  nouvelle  effusion  de  sang.  Le  16  février,  le  général  Essen,  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille 
hommes,  se  porta  sur  Ostrolenka,  et  s'y  fit  battre  par  le  cinquième  corps  de  l'armée  française,  que 
commandait  le  général  Savary ,  secondé,  dans  cette  victoire,  par  les  généraux  Oudinot,  Suchet  et 
Gazan.  Le  fils  du  fameux  Smvarow  périt  dans  ce  combat. 

Le  même  jour,  l'empereur,  qui  était  encore  à  Preussik-Eylau,  publia  une  proclamation  qui  finissait 
ainsi  : 

"  Ayant  déjoué  tous  les  projets  de  l'ennemi ,  nous  allons  nous  approcher  de  la  Vistule  et  rentrer 
dans  nos  cantonnements.  Qui  osera  en  troubler  le  repos  s'en  repentira;  car,  au  delà  de  la  Vistule, 
comme  au  delà  du  Danube,  au  milieu  des  frimas  de  l'hiver,  comme  au  commencement  de  l'automne, 
nous  serons  toujours  les  soldats  français,  et  les  soldats  français  de  la  grande  armée.  » 

Toujours  soigneux  de  rendre  hom- 
mage à  la  mémoire  des  braves ,  Napo- 
léon ordonna  que  les  canons  pris  à  Eylau 
seraient  fondus  pour  en  faire  une  statue 
du  général  d'Hautpoul ,  commandant  les 
cuirassiers,  mort  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  dans  cette  terrible  journée. 

Il  témoigna  sa  satisfaction  au  général 
Savary  pour  sa  conduite  à  Ostrolenka, 
et  il  le  rappela  auprès  de  lui.  Le  commandement  du  cinquième  corps  fut  confié  à  Masséna. 

Après  différents  combats ,  qui  ont  donné  quelque  célébrité  à  des  villages  jusque-là  ignorés ,  tels 
que  Peterwalde ,  Gustadt ,  Lignau ,  etc.  ,  mais  qui  ne  produisirent  aucun  résultat  important  pour 
l'issue  de  la  campagne,  le  quartier  général  de  l'empereur  s'établit,  le  25  avril,  à  Finkenstein. 
Napoléon  y  rendit  un  décret  sur  les  théâtres  de  Paris ,  qu'il  divisa  en  grands  théâtres  et  en  théâtres 
secondaires. 

Cependant,  à  force  de  vaincre  et  de  conquérir,  l'armée  française  s'était  affaiblie  par  la  fréquence 
des  rencontres  meurtrières ,  par  l'étendue  des  provinces  qu'elle  avait  envahies  et  par  le  nombre  des 
places  qu'elle  avait  occupées.  De  nouvelles  recrues  devinrent  donc  nécessaires;  l'empereur  les  de- 
manda, et  cela  fit  dire  que  l'annonce  d'un  grand  succès  n'était  plus  que  le  signal  d'une  levée  de 
conscrits.  Dans  l'état  des  choses,  cette  demande  était  pourtant  indispensable.  Puisque  les  puissances 
ennemies  ,  malgré  leurs  innombrables  défaites,  persistaient  à  tenir  la  campagne,  et  à  refuser  la  paix 
aux  seules  conditions  que  la  France  pût  trouver  honorables ,  ce  n'était  pas  au  vainqueur  d'abandonner 
lâchement  le  fruit  de  tant  de  batailles ,  et  de  mettre  fin  à  la  guerre  par  le  sacrifice  de  ses  intérêts  et 
de  sa  gloire.  Napoléon  faisait  toutes  les  concessions  raisonnables;  après  avoir  planté  son  drapeau 
victorieux  à  Berlin  et  à  Varsovie ,  il  offrait  encore  sur  la  Vistule  ce  qu'il  avait  proposé  avant  la  cam- 
pagne. «  Nous  sommes  prêts  à  conclure  avec  la  Russie,  disait-il  au  sénat  (message  du  20  mars  1807, 
datéd'Osterode) ,  aux  mêmes  conditions  que  son  négociateur  avait  signées,  et  que  les  intrigues  et 
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l'influence  de  l'Angleterre  avaient  contrainte  à  repousser.  Nous  sommes  prêts  à  rendre  à  ces  huit 
millions  d'habitants  conquis  par  nos  armes  la  tranquillité,  et  au  roi  de  Prusse  sa  capitale.  Mais  si  tant 
de  preuves  de  modération  ,  si  souvent  renouvelées ,  ne  peuvent  rien  contre  les  illusions  que  la  passion 
suggère  à  l'Angleterre  ;  si  cette  puissance  ne  peut  trouver  la  paix  que  dans  l'abaissement  de  la  France, 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  gémir  sur  les  malheurs  de  la  guerre,  et  à  rejeter  l'opprobre  et  le  blâme  sur 
cette  nation  qui  alimente  son  monopole  avec  le  sang  du  continent.  - 

L'empereur  était  persuadé  que  ses  propositions  pacifiques  ne  seraient  acceptées  que  lorsqu'il  aurait 
enlevé  aux  Prussiens  leur  dernière  ressource ,  Dantzick ,  et  obtenu  sur  les  Rosses  une  victoire  aussi 
décisive  que  celle  d'Iéna.  Ce  double  but  fixait  désormais  son  attention. 

Dès  le  mois  de  mars  Dantzick  avait  été  investi ,  mais  plusieurs  régiments  russes  y  étaient  entn:^  par 
la  mer.  Le  général  Kalkreuth  commandait  dans  la  place  L'année  assiégeante  était  sous  les  ordres  du 
maréchal  Lefebvre.  Apr«>s  plusieurs  sorties  infructueuses,  la  garnison  se  crut  un  instant  au  moment 
d'être  délivrée.  Le  15  mai,  le  général  Kaminski ,  fils 
du  feld-maréchal  de  ce  nom ,   venu  au  secours  de  la 

ville,    attaijua    l'armée    française.    Mais    l'empereur,  ' 

prévenu  à  temj»  de  son  dessein  ,  avait  envoyé  le  maré- 
chal Lannes  et  le  général  Oudinot  pour  renforcer  le  ma- 
réchal Lefebvre.  Les  Russes  furent  vivement  repoussés     B^  ^'^^     'V^'      :^  -    -  '  ^ 
au  combat  de  W'eischelmunde.  Obligés  de  s'acculer  aux    ^^■*  1^'  ^     r^    ^^-^S^-,-  ''' 
fortifications  de  cette  place  ,  ils  jetbrent  précipitamment 
leurs  blesst^  sur  les  bâtiments  qui  avaient  ser\'i  à  leur 
transport ,  et  ils  les  renvoyèrent  à  Kœnigsberg,  à  la  vue  des  assiégt^ ,  qui ,  du  haut  de  leurs  remparts 
délabrés ,  assistèrent  à  la  fuite  honteuse  de  leurs  prétendus  libérateurs. 

Encouragés  par  ce  succès ,  les  assiégeants  pousst*rent  leurs  trav.aux  avec  la  plus  grande  activité. *Le 
17  mai  la  mine  fit  sautwr  un  blockaus  de  la  place  d'armes  du  chemin  couvert.  Le  19,  la  descente  et  le 
passage  du  fossé  furent  exécutés  à  sept  heures  du  soir.  Le  21  .  le  maréchal  Lefeb%Te  donna  le  signal 
de  l'as-saut,  et  les  soldats  commençaient  à  y  monter.  lors<iue  le  général  Kalkreuth  demanda  à  capi- 
tuler aux  conditions  qu'il  avait  accordées  autrefois  lui-même  à  la  garnison  de  Mayence,  ce  qui  lui 
fut  accord»' 

Napoléon  aiU(  hait  une  telle  importance  à  la  prise  de  Dant/ick,  qu  à  la  prinuère  nouvelle  qu'il  en 
eut  à  son  (juartier-général  de  Finkestein  ,  il  s'empressa  d'ordonner  des  prières  publiques  en  actions  de 
grâces,  et  de  donner  une  preuve  éclatante  de  satisfacli(»n  au  maréchal  I^felivre.  -  Sans  doute,  dit-il 
dans  une  It-ttre  au  st'nat ,  la  conscience  d'avoir  fait  son  devoir,  et  It-s  birns  attachés  à  notre  estime, 
suffisent  pour  retenir  un  Inm  Français  dans  la  ligne  de  Ihonneur  ;  mais  l'ordre  de  notre  société  est  ainsi 
constitué .  (ju'ù  des  distinctions  ap|)arentes  .  à  une  grande  fortune .  sont  attachés  une  œnsidération  et 
un  éclat  dont  nous  voulons  jue  soient  environnés  ceux  de  ni»s  sujets,  grands  par  leurs  tali-nts,  par  leurs 
8er\ices  et  |)ar  leur  caractère,  ce  premier  don  de  l'homme. 

-  Celui  (jui  nous  a  le  plus  secondé  dans  la  première  journée  de  notre  règne ,  et  qui ,  aprî-s  avoir 
rendu  des  s«•^^'i(•es  dans  touti-s  les  circonstances  de  sa  carrière  militaire ,  vient  d  attacher  son  nom  à  un 
siège  mémorable,  où  il  a  déployé  dt'S  talents  et  un  l)rillant  courage  ,  nous  a  |iaru  ménter  une  éclatante 
distinction.  Nous  avons  voulu  aussi  consacrer  une  ép<K|ue  si  honorable  pour  nos  anut>s ,  et.  par  les 
Irttn-s  puti'nt(*s  dont  nous  charginins  notre  cousin  l'archirhancolier  de  vt>us  donner  communication  . 
nous  avons  créé  notre  cousin  le  nwin'chal  et  stMiateur  Lrfebvn*  duc  de  Dmit/i.  k  Que  tx»  litre,  pi^rté 
por  HfH  dfscendiinbi .  leur  relroce  U-s  vertus  de  leur  |vre .  et  qu'eux-mêmes  ils  s'en  nvonnaii«<>nt  m- 
dignes  s'ils  préfénueiit  jnnmis  un  lâche  rejxw  et  1  oisiveté  de  In  grande  ville  aux  pi'«nU  et  à  la  noble 
|>ou.ssière  ch-s  ram|is  '  l^uaurun  d'eux  ne  tennine  sa  cnrnère  sans  avoir  vers**  Min  snnc  jxiur  lu  cloirv  et 
1  honneur  de  notre  U-lle  Franre  ;  «jue .  dons  le  nom  qu'ils  |Hirtent .  ils  ne  voient  jamais  un  \m\ 
mais  des  devoir»  envers  nos  peupU^  et  envers  nous    - 

Si  l'empereur  n'eut  voulu  que  reiuln*  grands  par  des  titres  aux  cjui  I  étaient  dejâ  par  leurs  talents, 
leurs  H«'r\  ires  et  leur  corurlèr»' .  la  snine  philos<»phie  n'aurait  neii  à  rx-prendre  dans  celte  élé\atJon  j>er- 
si.inulle  d»*  honinu-s  «pu  avaient  bien  mente  de  leur  pa\s.  elle  nr>gn'Hermjl  w^ulement .  pi'ut  êtn-,  que 
la  distinctit»n  éelatante  dont  on  les  ju^'eo  iligm-s  ne  fit  que  repro«luire  ou  pnniilier  b-^i  diniin-tion*  fur- 
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aniK^es  que  la  raison  du  siècle  a\ait  fait  abolir  depuis  longtemps,  comme  incompatibles  avec  le  règne 
de  l'égalité ,  et  auxquelles  s'attachait  inévitablement  une  réminiscence  d'orgueil  aristocratique  et  de 
privilège.  Mais  Napoléon  ne  se  borne  pas  ici  à  chercher  dans  le  blason ,  naguère  si  ridicule ,  l'éclat  et 
la  considération  dont  il  voulait  environner  les  personnages  éminents  qui  entouraient  son  trône ,  il  pré- 
tend rendre  héréditaires  cette  considération  et  cet  éclat ,  faire  disparaître  les  héros  de  la  démocratie  et 

leur  descendance,  sous 
la  pompe  des  vanités 
héraldiques  que  la  dé- 
mocratie se  vantait 
d'avoir  anéanties.  Et 
comme  s'il  reconnais- 
sait lui-même  l'étran- 
geté  et  l'inconséquence 
d'une  pareille  préten- 
tion ,  il  se  hâte  d'y  ap- 
porter un  correctif,  en 
annulant  moralement 
le  bénéfice  de  l'héré- 
dité ,  si  la  postérité  du 
brave  anobli  laisse  per- 
dre, dans  la  mollesse 
et  l'oisiveté  des  villes , 
le  souvenir  de  la  bra- 
voure qui  aura  servi  de 
point  de  départ  à  sa 
noblesse.  Napoléon  ne 
s'inquiète  pas  des  sui- 
tes de  la  contradiction 
éventuelle  qu'il  crée 
entre  le  droit  et  le  fait, 
léguant  ainsi  aux  gé- 
nérations futures  le 
soin  déjuger  encore  les 
descendances  nobiliai- 
res, et  de  recommen- 
cer péniblement  le 
'^  procès  des  races  dégé- 
nérées. Bien  plus ,  il 
exige  des  héritiers  d'un 
grand  citoyen ,  qui 
fut  soldat  par  circon- 
stance,  que  tous,  jusqu'au  dernier,  versent  leur  sang  dans  les  combats,  pour  rester  dignes  de  leur 
patrimoine  aristocratique  ,  semblant  indiquer  par  là  que  ,  dans  l'avenir  comme  dans  le  passé,  le  mé- 
tier des  armes  sera  le  seul  noble  ,  et  méconnaissant  ainsi  la  grande  révolution  qui  s'opère  sous  nos 
yeux,  et  qui  distinguera  la  société  nouvelle  de  celle  du  moyen  âge,  en  remplaçant  les  supériorités  mili- 
taires des  temps  féodaux  par  les  supériorités  pacifiques  du  monde  intellectuel  et  du  monde  industriel  ' . 


^^^*'" 


FiisiliiT  grtnatlicr  (^aule  impériale),  grande  tenue.  —  180G-18U. 


'  Napoléon  apprécia  mieux  les  tendances  du  siècle,  lorsqu'il  dit  à  l'occasion  de  la  Léj^ion  d'honneur  : 
«  Notre  éducation  et  nos  mœurs  passées  nous  faisaient  bien  plus  vaniteux  que  forts  penseurs.  Aussi ,  bien 
des  officiprs  se  trouvaient-ils  choqués  de  voir  leur  même  décoration  desrendre  jusqu'au  tambour,  et  embrasser 
enraiement  le  prêtre ,  le  juge ,  l'écrivain  et  l'artiste.  Mais  ce  tra\  ers  se  fût  passé  ;  nous  marchions  vite ,  et  bientôt  les 
militaires  se  .seraient  trouvés  honorés  de  se  voir  en  confraternité  avec  les  premiers  savants  et  les  plus  distingués 
de  toutes  les  professions.  » 
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Mais  Napoléon  avait  une  mission  principale  à  remplir,  celle  de  mettre  l'Europe,  sciemment  ou 
malgré  lui ,  en  contact  permanent  avec  la  révolution  française ,  par  la  force  des  armes.  Lors  donc  qu'il 
exalte  un  soldat ,  n'importe  par  quel  moyen,  il  est  dans  son  rôle,  car  le  soldat  est  l'instrument  héroïque 
et  providentiel  qui  lui  a  été  donné  pour  accomplir  sa  grande  tâche.  Et  puis ,  nous  ne  saurions  trop  le 
répéter,  qu'il  fasse  dos  nobles  pour  récompenser  les  ser\ices  rendus  à  la  révolution  (jui  a  détruit  sans 
retour  la  noblesse  ,  cette  anomalie  ne  ressuscitera  pas  ,  mais  achèvera  de  ruiner  cette  vieille  institution 
Tandis  (|ue  le  dernier  appui  de  la  monarchie  prussienne  tombait  à  Dantzick  ,  des  négociations  pour 
la  paix  avaient  été  ouvertes  entre  les  Russes  et  les  Français.  Mais  le  cabinet  anglais  voulait  la  prolon- 
gation de  la  guerre  ;  peu  lui  importait  d'épuiser  ses  alliés,  s'il  par\enait  à  lasser  et  à  épuiser  aussi  la 
France.  L'empereur  Alexandre  était  d'ailleurs  encore  facile  à  pouss<^r  aux  combats  ;  il  n'avait  pas 
essuyé  une  de  ces  défaites 
par    lesquelles    Napoléon 
avait  coutume  de  clore  la 
guerre.   L'armée  russe  se 
mit  donc  en  mouvement  le 
ojuin,  et  les  hostilités  com-    -  ' 
mencèrent  aussitôt.  ^ 

Le  pont  de  Spariden  fut 
l'objet  de  la  première  at- 
taiiue  des  Russes.  Douze 
régi  men  ts  tent<  Ten  t  de  l'en- 
Icver.  Vigoureusement  re- 
pou.ssés,  ils  renouvelèrent 

sept  fois  leurs  efforts,  et  sept  fois  ils  échouèrent.  Un  seul  régiment  de  dragons,  le  17' ,  du  toq^s  de 
Beniadottc ,  les  chargea  si  vivement,  apn-s  leur  septième  assaut,  (pi'ils  lâchèrent  pied  et  battirent 
en  retraite.  Une  pareille  tentative  sur  le  pont  de  Lomitten  n'eut  psis  une  meilleure  issue.  Le  gi-néral 
russe  y  perdit  la  vie.  Le  maréchal  Soult  veillait  de  ce  côté. 

La  garde  impériale  russe,  soutenue  de  trois  divisions,  et  commandée  par  le  général  en  chefquar- 

conipagiiait  le  grand-duc  (^lonstantin,  ne  fut  pas  plus  heureuse  contre  les  positions  (jue  le  manVhal  Nev 

occupait  à  Altkirken.  Le  brillant  coml)at  de  Deppen  .  qui  eut  lieu  le  lendemain .  coûta  aux  Russfs  deux 

mille  morts  et  trois  mille  bles.sés.  Le  succi's  de  l'année  française  fut  attnl»ué .  dans  le  récit  officiel 

•  aux  manœuvres  du  maréchal  Xey ,  à  I  intrépidité  qu  d  montra  cl  (ju'il  communiqua  ù  ses  trou|>es.  i-t 

au   talent   déployé  par  Ir 
général  de  division  Mar 
chand.  - 

Pendant  huit  jours,  le» 
deux  arnu'*«  pnMudèrcnl 
ainsi .  dans  di-s  engage- 
ments partiels,  à  une  af- 
faire gi'nénde  Enfui,  elles 
se  nMjconlri^rtMit .  le  1 1  juin . 
'  H  Fn»>illttnd.  A  tniishoun'» 
<iu  matjn.  le  canon  !»e  fit 
<  iitemiro.  -  C'est  un  jour 
le  iH.nheur.  dit  NopoU^m  . 
«  'irsl  l'anniversaire  de  Ma- 


< 


'  •  ••*•  T   -t.    -! 


riMigxï    - 

Ijc-a  mantVhaux  Lanne» 
<  t  Morlior  commcntvn'nl 
le  feu .  )ioutentL'«  j>«r  Urs 
dragons  de  (irouch)  1 1  1rs  cvurawiers  de  N*ans«tuly  Rien  de  décisif  ne  n^ulta  d'at««>rd  du  rh«H-  di» 
différents  vov\*»  engngi's.  Ce  ne  fut  qu'i\  cin(|  heuriN  du  »oir  qtie  NîqMiJéoti .  n\tvn\  n-rtninu  In  i^ijution 
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de  la  bataille  ,  décida  d'enlever  sur-le-chaivip  la  ville  de  Friedlaïul,  en  faisant  brusquement  un  chan- 
gement de  front.  11  fit  conunencer  lattacjue  par  l'extrémité  de  la  droite. 


Dragon  (garde  impériale).  —  1806-1814. 


A  cinq  heures  et  demie,  une  batterie  de  vingt  pièces  donna  le  signal.  C'était  le  maréchal  Ney  qui 
s'ébranlait.  Au  même  moment ,  le  général  Marchand ,  à  la  tête  de  sa  division ,  avança ,  l'arme  au  bras , 
sur  l'ennemi ,  en  se  dirigeant  sur  le  clocher  de  la  ville.  Cette  attaque  audacieuse ,  soutenue  par  l'ar- 
tillerie ,  qui  fit  éprouver  une  grande  perte  aux  Russes,  prépara  le  succès  de  la  journée.  Cependant 
l'ennemi  avait  embusqué  sa  garde  impériale  à  pied  et  à  cheval.  Quand  il  vit  le  corps  du  maréchal  Ney 
marcher  à  son  but  avec  tant  d'intrépidité ,  à  travers  tous  les  obstacles  qui  se  multipliaient  sur  son  pas- 
sage, il  fit  déboucher  cette  formidable  réserve  sur  la  gauche  du  maréchal.  Le  choc  fut  terrible.  Mais  le 
général  Dupont  survint  avec  sa  division  ,  et  la  victoire  resta  définitivement  aux  Français.  En  vain  les 
Russes  firent-ils  avancer  toutes  leurs  réserves,  Friedland  fut  emporté,  au  milieu  d'un  horrible  carnage. 
Ils  laissèrent  vingt  mille  hommes  sui'  le  champ  de  bataille ,  dont  quinze  mille  furent  tués  et  cinq  millo 
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blessés,  et  dans  ce  noinlire  trente  généraux.  ••  Mes  enfants,  écrivit  Napoléon  à  Joséphine,  ont  digne- 
ment célébré  la  bataille  de  Maren^^o.  La  bataille  de  Friedland  sera  aussi  célèbre  et  aussi  glorieuse  pour 
mon  peuple...  C'est  une  digne  sœur  de  Marengo  ,  Austerlitz,  léna.  - 

Dès  que  la  nouvelle  de  cette  victoire  arriva  à  Kœnigsberg ,  les  Russes  et  les  Prussiens  se  hâtèrent 
d'abandonner  la  place.  Le  maréchal  Soult  y  entra  le  16  juin  ,  et  y  trouva  des  richesses  immenses ,  des 
approvisionnements  en  grain ,  plus  de  vingt  mille  blessés ,  des  munitions  de  toutes  sortes ,  et  entre 
autres  cent  soixante  mille  fusils,  récemment  arrivés  d'Angleterre ,  et  encore  embarqués.  L^-  19  ,  l'em- 
pereur porta  son  quartier-général  à  Tilsitt. 

L'événement  que  l'empereur  Alexandre  semblait  attendre  pour  penser  sérieusement  à  la  paix  était 
enfin  accompli  :  l'année  russe  avait  eu  sa  journée  funeste,  sa  déroute  complète,  sa  défaite  décisive. 
Le  21  juin ,  le  czar  et  le  roi  de  Prusse  conclurent  un  armistice  avec  l'empereur.  Le  22 .  Napoléon 
adressa  à  son  armée  la  proclamation  suivante  : 

-  SoLDAT.S  , 

"  Le  5  juin  nous  avons  été  attaqués  dans  nos  cantonnements  par  l'armée  russe.  L'ennemi  s'est 
mépris  sur  les  causes  de  notre  inactivité.  11  s'est  aperçu  trop  tard  que  notre  repos  était  celui  du  lion  : 
il  se  repent  de  l'avoir  ou])lié. 

»  Des  bords  de  la  Vistule  nous  sommes  arrivés  sur  les  eaux  du  Niémen  avec  la  rapidité  de  l'aigle. 
Vous  célébrâtes  à  Austerlitz  l'anniversaire  du  couronnement  ;  vous  avez ,  cette  année ,  célébré  celui  de 
la  bataille  de  .Marengo  ,  qui  mit  fin  à  la  guerre  de  la  seconde  coalition. 

"  Français,  vous  avez  été  dignes  de  vous  et  de  moi.  Vous  rentrerez  en  France  couverts  de  tous  vos 
lauriers  ,  après  avoir  obtenu  une  paix  glorieuse  qui  porte  avec  elle  la  garantie  de  sa  durée.  - 

Les  bases  de  cette  paix  furent  arrttées  par  les  trois  monarques  ,  dans  une  entre\'ue  qu'ils  eurent  sur 
le  Niémen. 

Le  25  juin  ,  à  une  heure  après  midi ,  Napoléon  ,  accompagné  de  Murât,  Berthier ,  Duroc  ox  Cau- 
laincourt .  se  rendit .  dans 
un  bateau,  au  milieu  de  ce  ~ 

fleuve,  où  l'on  avait  placé 
des  radeaux  et  élevé  des 
pavillons  pour  recevoir  les 
deux  empereurs  et  le  roi 
de  Prusse.  Au  même  in- 
stant Alexandre  s'embar- 
quait sur  l'autre  rive,  avec 
le  tTand-duc  Constantin  , 
le  général  Beningsoii .  le 
général  Ouvarolî.  le  jjrincc 
Labanof  t-t  b*  roint»'  dr 
Lié von . 

Les  deux  batraux  arrivèrent  en  même  temps   Kn  iiu'tinnt  le  pitni  sur  iv  nuuau  .  Alpxnndn-  il  .\ajH> 
léon  s'emprrs.»<èri'iit  d«'  ilonner  aux  doux  arinè»«s .  canipét's  sur  chaque  rive,  un  wgnc  pnvurseur  de  In 
n'-concilialion  :  ils  sr  jotèri'nt  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  et  passèrent  ensuite  plusieurs  hourvs  on 
semble    Im  eonférene»'   fi'ii.-     Ir-.  inonarqii'*-  -'"jajfnèrrnl  rhaeun  leur  bateau   et  n'ntri'n^nt   dan« 
leur  ('aMi|). 

Le  lendemain ,  2<> .  une  «H-onde  entrevue  eut  lieu  au  pavillon  du  Niémen  .  et  !«•  roi  de  Prujwo  v  «s- 
sista  Pendant  plusieui"s  jours  loLtrois  princes  s«»  virent  frtS|uemmenl  et  «o  donnèrent  di^  (vlca  La  plui* 
iVatii  lie  aniitié  seinbbut  avoir  remplacé  tout  à  coup  les  di8(KisitionH  hostiloe  qui  avaient  fait  couler  tADl 
de  sanj;  Dans  un  dîner,  Nap«»léon  porta  la  santé  de  la  reine  de  Pruss»'.  qu'il  avait  traittV  avecti  peu 
de  ménagement  dans  8«*s  bulletins. 

Cette  prin(«>sse  arriva  i\  Tilsitt .  le  <>  juillet,  à  midi.  Deux  heures  apH"!»  Na|xi)é«>n  lui  faisait  aa 
visite    Klle  insista .   dit-on  .   jwur  rendre  les  conditions  de  In  |>«ix  moins  dures  pour  w»  tnmronno 
Mais   toute  la  puis-Hance  de  séduelion  dont  In  nntun»  et  l'iMucaUen  l'avaient  dou<V   ne  put  nen 
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clianger  aux  résolutions  prises  axnni  son    arrivée.   Le  8,  le  traité  de  paix  fut   signé.  La  France 

y  faisait  reconnaître  le 
blocus  continental ,  les 
royaumes  de  Saxe,  de 
Hollande  et  deWestpha- 
lie  (ce  dernier  créé  au 
profit  de  Jérôme,  aux  dé- 
pens de  la  Prusse,  du 
Hanovre  et  de  la  Hesse) , 
et  le  grand-duché  de  Var- 
sovie, qui  entrait  dans  la 
confédération  du  Rhin  , 
dont  Xapoléon  était  pro- 
clamé jvotecieur  par  les 
grandes  puissances  du 
Nord  ,  contre  lesquelles 
cette  alliance  avait  été 
principalement  consti- 
;ituée. 

Avant  de  quitter  Til- 

sitt,  Napoléon  se  fit  présenter  le  plus  brave  soldat  de  la  garde  impériale  russe,  et  lui  donna  l'aigle  d'or 
de  la  Légion   d'honneur  , 
en    témoignage    d'estime     g>^^ 
pour  ce  corps.  Il  fit  présent    ^p^  IMiIatI 
de  son  portrait  à  l'hetman  ^^^ 
des     cosaques  ,     Platow.    vr«i, '^"^  \s..  56^ 
Quelques    baschirs  ,     en-    \^-^  '^mMÉ^ 
voyéspar  Alexandre,  vin-  ^,^''/^'- 
rent   lui  donner  un   con-  /- 
cert  à  la  manière  de  leur   /    .VP^l-^K 
pays.  ^ 

Le  9  juillet,  à  onze  heu- 
res du  matin  ,  Napoléon  , 
décoré  du  grand  cordon  de       /y,-  ,,,  -    ./iv 
l'ordre  de  Saint- André,  se  '  \  [  ~    y^^ 

rendit  chez  l'empereur  de  .^,'--* ---  < -'      -   >o^ 

Russie,  qu'il  .trouva  à  la  .tête  de  sa  garde,  et  portant  la  grande  décoration  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Après  avoir  passé  trois 
heures  ensemble,    ils   mon- 
tèrent à    cheval   et  s'ache- 
minèrent vers  les  bords  du 
Niémen  ,  où  Alexandre  s'em- 
barqua.   Napoléon  le  suivit 
de  l'œil  jusqu'à  l'autre  rive, 
en    signe    d'amitié.    Le  roi 
-^-^i    de  Prusse   étant  venu  peu 
^"^^^    de  temps  après  voir  l'empe- 
^^E^   reur  des  Français,   celui-ci 
lui  rendit  immédiatement  sa 


^Sl^      visite,  et! partit  ensuite  pour 
/-^^^^^  Y        Kœnigsberg. 
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Retour  de  Napoléon  ii  l'ans.  —  Session  du  corps  lé'jslalif.  — Suppression  du  tribunal.  —  Vojage 

de  l't'm[)ert'ur  en  Italie.  —  Occupation  du  Portugal.  —  Rt-lour  de  Napole<jn.  — 

Tiibleau  des  progrès  des  sciences  et  des  arts  depuis  1789. 

-^'  EMPEREi/'R  ne  s'arrêta  pas  longt<*nips  dans  1  ancienne  capitale  de  la 

Prusse.  H  en  partit ,  le  13  juillet,  et  arriva,  le  17,  à  Dresde,  en  coni- 
paf:^ie  du  roi  de  Saxe,  (jui  avait  été  le  recevoir  à  Bautzen,  sur  la  fron- 
tière de  ses  États.  Le  27,  Napoléon  était  rentré  à  Saint-Cloud. 

Le  sénat,  le  tribunat,  le  corps  législatif,  la  cour  de  cassation ,  le 
clergé,  le  corps  municipal,  toutes  les  autorités  enfin  ,  ciNiles,  mili- 
taires ou  ecclésiasti(|ues ,  vinrent  déposer  avec  empressement  leun* 
félicitations  aux  pieds  du  monanjue  victorieux. 
L  empereur  voulut  signaler  son  retour  par  des  promotions  et  des  récompenses.  Il  conféra  la  dignité 
de  sénateur  aux  généraux  de  division  Klein  et  de  Bcaumunt,  aux  tribuns  Curée  et  P'abre  (de  l'Aude), 
à  l'archevê^iue  de  Turin  .  et  à  l'un  des  maires  de  Paris ,  M.  Dupont.  Le  prince  de  Bénévent ,  Tall^'v- 
raiid ,  fut  nommé  vice-grand  électeur  ;  le  prince  de  Neufchâtol ,  Berlhier .  reçut  le  litre  de  vice- 
connétable. 

Le  15  août,  jour  de  sa  lete,  I  empereur  se  rendit  en  grande  pomjH"  u  \otre-Dame.  où  fut  ciianio  le 
Te  Deum,  en  actions  de  grâces,  pour  la  paix  de  Tilsitl. 

Une  dOjmtation  du  royaume  d'IUilie  \int  jomdre  ses  félicitations  à  celles  des  grands  corps  de  l'em- 
pire. Napolt'on  s'en  montra  satisfait.  -  J'ai  éprouvé  une  joie  particulière,  dit-il .  dans  le  coure  de  In 
eaiii[)agne  dernière,  de  la  conduite  distinguée  (ju'ont  tenue  mes  troupes  italiennes.  Pour  la  prt'mière 
fois,  depuis  bien  des  siècles,  les  Italiens  se  8<mt  montrés  avtv  honneur  sur  le  gnind  lliéàlro  du  nuuule 
j'espère  cpiun  si  heureux  commencement  excitera  l'émulation  de  la  nation  ;  (jue  les  fenum^s  elles- 
mêmes  renverront  d  auprès  d  elles  cette  jeunesse  oisivi'  tjui  languit  dans  les  Uiudoire.  ou  du  moins  ne 
les  recevront  que  lors»|u'ils  seront  couverts  d'honorables  cicatrices.  Du  reste.  j'es|vre  avant  riu\er 
aller  fane  un  tour  dans  mes  KUits  d'Italie.  - 

L'ouverture  du  corps  leguslalif  eut  lieu  le  16  août.  Elle  fut  faite  par  rem|H>reur ,  qtxi ,  n.%umant  en 
un  mot  toute  lu  grandeur  de  lu  France ,  prononça  ces  im|>énssables  paroles  :  -  Je  me  suis  senti  fier 
d'être  le  preniHT  parmi  vous.  -  .Malheureu.'*«'ment  ù  côté  de  cette  noble  eApresBion  d'un  sublime  cl 
légitime  orgueil ,  Napoléon  laissa  glisw-r  une  justification  assez  paradoxale  d«  lilr»  im}H'riaux  qu'il 
avait  créés  pour  serMr  d'aliments  i  des  vanités  d'un  autre  âge.  Selon  lui.  il  avait  voulu  pw  là  -  Cinpè- 
cher  le  retour  de  tt)Ul  titn'  féo<lal,  incompatible  avec  nos  institutions  .  -  ctmime  si  le  r^UbUatcmenl  de» 
titres  consacrés  par  lu  fi^lalité  pouvait  être  pris  »érieusemenl  j>our  un  oltsUrle  à  leur  retour,  parre 
qu  on  n'osait  pus  y  ajouter  certains  privilèges  devenus  intolérables,  alors  surloul  qu'on  les  exhumait , 
avec  ce  qu'ils  avaient  eu  de  plus  juitiputhiqur  au  dix-huiUème  snrle  et  à  la  révolution  fmtn,.»«sr.  le 
principe  de  l'hérédité. 
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Au  reste,  l'institution  d'une  noblesse  héréditaire  n'était  que  la  conséquence  de  la  fondation  d'une 
dynastie.  Apr^s  s'être  annoncé  en  quelque  sorte  comme  envoyé  d'en  haut ,  pour  restaurer  le  pouvoir  , 
tombé ,  disait-il ,  dans  le  sang  et  dans  la  boue ,  Napoléon  se  laisse  emporter  par  le  mouvement  réac- 
tionnaire dont  il  a  doimé  le  signal,  en  faveur  de  l'esprit  d'ordre  et  de  consen'ation.  Croyant  n'agir 
que  dans  les  limites  d'une  prévoyance  légitime  contre  l'exagération  du  principe  de  liberté,  il  exagère 
involoi.tairement  le  principe  d'autorité,  comme  il  se  flatte  de  ne  consacrer  que  l'aristocratie  du  mérite 
quand  il  fait  des  grands  par  la  naissance ,  et  qu'il  s'efforce  de  donner  de  la  stabilité  à  son  nouvel 
empire,  en  l'appuyant  précisément  sur  les  étais  vermoulus  qui  craquèrent  violemment,  il  y  a  un  demi- 
siècle,  sous  le  poids  de  la  monarchie  de  Charlemagne. 

Dans  son  discours  d'ouverture  l'empereur  avait  annoncé  aussi  des  modifications  aux  lois  constitu- 
tionnelles. On  pouvait  être  certain  d'avance  que  le  résultat  de  ses  méditations  ne  serait  que  le  déve- 
loppement de  sa  pensée  dictatoriale ,  et  qu'il  «Hait  atténuer  ou  faire  disparaître  ce  qui  formait  encore 
une  représentation  fictive,  en  dehors  de  la  représentation  réelle  et  absolue  qu'il  plaçait  en  lui-même. 
Le  tribunat ,  malgré  le  soin  qu'il  avait  eu  de  prendre  l'initiative  des  motions  monarchiques ,  fut  sup- 
primé ;  son  nom  seul  aurait  suffi  pour  lui  porter  malheur.  Une  institution  dont  l'origine  et  la  dénomi- 
nation rappelaient  incessamment  le  système  républicain  ne  pouvait  pas  être  longtemps  tolérée  dans 
le  voisinage  des  ducs  et  des  princes  que  la  munificence  impériale  ressuscitait  miraculeusement  autour 
de  son  trône ,  dans  la  personne  des  plus  célèbres  détracteurs  et  des  plus  redoutables  ennemis  de 
l'antique  blason.  Du  reste,  les  tribuns  montrèrent  une  résignation  exemplaire;  plus  courtisans  que 
jamais,  ils  remercièrent  et  ils  bénirent  la  main  qui  les  frappait ,  et  semblèrent  vouloir  justifier  par  là 
l'empereur,  en  prouvant  à  la  France  que  la  suppression  de  leur  corps  n'avait  rien  d'alarmant  pour  les 
libertés  nationales,  et  qu'il  n'y  aurait  qu'un  mensonge  de  moins  dans  la  constitution  de  l'Etat. 

L'empereur  apporta  aussi  quelques  changements  dans  l'organisation  du  corps  législatif  et  dans  la 
forme  de  ses  déhbérations.  L'âge  de  quarante  ans  fut  exigé  pour  les  membres  de  ce  corps,  et  sa  vie 
politique  resta  concentrée  dans  trois  commissions,  qui  devaient  conférer  avec  les  commissions  du 
conseil  d'État  sur  chaque  projet  de  loi,  dont  l'initiative  était  exclusivement  réservée  au  gouvernement. 
Le  code  de  commerce  fut  voté  dans  cette  session . 

La  guerre  continuait  dans  le  Nord  entre  la  France  et  la  Suède.  Le  17  août,  la  ville  de  Stralsund 
fut  prise  par  les  Français ,  et  l'île  de  Rugen  ayant  capitulé  le  3  septembre  suivant ,  la  conquête  de  la 
Poméranie  suédoise  se  trouva  complète.  Le  roi  de  Suède  n'en  resta  pas  moins  attaché  à  l'alliance 
anglaise. 

C  était  avec  peine  sans  doute  que  Napoléon  voyait  la  Baltique  ouverte  au  pavillon  britannique ,  et 
la  cour  de  Stockholm  obstinément  rebelle  au^blocus  continental.  Mais  il  était  un  autre  royaume  dont 
les  relations  constantes  avec  l'Angleterre  contrariaient  beaucoup  plus  le  système  français  :  c'était  le 
Portugal.  La  maison  de  Bragance,  Uée  par  ses  intérêts  commerciaux  autant  que  par  ses  affinités  poli- 
tiques, se  soiunit  à  toutes  les 
exigences  du  cabinet  an- 
glais, et  ne  tnit  jamais  aucun 
compte  du  décret  de  Berlin  , 
alors  même  qu'elle  se  décla- 
rait officiellement  en  état 
d'hostilité  vis-à-vis  la  Gran- 
de-Bretagne ,  pour  mieux 
tromper  Napoléon.  Cette  in- 
fidélité occulte  à  l'alliance 
française  fut  dénoncée  à  l'Eu- 
rope par  l'empereur,  qui  en- 
voya  un  corps  d'armée  en 
Portugal ,  sous  le  comman- 
dement de  Junot,  après  avoir 
traité  avec  la  cour  de  Ma^ 
drid,  pour  le  passage  des  troupes  impériales  à  travei"s  l'Espagne. 
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Tandis  que  Junot  s'acheminait  vers  le  Tage,  Napoléon  se  préparait  à  visiter  encore  les  bords  du 
Pô  et  de  l'Adriatique.  Avant  son  départ ,  il  reçut ,  en  audience  solennelle ,  l'ambassadeur  de  Pers<^ 
qui  était  arrivé  à  Paris ,  porteur  de  présents  magnifiques  pour  l'empereur,  aux  pieds  duquel  il  déposa, 
entre  autres  objets  remarquables ,  les  sabres  de  Tamerlan  et  de  Thamas  Kouli  Kan. 

Napoléon  partit  de  Paris  le  16  novembre  1 1807 1 ,  et  arriva  à  Milan  le  21.  Peu  de  jours  après, 
la  garde  impériale,  couverte  des  lauriers  d'Austeriitz,  dléna  et  de  Friedland,  fit  son  entrée  triomphale 
dans  la  capitale.  Son  arrivée  fut  le  signal  de  grandes  réjouissances.  Les  autorités  parisiennes  vou- 
lurent la  fêter  à  l'hôtel  de  ville,  et  le  sénat  dans  son  palais  même. 

L'empereur  ne  s'arrêta  pas  longtemps  à  Milan  ;  il  lui  tardait  de  se  faire  connaîtr»'  aux  nouveaux 
sujets  que  lui  avait  donnés  le 
traité  de  Presbourg.  Il  airiva 
à  Venise  le  29  novembre ,  le 
jour  même  que  Junot,  après 
avoir  traversé  l'Espagne  , 
s'emparait  d'Abrantès  ,  la 
premii-re  ville  de  Portugal. 
Le  lendemain,  l'année  fran- 
çaise entrait  dans  Lisbonne , 
que  la  famille  royale  avait 
abandonnée  à  la  vue  d'un  peu- 
ple consterné ,  pour  se  rendre 
à  bord  de  l'escadre  anglaise  , 
et  se  retirer  au  Brésil. 

Après  avoir  parcouru  les 
Etats  vénitiens  et  lu  Lombar- 
die ,  et  s'être  rencontré  ,  à 
Maiiloue  ,  avec  son  frëi  o  Lu- 
cien ,  dont  il  voubiit  faire 
épouser  la  fille  au  prince  des 
Asturies ,  Napoléon  rentra 
dans  la  ca|)itale  de  son 
royaume  d'Italie.  Il  "publia 
diverses  lettres  patentes  (|ui 
conféraient  le  titre  de  prince 
de  Venise  au  vice-roi  Eugène 
Beauharnais,  et  celui  de  prin- 
cesse de  Bologne  k  sa  fille 
Joséphine;  Meizi,  ancien  pré- 
sident de  la  république  cisal- 
pine ,  devint  duc  de  Lodi.  L'empereur  ayant  fait  doniuT  lecture  de  ics  actifs  nu  corps  lé^slatif  ita- 
lien ,  prit  ensuite  la  parole  lui-même  et  s'exprima  ainsi 

-  Metisiours  les  possnlmti ,  dolti  et  loniinrrciand  .  je  vous  vois  avec  plauur  environner  mon  Irwno 
De  retour  apri*»  trois  ans  d'nl»sen('e,  je  me  plais  A  remaniuer  les  prt>{(ri'S  qu'ont  faits  mes  peuples, 
mais  (jue  di*  choses  il  reste  riirore  A  fani-  ix.ur  •  fT;i.  1 1  If-i  faute»  de  nos  pi^n-s.  et  vouj»  rendrv  digne» 
de»  d«>stm.s  que  je  vous  prépart-  ! 

-  LoH  divisions  intestine»  de  nos  aiuvlres.  leur  misérable  égoisnie  do  ville.  pn^iMUt'renl  la  perte  do 
tous  nos  droits  I^i  patrie  fut  déshéritée  de  son  rang  et  de  sa  dignité  .  elle  qui ,  dans  des  s^^dea  plus 
éloignés,  avait  p«>rté  si  loin  I  honneur  de  ses  aniie»  et  l  éi'Inl  de  ses  vertus.  Cet  éclat,  œs  vertus.  )c 
fais  consister  ma  gloin*  à  les  reconquérir.  - 

Ces  paroh-s  funMil  ucoui'illies  avfc  transport  par  les  dépul«S  italiens  dont  la  division .  on  prt>pn^- 
tair»*» .  savants  vi  industriels,  correspondait  mieux,  on  jH'Ut  le  dirr.  que  l'organisation  du  c»irps 
législatif  français,  aux  diver»<^  nntun's  d'intérêts  et  de  oapanté».  dont  In  pn^lominaniv  ilaiin  la  six^été 
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pouvait  justifier  ou  même  nécessiter  la  représentation  dans  la  politique.  Mais  cette  différence  dans 
le  mécanisme  constitutionnel  de  deux  peuples  soumis  à  la  même  domination  ,  courbés  sous  le  même 
sceptre,  s'explique  par  cette  circonstance,  que,  sur  le  sol  de  l'Italie,  Napoléon,  homme  de  révolution, 
avait  arraché  le  pouvoir  à  l'ancien  régime ,  tandis  qu'en  France  il  avait  détrôné  d'autres  révolution- 
naires. En  eflet ,  à  Milan  ,  à  Bologne ,  à  Venise,  comme  dans  le  reste  de  l'Europe,  ses  ennemis  natu- 
rels étaient  l'aristocratie  et  le  clergé ,  sur  l'abaissement  des(juels  il  avait  fondé  la  puissance  française  ; 
les  patriotes ,  sortis  des  rangs  intermédiaires ,  des  classes  lettrées  et  laborieuses ,  étaient  ses  appuis 
obligés.  A  Paris,  au  contraire,  il  se  souvenait  toujours  qu'il  avait  conquis  le  trône  à  Saint-Cloud,  sur 
les  républicains,  sur  les  disciples  de  la  philosophie  moderne.  De  là  sa  disposition  irrésistible  à  consi- 
dérer comme  suspects ,  à  traiter  de  songe-creux  les  esprits  sérieux  qui  parlaient  de  liberté  dans  leurs 
écrits ,  et  qui  s'occupaient  de  spéculations  politiques  ;  de  là  l'exil  de  madame  de  Staël ,  la  disgrâce 
de  Benjamin  Constant ,  le  dédain  pour  Tracy ,  Volney ,  Cabanis,  etc.,  et  enfin  la  suppression  du  tri- 
bunat  et  d'une  classe  importante  de  l'Institut.  Les  doiti  du  royaume  d'Italie  n'étaient  que  des  idéo- 
logues en  deçà  des  monts ,  tant  il  est  vrai  qu'il  y  avait  deux  hommes ,  ou  plutôt  deux  rôles  dans 
Napoléon,  selon  qu'il  était  en  face  de  l'étranger  ou  en  regard  de  la  France.  Réformateur  dans  l'or- 
ganisation des  pays  conquis,  il  devenait  conservateur  dès  qu'il  s'agissait  de  l'administration  inté- 
rieure de  l'empire;  sa  position  seule,  différente  au  delà  et  en  deçà  des  frontières ,  le  poussait  à  cette 
contradiction,  qui  a  fait  dire  à  M.  de  Chateaubriand,  que  <•  tantôt  il  faisait  un  pas  avec  le  siècle,  et 
tantôt  il  reculait  vers  le  passé.  « 

Depuis  la  paix  de  Tilsitt,  l'Angleterre,  que  l'empereur  Alexandre  s'était  vainement  chargé  d'ame- 
ner à  une  réconciliation  avec  la  France,  n'avait  fait  que  mettre  plus  d'obstination  et  d'acharnement 
dans  ses  résolutions  guerrières.  Furieuse  de  l'adhésion  officielle  des  grandes  puissances  du  Nord  au 
blocus  continental ,  elle  avait  repoussé  opiniâtrement  l'intervention  du  czar ,  et  envoyé  vingt-sept 
bâtiments  et  vingt  mille  hommes  dans  la  Baltique ,  sous  les  ordres  de  lord  Cathcart,  pour^ forcer  le  roi 
de  Danemark   à  livrer  sa 


flotte,  à  titre  de  dépôt.  Ce 
prince  avait  dû  refuser. 
L'amiral  anglais  avait  ré- 
pondu à  sa  noble  résistance 
par  le  bombardement  de 
Copenhague ,  lequel  fut 
suivi  de  la  capitulation  im- 
médiate de  cette  capitale , 
et  de  la  destruction  de  la 
flotte  danoise.  En  appre- 
nant cette  horrible  violation 
du  droit  des  gens,  que  les 
Anglais  répétaient  de  tou- 
tes parts,  et  sous  toutes  les 
formes,  contre  la  neutralité 
impuissante ,  Napoléon  ré- 
solut de  compléter  le  sys- 
tème de  représailles  qu'il  avait  adopté  après  la  bataille  d'Iéna  ;  et  le  décret  de  Milan  vint  donner  au 
décret  de  Berlin  toute  l'extension  rigoureuse  que  les  circonstances  paraissaient  exiger.  L'empereur 
y  déclara  »  dénationalisé  ..  tout  bâtiment  qui  se  soumettrait  à  la  mesure  violente  par  laquelle  le 
roi  d'Angleterre  avait  mis  tous  les  ports  de  la  France  et  de  ses  alliés  en  état  de  blocus,  et  or- 
donné la  visite ,  sur  mer ,  de  tous  les  bâtiments  européens  qui  seraient  rencontrés  par  les  croisières 
britanniques. 

De  nouvelles  combinaisons  territoriales  fixèrent  encore  l'attention  de  l'empereur  pendant  son  séjour 
en  Italie.  La  Toscane  et  les  légations  étaient  destinées  à  faire  partie  de  l'empire  français.  Après 
avoir  tout  préparé  pour  cette  réunion,  il  reprit  le  chemin  de  la  France.  En  traversant  les  Alpes,  il 
s  arrêta  à  Chambéry.  Un  jeune  homme  l'y  attendait  pour  lui  demander  de  faire  cesser  l'exil  de  sa 
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mère;  c'était  M.  de  Staël.  Napoléon  l'accueillit  bien  personnellement,  mais  se  montra  fort  dur  à 
l'égard  de  la  fille  de  Necker,  et  de  Necker  lui-même.  -  Votre  mère ,  lui  dit-il ,  doit  être  contente  d'être 
à  Vienne;  elle  aura  beau  jeu  pour  apprendre  l'allemand....  Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  une  méchante 
femme...  Elle  a  de  l'esprit;  elle  en  a  beaucoup  trop,  peut-être,  mais  c'est  un  esjmt  sans  frein, 
insubordonné.  Elle  a  été  élevée  dans  le  chaos  d'une  monarchie  qui  s'écroule  et  de  la  révolution  ;  elle 
fait  de  tout  cela  un  amalgame  !  Tout  cela  peut  devenir  dangereux.  Avec  l'exaltation  de  sa  tête,  elle 
peut  faire  des  prosélytes.  J'y  dois  veiller.  Elle  ne  m'aime  pas.  C'est  dans  lintérêt  de  ceux  qu'elle 
compromettrait  que  je  ne  dois  pas  la  laisser  revenir  à  Paris....  Elle  ser\irait  de  drapeau  au  faul>ourg 
Saint-Germain...  Elle  ferait  des  plaisanteries  :  elle  n'y  attache  pas  d'importance;  mais  moi,  j'en 
mets  beaucoup.  Mon  gouvernement  n'est  point  une  plaisanterie,  et  je  prends  tout  au  sérieux  ;  il  faut 
qu'on  le  sache ,  et  dites-le  bien  à  tout  le  monde.  -  Le  jeune  de  Staël  protesta  de  l'intention  de  sa 
mère  de  ne  donner  aucun  sujet  d'ombrage  au  gouvernement  impérial ,  et  de  ne  voir  qu'un  pc-Ut 
nombre  d'amis,  dont  la  liste  serait  même  soumise  à  l'approbation  de  l'empereur;  puis  il  ajouta  : 
»  Quelques  personnes  m'ont  dit  que  c'était  le  dernier  ouvrage  de  mon  grand-père  qui  vous  avait 
indisposé  contre  ma  mère;  je  puis  pourtant  jurer  à  Votre  Majesté  (ju'elle  n'y  a  été  pour  rien.  — 
Oui,  certainement,  reprit  l'empereur,  cet  ouvrage  y  est  pour  beaucoup.  Votre  grand-père  était  un 
idéologue,  un  fou,  un  vieux  maniaque.  A  soixante  ans  vouloir  renverser  ma  constitution,  faire  des 
plans  de  constitution  ;  les  étata  seraient ,  ma  foi .  bien  gouvernés  avec  des  hommes  à  8\-stèmes ,  des 
faiseurs  de  théories,  qui  jugent  les  hommes  dans  des  livres  et  le  monde  sur  la  carte  !    .  Les  écono- 
mistes sont  des  songe-creux  (|ui  rêvent  des  plans  de  finances,  et  ne  sauraient  pas  remplir  les  fonctions 
de  percepteur  dans  le  dernier  village  de  mon  empire.  L'ouvrage  de  votre  grand-père  est  I  œuvre  d'un 
vieil  entêté  qui  est  mort  en  rabâchant  sur  le  gouvernement  des  états.  -  A  ces  mots ,  le  petit-fils  de 
Necker  s'émut,  et,  interrompant  l'empereur,  crut  pouvoir  lui  dire  (jue  sans  doute  il  s'était  fait  rendre 
compte  du  livre  par  des  personnes  malveillantes,  et  qu'il  ne  l'avait  pas  lu  lui-même,  puisque  son 
grand-père  y  rendait  justice  au  génie  de  Napoléon.  "  C'est  ce  qui  vous  trompe  !  lui  dit  vivement  l'em- 
pereur,  je  l'ai  lu  moi-même  d'un  bout  à  l'autre....  Oui,  il  me  rend  une  I)elle  justice  !  il  m'appelle 
l'homme  nécessaire!  et,  d'aprl-s  son  ouvrage,  la  première  chose  à  faire  était  de  couper  le  cou  à  cet 
homme  nécessaire.  Oui,  j'étais  nécessaire,  indispensable,  pour  réparer  toutes  les  sottises  de  votre 
grand-père,  pour  effacer  le  mal  qu'il  a  fait  à  la  France....  C'est  lui  qui  a  fait  la  révolution...    Le 
n-gne  des  brouillons  est  fini  ;  je  veux  de  la  sul)ordination .  Resjiecte/  l'autorité,  parce  qu'elle  vient  de 
Dieu....  Vous  êtes  jeune;  si  vous  aviez  mon  expérience,  vous  jugeriez  mieux  les  choses.  Bien  loin 
de  me  choquer,  votre  franchise  m'a  plu  .  j'aime  (ju'un  fils  plaide  la  cause  de  sa  mère. . . ,  .Mdgré  cela, 
je  ne  veux  pas  vous  donner  de  fausses  «^pérances,  et  je  ne  puis  vous  cacher  que  vous  n'obtiendrez 
rien.  -  M.  de  Staël  se  retira,  et  l'empereur  dit  ensuite  à  Duroc  :  -  N'ai-je  pas  été  un  j>eu  dur  avec  ce 
jeune  homme?...  Je  le  crois. 
Kh  bien  !  j'en  suis  bien  aise, 
aj)rès  tout  ;  d'autres  n'y  re- 
viendront pas    CoH  gens  lu 
dénigrent  tout  ce  (jue  je  fais  ; 
ils  ne  me  comprennent  pius   " 
Napoléon   arriva  à   l'arih- 
le    I"  janvier   18().S.    Trois 
jours  apri'S  ,  accompagné  de 
limpératrire    Joséphine,    il 
visita  le  l'élèhn*  peintre  Da- 
vid dans  son  atelier,  pour  y 
voir  le  tableau  du  couronne- 
ment. 

I^ans  le  courant  du  même 
mois    il    dntiiiii    lies    statut.s 

définitifs  i\  lii  nan.jue  de  Kranco.  et  n^unil  Kb-K-ungue  ol  m>»»  dé|x'nd«nc«'!i  k  Tcmpinv  L«>  9ot\  du 
Portugal  n'était  pas  fi.xé  encore.  Quoi.|u'il  (Vit  entièrement  wmnns  aux  arme»  franva»*'».  Na|H>léon 
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ne  voulut  rien  précipiter  à  l'égard  do  ce  royaume.  Il  se  contenta  d'y  organiser  un  gouvernement  pro- 
visoire ,  à  la  tête  duquel  il  plaça  Junot ,  avec  le  titre  de  gouverneur  général ,  par  un  décret  du 
1"  février.  Le  lendemain ,  il  décerna  le  même  titre  à  son  beau-frère  ,  le  prince  Borghèse,  pour  les  dé- 
partements au  delà  des  Alpes. 

L'Institut  national  remplit,  à  cette  époque,  une  mission  importante ,  dont  l'empereur  l'avait  chargé 
dans  l'un  de  ces  moments  où  le  génie  de  l'homme,  libre  des  passions  du  monarque,  se  préoccupait 
avant  tout  des  intérêts  généraux  de  la  civilisation.  Chacune  des  trois  classes  de  ce  corps  illustre 
présenta  un  rapport  sur  les  progros  de  la  branche  des  connaissances  humaines  qui  était  l'objet  spécial 
de  ses  travaux.  Le  tableau  historique ,  renfermé  dans  l'ensemble  de  ces  rapports ,  embrassa  ainsi  les 
sciences  ,  les  arts  et  les  lettres,  à  partir  de  1789.  Chénier  fut  le  rapporteur  de  la  classe  qui  représen- 
tait l'ancienne  Académie  française  ;  Delambre  et  Cuvier  exposèrent  les  progrès  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  ;  Dacier  parla  au  nom  de  cette  portion  de  l'Institut  qui  forme  aujourd'hui 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  Lebreton  présenta  le  rapport  de  la  classe  des  beaux- 
arts.  Le  travail  de  l'Institut  restera  comme  un  monument  de  la  grandeur  du  peuple  qui,  au  milieu 
des  tourmentes  de  la  guerre  civile  et  des  anxiétés  incessantes  de  la  guerre  étrangère ,  avait  cultivé 
fructueusement  le  domaine  de  l'intelligence,  et  s'était  élevé  dans  la  triple  carrière  du  savant,  du 
littérateur  et  de  l'artiste,  alors  que  l'Europe  et  le  monde  le  croyaient  exclusivement  soldat.  Ce  sera 
aussi  une  éloquente  réponse  aux  détracteurs  de  la  révolution ,  et ,  par  conséquent ,  une  justification 
indirecte  de  tous  ceux  qui,  comme  Necker,  si  maltraité  par  l'empereur,  contribuèrent,  par  leurs  théo- 
ries économiques  et  leurs  plans  de  finances,  à  l'explosion  de  cette  grande  crise  ;  car,  quoi  qu'en  ait  dit 
Napoléon  ,  les  idéologues  ont  rempli  leur  tâche  comme  les  conquérants  :  les  uns  et  les  autres  ont 
pu  finir  par  s'égarer,  après  avoir  été  un  moment  les  hommes  de  leur  siècle.  La  société,  dans  sa  marche 
i-apide,  renouvelle  souvent  ses  guides;  mais  elle  ne  doit  pas  mépriser  ceux  qu'elle  laisse  en  arrière, 
parce  qu'il  ne  leur  a  pas  été  donné  de  pouvoir  la  suivre  toujours.  Necker,  ridicule  en  1808  aux 
yeux  de  Napoléon ,  qui  représentait  la  France  d'alors ,  avait  été  porté  en  triomphe  par  la  France 
en  1789 
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Ei'Lis  longtemps  la  révolution  française  n'avait  plus  à  combattre  que 

'  dans  le  nord  de  l'Europe  ;  mais  le  midi  était  plutôt  subjugué  que  converti. 

,'pLes  répugnances,  les  antipaliiies  quelle  avait  soulevées  à  son  origine. 

M     dans  toutes  les  cours ,  si  elles  avaient  été  contraintes  à  la  dissimulation 

L>AKM\':      C 1  (   '     -^    P'"^"'  '^  force  dfs  armes  ,  n'en  subsistaient  pas  moins  au  fond  des  âmes,  à 

u'IR^I^   j  '  Madrid  et  à  Lisbonne,  comme  à  Vienne,  à  Berlin  et  à  Pélerslnjurg ,  le 

pliilosophisme  étîiit  un  voisin  inoonmiode ,  et  il  devait  l'être  surtout  pour 
le  siiint-oflice  et  1  inquisition.  Napoléon  ne  l'ignorait  pas.  Il  savait  que 
le  caliinot  espagnol ,  comme  celui  d'Autriche,  était  pivt  à  se  déi'larer  l'allié 
de  lu  Prusse,  de  la  Kussie  et  de  l'Angleterre,  lonMjue  la  bataille  d'Iéna  vint  trom|>or  les  espéranc»*» 
de  la  coalition,  lue  proclamation  du  prince  de  lu  Paix  île  fameux  Godoil  avait  dévoilé  les  arri^^e- 
pensées  de  l'EIscurial.  Cette  manifestation  prématurée  perdit  le  gouvernement  de  Charles  IV.  il  lui 
lallut  rondescrmlre  à  toutes  les  exigences  de  Napoléon  ,  pour  se  faire  pardonner  les  dispositions  hos- 
tiles (ju'il  s'étuit  hasardé  à  laisser  soupçonner.  De  lu  cet  envoi  d'un  coq>s  auxiliaire  en  AlU*magne . 
sous  les  ordres  de  la  Uomana,  et  ce  passiige  imprudent  accordé  aux  troupes  françaises  pour  la  con- 
«luête  du  Portugal.  Des  corps  d'ol)sen'ation  se  formèrent  sur  toute  la  ligne  des  Pyn'nées,  sous  dif- 
férentij  noms  et  avec  l'apparente  destination  de  renforcer  et  de  soutenir  l'exptkiition  lusitanienne 
L'em|)ereur  ne  voulait  pas  .srulement  punir  les  velléités  et  le  langage  agressif  de  I8(X>.  il  songeait 
surtout  à  se  im-ttre  à  l  abri ,  pour  l'avenir,  de  toute  entn'pri»*'  offensive  de  In  part  des  puissances 
méiidionaU^s  ,  en  cas  de  nouvelles  ruptures  avec  les  monarchn-s  du  Nord.  Il  s**  panvcupait  In^nucoup 
aussi  di'  l'exécution  rigoureuse  des  décrets  de  B(*rlin  et  de  Milan  ;  et  sa  st^vénle  à  cet  égard  s«'  tour- 
nait naturellement  et  d  une  miuiii're  plus  particulière  verï»  les  pa^'s  maritimes .  tels  que  les  deux 
péninsub-s.  Déjà  »<•?<  mesun-s  étiuent  pri-nt-s  à  NapU>s  et  à  LisUmne,  et  lr«*s-avanci^»  à  Rome,  ainsi 
(]ue  nous  le  verrons  plus  turil.  Mais  c'était  l'Kspjigne  baignée  pur  deux  mer»,  gouvernée  par  un 
liourU)!! ,  et  »uq>riw  naguère  «n  état  de  proviHution  contre  la  France,  «ju  il  im|>ortajt  pnncipaJement 
dasscivir  nu  système  français.  L'occupation  militaire  des  provinci>s  't  .!>-s  places  septcmnonales  de 
ce  royaume  fut  donc  résolue. 

Les  corps  d«)l»S4Tvution  d«'  la  Girt)nile  et  di-s  Pyrénées  reçunnl  l  orxin*  de  s*'  |H)rtor  en  avjuit  I^^ 
man'clml  .Moiuey  entra  dans  le»  provinci's  biiS4|ui-8 .  Du|H>nt  s'établit  à  Valladolid .  et  Duh«^snn' 
|H^nétra  en  Cataiogiuv  11  n'y  avait  pus  moins  dès  lors  de  »oixante-dix  nulle  Français  dan»  la  Pi  :  - 
sulu,  non  compris  le  corps  de  Juiiul  Ces  troupes  furent  reçues  sans  op|H)QuUon  dans  les  plaiT»  fortes 
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Si  l'empereur  n'eût  désiré  alors  qu'une  puissante  garantie  de  la  fidélité  de  la  cour  de  Madrid  à 
l'alliance  française,  l'occupation  de  ces  points  importants  lui  eût  peut-être  suffi.  Mais  la  situation 
intérieure  de  l'Espagne  et  les  événements  domestiques  surv^enus  dans  le  palais  de  l'Escurial  modi- 
fièrent son  plan  primitif,  et  offrirent  à  son  ambition  et  à  son  génie  l'occasion  de  rattacher  la  nation 

espagnole  au  peuple  français ,  non 
pas  seulement  par  une  invasion  per- 
manente, mais  par  une  révolution. 
^  La  monarchie  de  Charles  -  Quint 
était  alors  dirigée  par  un  de  ces  hom- 
mes que  Dieu  ne  manque  jamais  de 
placer  au  timon  des  états  dont  il  per- 
met la  chute  pour  les  régénérer ,  et 
la  famille  royale  aussi  était  marquée 
du  signe  de  la  décadence.  Le  sang  de 
Louis  XIV  se  souillait  à  la  face  du 
monde  ;  l'insolence  du  parvenu  et 
l'effronterie  du  vice  obtenaient  les 
hommages  de  la  fierté  castillane;  l'a- 
vilissement du  pouvoir ,  inévitable 
avant-coureur  de  sa  ruine,  était  au 
comble  ;  l'amant  de  la  reine  s'était 
fait  le  favori  du  roi  et  le  tyran  de 
l'Espagne  ;  Godoï  maîtrisait ,  désho- 
norait et  perdait  une  race  auguste 
dont  les  destins  étaient  accomplis. 
«  Son  ascendant ,  dit  un  écrivain  at- 
taché aux  Bourbons,  était  sans  bornes 
sur  la  famille  royale;  son  pouvoir 
était  celui  d'un  maître  absolu;  les 
trésors  de  l'Amérique  étaient  à  sa  dis- 
position ,  et  il  les  employait  à  des  sé- 
ductions infâmes  ;  enfin ,  il  avait  fait 
de  la  cour  de  Madrid  un  de  ces  lieux 
où  la  muse  indignée  de  Juvénal  a  con- 
duit la  mère  de  Britannicus.  » 

Evidemment,  c'était  là  ce  qu'on 
appelle  le  signe  des  temps  !  La  pro- 
tection divine  s'était  visiblement  re- 
tirée du  royaume  de  Pelage ,  comme  elle  avait  abandonné ,  un  siècle  auparavant ,  le  trône  de 
Clovis.  L'Espagne  avait  aussi  sa  régence.  Le  sceau  de  la  dégradation  ne  laissait  plus  apercevoir  les 
traces  de  l'huile  sainte  sur  des  fronts  écrasés  du  poids  d'une  couronne  surchargée  de  rouille  et  d'op- 
probre. Mais  la  royauté  ne  subissait  pas  seule  les  dégoûtantes  atteintes  de  la  décrépitude.  La  sève 
vigoureuse  du  moyen  âge  était  épuisée  dans  toutes  les  parties  du  corps  social.  La  noblesse  et  le 
clergé ,  appuis  naturels  et  auxiliaires  puissants  du  pouvoir  royal ,  aux  jours  de  sa  splendeur ,  parta- 
geaient avec  lui  les  misères  et  les  infirmités  de  la  vieillesse.  La  dernière  heure  de  l'ancien  régime  était 
venue  aussi  au  delà  des  Pyrénées  ;  Napoléon  se  sentit  appelé  à  donner  le  signal ,  à  sonner  le  terrible 
glas  de  ses  funérailles. 

Il  n'avait  songé  d'abord ,  nous  le  répétons ,  qu'à  s'assurer  militairement  de  la  fidélité  d'un  allié 
suspect.  Mais  lorsqu'il  vit  la  famille  royale  se  perdre  elle-même  par  le  scandale  et  la  discorde,  le 
peuple  agité  par  des  révolutions  de  palais,  Charles  IV  et  Ferdinand  implorant  à  ses  pieds,  l'un  contre 
l'autre ,  la  protection  de  la  France ,  le  roi  et  la  reine  dénonçant  leur  fils ,  et  le  fils  les  détrônant  et  les 
outrageant  tous  deux ,  il  lui  pamt  qu'il  pourrait  faire  mieux  en  Espagne  que  d'y  occuper  les  forte- 
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resses,  et  que  le  moment  était  arrivé  de  changer  l'aspect  misérable  de  ce  noMe  et  l>eau  pa\-s,  en 
l'unissant  plus  étroitement  à  son  empire ,  en  faisant  ré^ev  à  Madrid  les  idées  françaises,  soit  sous  le 
nom  de  Charles  IV,  soit  sous  celui  de  Ferdinand  ou  de  tout  autre  prétendant  qu'il  lui  con\-iendrait 
de  choisir.  Dans  ce  but ,  il  dirigea  le  maréchal  Bessières ,  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes . 
vers  les  provinces  basques ,  pour  y  renforcer  Monrey  et  Dupont .  et  il  donna  le  commandement  en 
chef  de  l'expédition  à  Murât,   qui  porta  -^  ^ 

son    quartier  général   à  Burgos ,  dans  le  _     - 

commencement  du  mois  de  mars.  -  ^ 

Dès  que  l'approche  des  Français  fut  con- 
nue dans  Madrid ,  le  peuple  cria  à  la  trahi-  < 
son  ,  et  la  cour  s'enfuit  à  Aranjuez.  Godoï, 

qui  s'était  flatté  un  instant  d'avoir  trompé  -, 

Napoléon  et  de  l'avoir  mis  dans  ses  intérêts,  "j  '*^'^ 

s'aperçut  de  la  vanité  de  ses  espérances  et 
conseilla  lâchement  à  Charles  IV  d'imiter 
la  maison  de  Bragance  et  de  se  retirer  dans 
l'Américjue  espagnole.  Le  roi  ne  savait qu'o- 
l>éir  à  son  favori  ;  il  consentit  à  partir  im- 
médiatement pour  Séville.  Mais  les  prépa- 
ratifs de  départ  irritèrent  l'orgueil  castillan. 
Les  soupçons  de  perfidie,  (jui  {)lanaient  sur 
le  prince  de  la  Paix,  trouvèrent  plus  de 
crédit  et  devinrent  plus  violents:  le  16  mars, 
la  colère  nationale  fit  explosion.  Le  palai.s 
d'Aranjuez  fut  envahi  par  une  populace  fu- 
rieuse .  demandant  à  grands  cris  la  tête  de 
Godoi.  L'hôtel  du  favori  fut  forcé  et  mis  au 
pillage;  il  n  échappa  lui-même  à  une  mort 
certaine  qu'en  se  sauvant  dans  un  grenier. 
Alors  Charles  IV,  qui  avait  es.sayé  de  calmer  le  peuple,  en  lu»  annonçant  (jue  le  prince  de  la  Paix 
consentait  à  s»'  dt-mettre  de  tous  ses  emplois,  se  vit  contraint  de  déposer  lui-même  la  dignit*^  royale. 

"'^1  publia  un  acte  solennel 


^ 


^^^^N 


■A.-^ 


.  d'ulKiication  en  faveur  du 
b     . 
prince  des  Asturie» ,  qui 

prit    au.ssitôt   le  nom  de 

.,      ^        Ferdinand    VII .    et    qui 

nimmoiiça  son  règne  par 

laronfis<ntion  desbiensde 

rîmioï .    (|u'on  avait  jet<^ 

Y*^  dans  une  pris<in .  pour  y 

!rr    le«    vengennr«» 

-     «lu     nouveau 

\  nier  bruit 

Ml  «  I-.  1^  •  IX  iiii  nt<i  fut-il 
parirnti  à  Rurp»* .  «|ue 
Mum!  M*  hnta  Av  mnn'her 
Hiir  .Madnd  II  >  entra  le 
'■2îî  mar* .  k  In  tête  de  six 


ntille  honuniN  de  la  gunlf  et  des  rorps  tie  Dii|><'tit  i  t  de  Miner\     au  milieu  d'un  petiple  frapp»*  de 
>«tup«>ur  et  plein  de  nx'liune»» .  mai?»  non  terrifi< 
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Espagnes.  Le  morne  silence  qui,  la  veille,  avait  accueilli  les  Français,  se  changea  en  vif  enthousiasme 
à  l'approche  du  nouveau  roi.  La  population  entière  se  porta  à  sa  rencontre,  impatiente  de  saluer  le 
_  ,jj  ,  ^     ,  _  prince  qui  la  dc^livrait  du  joug 

ignominieux  de  Godoï. 

Le  corps  diplomatique  sanc- 
tionna par  une  démarche  offi-  . 
cielle  les  événements  d'Aran- 
juez ,  et  ne  se  fit  aucun  scrupule 
(le  reconnaître  le  roi  de  l'é- 
meute. L'ambassadeur  de 
France  seul ,  d'accord  avec 
Murât ,  évita  de  se  prononcer. 
Le  généralissime  français  en- 
voya toutefois  un  message  à 
Charles  IV  ,  pour  l'assurer  de 
sa  protection  et  lui  offrir  son 
assistance.  Le  vieux  roi  ne  son- 
gea d'abord  qu'à  sauver  et  à 
recouvrer  son  favori.  »  Il  n'a 
d'autre  tort,  disait-il,  que  celui  de  m'avoir  été  attaché  toute  ma  vie;  la  mort  de  mon  inalheureux  ami 
entraînerait  la  mienne.  »  Et  Godoï  lui  fut  rendu. 

Charles  IV  protesta  ensuite  contre  l'abdication  que  l'insurrection  populaire  lui  avait  arrachée;  il 
dénonça  la  violence  qu'il  avait  subie  à  l'empereur ,  dans  une  lettre  qu'il  chargea  Murât  de  lui  faire  par- 
venir. De  son  côté  ,  le  prince  des  Asturies  écrivit  également  à  Napoléon ,  dont  il  redoutait  la  puissante 
intervention  en  faveur  de  son  père ,  pour  justifier  les  événements  qui  l'avaient  porté  prématurément 
au  trône,  et  pour  placer  son  autorité  naissante  sous  l'appui  de  l'alliance  française.  Napoléon  comprit, 
à  la  réception  de  ces  deux  lettres ,  que  les  prétendus  maîtres  de  la  monarchie  espagnole  la  mettaient 
sous  ses  pieds,  incapables  qu'ils  étaient  l'un  et  l'autre  d'en  soutenir  le  fardeau.  Mais  le  caractère  du 
peuple  espagnol  lui  donnait  des  craintes  et  le  laissait  dans  l'incertitude.  "  Ne  croyez  pas  ,  écrivait-il  à 
Murât,  le  29  mars,  que  vous  n'ayez  que  des  troupes  à  montrer  pour  soumettre  l'Espagne.  La  révo- 
lution du  20  mars  prouve  qu'il  y  a  de  l'énergie  chez  les  Espagnols. . .  L'aristocratie  et  le  clergé  sont  les 
maîtres  de  l'Espagne.  S'ils  craignent  pour  leurs  privilèges  et  pour  leur  existence,  ils  feront  contre  nous 
des  levées  en  masse. . .  L'Espagne  a  plus  de  cent  mille  hommes  sous  les  armes  ;  c'est  plus  qu'il  ne  faut 
pour  soutenir  avec  avantage  une  guerre  intérieure.  Divisés  sur  plusieurs  points ,  ils  peuvent  servir  de 
noyau  au  soulèvement  total  de  la  monarchie. . .  Je  vous  présente  l'ensemble  des  obstacles  qui  sont  iné- 
vitables; il  en  est  d'autres  que  vous  sentirez.  L'Angleterre  ne  laissera  pas  échapper  cette  occasion  de 
multiplier  nos  embarras...  La  famille  royale  n'ayant  point  quitté  l'Espagne  pour  aller  s'établir  aux 
Indes,  il  n'y  a  qu'une  révolution  qui  puisse  changer  l'état  de  ce  pays.  C'est  peut-être  celui  de  l'Europe 
qui  y  est  le  moins  préparé. . .  Dans  l'intérêt  de  mon  empire ,  je  puis  faire  beaucoup  de  bien  à  l'Espagne. 
Quels  sont  les  meilleurs  moyens  à  prendre  1 . . . 

"  Irai-je  à  Madrid?...  Il  me  semble  difficile  de  faire  régner  Charles  IV  :  son  gouvernement  et  son 
favori  sont  tellement  dépopularisés ,  qu'ils  ne  se  soutiendraient  pas  trois  mois. 

"  Ferdinand  est  l'ennemi  de  la  France  ,  c'est  pour  cela  qu'on  l'a  fait  roi.  Le  placer  sur  le  trône  sera 
servir  les  factions  qui ,  depuis  vingt-cinq  ans ,  veulent  l'anéantissement  de  la  France. . .  Je  pense  qu'il 
ne  faut  rien  précipiter ,  qu'il  convient  de  prendre  conseil  des  événements  qui  vont  suivre. . .  J'ai  donné 
ordre  à  Savary  d'aller  auprès  du  nouveau  roi  voir  ce  qui  se  passe.  Il  se  concertera  avec  Votre  Altesse 
impériale. . .  Vous  ferez  en  sorte  que  les  Espagnols  ne  puissent  pas  soupçonner  le  parti  que  je  prendrai. 
Cela  ne  vous  sera  pas  difficile;  je  n'en  sais  rien  moi-même...  Vous  leur  direz  que  l'empereur  désire  le 
perfectionnement  des  institutions  politiques  de  l'Espagne  ,  pour  la  mettre  en  rapport  avec  l'état  de  ci- 
vilisation de  l'Europe.. .  Que  l'Espagne  a  besoin  de  recréer  la  machine  de  son  gouvernement ,  et  qu  il 
lui  faut  des  lois  qui  garantissent  les  citoyens  de  l'arbitraire  et  des  usurpations  de  la  féodalité  ;  des  insti- 
tutions qui  raniment  l'industrie,  l'agriculture  et  les  arts.  Vous  leur  peindrez  l'état  de  tranquillité  et 
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d'aisance  dont  jouit  la  France ,  malgré  les  guerres  où  elle  s'est  trouvée  engagée  ;  la  splendeur  de  la 
religion,  qui  doit  son  établissement  au  concordat  que  j'ai  signé  avec  le  pape.  Vous  leur  démontrerez  les 
avantages  (juils  peuvent  tirer  d'une  régénération  politique  :  l'ordre  et  la  paix  dans  l'intérieur ,  la  con- 
sidération et  la  puissance  ù  l'extérieur.  Tel  doit  être  l'esprit  de  vos  discours  et  de  vos  écrits...  Ne 
brusquez  aucune  démarche.  Je  puis  attendre  à  Bayonne .  je  puis  passer  les  P\Ténées. . .  Je  songerai  à 
vos  intérêts  particuliers,  n'y  songez  pas  vous-même...  Vous  allez  trop  \ite  dans  vos  instructions  du 
14...  Si  la  guerre  s'allumait, 
tout  serait  perdu.  C'est  à  la 
politique  et  aux  négociations 
qu'il  appartient  de  décider  des 
destinées  de  l'Espagne.  - 

Avant  de  s'arrêter  à  une  ré- 
solution .  Napoléon  voulut  voir 
de  prba  l'état  des  choses  et  se 
convaincre  par  lui-même  des 
exigences  et  des  possibilités  de 
la  situation.  Parti  do  Paris  le 
2  avnl,  il  arriva  à  Bordeaux  le 
4  ,  et  y  séjourna  pour  attendre 
Joséphine,  (jui  vint  l'y  rejoin- 
dre le  10  Ils  marchi'rent  en- 
semble vers  Bayonne,  où  ils 
firent  leur  entrée  le  15.  Le  châ- 
teau de  Marrac,  destiné  à  être 
témoin  de  l'un  des  fjrands  évé- 
nements  poli ti(|ues de  l'époque, 
devint  pour  quelques  mois  la 
résidence  impériale. 

Dès  le  lendemain  de  son  ar- 
rivée à  Bayonne .  remj)ereur 
s'empres-sn  de  répondre  au 
[)riiicede8  Asturies.  Ajournant 
son  jugement  sur  le  mente  et 
la  valeur  de  lalMlication  di* 
('harles  IV,  il  ne  donna  au  tils 
que  le  titre  d'altesse  royale,  lui 
parla  du  danger,  pour  les  prin- 
ces, d  accoutumer  les  peuples 
t\  HO  faire  justice  eux-mêmes. 
H  lui  signala  le  suicide  politi- 
que (|u'il  commettrait,   et  lu 

honte  dont  il  couvrirait  son  propre  front ,  s'il  se  laissait  conduin»  ù  d»S*honon'r  sa  m^n* .  pour  faine  un 
proci-sscanilaleux  au  favori.  A  la  fin  tie  sa  lettn*.  l'empereur  exprimait  en  deux  mots  le  dé«r  d  une 
entrevue.  L  étude  dinn'te  di-s  jxTsonnages  lui  était  niVessain»  pour  pnMulre  une  déterminnlion.  Si  la 
fuite  au  Mexique  w  fût  nSdiH<^e .  la  qu«»stion  ourait  été  simplifiée .  la  p««MUi»n  moins  eml^amwwinle, 
la  régéiu'ration  de  IRspugne  plus  focile  .Mais  ce  «léport  man<iué  et  l'émeute  tnomphante.  u  remtoil 
deux  rois  au  lieu  d'un,  dont  il  fallait  fixer  le  wirt  I^  part»  »i  prendrx^  *Mr  le»  rhoues  d«'pendnit  l«eau- 
roup  de  celui  auquel  on  s'arrT'terait  n  l'égard  des  |x'rs4innes.  sur  li«jM]uelle!i  Na|x>lé«>n  ne  voulait  pro- 
noncer qu'oprii»  len  avoir  itoumist^ii  à  l'épreuve  de  jion  œil  pi^nétrant  et  de  «»n  inromparable  Hncanl^. 
Le  prince  des  Astimes  hésita  «laUml  i\  w  rendre  ou  dtSiir  de  N«p«'l«t'n  Cependant,  taiulis  que 
«luehpu's-uns  de  nés  conseillers  lui  Hii:nalajent  un  pu^j;e  dan»  l'entrevue  pn»p<i»<W».  d'autres  lui  fanaient 
w'ntir  l'importam-e  de  «levonren«on  p^'r»*  auprî'M  de  remp««n'ur,  et  de  mettn*  en  sa  faveur  le»  promu  ren 
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impressions  toujours  si  difficiles  à  détruire.  Ferdinand  céda  à  ce  dernier  avis.  H  quitta  Madrid,  au 
iîrand  regret  du  peuple  espagnol .  et  s'achemina ,  i)lein  d'incertitude  et  d'anxiété ,  vers  les  frontières 
de  France.  Arrivé  à  Vittoria,  il  voulut  y  attendre  l'empereur;  mais  l'empereur  ne  venait  pas,  et  les 
mêmes  considérations  qui  avaient  amené  le  jeune  prince  dans  l'Alava  l'entraînèrent  à  Bayonne.  Le 
•20  avril,  accompagné  de  don  Carlos,  son  frère,  il  se  présenta  au  château  de  Marrac,  où  se  trouvait 
Napoléon.  Charles  IV  suivit  de  près  le  prince  des  Asturies.  Ne  voulant  pas  lui  laisser  le  champ  libre, 
à  Bayonne,  il  y  accourut  avec  la  reine  et  le  favori,  pour  se  placer  sous  la  protection  de  l'empereur. 
Alors  le  soldat  parvenu,  l'élu  du  peuple,  l'enfant  de  la  révolution  française,  vit  à  ses  genoux  les  descen- 
dants de  saint  Louis ,  les  héritiers  de  Pelage ,  les  gardiens  de  l'épée  du  Cid ,  mettant  à  sa  discrétion  la 

destinée  de  cette  antique  et  vaste 
J^^^         IjBHI^  monarchie  dont  la  possession  fai- 

^éi^^v'f^^^m^  sait  dire  avec  tant  d'orgueil  à  Phi- 

lippe II  "  que  le  soleil  ne  se  cou- 
chait jamais  sur  ses  terres!  - 
Quelle  leçon  pour  la  vieille  Eu- 
rope, dans  ce  tableau  !  En  face  de 
ces  orgueilleuses  Pyrénées ,  qu'un 
Bourbon  avait  tenté  vainement 
d'aplanir  par  des  arrangements 
dynastiques ,  le  moyen  âge  dégé- 
néré, couvert  d'opprobre  et  frappé 
d'impuissance,  se  traînait  misé- 
rablement à  travers  la  pitié  et  le 
mépris  publics,  pour  aller  men- 
dier à  la  porte  du  château  de  Mar- 
rac  quelques  heures  d'existence  , 
ou  pour  y  déposer,  avant  de  mou- 
rir ,  les  lambeaux  de  sa  grandeur 
passée ,  ses  pompes  éteintes  et  sa 
gloire  ternie ,  aux  pieds  du  majes- 
tueux représentant  de  la  gloire  et 
de  la  grandeur  de  l'ère  moderne  ! 
Le  prince  des  Asturies  aurait 
désiré  un  rapprochement  avec  son 
père,  afin  de  s'entendre  pour  ren- 
dre inutile  l'intervention  du  re- 
doutable médiateur  qu'ils  avaient 
choisi.  Dans  ce  dessein  ,  il  voulut  suivre  un  jour  Charles  IV  dans  son  appartement  ;  mais  le  vieux  roi 
lui  dit  vivement  :  "  Arrêtez,  prince!  n'avez-vous  pas  assez  outragé  mes  cheveux  blancs?  »  et  il  le 
repoussa.  Le  lendemain  il  lui  reprocha  sa  conduite  en  termes  amers  dans  une  lettre  à  laquelle 
Napoléon  ne  fut  pas  étranger,  et  qui  finissait  ainsi ,  par  allusion  à  l'émeute  d'Aranjuoz  :  "  Tout  doit 
être  fait  pour  le  peuple ,  et  rien  par  lui .  Oublier  cette  maxime ,  c'est  se  rendre  coupable  de  tous  les 
crimes  qui  dérivent  de  cet  oubli .  » 

Cependant  Napoléon  avait  appris ,  en  peu  de  jours ,  à  connaître  et  à  apprécier  les  deux  personnages 
qu'il  était  venu  étiidier.  A  la  première  entrevue  ,  Charles  IV  et  son  fils  étaient  jugés  ,  irrévocablement 
jugés.  '<  Quand  je  les  vis  à  mes  pieds ,  a  dit  depuis  Napoléon ,  que  je  pus  juger  moi-même  de  toute 
leur  incapacité,  je  pris  en  pitié  le  sort  d'un  grand  peuple;  je  saisis  aux  cheveux  l'occasion  unique  que 
me  présentait  la  fortune  pour  régénérer  l'Espagne,  l'enlever  à  l'Angleterre,  et  l'unir  intimement  à 
notre  système.  Dans  ma  pensée,  c'était  poser  une  des  bases  fondamen tains  du  repos  et  de  la  sécurité 
de  l'Europe.  IMais  loin  d'y  employer  d'ignobles ,  de  faibles  détours ,  comme  on  l'a  prétendu,  si  j'ai 
péché ,  c'est ,  au  contraire  ,  par  une  audacieuse  franchise ,  par  un  excès  d'énergie.  Bayonne  ne  fut  pas 
un  guet-apens ,  mais  un  immense ,  un  éclatant  coup  d'état. . .  Je  dédaignai  les  voies  tortueuses  et  com- 
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rnunes.  Je  me  trouvais  si  puissant  !  j'osai  frapper  de  trop  haut.  Je  voulus  agir  comme  la  Providence . 
qui  remédie  aux  maux  des  mortels  par  des  moyens  à  son  gré,  parfois  violents,  sans  s'inquiéter  d'aucun 
jugement.  - 

Napoléon  s'est  jugé  lui-même  admirablement  dans  ces  dernières  paroles;  il  a  caractérisé  ,  avec  une 
sublime  franchise  et  une  parfaite  vérité,  sa  résolution  à  l'égard  de  l'Espagne.  Ce  fut  -  un  inunense, 
un  éclatant  coup  d'état!  "  Il  agit  lomme  la  Providence,  qui  frappe  parfois  violemment  ceux  quelle 
veut  sauver,  sans  s'inquié- 
ter du  jugement  des  hom- 
mes. Et  comment  n'au- 
rait-il pas  agi  comme  elle, 
puiscju'il  n'était,  après 
tout ,  f}ue  son  agent  dans 
la  grande  œuvre  de  la 
régénération  espagnole  ; 
puisqu'il  était  tellement 
sous  l'inrtuence  d'une  in- 
spiration supérieure  et  au- 
dessus  des  combinaisons 
de  la  prudence  commune, 
qu'il  se  jeta  dans  cette 
entreprise,  en  dépit  des 
obbtaclesqu'il  avait  si  bien 
prévus  et  signalés  dans  sa 
lettre  à  .Murât ,  et  qu'il  y 
trouva  en  effet  la  tin  du 
prestige  (jui  le  faisait  su|>- 
poser  invincible  ,  la  fin  de 
"  sa  moralité  en  Europe,  - 
selon  sa  propre  expres- 
sion ;  la  fin  de  sa  puis- 
sance ,  la  fin  de  sa  d\'nas- 
tie  {  Mais  (|Uf>  fait  ù  la 
Providence ,  que  fait  à 
l'humanité  la  fin  de  toutes 
ces  chose» ,  si  le  but  pro- 
videntiel est  rempli ,  si  la 
raison  humaine  oonsenc 
et  agrandit  son  empire .  à 
mesure     (ju'un     p<)t«'iitjit 


le  sien 


liilalilcrir 
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perd 

Oui ,  Ntt|M)lé()n  pourra  dire  un  jour  -  que  la  guerre  d'Espagne  la  perdu  ;  que  toutes  les  nrconslancei 
de  soM  disastres  viennent  se  ruttaiher  à  i  ••  n<vud  fatal  (  Mi  mnrial  ).  -  .Mais  le  n'iiverstMnenl  de  sa  pro- 
digieuse fortune  et  de  ses  espéranci^s  dvnastiqm^  st-ra  précédé  d'une  lutte  de  six  ans  .  jx'ndant  laquelle 
les  deux  peuples  le»  plus  t  iviliw's  de  l'Europe  ,  \cs  Français  et  les  Anjfbus ,  s»'  donneront  rendez-vous 
en  EspO);ne  ,  et  y  jwrlrnint .  les  uns .  les  mours  déin(M-rntiqu(*s  .  les  autres  ,  le*  idées  constitutionnelle» 
de  leur  pays,  (^u  apri's  relo  l'issue  de  la  fîuerr»>  soit,  en  définitive .  func^te  aux  anm*K  fran«;ms«.  la 
philosophie  moderne  n'en  oura  pas  moins  séjourné  lonjjtenips  et  exent*  «m  pn*s<*lyli»nie  dons  le  voisi- 
nage du  Saint  Office,  en  t'abritant  sous  la  tente  d»*»  alluS*  de  lEupagiie.  comme  »ou»  celle  de  te% 
conquérants  LtK'ke  et  nfiithani  »«'  S4'ront  établis  aux  bivai's  de  Wellington .  pendant  que  Condillac  et 
-Monlj-squieu  auront  visité  lot  nvi»»  de  l'Èbre  ,  du  Mançanan-s  et  du  Tage .  à  la  suite  de  Naj^MiMn  ht 
quand  U^H  tnnip«*s  inq>énale«  seront  forcé*»  de  n'pass«'r  le*  1  ^  et  d'abanilonner  leur  conquête, 

I  ancien  régime  Inuivero  partout  à  son  rrlour  le  jjomie  «len  ul»t>^  ld«^rali>».  la  haine  do  l  inquuMtion  et 
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du  monuchisine ,  l'iuiiour  de  la  liberté.  Féroce  alors  autant  qu'il  fut  lâche,  il  trempera  la  main  dans  le 
san^^  de  ses  plus  illustres  libérateurs,  parce  qu'ils  auront  pris  au  sérieux  la  constitution  qui  sauva  leur 
indépendance.  Mais  toute  la  monstruosité  de  cette  ingratitude  fera  des  martyrs,  et  non  pas  des  esclaves. 
Ce  ne  sera  pas  en  vain  que  Cadix ,  émule  de  Londres ,  aura  eu  pendant  six  ans  sa  tribune  nationale ,  et 
que  3Iadrid,  Pampelune  et  Barcelonne  seront  devenues  des  villes  françaises.  Porlier  sera  imité  par 
Lacy,  jMina  par  l'Empécinado  ;  puis  viendront  Quiroga  et  Riégo;  et  si  l'absolutisme  trouve  cette  fois 
un  appui  en  France,  cette  alliance  inespérée  aura  les  mêmes  résultats  que  l'alliance  anglaise.  Ce 
qu'auront  commencé  les  vétérans  de  Napoléon ,  les  jeunes  soldats  de  Louis  XVIII  l'achèveront. 
Enrôlés  contre  la  constitution  de  Cadix,  ils  continueront  d'initier  le  peuple  espagnol,  par  leur  contact, 
aux  habitudes  et  aux  opinions  constitutionnelles;  de  telle  sorte  que  le  royal  émeutier  d'Aranjuez,  après 
avoir  récompensé  par  les  galères  ou  l'échafaud  les  libéraux  espagnols  qui  surent  reconquérir  hé- 
roïquement le  trône  qu'il  avait  si  honteusement  abandonné  lui-même  ,  se  verra  contraint ,  à  son  lit  de 
mort ,  de  placer  le  sceptre  de  Castille ,  l'héritage  de  ses  enfants ,  sous  la  protection  de  cet  esprit  de 
réforme  dont  il  aura  si  cruellement  poursuivi  les  généreux  sectateurs.  Alors,  nous  le  répétons,  qu'il 
ne  reste  plus  rien  de  la  puissance  personnelle  de  Napoléon  et  des  destinées  qu'il  avait  réservées  à  sa 

famille ,  peu  importe  :  le  drapeau  de  la  ci- 
vilisation n'en  sera  pas  moins  planté  en 
Espagne ,  et ,  au  milieu  des  calamités  qui 
auront  désolé  les  générations  contemporai- 
nes, et  qui  pourront  durer  longtemps  encore, 
l'enfantement  du  nouveau  peuple  espagnol 
finira  par  s'accomplir.  C'était  là  le  principal 
but  de  Napoléon.  Il  l'indiqua  expressément 
dans  sa  lettre  au  grand -duc  de  Berg;  il 
l'a  répété  à  Sainte-Hélène.  «  Dans  la  crise 
où  se  trouvait  la  France,  a-t-il  dit;  dans 
la  lutte  des  idées  nouvelles,  dans  la  grande 
cause  du  siècle  contre  le  reste  de  l'Europe , 
nous  ne  pouvions  laisser  l'Espagne  en  ar- 
rière. "  [Mémorial.] 

Tout  va  contribuer  à  rendre  plus  prompte 
et  plus  ferme  la  résolution  de  Napoléon. 
Une  insurrection  a  eu  lieu  dans  Madrid  ; 
bien  qu'apaisée  par  des  flots  de  sang ,  elle 
a  laissé  la  capitale  de  l'Espagne  dans  un  état 
d'effervescence  qui ,  d'heure  en  heure ,  ga- 
gne les  provinces.  Il  n'y  a  plus  à  hésiter  : 
les  Bourbons  ne  pourraient  plus  régner  sur 
le  peuple  espagnol  que  sous  le  bon  plaisir 
de  l'émeute ,  hostile  à  l'influence  française. 
Le  5  mai ,  Charles  IV  abdique  en  faveur  de  Napoléon  ;  et ,  cinq  jours  après ,  le  prince  des  Asturies 
et  les  infants  Don  Carlos ,  Don  Antonio  et  Don  Francisco  ,  ratifient  cette  abdication  ,  et  renoncent  à 
toute  prétention  au  trône  d'Espagne.  Le  vieux  roi  se  retire  à  Compiègne,  avec  la  reine  et  l'inséparable 
Godoï  ;  les  infants  vont  habiter  Valençay. 

Cet  abandon  de  la  couronne  par  Charles  IV  et  par  ses  fils  mit  le  comble  à  l'irritation  de  la  nation 
espagnole.  L'insurrection  devint  générale;  des  juntes  se  formèrent  de  toutes  parts  pour  organiser  et 
diriger  la  défense  du  pays  contre  l'invasion  étrangère.  Une  junte  centrale  s'établit  ensuite  à  Séville. 
Les  Espagnols  en  masse ,  selon  l'expression  même  de  Napoléon ,  se  conduisirent  comme  un  homme 
d'honneur. 

Cette  noble  attitude  répondait  aux  prévisions  de  l'empereur  ;  mais ,  une  fois  engagé  ,  il  ne  pouvait 
plus  reculer,  et  il  comptait  toujours,  d'ailleurs,  sur  l'ascendant  de  sa  fortune  et  la  puissance  de  ses 
armes.  Il  nomma,  de  son  côté,  une  junte,  qu'il  investit  du  gouvernement  de  l'Espagne,  et  il  lui  donna 
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son  beau-frère,  Murât,  pour  président.  A  peine  installée,  cette  junte  demanda  [)Our  roi  le  frère  de 
l'empereur,    Joseph    Xapo-  ^ 

léon,   qui  occupait  alors  le 
trône  de  Naples. 

Napoléon  commença  par 
annoncer  aux  l'^spa^iols  les 
é  vénements  de  Rayonne ,  dans 
une  proclamation  où  il  leur 
exposait  le  bien  qu'il  s'était 
proposé  en  acceptant  la  ces- 
sion solennelle  du  5  mai. 
"  Après  une  lonf(ue  agonie , 
leur  dit-il ,  votre  natif  m  pé- 
rissait. J'ai  vu  vos  maux  ;  je 
veux  y  porter  remède. .  .Votre 
mrmarchie  est  vieillie  ;  ma 
mission  est  de  la  rajeimir. 
J  améliorerai  toutes  vos  in- 
stitutions ,  et  je  vous  ferai 
jouir ,  si  vous  me  secondez , 
des  bienfaits  d'une  réforme 
sans  froissements ,  sans  dés- 
ord^-s,  sans  convulsions. 

"  Espji^Tiols  ,  j'ai  fait  con- 
voijuer  une  assemblée  géné- 
rale des  dt'putations  des  pro- 
vinces et  des  villes  :  je  veux 
m'assurer  par  moi-même  de 
vos  dé'sirs  et  d«'  vos  besoins. 

"  Jt*  déposerai  alors  tous  mes  droits,  et  je  placerai  votre  j^lorieuse  couronne  sur  la  tête  d'un  autn» 
moi-même,  en  vous  garantissant  une  constitution  (jui  concilie  la  sainte  et  salutaire  autorité  du  sou- 
verain avec  les  libertés  et  privilé-gcs  du  pt-uple. 

-  St.yt/  pleins  d'espérance  et  de  confiance  dans  les  circonstances  actuelles;  car  je  veux  que  %*oa 
di  rnirrs  neveux  consenent  mon  souvenir  et  disent  :  —  11  est  le  rt^générateur  de  notre  patrie.» 

Cette  pro»  lamation  fut  publii'e  li'  25  mai,  à  Rayonne.  Le  (î  juin  suivant,  un  décret  inj|^^rial,  daté 
de  la  même  ville,  a|»p«'lait  Joseph  Napoléon  au  trône  des  Espagnt^  et  des  Indes.  Ce  prince  ne  tarda 
pas  d'arriver.  Avant  de  se  rendre  à  Madrid,  il  passa  qu«'lt|ue  temps  aupri^s  de  l'empereur,  et  rr^i;t 
même  à  Ray«>nne  les  députations  t\ur  .Murât  avait  mission  de  lui  adri'ss*'r  de  toutes  les  provinces  sou- 
mises aux  armes  franraist^.  Ce  fut  dans  cette  cité  cju»'  se  n^unit.  le  7  juillet,  la  junte  gi^nérale  ronvc- 
(luée  par  Napoléon  l'ne  constitution  basée  sur  celle  de  l'an  \m  fut  présentée  à  celle  Bss<^iiil»lee,  qui 
s'finpri'ssa  de  l'adopter. 

Mais  cr  n'était  là  qu  une  représ^-ntation  factice  ilu  pruple  espagnol.  Quelques  généraux  fmnçais 
lui  accordèrent  tn)p  d'importance;  ils  crurent  (|u'i-ll«'  sufTirail  pour  soumettre  TEupagne  ou  du  moins 
piiur  réduire  à  l'étui  de  simple  mutinerie .  facile  à  réprimer,  l'insurrection  générale  qui  9'or|;ant»ait 
sur  tous  l«>s  points  de  la  Péninsule.  ('«'Ile  erreur  fut  fatale  i\  l'un  deux.  Le  jfénéral  I)upt»nl,  qui  avait 
pris  une  si  noble  part  à  la  victoire  de  Friediand.  se  st'para  des  autres  corp»  de  I  amuV  français»  pour 
Be  portt'r  à  Andujar  «l  pénétrer  en  Andalousie,  cù  la  révolte  faisait  de  rapide»  pregri*.  Ce  mouvement 
inqiiudent  eut  des  suite»  funestes.  A  peine  lîessières  venait-il  de  gagner  la  Imlaille  de  Hio-Seco.  et 
Moncey  de  s'emparer  de  Valence,  (|ue  la  défaite  et  la  capitulation  de  Biiyleri  lemirt»nt  I  iVlal  du  dra- 
peau français,  cl  a|iprin'nl  i'»  I  Europe  <|ue  les  armées  de  Na|>oK^ni  n'étaimt  pas  invincible»  Puponl, 
ciTiic  par  (^iislanos  .  ilép<wia  les  aniu^ .  et  son  corps  d'année  ,  fort  de  dix-huil  à  vinpt  mille  hommes, 
fut  fait  prisonnier  de  guerre    A  celte  nouvelle,  l'insumvlion  grandit  dans  touli-s  b^s  autres  province» 
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do  la  monaroliio  ospaj^nole,  et  le  roi  Joseph  jugea  prudent  d'ordonner  à  l'armée  française  de  se  retirer 
en  deçà  tle  l'Èbre. 

Napoléon,  parti  de  Bayonne  le  22  juillet,  apprit  à  Bordeaux  la  déûiite  et  la  capitulation  de  Dupont. 
Il  en  fut  indigné  ,  et  dit  à  l'un  de  ses  ministres.  "  Qu'une  armée  soit  battue ,  ce  n'est  rien  ,  le  sort  des 
armes  est  journalier  et  l'on  répare  une  défaite  ;  mais  qu'une  armée  fasse  une  capitulation  honteuse , 
c'est  une  tache  pour  le  nom  français ,  pour  la  gloire  des  armes.  Les  plaies  faites  à  l'honneur  ne 
guérissent  point.  L'effet  moral  en  est  terrible.  Comment!  un  Français  a  eu  l'indignité  de  quitter 
l'uniforme  français  pour  revêtir  l'uniforme  ennemi  !  On  a  eu  l'infamie  de  consentir  à  ce  que  nos 
soldats  fussent  fouillés  dans  leurs  sacs  comme  des  voleurs.!  Devais-je  m'attendre  ,à  cela  du  général 
Dupont,  un  homme  que  je  soignais,  que  j'élevais  pour  le  faire  maréchal  !...  On  dit  qu'il  n'y  avait 
pas  d'autres  moyens  de  sauver  l'armée,  de  prévenir  regorgement  des  soldats.  Eh  !  il  eût  mieux  valu 
qu'ils  eussent  tous  péri  les  armes  à  la  main,  qu'il  n'en  fût  pas  revenu  un  seul.  Leur  mort  eût  été  glo- 
rieuse ;  nous  les  eussions  vengés.  On  retrouve  des  soldats  ;  il  n'y  a  que  l'honneur  que  l'on  ne  retrouve 
pas.  »  [Le  Consulat  et  rEm-pire.) 

Le  général  Dupont  fut  livré  à  la  haute  cour  impériale ,  et  Napoléon  écrivit  lui-même  dans  le 
3Ioniteur  du  10  août  les  lignes  suivantes  : 

«  Il  y  a  peu  d'exemples  d'une  conduite  aussi  contraire  à  tous  les  principes  de  la  guerre.  Le  général 
Dupont ,  qui  n'a  pas  su  diriger  son  armée ,  a  ensuite  montré ,  dans  les  négociations ,  encore  moins  de 
courage  civil  et  d'habileté.  Comme  Sabinus  Titurius,  il  a  été  entraîné  à  sa  perte  par  un  esprit  de 
vertige ,  et  il  s'est  laissé  tromper  par  les  ruses  et  les  insinuations  d'un  autre  Ambiorix  ;  mais ,  plus 
heureux  que  les  nôtres,  les  soldats  romains  moururent  tous  les  armes  à  la  main.  •> 

Si  la  honte  de  la  capitulation  de  Baylen  était  ineffaçable ,  les  pertes  matérielles  occasionnées  par 
cette  catastrophe  n'étaient  pas  moins  irréparables.  Après  avoir  flétri  son  lieutenant.  Napoléon  s'oc- 
cupa de  relever  les  espérances  et  la  moralité  du  soldat  français  en  Espagne.  Il  ordonna  de  nouvelles 
levées,  envoya  des  renforts,  et  pour  témoigner  de  sa  propre  confiance  dans  le  résultat  définitif  de  la 
guerre,  pour  bien  manifester  que  sa  résolution  de  lier  intimement  la  nation  espagnole  à  l'empii-e 
français  était  toujours  la  même ,  toujours  inébranlable,  il  ordonna,  par  un  décret  du  13  août,  l'ouver- 
ture d'une  grande  route  de  Madrid  à  Paris. 
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Hfloiir  (le  I  ein[>t'rc'iir  a  Saiiil-Cloud.  — Communicalionsdiplomaliijues. —  Envoi  de  trou|>csen  E<|»a^np.  —  HntiVMje 

d  LiiTurlii. —  Hclour  a  Paris.  — VisiU;  au  Miisoe.  — Session  du  cor|>s  lé'^islatif.  —  lK'|>arl  de  I  emjxn'ur  fx'ur 

Ijavonne.  —  Nouvelles  iiuasioti  en  Kspaiinc.  —  Priso  de  Madrid.  —  Abolition  de  l'inquisition.  — 

Symptôme*  «l'hoglililes  ave<-  l'Aulriclie.  —  Napoléon  (juitte  précipitamment  larnu-e 

d'Espagne  pour  retourner  à  Paris  et  se  rendre  en  Allemaj^ne. 

'emi'EREI  H  était  rentré  à  Saint-Cloud  le  jour  de  sa  ft'te.  Il  y  reçut  en  grande 
cérémonie  le  comte  de  Tolstoï ,  ambassadeur  russe ,  qui  lui  remit  les  ma- 
gnifi(|ues  présents  dont  rem|)ereur  Alexandre  l'avait  chargé.  NapoK'on  en 
\  ordonna  l'exposition  puliliijue  aux  Tuileries. 
V  U^^'^jl  '  JX-'^  ^'       Toujours  soigneux  d'effacer  les  traces  des  dissensions  intestines  de  la 
I  wO^j      'ï-^  r    ^         France,  afin  de  parvenir  plus  faciltinent  à  la  réalisation  de  son  sxstènie 
/  1      1)V/'^   ^  *'*^  fusion,  il  décréta  la  fondation  de  noml'nu.x  étal)liss<-ments  pul 

r^T,  ■  -     ^,  ^^^^inîJ         *'"  ^°"^  genres,  dans  les  département^}  qui  avaient  été  le  Uiéatre  de  la 

•  guerre  civile. 
La  nouvelle  de  la  halaille  de  Vimeyra ,  entre  lord  Wellington  et  Junot ,  arriva  sur  ces  enlrefailt^s  à 
Paris.  Lj'S  Françiiis ,  coniplétement  battus,  avaient  été  forcé»  de  capituler.   Ils  s'étaient  soumis  à 
évacuer  le  Portugal  et  à  rentrer  en  France  sur  di»s  vais-seaux  anglais. 

Ce  second  échec  de  ses  armes  au  delà  des  Pyrénét-s ,  (}ueli|ue  humiliant  qu  il  pût  êtn-,  n  était  pas 
fait  piur  décourager  Napoléon ,  dont  le  parti  était  si  bien  arrêté  à  légard  de  la  Péninsule,  qu  il  disait 
au  sénat,  le  1  septembre  :  Je  suis  résolu  à  pousser  les  affain-s  d'Espagne  avtr  la  plus  grande  activité, 
et  à  détruire  les  armées  que  l'Angleterre  a  débarquées  dans  ce  pa^-s...  J'impose  avec  r  *'  .•  de 
nouveaux  Bacrifict»s  à  nn's  peuples  ;  ils  sont  nécessaires  pour  leur  en  épargner  de  plus  <    -  i  ,%_-%.  - 

Dans  ce  message  ,  qui  fut  suivi  d'un  rapport  du  ministre  Champagny  sur  h-s  alTair»^  d  1  .  l'em- 

pereur déplorait  la  perte  du  sultan  StMim  ,  son  olUé  ,  qu'il  ap{H*lail  le  meilleur  des  em|H'rt  ..  -  .\;.>maiis , 
et  <|ui  venait  de  périr  de  la  main  de  ses  neveux.  Il  s'y  félicitait,  par  compensation ,  de  son  alliance 
inliriie  avec  Alexandre,  -  ce  «jui  ne  devait  laisser  aucun  espoir  à  l'Angleterre  dai^s  st-s  projets  contre 
la  paix  du  continent.  -  L«'  sénat  répondit  à  l'empen'ur  par  le  vote  d'une  levée  de  quatre-vingt  mille 
conscrit»  -  La  volonté  du  peuple  français  .  sire .  lui  dit  il  jmr  l'org.vne  de  son  pnSùdenl  Lii*ép.\ic  .  est 
la  même  (jue  celle  d«'  Votn*  .Majesté 

»  La  guerre  d'l**j»pagne  est  politique ,  elle  est  juste ,  elle  est  ntvessairtv  - 

ÎTne  circonstance  qu'il  ne  faut  pas  omettn^ .  c'est  que  l'ornteur  du  .«*énat  d«S:Jara,  dans  sa  harangue . 
que  ce  corpn  nviut  ete  unanimi>  pour  arc«  der  av«r  enq  .  ni  «ii\  de  remTV''>'«îr 

Cependant  le  Ih-soiji  de  nouveaux  nnf«»rts  devenait  chaque  jour  plu*  pn'ît'innl  en  I  e    L'n.-> .: 

rection,  triomphante,  n'gnait  toujours  dans  la  capitale  et  dan.H  les  pn;  pmvmces  Ce  n'^t«it  pas 
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avec  les  recrues  récemment  orf^anisôes  que  la  victoire  pouvait  être  ramenée  sous  les  drapeaux  de  la 
France.  Napoléon  s'adressa  donc  à  ses  vieilles  phalanges,  aux  vainqueurs  d'Austerlitz,  d'Iéna  et  de 
Friedland.  Dans  une  grande  revue  qu'il  pjissa  aux  Tuileries ,  le  11  septembre  ,  il  annonça  aux  soldats 

de  la  grande  armée  qu'il 
marcherait    bientôt   avec 


^ 


r::~:'Il 


eux  en  Espagne ,  où  le 
grand  peuple  avait  aussi 
des  outrages  à  venger. 

"  Soldats ,  leur  dit  -  il , 
après  avoir  triomphé  sur 
les  bords  du  Danube  et  de 
la  Vistule,  vous  avez  tra- 
versé l'Allemagne  à  mar- 
ches forcées  ;  je  vous  fais 
aujourd'hui  traverser  la 
France  sans  vous  donner 
un  moment  de  repos. 
»  Soldats,   j'ai  besoin 

de  vous;  la  présence  hideuso  du  léopard  souille  les  continents  d'Espagne  et  de  Portugal.  Qu'à  votre 
aspect,  il  fuie  épouvanté  :  portons  nos  aigles  triomphantes  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule!  là  aussi 
nous  avons  des  outrages  à  venger. 

"  Soldats,  vous  avez  surpassé  la  renommée  des  armées  modernes;  mais  vous  avez  égalé  la  gloire 
des  armées  de  Rome  qui ,  dans  une  même  campagne,  triomphèrent  sur  le  Rhin  et  sur  l'Euphrate,  en 
Illyrie  et  sur  le  Tage. 

»  Une  longue  paix,  une  prospérité  durable  seraient  le  prix  de  vos  travaux  ;  un  vrai  Français  ne  peut, 
ne  doit  prendre  aucun  repos  jusqu'à  ce  que  les  mers  soient  ouvertes  et  affranchies. 

"  Soldats ,  tout  ce  que  vous  avez  fait ,  tout  ce  que  vous  ferez  encore  pour  le  bonheur  du  peuple  fran- 
çais et  pour  ma  gloire ,  sera  éternellement 
dans  mon  cœur.  » 

Ces  paroles  ne  firent  qu'accroître  l'en- 
thousiasme déjà  si  grand  des  soldats  de 
l'armée  du  Nord.  11  leur  tardait,  après  tant 
de  guerres  fomentées  par  l'Angleterre , 
après  tant  de  triomphes  obtenus  sur  ses 
alliés ,  de  se  rencontrer  enfin  face  à  face  et 
de  se  mesurer  avec  les  soldats  de  cette 
reine  des  mers  ,  qu'on  leur  signalait,  dans 
toutes  les  proclamations,  comme  l'éternelle 
ennemie  du  continent. 

Le  premier  corps ,  formé  de  ces  magni- 
fiques et  formidables  bataillons ,  partit  de  ^ 
Paris,  le  23  septembre,  sous  le  comman- 
dement du  maréchal  Victor.  En  traversant 
la  capitale,  ils  furent  reçus  à  la  barrière 
par  le  préfet  de  la  Seine  et  par  le  corps 
municipal. 

Mais  avant  de  marcher  lui-même  à  la 
tête  des  troupes  qu'il  envoyait  en  Espagne, 
Napoléon ,  toujours  sous  l'influence  des 
impressions  trompeuses  qu'il  avait  reçues 

à  Tilsitt ,  ?u  sujet  du  c/ar ,  voulut  sanctionner  encore ,  dans  une  entrevue  ,  l'étroite  amitié  qu'il  avait 
conçue  pour  Alexandre,  et  que  celui-ci  avait  semblé  partager.  11  sentait  le  besoin  de  conférer  avec 
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ce  prince ,  qui  était ,  apn-s  lui ,  le  plus  puissant  des  monarques  du  continent ,  sur  toutes  les  questions 
actuelles  de  la  politique  européenne,  et  sur  les  affaires  d'Espagne  principalement.  Erfurth  fut  choisi 
pour  le  lieu  de  l'entrevue.  Les  deux  em|>ereurs  y  arrivèrent  au  commencement  d  o<  tobre  :  tous  les 
princes  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin  s'y  étaient 
rendus ,  comme  pour 
former,  autour  de  leur 
superlte  protecteur ,  un 
cercle  de  courtisans  cou- 
ronnés. Napoléon ,  afin 
de  rendre  le  séjour  d'Er- 
furth  plus  agréable  à 
son  illustre  ami,  s'était 
fait  accompîigner  par  la 
(.\)médi«'-I'"ranf;aise.  A 
lune  des  représenta- 
tions, Ale.xandre  affecta 
de  saisir  avec  transport 
et  ajtplaudit  de  toutes 
ses  forces  un  vers  dont 
tout  le  monde  fit  aisé- 
ment l'application  : 

l/amilié  d  un  ^liiiid  homme  (St  un  liienfail  <]>'-^  .II.  uv 

Huit  jours  se  passèrent  dans  les  fêtes;  mais  la  politique  ne  fut  pas  oubliée.  Aux  banquets  et  aux 
speeUicIes  succédaient  les  entretiens  intinies.  L'empereur  de  Russie  eut  l'air  de  vouloir  amener  l'An- 
gleterre à  la  |)ai.\  :  il  signa  même  avec  Napoléon  une  lettre  pressante  dans  ce  but.  Mais  l'avenir  prou- 
vera sa  sincérité  !  Il  doima  ensuite  son  approbation  entière  à  la  guerre  d'Espagne ,  parce  qu  il  y  voyait 
une  diversion  fort  avantageuse  pour  le  Nord  ,  dans  la  guerre  contre  la  révolution  ,  et  de  plus  une  occa- 
sion d'affaiblissement  ou  de  ruine  pour  les  deux  pays  dont  la  rivalité  était  la  plus  nxloutable  jx)ur 
l'empire  russe,  lu  Krancf  et  l'Angleterre. 

Lt's  deu.x  stmverains  se  s<^parèrent  le  11  octobre ,  très-salisfaits  1  un  de  1  autre;  NajH>lét>n  se  croyant 

sincèrement  I  ami  d  A- 
lexandre ,  et  ne  pensant 
pas  qu'il  dût  un  jour  dirt* 
de  lui  :  C'e>t  un  Griv  du 
Bas- Empire  ! 

Le  18  octobre,  l'em- 

|H'r«'ur  était  de  retour  ù 

Saint-C^loud.        tj^ualre 

jours  après,  il  viMta  lo 

,  ii_  >.-•  -'w  i.^  -  -  ' '\       Muî^'*'    nvcc    l'imponH 

f^  /  ^H^,      ï'*^  d*^  t^  /"^  ^'^^     irire.elsenln'linllons»- 

Sk<  n^9y    ^^^  K^   W     ^H;    ^P     tem|>i  iiv«v  les  arti> 

qui  .«>  t  rmprfssiSi 

«le  venir  fiiire  les  ' 
neun»  de  leur  temple  au 
glorieux  protecteur  d«> 
nrts. 

L'ouverture  du  corp* 
l'X'i-'lalif  cul  heu  le  25. 
Se  (Dytuit  sur  lie  lu  Rus-^ie ,  lempen^ur  parla  avec  confiance  de  >«•»  desseins  et  de  s«  -  \nixt  n 
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sujet  de  l'Espagne.  »  C'est  un  bienfait  particulier  de  cette  Providence  qui  a  constannnent  protégé  nos 
ai-iues ,  dit-il ,  que  les  passions  aient  aveuglé  les  conseils  anglais  pour  qu'ils  renoncent  à  la  protec- 
tion des  mers,  et  présentent  enfin  leur  armée  sur  le  continent.  Je  pars  dans  peu  de  jours,  pour  me 
mettre  moi-mêiu(>  à  la  tête  de  mon  armée,  et,  avec  l'aide  de  Dieu,  couronner  dans  Madrid  le  roi 
d'Espagne ,  et  planter  mes  aigles  sur  les  forts  de  Lisbonne.  L'empereur  de  Russie  et  moi ,  nous  nous 
sonunes  vus  à  J-lrfurth  ;  nous  sommes  d'accord  et  invarial)lement  unis  pour  la  paix  comme  pour  la 
guerre.  •• 

L'emjiereur  partit,  en  effet,  de  Paris,  le  29  octobre,  et  arriva,  le  :3  novembre,  au  château  de 
Marrac.  Le  5 ,  son  (juartier  général  était  à  Vittoria  ,  et  le  9 ,  à  Burgos ,  après  une  victoire  du  maréchal 
Soult  sur  l'armée  d'Estramadurc.  Le  même  jour,  le  maréchal  Victor  battait  l'armée  de  Galice  à 
Espinosa  de  los  ^lonteros. 

Le  plan  de  Napoléon  était  d'isoler  ces  deux  armées  l'une  de  l'autre,  afin  de  les  détruire  séparément. 
Il  avait  dirigé  Victor  contre  Blacke,  et  Ney  et  Moncey  contre  Castanos  qui  commandait  toujours 
l'armée  d'Andalousie,  tandis  qu'il  se  plaçait  lui-même  au  centre  des  opérations,  avec  Soult,  et  une 
réserve  de  cavalerie  confiée  à  Bessières. 

Cette  distribution  de  ses  forces  lui  avait  déjà  pleinement  réussi.  L'armée  de  l'P^^stramadure  était 
dissipée,  celle  de  Galice  anéantie.  Les  fuyards  du  conjbat  d'Espinosa  ayant  voulu  se  réorganiser  à 
Reynosa,  l'approche  du  maréchal  Soult  les  força  d'abandonner  leurs  approvisionnements  et  leur  ma- 
tériel ,  et  de  se  jeter  en  désordre  dans  les  montagnes  de  Léon. 

La  droite  de  l'armée  française  était  donc  entièrement  dégagée  :  mais  on  avait  sur  la  gauche 
Palafox,  qui  commandait  en  Aragon,  et  Castanos,  le  vainqueur  de  Baylen.  Tandis  que  Soult  par- 
courait et  désarmait  la  province  de  Santander ,  l'empereur  chargea  le  maréchal  Lannes  de  se  mettre  à 
la  poursuite  des  armées  d'Aragon  et  d'Andalousie.  Le  maréchal  Ney  fut  détaché  vers  Soria  et  Tarazon, 
pour  se  placer  entre  Castanos  et  Madrid ,  pour  couper  à  ce  général  le  chemin  de  la  capitale ,  en  cas  de 
défaite  ,  et  le  rejeter  sur  Valence. 

Les  manœuvres  de  Laimes  obligèrent  les  généraux  espagnols  de  se  retirer  entre  Tudela  et  Cascante. 

Là,  appuyés  sur  l'È- 
bre  ,  et  leurs  forces  ne 
s'élevant  pas  à  moins 
de  quarante-cinq  mille 
hommes ,  ils  crurent 
pouvoir  accepter  le 
combat.  Mais  ils 
avaient  trop  présumé 


'  "^      '^^^wf^'  %("'   ^^^  avantages  de  leur 
.i.\>       :^^^^^^^^M   position ,   du    nombre 

et  du  courage  de  leurs 
soldats.  Le  maréchal 
Lannes  leur  fit  essuyer 
une  déroute  complète, 

et  vengea  sur  Castanos  lui-même  l'honneur  français  com;  remis  à  Baylen.  La  bataille  de  Tudela  coiita 
aux  Espagnols  sept  mille  hommes ,  trente  canons  et  sept  tlrapeaux.  Palafox  se  retira  sur  Saragosse  et 
Castanos  sur  Valence. 

En  apprenant  cette  nouvelle  victoire,  Napoléon  résolut  de  marcher  directement  sur  Madrid,  lais- 
sant Soult,  à  droite  ,  pour  surveiller  les  mouvements  des  provinces  occidentales,  et  Lannes,  à  gauche, 
pour  contenir  les  débris  de  l'armée  d'Aragon.  Ney  continua  d'observer  l'armée  d'Andalousie. 

Mais  le  patriotisme  espagnol  ne  se  lassait  pas.  De  nouvelles  levées  en  Estramadure  et  en  Castille 
avaient  formé,  improvisé  une  armée  nouvelle  qui,  forte  de  vingt  mille  hommes,  vint  se  jeter  sur  le 
passage  de  l'empereur  et  tenter  de  lui  fermer  le  défilé  de  Somo-Sierra.  Les  premiers  corps  français 
furent ,  en  effet ,  arrêtés  pendant  quelques  instants  par  le  feu  des  batteries  qui  défendaient  ce  col  étroit 
et  le  difTicile  accès.  Il  fallut  la  présence  même  de  Napoléon  et  l'impétuosité  irrésistible  de  la  cavalerie 
de  la  garde,  pour  vaincre  la  résistance  vigoureuse  des  fîispagnols.  Mais  à  l'apparition  de  l'empereur, 
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à  un  signal  donné ,  les  chasseurs  et  les  lanciers  polonais  chargèrent  au  i^alop  ,  et  en  un  clin  dœil ,  tout 
obstacle  fut  brisé.  L'armée  française  passa  sur  le  ventre  de  l'ennemi ,  sabra  les  canonniers  sur  leurs 
pièces ,  et  se  présenta 

aux  portes  de  Madrid,  ,  /  _  «rs^ 

sans  plus  trouver  la 
moindre  trace  de  l'ar- 
mée espagnole ,  qui 
avait  voulu  l'arrêter  à 
Somo-Sierra.  Ce  bril- 
lant fait  d'armes  eut 
lieu  le  20  novembre , 
sept  jours  aprt's  la  ba- 
taille de  Tudela.  Le 
1"  décembre,  le  quar- 
tier général  de  l'empe- 
reur se  trouva  établi  à 

San-AugUbtino ,  dans  le  voisinage  de  la  capitale ,  qui  capitula  le  4  ,  le  lendemain  de  la  prise  de  Ségovie 
par  le  maréchal  Lefebvre. 

.Madrid  avait  d'abord  songé  à  se  défendre.  Quarante  mille  paysans  armés  et  huit  mille  hommes  de 

troupes  régulières ,  outre  les  miliciens ,  y  étaient  renfermés , 
avec  cent  pièces  de  canon.  Des  barricades  avaient  été  rapi- 
dement élevées  :  tout  aimonçait  donc  une  \ive  réttistance ,  à 
tel  point  que  deu.x  sommations  de  l'empereur  avaient  été  ac- 
cueillies par  des  démonstrations  de  mépris  et  de  fureur.  Le 
feu  commença  alors  et  fut  dirigé  sur  un  palais  i  Buen  Heliroi 
(jui  domine  la  ville.  Dès  que  ce  poste  important  eut  été  en- 
-     levé  api^-s  de  sanglants  efforts,  par  le  niaréchal  Victor,  on 
V      menaça  la  ville  d'une  destruction  inmiédiate.  et  c^tte  menace 
produisit  son  effet.  L'armée  espagnole  sortit  de  Madrid,  les 
troup«'8  irn'gulières  se  dt-bandèrent,  et  Us  autorités  signèrent  une  capitulation. 

Najxiléon  signala  cette  conquête  par  un  grand  acte,  (jue  l'irritation  du  |>euple  (espagnol  l'emixVha 
de  reconnaître ,  comme  il  l'eût  fait  en  d'autres  tenqw.  Le  jour  même  de  la  capitulation  de  Madrid  .  l'in- 
(juisition  fut  abolie  et  le  nombre  des  couvents  considérablement  diminué. 
Napoléon  mln-ssa  ensuite  une  nouvelle  pri>claiiiati<>n  aux  Rspagruils. 

•  Vous  avez  été  é{,'ariS*  par  d»^  hojnmes  perfub-s,  leur  dit-il ,  ils  vous  ont  eni:ii;:.s  dans  une  lutte 
insens«'e...  Dans  peu  de  mois  vous  avez  été  livré-s  à  toutes  les  angoisst*s  di»s  factions  |H»pula)n*s.  Iji 
défait*'  de  vos  armées  a  été  l'allaire  de  qu»'ltiues  marclu-s.  Je  suis  entré  dans  .Madrid  ;  les  dn>its  de  la 
guerre  m'autorisent  à  donner  un  grand  exemple  et  «i  laver  dans  le  sang  li>s  outrages  faits  i  moi  et  à 
ma  nation;  je  n'ai  écouté  (|ue  la  clémence...  Je  vous  avais  dit  dans  ma  proilanmtion  du  2  juin  que  je 
vtiulais  être  votre  réjn'nérat«ur.  Aux  «IroiLs  (|ui  m'(»nt  «'té  céd«Si  par  b-s  princes  de  la  denii«n'  dvnaslie, 
vous  ovez  voulu  que  j'ajoula.ss«'  \v  ilroit  de  conquête.  (Via  ne  changera  rien  à  nu-s  (h>|x>>itions  Je  \eux 
même  louer  ce  qu'il  |Mut  y  nv(»ir  <!«•  généreux  dmis  vos  efforts;  je  veux  re«onnttilrt>  qu«'  l'on  vous  a 
caché  vos  vrais  intérêts...  Espagnols,  votre  destinée  est  entre  vos  ninins.  Hi'j«'tez  le  pobon  que  \f% 
Anglais  ont  répandu  parmi  vous.  .  Tout  ce  tpii  s'op|Mt>ait  à  \«>tre  pn>sjn^rité  et  à  votre  grandeur,  je 
lai  détruit:  les  entravi-s  ({ui  )M>saient  sur  le  |)euple.  je  les  ai  briM-ji»:  une  rtinslitution  libt^rnlo  xon* 
donne,  nu  lieu  tiune  monarchie  al»s<»lue.  \\\\v  monarchie  lemji^'n'e.  Il  dé|Htul  de  vousi|ue  celli'  .«^  , 
tulioM  soit  encore  votn*  loi. 

•  .Mai*  si  tous  mes  «-fforls  st>nt  inutiN's.  njouta-t-il  en  tenninant.  et  w  voiui  ne  n«|.«index  pas  à  ma 
confiante .  \\  ne  me  restera  qu'à  vjjus  troiler  en  pn>vmc(>s  ct»nt|uiî»«s el  A  pincer  mon  fri'rv  <iur  un 
trône.  Je  m<ttnu  alors  la  couronne  d'ILspagne  sur  ma  tête .  el  je  saurai  la  fairv  n-si^t  ter  Ui-s  n.' 
car  Dieu  m'a  «lonni-  la  force  et  la  >olonlé  néc«>ssnin's  jiour  surmonter  tous  Iw  oKstA> 

Li^s  Hspn^nols  se  montrèrent  ^ninls  A  ce  lan;:ai:e.  aunsi  p«'u  touchi^  Uj-s  nu-natT»  que  d«"^  pr\>- 
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messes  de  l'empereur.  Mais  W  mot  de  constitution  m'  fut  pas  prononcé  en  vain  ;  l'indépendance 
castillane  s'en  empara,  et  les  chefs  de  l'insurrection  se  trouvèrent  conduits,  par  la  force  des  circon- 
stances ,  à  doter  eux-mêmes  l'Espagne  d'une  constitution  plus  démocratique  que  celle  qui  avait  été 
adoptée  à  Bayonne. 

Le  corrégidor  de  Madrid ,  à  la  tête  d'une  députation  de  la  ville ,  porta  aux  pieds  du  vainqueur  l'ex- 
pression de  sentiments  qui  n'étaient  pas  dans  les  âmes ,  mais  dont  la  manifestation  était  rendue 
nécessaire  par  l'occupation  militaire  de  la  capitale.  •■  Je  regrette,  répondit  l'empereur,  le  mal  que 
Madrid  à  essuyé;  et  je  tiens  à  bonheur  particulier  d'avoir  pu  la  sauver  et  lui  épargner  de  plus 
grands  maux. 

"  Je  me  suis  empressé  de  prendre  des  mesures  qui  tranquillisent  toutes  les  classes  de  citoyens , 
sachant  combien  l'incertitude  est  pénible  pour  tous  les  peuples  et  pour  tous  les  hommes. 

M  J'ai  conservé  les  ordres  religieux  en  restreignant  le  nombre  des  moines.  Il  n'est  pas  un  homme 
sensé  qui  ne  jugeât  qu'ils  étaient  trop  nombreux.  Du  surplus  des  biens  des  couvents,  j'ai  pourvu  aux 
besoins  des  curés,  de  cette  classe  la  plus  intéressante  et  la  plus  utile  parmi  le  clergé. 

»  J'ai  aboli  ce  tribunal , 
contre  lequel  le  siècle  et  l'Eu- 
rope réclamaient.  Les  prê- 
tres doivent  guider  les  con- 
sciences, mais  ne  doivent 
exercer  aucune  juridiction 
extérieure  et  corporelle  sur 
les  citoyens. 

>'  J'ai  supprimé  les  droits 
usurpés  par  les  seigneurs 
dans  les  temps  de  guerre 
civile. 

-  J'ai  supprimé  les  droits 
féodaux ,  et  chacun  pourra 
établir  des  hôtelleries,  des 
fours,  des  moulins,  des  man- 
dragues,  des  pêcheries,  et 
donner  un  libre  essor  à  son 
industrie...  L'égoïsme  ,  la 
richesse  et  la  prospérité  d'un 
petit  nombre  dhommes  nui- 
saient plus  à  votre  agricul- 
ture que  les  chaleurs  de  la 
canicule. 

"  Comme  il  n'y  a  qu'un 
»  Dieu ,  il  ne  doit  y  avoir  dans 

un  état  qu'une  justice.  Toutes  les  justices  particulières  avaient  été  usurpées  et  étaient  contraires  aux 
droits  de  la  nation  ,  je  les  ai  détruites. 

-  J'ai  aussi  fait  connaître  à  chacun  ce  qu'il  pouvait  avoir  à  craindre ,  ce  qu'il  pouvait  espérer. . . 
"  Il  n'est  aucun  obstacle  capable  de  retarder  longtemps  l'exécution  de  mes  volontés. 
..  Les  Bourbons  ne  peuvent  plus  régner  en  Europe... 

X  La  génération  pourra  varier  dans  ses  opinions ,  trop  de  passions  ont  été  mises  en  jeu  ;  mais  vos 
neveux  me  béniront  comme  votre  régénérateur  ;  ils  placeront  au  nombre  des  jours  mémorables  ceux  où 
j'ai  paru  parmi  vous.  » 

Pendant  son  court  séjour  dans  la  capitale  des  Espagnes,  Napoléon  s'occupa  d'inspecter  la  tenue 
et  de  maintenir  le  bon  esprit  de  ses  troupes.  Il  passa,  le  9  décembre,  au  Prado,  la  revue  du 
corps  du  maréchal  Lefebvre  ;  le  10,  celle  des  régiments  de  la  confédération  du  Rhin,  et  le  11, 
celle  de  la  cavalerie,  dans  laquelle  figuraient  les  lanciers  polonais.   Le  colonel  de  ce  beau  corps 
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reçut  des  mains  de  l'empereur,  à  cette  dernière  revue,  la  croix  de  commandeur  de  la  L/'sion 
d'honneur. 


yi  ■/• 


—-'  ^^ 


i  Ce  fut  de  Madrid  (juc  Napoléon  envoya  au  Mojiiteur  une  note  pour  démentir  une  ré[)onse  faite  pur 
l'impératrice  à  une  députation  du  corps  léf^isUitif ,  et  dans  laquelle  Joséphine  avait  placé  ce  corps  au 
sommet  de  la  hiérarchie  politi<iue,  en  disant  -  «ju'il  représentait  la  nation.  - 

Napoléon  déclara,  dans  sa  feuille  ofTicielle,  -  que  le  premier  représentant  de  la  nation,  c'était 
l'empereur.  » 

On  s'est  beaucoup  récrié  contre  cette  prétention,  et  cependant  elle  était  conforme  à  l'ordre  légal  de 
rép()<iue  et  fondée  avant  tout  sur  la  {)uissance  des  faits. 

Le  peuple,  qui  avait  porté  Napoléon  au  trône,  par  ses  acclamations  d'al>ord,  et  ensuite  par  des 
suffrages  régulièrement  exprimés,  devait  mieux  voir  son  représentant  en  lui  que  dans  une  assemblée 
dont  la  nomination  lui  était  étrangère. 

Et  d'ailleurs,  le  corps  législatif  était-il  apte  à  gouverner  la  France,  et  à  faire  face  à  toutes  les 
exigences  de  sa  situation ,  au  milieu  des  circonstances  où  se  trouvait  l'Europe ,  comme  le  fit  Napoléon  \ 


Non,  8nns  (h»ute.  (/'tlail  donc  buu  rolui  qui  tenait  on  su^s  inain»  .  -.'^i  ri  |  i<*  la 

(ieslinéc  pnWntr  «  l  pr»Khoine  de  la  nati<Mi  qui  élml  wui  \énlnble  ivpri»4nlanl .  ri  in«n  |MMnl  l'as- 
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semblée  inutile  qui  n'était  t>lle-mènie  qu'une  émanation  du  pouvoir  impérial ,  par  la  manière  dont  se 
faisaient  les  élections ,  et  qui  aurait  été  inhabile  à  accomplir  ce  que  le  bras  vigoureux  du  dictateur  et  le 
génie  du  grand  homme  réalisèrent. 

Cependant ,  tandis  que  l'empereur  s'occupait  à  Madrid  de  l'organisation  de  l'Espagne ,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  surveiller  les  discours  et  les  actes  des  personnes  qui  le  représentaient  à  Paris,  les 
opérations  niilitain^s  continuaient  dans  les  provinces  espagnoles,  où  l'insurrection  renaissait  partout  de 
ses  cendres. 

Les  Anglais  avaient  quitté  le  Portugal  pour  accourir  au  secours  de  la  capitale  de  la  monarchie  espa- 
gnole ;  mais  le  général  31oore ,  désespérant  d'arriver  à  temps ,  changea  tout  à  coup  de  plan  et  conçut 
le  projet  de  se  porter  sur  Yalladolid,  afin  de  couper  les  communications  de  l'armée  française.  Cette 
résolution  lui  devint  fatale.  Assailli  d'un  côté,  coupé  de  l'autre,  il  se  vit  contraint  de  commencer,  à 
Palencia ,  une  désastreuse  retraite  ,  qui  le  conduisit  sous  l'épée  constamment  victorieuse  du  maréchal 
Soult ,  jusqu'à  la  Corogne ,  où  il  se  fit  blesser  mortellement ,  après  avoir  perdu  dix  mille  hommes , 
chevaux,  canons  et  approvisionnements  de  toutes  sortes.  Les  débris  de  son  armée  eurent  à  peine  le 
temps  de  regagner  la  mer;  ils  abandonnèrent  la  Corogne  au  maréchal,  après  une  vaine  tentative  de 
défense ,  qui  dura  trois  jours.  Soult  avait  également  dispersé  ,  pendant  cette  poursuite  ,  le  corps  espa- 
gnol de  la  Romana  ,  qui  s'était  réfugié  dans  les  montagnes  des  Asturies. 

L'empereur  s'était  porté  lui-même  à  la  rencontre  des  Anglais,  dès  qu'il  avait  appris  leur  mouvement 

,,|li  sur  IMadrid.  C'est  sous  ses 

ordres  et  en  sa  présence 
que  les  opérations  avaient 
commencé  en  Galice.  Dans 
les  premiers  jours  de  jan- 
vier ,  son  quartier  général 
fut  successivement  porté  à 
Astorga  et  à  Benavente. 
Il  l'avait  aussi  établi,  pen- 
dant cette  expédition  ,  à 
Tordésillas ,  dans  les  Initi- 
ments  extérieurs  du  cou- 
vent de  Sainte-Claire,  où 
mourut  Jeanne  la  Folle , 
mère  de  Charles-Quint.  Ce 
couvent  a  été  construit  sur 
un  ancien  palais  des  JMau- 
res ,  dont  il  reste  un  bain 
et  deux  salles  très -bien 
conservés.  L'abbesse,  âgée 
de  soixante -quinze  ans,  se 
fit  présenter  à  l'empereur, 
qui  la  reçut  avec  beaucoup 
de  distinction  et  lui  accorda 
diverses  grâces. 

En  Catalogne  le  succès 
des  armes  françaises  n'a- 
vait pas  été  moins  écla- 
tant. Gouvion-Saint-Cyr  avait  pénétré  dans  Barcelonne ,  après  s'être  emparé  de  Roses;  et  le  marquis 
de  Vives,  battu  à  Cardade,  était  tombé  dans  la  disgrâce  de  la  junte. 

Ainsi,  depuis  l'arrivée  de  l'empereur  en  Espagne,  tout  avait  changé  de  face;  la  victoire  était  re- 
venue sous  ses  drapeaux ,  aussi  empressée ,  aussi  rapide ,  aussi  brillante  qu'elle  l'avait  été  jusque-là  en 
Allemagne- et  en  Italie. 

En  moins  de  deux  mois ,  l'armée  anglaise  avait  été  anéantie ,  le  corps  de  la  Romana  détruit ,  la  ca- 
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pitale  reconquise,  les  principales  provinces  occupées.  Les  désastres  de  Dupont  et  de  Junot  étaient  ainsi 
plus  que  réparés.  Si  les  Espa^^nols  persistaient  toujours  dans  leur  haine  pour  la  domination  française , 
le  cabinet  anglais  connmençait  néanmoins  à  craindre  qu'ils  ne  fussent  à  la  fin  écrasés  pour  longtemps , 
subjut^ués  sinon  ralliés;  et  malgré  le  caractère  précaire  de  leur  sujétion,  la  légitimité  n'en  aurait  pas 
moins  échoué,  dans  cette  guerre,  la  première  qu'elle  eût  encore  soutenue  avec  quelque  avantage 
contre  la  révolution.  Il  fallait  donc  faire  quitter  l'Espagne  au  génie  invincible  qui  était  venu  y  détruire 
les  grandes  cspérunces  conçues  après  les  capitulations  de  Baylen  et  de  Cintra.  La  diplomatie  anglaise 
se  chargea  de  le  ramener  dans  le  Nord,  de  le  contraindre  encore  à  diviser  ses  forces.  Ce  ne  fut  pas  la 
Prusse,  encore  toute  meurtrie  des  coups  terribles  qu'elle  avait  reçus  à  léna,  qui  ser\it  cette  fois 
d'instrument  au  cabinet  de  Saint-James;  ce  ne  fut  pas  non  plus  la  Russie  ,  qui  n'avait  pas  cicatrisé 
ses  blessures  dr'  Eri<dland  ,  et  (jui  n'aurait  pas  d'ailleurs  osé  dévoiler  siUjt  l'hj'pocTisie  des  protestations 
amicales  dErfurth;  ce  fut  l'Autriche,  revenue  de  l'altattement  et  de  la  consternation  qu'elle  avait 
manifestée  après  Austerlit/. ,  qui  consentit  à  provocjuer  de  nouveau  le  vainqueur  trop  généreu.\  qui 
l'avait  imprudemment  épargnée.  Trois  ans  de  paix  et  de  repos  lui  avment  suffi  pour  réorganiser  ses 
armées  ;  elle  se  sentait  prête  à  tenir  la  campagne  ,  et  si  elle  y  obtenait  des  succès ,  la  vieille  diplomatie 
montrerait  a'ors  qu'elle  ne  se  considérait 
pas  plus  comme  enchaînée,  à  Berlin  et  à 
l'étersliouit,',  i)ar  le  traité  de  Tilsitt  , 
qu'elle  n'avait  cru  être  liée  à  Vienne,  par 
celui  de  Presbourg.  Quoi  qu'il  arrive,  on 
est  toujours  sûr  de  trouver  un  refuge  dans 
la  générosité  du  vainqueur.  Si  Ton  éprouve 
d«'  nouveau.x  revers,  on  fera  un  nouveau 
traité.  (^uel(|ue8  concessions  territt)riales 
j)ourront  être  exigées;  mais  le  trône  res- 
tera toujours  intact,  et  la  cause  de  l'anti- 
(jue  royauté  iiura  été-  sauvée  en  Espagne, 
en  attirant  son  redoutable  adversaire  au  fond  de  la  (Jermanie. 

Xîipciléon  était  à  \'alladolid  lor^<lu'il  iipprit  les  dispcsitions  hostiles  et  les  armements  de  l'Au- 

triilie.  Aprt's  avoir  reçu 
dans  cette  ville  de  nom- 
breus<?s  députations  ve- 
nues de  .Madrid .  ordonna* 
la  suppression  d'un  cou- 
vent de  dominicains  où  un 
soldat  fnuiçais  avait  étt^ 
égorgé  ,  et  s  êlrt*  monlrt* 
favorable  au.\  K^nétlic- 
tins.  qui  no  s'occupaient 
que  de  soins  spintueU  ri 
de  la  culture  des  lettrT<s, 
et  qui  avaient  sauvé  la  vie 
à  plusieurs  Français .  il 
quitta  preiipiuunmeiit  TEspiigne  pour  retourner  a  l'uns,  ou  il  arriva  le  '2-\  janvier  1809 
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Campai^nc  ûo  1809  contro  rAutriche. 

SON  retour  de  Bayonne ,  en  août  1808 ,  Nnpol(^on  avait  été  informé  que 
l'Autriche,  dont  l'attitude  fut  fort  équivoque  pendant  la  campagne  de 
Prusse,  laissait  apercevoir  des  ressentiments  et  des  intentions  malveil- 
lantes contre  la  France.  Il  s'en  était  expliqué  franchement  avec  l'ambas- 
sadeur de  cette  puissance,  M.  de  Metternich,  qui  était  venu  à  Saint- 
Cloud,  avec  le  corps  diplomatique,  pour  féliciter  S.  M.  I.  et  R.  à 
l'occasion  de  sa  fête.  L'ambassadeur  avait  protesté  des  dispositions 
pacifiques  de  sa  cour,  et  déclaré  que  les  armements  signalés  au  gouver- 
^P^  nement  français  n'avaient  qu'un  but  défensif.  Napoléon  lui  avait  fait  re- 
manjuer  combien  cette  explication  était  déraisonnable,  puisque  nul  sujet  d'inquiétude,  nul  symptôme 
d'attaque,  même  lointaine,  n'existaient  pour  l'Autriche.  »  Cependant,  avait-il  ajouté,  votre  em- 
pereur ne  veut  pas  la  guerre,  je  le  crois;  je  compte  sur  la  parole  qu'il  m'a  donnée  lors  de  notre 
entrevue.   Il  ne  peut  avoir  de  ressentiment  contre  moi.  J'ai  occupé  sa  capitale,  la  plus  grande 

partie  de  ses  provinces  :  presque  tout  lui  a  été  rendu Croyez-vous  que  le  vainqueur  des  armées 

françaises,  qui  aurait  été  maître  de  Paris,  en  eût  agi  avec  cette  modération  1  (M.  de  Metternich  et 
tous  les  diplomates  de  la  coalition  ont  répondu  à  cette  question,  en  avril  1814.)...  Des  intrigues 
particulières  vous  entraînent  là  où  vous  ne  voulez  pas  aller.  Les  Anglais  et  leurs  partisans  dictent 
toutes  ces  fausses  mesures  ;  déjà  ils  s'applaudissent  de  l'espérance  de  voir  de  nouveau  l'Europe  en 

feu "   M.    de  Metternich  avait  persisté  à  nier  les  vues  hostiles  de  son  gouvernement.    Plus 

tard ,  et  au  commencement  du  mois  de  mars  1809 ,  lorsque  Napoléon  était  revenu  de  Madrid ,  sur 
la  certitude  acquise  d'une  rupture  imminente  provoquée  par  la  cour  de  Vienne  ,  l'ambassadeur 
autrichien  osa  tenir  le  même  langage  au  ministre  des  relations  extérieures,  Champagny.  «  Si  l'em- 
pereur ,  lui  dit-il ,  avait  réellement  des  inquiétudes  sur  ce  qu'on  a  appelé  nos  armements ,  pour- 
quoi ,  au  lieu  de  se  taire  avec  moi ,  et  d'appeler  les  troupes  de  la  Confédération ,  ne  m'a-t-il  pas 
parlé?  on  se  serait  expliqué,  et  probablement  entendu.  —  A  quoi  cela  aurait-il  servi?  répondit  le 
ministre  français.  A  quoi  ont  servi  des  démarches  semblables,  faites  il  y  a  cinq  mois?  L'empereur  ne 
vous  parle  plus  ,  monsieur,  parce  qu'alors  il  vous  a  parlé  en  vain  ,  parce  que  vous  avez  perdu  auprès 
de  lui,  par  des  promesses  trompeuses  ,  lo  crédit  (ju'on  accorde  au  titre  d'ambassadeur —  Au  surplus, 
l'empereur ,  qui  ne  vous  demande  rien  que  de  le  faire  jouir  de  la  sécurité  de  la  paix,  ne  veut  pas  la 

guerre  :  il  vous  la  fera  si  vous  l'y  contraignez.  Il  ne  vous  en  a  pas  donné  le  plus  léger  prétexte Je 

ne  sais  où  vos  mesures  vous  entraîneront  ;  mais  si  la  guerre  a  lieu,  c'est  parce  que  vous  l'aurez  voulu.  » 
M.  de  Metternich,  em])arrassé,  se  retira  en  se  plaignant  d'être  maltrmté  dans  les  cercles  de  la  cour; 
et  M.  de  Champagny  lui  répliqua  que  c'était  la  cour  de  Vienne  qui ,  n'exécutant  pas  les  promesses 
faites  par  son  ambassadeur ,  avait  seule  blessé  la  dignité  de  son  caractère.  Ce  ministre  communiqua 
au  sénat ,  à  la  séance  du  14  avril ,  les  deux  entretiens  que  l'empereur  et  lui  avaient  eus  avec  l'ambas- 
sadeur autrichien  ;  il  fit  connaître  les  préparatifs  hostiles  de  la  cour  de  Vienne,  et,  après  son  rapport, 
un  conseiller  d'Etat  présenta  un  projet  de  sénatus-consulte  qui  mettait  quarante  mille  conscrits  à  la 
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disposition  du  ministre  de  la  ^Mcne.  Ce  projet  fut  adopté  :  le  sénat  y  ajouta  une  adresse  où  se 
rotrouvfrent  les  paroles  nn('-moraljles  que  Napoléon  avait  consignées  dans  une  lettre  à  l'empereur 
d'Autriche.  •<  Que  les  démarches  de  Votre  Majesté,  avait  dit  Napoléon,  montrent  de  la  con- 
fiance ,  elles  en  inspireront.  La  meilleure  politique  aujourd'hui ,  c'est  la  sincérité  et  la  vérité. 
(Qu'elle  me  confie  ses  in(iuiétudes ,  lorsqu'on  paniendra  à  lui  en  donner,  je  les  dissiperai  sur-le- 
chamj).  " 

C'était  à  Londres  que  Fran(;ois  II  avait  confié  ses  mijuiétudes  ;  et  quand  le  sénat  fraii<,-ais  votait 
des  levées  de  conscrits  et  donnait  son  approhation  au.x  juéparatifs  de  la  guerre ,  les  hostilités  étaient 
déjà  commencées  ; 
l'Autriche  avait 
puldié  son  mani- 
feste et  envahi  les 
États  de  la  confé- 
dération du  Rhin. 
Napoléon  en  l'tait 
encore  à  dire, 
comme  son  minis- 
tre, «lu'il  n'avait 
pîLs  donné  ••  le  plus 
léger  pn'texte  - 
d'une  rupture  à  la 
cour  de  Vieime  ; 
et,  comme  dans  les 
cam|)agnes(rAus- 
Itrlit/  et  d'Iéna,  (^ 
il  répétait  peut- 
être  (juil  ne  savait 
paM  ce  (ju'on  vou- 
lait de  lui,  nipour- 
«juoi  il  se  liattait. 
l^  caltinct  autri- 
chirn  s'était  ex- 
primé néanmoins 
de  manii'ic  à  dis-  - 
si|)er  tous  ses  dou- 
tes, t't  à  Incn  faire 
comprendre  qu»' ce 
n'était  pas  pour 
ijis  griefs  particu- 
liers, mais  pourdes 
raisons  gé-ni'rali's , 
pour  une  question 
européenne,  pour 
la  cause  <|ui  avait 

enfanté  t»»utes  les  coalitions  anterieurefl,  (pie  la  foi  jurée  au  Invac  d'Austerlitz  Vt  d<*pos^dans  le  trait*^ 
(le  iVesliourg  allait  être  violi-e  C'était  une  reprculuclion  di's  manife^te^  de  In  vieille  Kun»j»<».  depuis 
celui  de  Brunswick;  r'étJiit  une  nouvelle  croisade  (|Ue  le  conseil  nulique  pnVhnit  rontrt»  \  rnnrmt 
commun,  c'est-à-dire  C(»nli'e  In  France,  ct)ntre  le  siirle ,  contn*  li-s  x^i^-rn  nouvelii*  dont  NapoUJon 
n'était  i|iie  la  représentation 

L'Autriche  si'-tait  donc  déclanV  d«S<  W»  9  avril ,  et  le  10  s«»«  anni^'s  entraient  en  cnmpnffne  I^'  1*2 . 
l'empereur,  instruit  pnr  le  téli'graphe  du  pn.ssnge  «le  llnn  par  1"  ennemi .  pnrtit  nusnitol  de  Pan».  \e 
11»  avril  il  arrivait  à  Dlllln^'en  et  y  promettait  nu  nu  de  HaMi're  tio  le  ramener  en  quinjtr  jour»  dans 
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sa  capitale  ,  d'où  le  prince  Charles  l'avait  chassé  ;  le  17,  il  était  à  Donawert,  et  disait  à  ses  soldats, 
dans  une  proclamation  : 

"  Soldats ,  le  territoire  de  la  confédération  a  été  violé.  Le  général  autrichien  veut  que  nous  fuyions 
à  l'aspect  de  ses  armes,  et  que  nous  lui  abandonnions  nos  alliés.  J'arrive  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 

»  Soldats,  j'étais  entouré  de  vous  lorsque  le  souverain  d'Autriche  vint  à  mon  bivac  de  Moravie  : 
vous  l'avez  entendu  implorer  ma  clémence,  et  me  jurer  une  amitié  éternelle.  Vaincjueurs  dans  trois 
guerres,  l'Autriche  a  dû  tout  à  notre  générosité  ;  trois  fois  elle  a  été  parjure.  Nos  succès  passés  nous 
sont  un  sûr  garant  de  la  victoire  qui  nous  attend. 

"  Marchons  donc,  et  qu'à  notre  aspect  l'ennemi  reconnaisse  son  vainqueur.  - 

L'Autriche  avait  compté  sur  l'absence  de  Napoléon  et  de  sa  garde,  sur  l'éloignement  des  vieilles 
bandes  de  Marengo  et  d'Austerlitz.  Elle  savait  qu'il  ne  restait  plus  que  quatre-vingt  mille  Français, 
épars  dans  toute  l'Allemagne;  et  son  armée,  divisée  en  neuf  corps,  sous  les  ordres  de  l'archiduc 
Charles,  n'avait  pas  moins  de  cinq  cent  mille  hommes.  Ses  premiers  mouvements  parurent  heureux. 
Le  roi  de  Bavière  avait  fui  de  Munich  devant  l'archiduc,  qui  s'était  porté  rapidement  de  l'Inn  sur 
riser.  L'armée  française  était  alors  éparpillée  sur  une  ligne  de  soixante  lieues,  ce  qui  l'exposait  à  être 
coupée  et  à  se  faire  battre  en  détail.  Le  général  autrichien  s'en  était  aperçu,  et  se  montrait  plein 
d'activité  et  d'espoir,  lorsque  l'arrivée  de  Napoléon  vint  tout  changer.  L'ardeur  du  prince  Charles  et 
de  son  armée  se  ralentit,  celle  des  soldats  français  s'accrut  au  contraire.  Toutes  les  dispositions  im- 
prudentes furenl  vite  corrigées.  L'empereur  reprit  le  cours  de  ses  admirables  manœuvres ,  et  tint 
parole  au  roi  de  Bavière.  Il  le  ramena  triomphant  dans  sa  capitale  avant  le  dixième  jour  accompli, 
depuis  la  promesse  qu'il  lui  en  avait  faite.  Dès  le  25  avril ,  ce  prince  rentrait  à  Munich  ,  et  Napoléon  , 
en  six  jours,  avait  remporté  six  victoires  sur  l'armée  autrichienne.  Ce  n'était  que  le  19  qu'on  avait 

pu  atteindre  l'ennemi, 
^,^  et  un  double  succès, 


au  combat  de  PfaflFen- 

hoffen  et  à  la  bataille 

^^K  de  Tann ,  avait  marqué 

kliis.V"  cette  journée.  Au com- 

;^^"-''  '"  '    -  ^  bat  de  Peissing,  le  ter- 
'4'^-         ../.Crible  51",  commandé 


f  par  le  brave  colonel 

^  Charrière ,  justifia  son 

surnom  ;  il  aborda  seul , 

et  défit  successivement 


six  régiments  autrichiens.  Le  20,  nouvelle  rencontre  à  Abensberg,  nouvelle  bataille,  nouveau  triomphe 
pour  les  Français.  L'ennemi  ne  tint  qu'une  heure ,  et  laissa  au  pouvoir  du  vainqueur  huit  drapeaux, 
douze  pièces  de  canon]]et  ^  ^ 

dix-huit  mille  prisonniers.  .^■-^^^^'^^î'':/^.^. 

Le  21 ,  le  combat  de  Lands- 
hut  acheva  la  défaite  de  la 
veille.  Dans  cette  journée, 
le  général  Mouton,  à  la  tête 
d'une  colonne  de  grena- 
diers, s'élança  à  travers  les 
flammes  qui  dévoraien^un 
des  ponts  de  llser.  "  Avan- 
cez toujours ,  et  ne  tirez 
pas!  »  criait-il  à  ses  soldats,  d'une  voix  tonnante,  et  en  peu  d'instants  il  eut  pénétré  dans  la  ville, 
f^ui  devint  le  théâtre  d'une  lutte  sanglante  et  que  l'ennemi  ne  tarda  pas  à  abandonner.  Dans  ce  mo- 
ment, l'archiduc  Charles,  à  la  tête  du  corps  de  Bohême,  surprenait,  à  Ratisbonne,  un  détachement 
de  mille  hommes,  qui  avait  été  chargé  de  garder  le  pont,  et  qui  se  laissa  cerner  et  prendre,  faute 
d'avoir  été  prévenu  de  se  retirer.  Au  premier  bruit  de  cet  événement,  l'empereur  jura  que,  dans 
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vingt-quatre  heures,  le  sang  autrichien  coulerait  dans  Ratisbonne ,  pour  venger  l'atTronl  fait  à  ses 
armes.  Le  22  ,  il  marcha  en  effet  sur  cette  ville ,  et  rencontra  l'ennemi  fort  de  cent  dix  mille  homme». 
qui  avait  pris  position  à  Eckmùhl.  Ce  fut  encore  pour  l'empereur  l'occasion  d'une  grande  bataille  et 
d'un  grand  triom{.he.  En  quehjues  instants ,  cette  nombreuse  armée ,  attaquée  sur  tous  les  points  ,  fut 
chassée  de  toutes  ses  positions  et  mise  en  pleine  déroute ,  laissant  la  plus  grande  partie  de  son  arUl- 
lerie,  quinze  drapeaux  et  vingt  mille  prisonniers.  L'archiduc  Charles  ne  dut  lui-même  son  sidutqu'à 
la  vitesse  de  son  cheval. 

Le  lendemain  2.Î ,  1  armée  victorieuse  se  présenta  devant  Ratisbonne,  que  la  cavalerie  autri- 
chienne ,    culbutée     par 
Larmes  ,  ne  put  couvrir  :  — 

mais  six  régiments,  que 
l'archiduc  avait  laisséi 
dans  la  place ,  essayèrent 
de  la  défendre.  L'empe- 
reur vint  lui-même  or- 
donner ratta(|uc.  11  y  fut 
blessé  d'une  balle  au  pi<'d 
droit.  Le  bruit  s'en  ré- 
panilit  aussitôt  dans  l'ar- 
mée, et  les  soldats  d'ac- 
courir avec  incjuiétudc 
mais  i's  arrivaient  à  peine 
(jue  Napoléon,  qui  s'était 
fait  panser  eii  un  instant, 
remontait  à  cheval ,  au 
milieu  des  plus  vives  ac- 
clamations. Bientôt  les  murailles  furent  escaladées  et  la  ville  prise.  Tout  ce  qui  résisU  passa  par  les 
armes  ;  huit  mille  hommes  se  rendirent. 

Cependant  le  maréchal  Bessit'^res  jxjursuivait  les  débris  dis  corps  autrichiens .  battus  à  AlKjnsbepjî 
et  à  Landshut.  Il  Ks  atteignit ,  le  2 1 ,  à  Neumark  .  au  moment  oii  ils  venaient  de  se  rallier  à  un  cuq>s 
de  réserve  i[m  arrivait  sur  l'Inn,  les  battit  et  leur  fit  quinze  cents  pris«jnniers. 

Ce  même  jour,  l'empereur  publiait ,  à  Ralisl)onne  .  l'onlre  du  jour  suivant 

-  SoLn.\Ts , 

\'ous  avez  justifié  mon  attente  ;  vous  avez  supplt'é  au  nombre  par  votre  courage  ;  vous  avez  glo- 
rieusement maniué  la  différence  qui  existe  entre  les  soldats  de  César  et  li'S  années  île  Xerxiw. 

"  En  p«'u  (le  jours,  nous  avons  triomph»'  dans  les  Iro's  batailles  de  Tann  .  d  AU-nsInTg  et  d  Eck- 
niiihl,  et  dans  h's  combats  de  Peissing.  de  Landshut  et  de  Hatistninne.  Cent  pièc«-s  de  canon.  i]uarantc 
drapeaux  ,  »  in(iuante  mille  pri8«)nniers  ,  trois  équipagi*  attelés,  trois  mille  voituri's  attelées  portant  les 
bugiiges,  toutt>8  les  caisses  des  régiments,  voilà  le  résultat  de  la  rapidité  de  m>s  marvlu*8  et  de 
votre  courage. 

"  L'ennemi ,  enivré  par  un  cabinet  parjure,  partussait  ne  plus  ron8«'rver  aucun  souvenir  de  vous; 
son  réveil  a  éti-  prompt ,  vous  lui  avez  paru  plus  terribles  que  jainai.>«.  Naguère  il  n  travers*^  1  !nn  et 
envalii  le  territoire  de  nos  alliés;  naguère  il  w  promettait  de  porter  la  guerre  au  sein  de  nolro  patn«. 
Aujourd  liui ,  défait,  épouvanté,  il  l'i'i  •  "  il.^^.it.li.'  Jt^j/i  nu>n  aviuit-garde  a  pa!vs«»rinn;  avant  un 
mois  nous  serons  ù  Vienne.  - 

(  etU*  prédielum  audacieuse  sera  aci  oinplie ,  ooinme  celU-  faite  au  roi  de  Biivière.  Nap>K*nn  va  se 
porter  rapidi  ment  sur  la  capitale  de  l  Aulnche.  Ia^  .MO  avril .  8«»n  quartier -général  ni  m  Burghau*en . 
où  la  «  omlt^KM*  d  Armonhperg  vient  le  supplier  de  lui  faire  r.  luln'  son  mari,  que  les  Autrichien»  ont 
emmené  pri.sonniir,  comme  sou]içonné  de  .svnqmthie  pour  la  France  C  est  U  qu  est  publié  c*  trx>i»ième 
bulletin  de  la  grande  armée,  dans  lequel  Na|>oU*on .  pUin  du  sou\enir  de  l'entr^'vuc  d  Au»t«Tli»/.  et 
oubliant  iju  il  n  y  a  pas  d\ngagenient  sactx^  pour  li"s  priiv  « .-<  de  la  VH'ille  raiv  aviv  lea  gouv»  Is 
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d'oriji^ine  révolutionnaire ,  s'exprime  avec  amertume  et  dureté  sur  la  personne  même  de  l'empereur 
Fian(,ois.  ••  L'empereur  d'Autriche ,  dit-il ,  a  (juitté  Vienne  ,  et  a  signé  en  partant  une  proclamation  , 
rédigée  par  Gentz  ,  dans  le  style  et  l'esprit  dos  plus  sots  libelles.  11  s'est  porte  à  Scharding ,  position 
qu'il  a  choisie  précisément  pour  n'être  nulle  part ,  ni  dans  sa  capitale  pour  gouverner  ses  États ,  ni  au 
camp,  où  il  n'eût  été  qu'un  inutile  embarras.  Il  est  dillicile  de  voir  un  prince  plus  débile  et  plus  faux.  - 
Si  Napoléon  est  résolu  à  détrôner  le  nionaniue  qu'il  outrage  avec  tant  de  solennité ,  son  langage  n'est 
qu'injurieux;  mais  s'il  doit  traiter  encore  avec  lui,  et  le  laisser  sur  le  trône  d'une  vaste  et  puissante 
monarchie,  ce  langage  est  impolitique ,  car  il  jette  dans  l'âme  du  prince,  si  hautement  outragé,  de 

profonds  ressenti- 
ments ,  qui  ren- 
dront ,  plus  (|ue 
jamais ,  toute  paix 
et  toute  alliance 
avec  la  cour  de 
Vienne  suspectes 
et  dangereuses. 

Le  1"  mai,  le 
quartier  -  général 
s'établit  à  Ried,  où 
l'empereur  arriva 
dans  la  nuit.  Le  3, 
un  corps  de  trente 
mille  Autrichiens , 
reste  des  vaincus 
de  Landshut ,  se 
retirait  sur  Ebers- 
berg ,  lorsqu'il  fut 
atteint  par  les  ti- 
railleurs du  Pô  et 
les  tirailleurs  cor- 
ses, qui  lui  firent 
éprouver  une  perte 
considérable.  Bes- 
sières  et  Oudinot 
venaient  d'opérer 
leur  jonction  avec 
Masséna,  etse  diri- 
geaient sur  Ebers- 
berg  ,  menaçant 
d'envelopper  et 
d'anéantir  le  corps 

autrichien  ;  le  général  Claparcde  marchait  en  tête  avec  sa  division ,  qui  ne  comptait  guère  que  sept 
mille  hommes.  Dès  qu'il  eut  débouché,  l'ennemi,  dont  la  position  était  avantageuse,  ne  voulut  pas 
attendre  que  les  divers  corps  de  l'armée  française  qui  le  poursuivaient  fussent  arrivés  ;  il  attaqua  la 
division  d'avant-garde ,  après  avoir  mis  le  feu  à  la  ville ,  qui  était  construite  en  bois.  En  un  instant, 
l'incendie  embrasa  tout,  et  gagna  jusqu'aux  premières  travées  du  pont.  Le  feu  arrêta  la  marche  de 
Bessières,  qui  passait  le  pont  avec  la  cavalerie  pour  soutenir  Claparède.  Ce  général  fut  ainsi  obligé 
de  se  défendre  seul,  pendant  trois  heures,  avec  sept  mille  hommes,  contre  trente  mille.  Mais  enfin 
un  passage  fut  ouvert  à  travers  les  flammes  ;  les  généraux  Legrand  et  Durosnel  survinrent  par  des 
points  différents.  Le  soldat  français  fit  des  prodiges  d'intrépidité  et  de  valeur.  Le  château  fut  em- 
porté et  incendié,  et  l'ennemi  se  retira  en  désordre  jusqu'à  Enns,  où  il  brûla  le  pont  pour  protéger 
sa  fuite  dans  la  direction  de  Vienne.  Le  coml>at  d'Ebersborg  coûta  aux  Autrichiens  douze  mille 
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hommes,  dont  sept  mille  cinq  cents  prisonniers.  Le  cin<|uième  bulletin  sigriala  en  ces  termes  les 
vainqueurs  de  cette  journée  : 

«  La  division  Claparède,  qui  fait  partie  des  grenadiers  d'Oudinot ,  s  est  couverte  de  gloire;  elle  a  eu 
trois  cents  hommes 
tués  et  six  cents  bles- 
sés. L'impétuosité  des 
bataillons  de  tirail- 
leurs du  Pô  et  de  ti- 
railleurs corses  a  fixé 
l'attention  de  toute 
l'armée.  Le  pont,  la 
ville  et  la  position 
d'Ebersberg  seront 
des  monuments  dura- 
bles de  leur  courage. 
Le  voyageur  s'arrê- 
tera et  dira  :  —  C'est 

ici,  c'est  de  cette  superbe  position ,  de  ce  pont  d'une  si  longue  étendue,  de  ce  château  si  fort  par  sa 
situation  ,  (ju'une  armée  de  trente-cinq  mille  Autrichiens  a  été  chassée  par  sept  mille  Français.  - 

L'empereur  reçut  à  son  bivac  d'Ebersberg  une  députution  des  états  de  la  haute  Autriche.  Il  coucha, 
le  4,  à  Ems,  dans  le  château  du  comte  d'Awesperg ,  et  se  retrouva,  le  6,  à  rette  fameuse  abbaye 
de  Moick ,  où  il  s'était  arrêté  pendant  la  campagne  de  1805 ,  et  dont  les  caves  fournirent  cette  fois 
à  l'armée  plusieurs  millions  de  bouteilles  de  vin.  En  passant  devant  les  ruines  du  château  de 
Diemstein  ,  sur  une  éminence  au  delà  de  MoIck  et  dans  la  direction  de  Vienne ,  l'empereur  dit  au 
maréchal  Lannes,  qui  était  à  ses  côtés  :  -  Regarde,  voilà  la  prison  de  Richard  Cœur -de-Lion.  Lui 
aussi  alla,  comme  nous,  en  Syrie  et  en  Palestine.  Le  Cœur-de-Lion  ,  mon  brave  Lannes,  n'était 
plus  plus  brave  (jue  toi.  Il  fut  plus  heureux  que  moi  à  Saint-Jean-d'Acre.  l'n  duc  d'Autnche  le  vendit 
à  un  empereur  d'Allemagne  (jui  le  fit  enfenner  là.  C'était  le  temps  de  la  barbarie.  Quelle  ditTérence 
avec  notre  civilisation  !  On  a  vu  comment  j'ai  traité  l'empereur  d'Autriche  que  je  pouvais  fiure  pri- 
sonnier. Eh  bien  ,  je  le  traiterai  encore  de  même.  Ce  n'est  pas  moi  (jui  veux  cela .  c'est  le  temps  '  - 
Napoléon  avait  raison  :  c'était  le  temps  qui  le  faisait  généreux,  grand,  magnanime  apr^s  la  victoire; 
c'était  le  siècle  (jui  agissait  en  lui ,  (juand  il  marquiut,  par  ses  procédés  envers  les  monanjues  vain- 
cus ,  la  distance  qui  sépare  notre  civilisation  de  la  barbarie.  Mais  s'il  se  montre  l'honmie  de  la  civi- 
lisation avec  la  vieille  royauté,  celle-ci  restera,  à  son  tour,  digne  de  son  origine,  et  se  montrera 
gardienne  fidi-le  des  errements  de  la  barbarie  Le  génie  du  dix-neuvième  siècle  avait  été  l'hôte  cour- 
tois et  bienveillant  du  bivac  d  Austerlitz  ;  le  génie  du  moyen  âge  sera  le  gixMier  farouche  de  Sainte- 
Hélène. 

De  Molck  ,  le  «piartier  général  de  l'empereur  fut  porté  à  Saint-Polten  .  dans  la  journée  du  8  IVux 
jours  apns  ,  à  neuf  heures  du  matin  .  Napoléon  était  aux  portes  de  Vienne. 

L'archiduc  Maximilien  ,  frère  de  l'impératrice,  commandait  dons  cette  capitale  II  voulut  essayer 
de  la  défrndre.  Les  premières  sommations  qu'on  lui  lit  furent  repoussées  avec  hauteur.  Ce  jeune 
prince  poussa  l'aveuglement  jus«|u'à  dtSenier  une  espèce  d'ovation  au  chef  d  un  altroujvment  qui 
avait  violé  le  droit  des  gens  sur  la  pers4inne  d'un  aide  de  camp  du  maréchal  Lannes.  envoyé  en  par- 
lemt'ntairr  ;  il  fit  prommer  triumphalrment  ce  forcené ,  daiis  toutes  b^  mes  de  Vienne ,  monté  Mir 
le  cheval  même  df  l'orticier  françftig  (|ui  avait  été  lâchement  assailli  et  ltless«'v 

L'emprreur  était  maître  tles  fanlxiurgs  .  fonnant  les  deux  tiers  de  la  p<<pulation  de  cette  capitale. 
11  y  organisa  une  garde  civique  et  «l«*s  municipalités  .  qui  envoyèn-nl  une  tléputation  k  l'an'hiduc  pour 
le  suppliiT  d'épargner  leur»  demeuns,  le  prince  fut  pru  touché  de  celte  démarche,  et  le  feu  amtinua 
Aloi*s  l'emperi'ur  se  vit  n'duit  à  «irdonner  le  l»onibanlement.  Une  bat tene  de  vingt  obusiep».  pla«^V 
à  cent  tois««s  des  remparts,  commença,  le  11.  à  neuf  heun-s  du  Mit,  i  foudnner  la  place  En 
moins  de  quatre  heun»M  ,  dix-huit  cents  obus  furent  lanc»Si  Iji  ville  ne  pm^tenta  bientôt  plus  «pir  l'an- 
pect  (1  Une  nin.'we  ili>  feu  ,  sous  laquelle  «'niritait  en  dés«inlre  une  populalum  d«^^bV.  Après  d  mutile» 
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etlbrts  contre  le  travail  des  assit^yeants ,  l'archiduc,  apprenant  que  les  Français  avaient  passé  un 

bras  du  Danube,  et  craig^nanl  qu'ils  ne  parvinssent  à  lui  couper  la  retraite,  sortit  précipitamment  de 

_  -,  la  ville  à  la  faveur  de  la 

nuit ,  laissant  au  général 
O'Reilli  le  soin  de  ca- 
pituler. En  effet ,  à  la 
pointe  du  jour,  ce  gé- 
néral fit  annoncer  qu'on 
allait  cesser  le  feu,  et 
peu  après,  une  députa- 
tion  ,  dont  l'archevêque 
de  Vienne  faisait  partie  , 
fut  envoyée  auprès  de 
Napoléon ,  qui  la  reçut 
dans  le  parc  de  Schœn- 
brunii. 

Le  même  jour  ,   12, 
Masséna     s'empara    de 

Léopoldstadt.  Dans  la  soirée,  la  capitulation  de  Vienne  fut  signée ,  et  le  13  ,  à  six  heures  du  matin, 
Oudinot ,  i\  la  tête  de  ses  grenadiers ,  prit  possession  de  la  place.  L'ordre  du  jour  suivant  fut  aussitôt 
publié  : 

"  Soldats , 

"  Un  mois  après  que  l'ennemi  passa  l'Inn  ,  au  même  jour,  à  la  même  heure ,  nous  sommes  entrés 
dans  Vienne. 

"  Ses  land\\ehrs ,  ses  levées  en  masse ,  ses  remparts  creusés  par  la  rage  impuissante  des  princes 
de  la  maison  de  Lorraine,  n'ont  point  soutenu  vos  regards. 

"  Les  princes  de  cette  maison  ont  abandonné  leur  capitale ,  non  comme  des  soldats  d'honneur  qui 
cèdent  aux  circonstances  et  aux  revers  de  la  guerre ,  mais  comme  des  parjures  que  poursuivent  leurs 
remords. 

••  En  fuyant  de  Vienne,  leurs  adieux  à  ses  habitants  ont  été  le  meurtre  et  l'incendie  ;  comme  Médée, 
ils  ont  de  leurs  propres  mains  égorgé  leurs  enfants. 

»  Le  peuple  de  Vienne,  selon  l'expression  de  la  députation  de  ses  faubourgs,  délaissé,  abandonné, 
veuf,  sera  l'objet  de  vos  égards.  J'en  prends  les  habitants  sous  ma  spéciale  protection.  Quant  aux 
hommes  turbulents  et  méchants ,  j'en  ferai  une  justice  exemplaire. 

"  Soldats  !  soyons  bons  pour  les  pauvres  paysans ,  pour  ce  bon  peuple  qui  a  tant  de  droits  à  notre 
estime.  Ne  conservons  aucun  orgueil  de  tous  nos  succès;  voyons-y  une  preuve  de  cette  justice  divine 
qui  punit  l'ingrat  et  le  parjure.  N.^poléon.  » 

L'armée  autrichienne,  en  abandonnant  la  capitale  de  l'empire,  n'avait  pas  renoncé  à  la  guerre. 
Couverte  par  le  Danube  ,  dont  elle  avait  détruit  les  ponts  à  Vienne  et  dans  les  lieux  environnants ,  elle 
attendait  une  occasion  favorable  pour  prendre  l'offensive.  Le  pont  de  Lintz  fut  le  premier  but  de  ses 
attaques;  mais  Vandamme  lui  résista  vigoureusement,  et  Bernadotte,  qui  survint,  la  mit  en  pleine 
déroute.  De  son  côté ,  Napoléon  était  aussi  impatient  de  forcer  le  passage  du  fleuve ,  pour  achever  cette 
glorieuse  campagne.  La  reconstruction  du  pont  fixait  donc  alors  sa  sollicitude.  Masséna  en  avait  établi 
plusieurs  sur  les  bras  du  Danube  qui  baignent  l'île  de  Lobau  ;  Napoléon  résolut  de  s'en  servir  pour  le 
passage  de  l'armée  entière.  En  trois  jours  ,  les  corps  de  Lannes ,  Bessières  et  Masséna  se  trouvèrent  en 
position  dans  l'île.  On  communiquait  avec  la  rive  droite  par  un  pont  de  bateaux,  long  de  cinq  cents 
toises,  et  couvrant  trois  bras  du  fleuve.  Un  autre  pont,  qui  n'avait  qu'une  longueur  de  soixante  et 
une  toises,  joignait  l'île  à  la  rive  gauche.  C'est  par  là  que  débouchèrent  sans  obstacles  trente-cinq 
mille  hommes,  dans  la  journée  du  21  mai ,  pour  aller  se  mettre  en  bataille  d'Aspern  à  Essling.  Mais 
vers  les  quatre  heures  du  soir,  l'archiduc  Charles,  qui  avait  rassemblé  tous  les  débris  des  divers  corps 
autrichiens  battus  en  Bavière  ,  et  qui  avait  fait  avancer  ses  réserves ,  se  présenta  à  la  tête  de  cent  mille 
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hommes,  et  vint  fondre  sur  les  corps  de  Masséna,  de  Bessières  et  de  Lannes,  les  seuls  de  larmée 
française  qui  eussent  gagné  la  gauche  du  Danuhe.  Masséna  fut  le  premier  attaqué  dans  Aspem  ,  et  il 
s'y  maintint,  malgré  l'infériorité  du  nombre,  par  des  prodiges  de  valeur;  Lannes  en  fit  autant  dans 
Essling,  tandis  que  Bessif-res  faisait  de  brillantes  charges  de  cavalerie  contre  le  centre  de  l'ennemi , 
placé  entre  ces  deux  villages. 


Cirvnadlrr  4  chvral  |  (ard«  lm|>4rUI«>. 

Lu  nuil  tii  rrssiT  \v  fru.  La'S  (vnt  niilh*  Autri»  hirns  du  pnnco  ('harle»  n  avuKia  j  u  faire  p*'rtlro  un 
pouce  (!«•  ti'rroiM  aux  In-nlo-cinq  nullr  Knin^ais  de  .Miissma,  d«»  Lanni^s  ol  de  Ikrwurw   Viennent  donc 

drs  ronforls.  rllujounnW'  du  UMulenmin  sera  fun«»sl«>  à  lanhiduc  Kn  effet .  '-<   " •. '-"^  d'Oudmol . 

In  division  Sjiint-Hiloire.  deux  bri^'ade»  de  cavaleri«>  l»'>,'è>v  et  le  Inun  d'ail i-»..-  .vnl  l»"»  \xi\\{» 

liiins  lu  nuit,  et  vinrent  prendre  p<witi«>n  sur  lu  li^ne  de  batnille.  Na|H>l«^>n  dispow»  tout  |>our  une  i:mn«li» 
victoire.  A  (juntre  heures  du  nmtm  .  le  w^nuU  «lu  conilml  fut  encore  donn»*  par  lennein»  i>M\lre  le  \  \\)!\fT 
d' Aspem;  mais  Miuvjéna  «Unit  U  ixmr  le  dofendre.  Col  illustre  gucmcr,  dont  rmUt^puliti' .  le  h     . 
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iVoid  et  les  talents  militaires  n'apparaissaient  jamais  mieux  que  dans  les  positions  difficiles,  ne  se  con- 
tenta pas  de  repousser  les  Autrichiens  à  chacune  de  leurs  attaques  ;  il  prit  bientôt  lui-même  l'offensive, 
et  culbuta  vivement  les  colonnes  qui  lui  étaient  opposées.  Dans  le  même  moment,  Lannes  et  la  jeune 
garde  se  portaient  impétueusement  sur  le  centre  de  l'armée  autrichienne,  afin  de  couper  la  commimi- 
cation  des  deux  ailes.  Tout  plia  devant  rhéroùjue  maréchal,  et  la  victoire  devenait  certaine  et  déci- 
sive ,  lorsque ,  vers  les  sept  heures  du  matin ,  on  annonça  à  l'empereur  qu'une  crue  subite  du  Danube , 
ayant  entraîné  des  arbres ,  des  radeaux  et  des  débris  de  maison ,  avait  emporté  le  grand  pont  qui  joi- 
gnait l'île  de  Lobau  à  la  rive  droite,  et  qui  formait  l'unique  voie  de  communication  entre  les  corps 
engagés  sur  la  rive  gauche  et  le  reste  de  l'armée  française.  A  cette  nouvelle.  Napoléon,  qui  n'avait 
guère  avec  lui  que  cinquante  mille  hommes  pour  tenir  tête  à  cent  mille ,  fit  suspendre  le  mouvement  en 
avant ,  et  ordonna  à  ses  maréchaux  de  consen'er  seulement  leur  position ,  pour  opérer  ensuite  leur 
retraite  en  bon  ordre  dans  l'île  de  Lobau.  Cet  ordre  fut  exécuté.  Généraux  et  soldats  soutinrent  valeu- 
reusement l'honneur  du  drapeau  français.  L'ennemi,  instruit  de  la  rupture  des  ponts,  qui  avait  arrêté 
le  parc  de  résen'e  de  l'armée  française,  et  qui  la  privait  ainsi  de  cartouches  à  canon  et  d'infanterie, 
l'ennemi  s'enhardit  à  reprendre  l'offensive  sur  tous  les  points.  Il  attaqua  en  même  temps  Aspern  et 
Essling,  pendant  trois  fois,  et  trois  fois  il  fut  repoussé.  Le  général  Mouton  se  signala  à  la  tête  des 
fusiliei-s  de  la  garde.  Le  maréchal  Lannes,  que  l'empereur  avait  chargé  de  conserver  le  champ  de 
bataille ,  remplit  vaillamment  cette  tâche  ;  il  contribua  puissamment  à  sauver  cette  belle  portion  de 
l'armée  française  dont  un  coup  du  sort  venait  de  compromettre  l'existence.  Mais  ce  service  éclatant 
était  le  dernier  que  ce  soldat  illustre  dût  rendre  à  son  pays  et  au  grand  capitaine  qui  était  plutôt  son 
ami  (jue  son  maître.  Un  boulet  lui  emporta  la  cuisse   sur  la  fin  de  la  journée.  L'amputation  fut  faite 

immédiatement,  et  avec 
un  succès  qui  fit  conce- 
voir des  espérances  qui 
ne  se  réalisèrent  pas.  Le 
maréchal  fut  porté  sur  un 
brancard  devant  l'empe- 
reur ,  qui  ne  put  retenir 
ses  larmes  à  la  vue  de  l'un 
de  ses  plus  chers  compa- 
gnons d'armes  blessé  à 
mort.  »  Il  fallait  bien , 
dit-il  en  se  tournant  vers 
ceux  qui  l'environnaient, 
que  mon  cœur,  dans  cette 
journée,  fût  frappé  par 
un  coup  aussi  sensible, 
pour  que  je  pusse  m'a- 

bandonner  à  d'autres  soins  que  ceux  de  mon  armée.  »  Lannes ,  qui  avait  perdu  connaissance , 
reprit  ses  sens  en  se  retrouvant  près  de  Napoléon  ;  il  se  jeta  à  son  cou ,  et  lui  dit  :  »  Dans  une  heure  , 
vous  aurez  perdu  celui  qui  meurt  avec  la  gloire  et  la  conviction  d'avoir  été  et  d'être  votre  meilleur 
ami.  M  Le  maréchal  vécut  encore  dix  jours ,  et  l'on  conçut  même  un  instant  l'espoir  de  le  sauver  ;  mais 
une  fièvre  pernicieuse  l'emporta,  le  31  mai,  à  Vienne.  "  C'est  au  moment  de  quitter  la  vie,  a  dit 
Napoléon,  qu'on  s'y  rattache  de  toutes  ses  forces.  Lannes,  le  plus  brave  de  tous  les  hommes,  Lannes, 
privé  de  ses  deux  jambes ,  ne  voulait  pas  mourir. . .  A  chaque  instant,  le  malheureux  demandait  l'em- 
pereur; il  se  cramponnait  à  moi  de  tout  le  reste  de  sa  vie  ;  il  ne  voulait  que  moi,  ne  pensait  qu'à  moi. 
Espèce  d'instinct!  Assurément,  il  aimait  mieux  sa  femme  et  ses  enfants  que  moi;  il  n'en  parlait 
pourtant  pas  :  c'est  qu'il  n'en  attendait  rien;  c'était  lui  qui  les  protégeait,  tandis  qu'au  contraire, 
moi,  j'étais  son  protecteur.  J'étais  pour  lui  quelque  chose  de  vague,  de  supérieur;  j'étais  sa  provi- 
dence :  il  implorait  ! . . .  Il  était  impossible ,  ajoutait  Napoléon  ,  impossible  même  ,  d'être  plus  brave  que 
Murât  et  Lannes.  Murât  n'était  demeuré  que  brave.  L'esprit  de  Lannes  avait  grandi  au  niveau  de  son 
courage  ;  il  était  devenu  un  géant. . .  S'il  eût  vécu  dans  ces  derniers  temps ,  je  ne  pense  pas  (ju'il  eût 


CHAPITRE    VINGT-NEUVIEME  215 

été  possible  de  le  voir  manquer  à  l'honneur  et  au  devoir. . .  Il  était  de  ces  hoiriines  à  changer  la  face  des 
affaires  par  son  propre  poids  et  par  sa  propre  influence.  » 

La  bataille  d'Essling  porta  un  autre  coup  aux  affections  privées  de  l'empereur ,  et  enleva  à  1  armée 
l'un  de  ses  chefs  les  plus  braves  et  les  plus  habiles,  le  général  Saint-Hilaire.  -  Dans  cette  journée, 
disent  les  Mémoires  de  NayoJèon,  périrent  les  généraux  duc  de  Montebello  et  .Saint-Hilaire,  deux 
héros,  les  meilleurs  amis  de  Napoléon  ;  il  en  versa  des  larmes.  Ceux-là  n'eussent  pas  manqué  d»-  con- 
stance dans  ses  malheurs,  ils  n'eussent  pas  été  infidèles  à  la  gloire  du  peuple  français.  -  Ce»  pertes 
cruelles  causèrent  une  affliction  profonde  à  l'empereur ,  et  le  ramenèrent  tristement  à  la  pensée  du 
néant  des  choses  humaines.  Ecrivant ,  le  31  mai,  à  Joséphine,  et  lui  confiant  sa  douleur  au  sujet  de 
la  mort  de  Lannes  ,  qui  avait 
succombé  le  matin  ,  il  laissa 
tomber  de  sa  plume  cette 
amère  réflexion  :  -  Ainsi  tout 
finit!  "  oubliant  en  ce  mo- 
ment la  grandeur  de  son 
œuvre  et  l'immensité  de  sa 
gloire,  qu'il  espérait  bien 
d'ailleurs  rendre  impérissa- 
bles ;  et  l'opinion  de  cette  pos- 
térité dont  il  s'était  fait  un 
culte,  et  dont  la  justice  ne 
pouvait  faillir ,  ni  ù  lui  ni  à 
ses  immortels  compagnons 
d'armes. 

f.a  journée  d'Essling.  émi- 
nemment glorieuse  pour  les 
armes  françaises,  laissa  ce- 
pendant la  victoin-  indécise  : 
des  deux  parts,  on  s'attribua 
le  triomphe.  Aux  yeux  de 
l'Europ»' ,  c'était  un  échec 
pour  Napoléon  ,  habitué  à 
écniser  son  ennemi .  de  n'a- 
voir pu  cette  fois  chjisser  les 
Autrichiens  de  leurs  posi- 
tions ,  et  d'avoir  été  réduit , 
par  un  accident  iMipré\'u  et 
par  l'infériorité  de  ses  forces, 
ù  garder  les  siennes  L'em- 
pereur comprit  que  cette  halte 
produirait  un  effet  moral  assez  fîuheux  tant  en  France  qu'à  l'étranger .  pour  qu  il  tlul  i»  alUt i»er  a 
ne  pas  aggraver  le  mal  par  le  moindre  mouvement  nHrokjrade.  Il  n'solul  lionc  de  s**  maintenir  d«n* 
cette  Ile  de  Lobau  ,  <|ui  n'avait  dû  être  d'al>ord  qu'une  espèce  d'entrepôt  pour  le  passage  du  r)anul>e, 
••t  dan»  hu|Uelle  le  débordement  du  rteuv«>  et  la  ru|iture  de»  pont.«»  venaient  de  l'rmpriaonnor  a\iv  une 
partie  de  son  armée. 

De  .S4»n  eôté.  le  prince  Charles,  inqui»  t  des  mouvenients  de  DaNousi,  qui  boml»ardail  Pn-*- 
bouig.  n  osa  pjus  prendr-*  lolVentive.  et  w  diVida  à  fortifier  sa  j^oMtion  enln*  A5|»err  «t  Kk- 
zerstlorf. 

Cependant  Napoléon  fai-nait  travailler  activement  ù  la  rooonhtruclion  dt>  |Htnts .  bienliNl  les  commu- 
nications de  l  ile  avw  In  rive  droite  furent  rétablit%.  On  apprit  ensuite  que  l'armée  d'Italie.  s<n:»  le^i 
ordres  du  prince  Eugèm» ,  avait  battu  complètement .  à  Suint-Miehel ,  le  rorp«  autrichien  de  I« 
trois  jours  apri-s  la  bataille  d  Eaaliiig ,  et  que  les  viunqueun»  avaient  o|H^n*  leur  jonction  avec  lanmt? 


Ljknnr*. 
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d'Allemagne  sur  les  hauteurs  du  Simmerin^.  Cet  heureux  événement  fut  aimoncé  aux  troupes  par  la 
proclamation  suivante  : 

"  Soldats  de  l'armék  d'Italie, 

"  Vous  avez  glorieusement  atteint  le  but  que  je  vous  avais  marqué  ;  le  Simmering  a  été  témoin  de 
votre  jonction  avec  la  grande  armée. 

"  Soyez  les  bienvenus  !  Je  suis  content  de  vous  !  !  !  Surpris  par  un  ennemi  perfide  avant  que  vos 
colonnes  fussent  réunies,  vous  avez  dû  rétrograder  jusqu'à  l'Adige  ;  mais  lorsfjue  vous  reçûtes  l'ordre 
de  marcher  en  avant,  vous  étiez  sur  le  champ  mémorable  d'Arcole,  et  là  vous  jurâtes,  sur  les  mânes  de 
nos  héros,  de  triompher.  Vous  avez  tenu  parole  à  la  bataille  de  la  Piava,  aux  combats  de  Saint-Daniel, 
de  Tarvis,  de  Gorice...  La  colonne  autrichienne  de  lellachich,  qui  la  première  entra  dans  Munich, 
qui  donna  le  signal  des  massacres  dans  le  Tyrol ,  environnée  à  Saint-]\Iichel  est  tombée  sous  vos 
baïonnettes.  Vous  avez  fait  une  prompte  justice  de  ces  débris  dérobés  à  la  colère  de  la  grande  armée. 

-  Soldats,  cette  armée  autrichienne  d'Italie,  qui,  un  moment,  souilla  par  sa  présence  mes  provinces, 
qui  avait  la  prétention  de  briser  ma  couronne  de  fer ,  battue ,  dispersée  ,  anéantie ,  grâce  à  vous  ,  sera 
un  exemple  de  la  sévérité  de  cette  devise  :  Dieu  me  la  donne ,  gare  à  qui  la  touche.  » 

La  jonction  d'Eugène  fut  suivie  d'une  nouvelle  victoire  que  ce  prince  remporta ,  sur  l'archiduc  Jean 
et  l'archiduc  palatin  ,  à  Raab ,  le  14  juin ,  anniversaire  des  batailles  de  JMarengo  et  de  Friedland.  Mar- 
mont ,  après  des  succès  en  Dalmatie ,  vint ,  à  son  tour ,  se  réunir  à  la  grande  armée ,  et  se  mettre  dans 
le  cercle  d'opération  de  l'empereur.  Dè^s  lors  Napoléon  vit  que  le  moment  était  venu  de  porter  le  coup 
décisif  auquel  il  se  préparait  depuis  plus  d'un  mois.  Après  le  sang  inutile  glorieusement  versé  à  Eylau  , 
il  lui  avait  fallu  Friedland  ;  après  Essling,  il  lui  fallait  Wagram.  Voici  le  récit  de  cette  bataille  extrait 
du  vingt-cinquième  bulletin  ,  qui  annonce  d'abord  le  passage  du  Danube ,  le  4  juillet ,  à  dix  heures  du 
soir,  l'incendie  d'Enzersdorf ,  et  quelques  avantages  dans  la  journée  du  5. 

HATAILLE    DE    WAGRAM. 

"  Vivement  effrayé  des  progrès  de  l'armée  française  et  des  grands -résultats  qu'elle  obtenait  presque 

sans  efforts,  l'eimemi  fit 
marcher  toutes  ses  trou- 
pes ,  et  à  six  heures  du 
soir  il  occupa  la  position 
suivante  :  sa  droite ,  de 
Stadelau  à  Gerasdorf; 
son  centre ,  de  Gerasdorf 
à  Wagram,  et  sa  gauche, 
de  Wagram  à  Neusediel. 
L'armée  française  avait 
sa  gauche  à  Gross- 
Aspern ,  son  centre  à 
Raschdorf ,  et  sa  droite  à 
Glinzendorf.  Dans  cette 
position  ,  la  journée  pa- 
raissait presque  finie ,  et 
il  fallait  s' attendre  à  avoir 

le  lendemain  une  grande  bataille;  mais  on  l'évitait,  et  on  coupait  la  position  de  l'ennemi  en  l'em- 
pêchant de  concevoir  aucun  système ,  si  dans  la  nuit  on  s'emparait  du  village  de  Wagram  :  alors 
sa  ligne ,  déjà  immense ,  prise  à  la  hâte  et  par  les  chances  du  combat ,  laisserait  errer  les  différents 
corps  de  l'armée  sans  ordre  et  sans  direction,  et  on  en  aurait  eu  bon  marché  sans  engagement 
sérieux.  L'attaque  de  Wagram  eut  lieu  :  nos  troupes  emportèrent  ce  village;  mais  une  colonne  de 
Saxons  et  une  colonne  de  Français  se  prirent  dans  l'obscurité  pour  des  troupes  ennemies ,  et  cette 
opération  fut  manquée. 

"  On  se  prépara  alors  à  la  l)ataille  de  Wagram.  Il  paraît  que  les  dispositions  du  général  français 
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et  du  général  autrichien  furent  inverses.  L'empereur  passa  toute  la  nuit  à  rassf-mbler  ses  forces  sur 
son  centre,  où  il  était  de  sa  pereonne,  à  une  portée  de  canon  de  Wagram.  A  cet  effet,  le  duc  de 
Rivoli  se  porta  sur  la  gauche  d'Aderklau ,  en  laissant  sur  Aspem  une  seule  division ,  qui  eut  ordre 
de  se  replier  en  cas  d'événenrient  sur  l'île  de  Lobau.  Le  duc  d'Auerstaedt  recevait  l'ordre  de  dé- 
passer le  village  Grosshoiïen  pour  s'approcher  du  centre.  Le  général  autrichien ,  au  contraire . 
affaiblissait  son  centre  pour  garnir  et  augmenter  ses  extrémités ,  auxquelles  il  donnait  une  nouvelle 
étendue. 

..  Le  6,  à  la  pointe  du  jour,  le  prince  de  Ponte -Cor\'o  occupa  la  gauche,  ayant  en  seconde 
ligne  le  duc  de  Ri- 
voli. Le  vice-roi  le 
liait  au  centre,  où  le 
corps  du  comt<'  Ou- 
dinot ,  celui  du  duc 
de  Raguse ,  ceux  de 
la  garde  impériale  et 
les  divisions  des  cui- 
rassiers formaient 
sept  ou  huit  lignes 

-  Le  duc  d'Auer- 
staedt marcha  df^  l:i 
droite  j)our  arriver 
au  centre.  L'en- 
nemi ,  au  contraire, 
mettait  le  corps  de 
Rj'llegarde  en  mar- 
che sur  Stadelau. 
I^s  corps  de  Co- 
lowrath ,  de  Lich- 
tenstein  etde  Hille 
liaient  cette  droite  il  iç^^ 
la  position  do  \\'a- 
^^ram ,  où  t'tait  le 
prince  de  I  lohenzol- 
lern .  et  à  l'extn''- 
mitéde  la  gauche,  ù 
Neusiedel  ,  où  dé- 
bouchait le  corps  de 
Rosemberg  ,  pour 
débonler  égalenuMit 

le  duc  d'Auerstaedt.  Le  corps  de  Rosemberg  et  celui  du  duc  d' Auerstaetlt ,  faisant  un  mouvement 
invers*»,  ne  renconlrèrenl  au  premier  rayon  du. soleil,  et  donnèrent  le  signal  d«' la  hnUulle.  L  empereur 
se  porta  aussit«")t  sur  ce  point .  fil  renforcer  le  du<j  d  Auerst4ie«lt  par  In  division  de  ouimâsiere  du  tluc 
de  Padoue,  et  fit  prendre  le  corps  de  Ro(ieml»er(Ç  en  flanc  par  une  batterie  de  douze  pii^ts  de  la  divi- 
sion du  général  comte  Nansouty.  En  moins  de  tn>is  (]unrtâ  d  heure,  le  U^au  corps  du  duc  d'Auerstaedt 
«ut  fuit  raison  du  coq^stle  Hosendterg .  le  culbuta,  et  le  rej«'ta  au  «blù  de  Neusutlel.  aptiS  lui  avoir 
fait  beaucoup  de  mal. 

Pi  iidiint  (•»'  temps  la  canonnade  s  engageait  sur  toute  la  ligne,  et  les  <lis|M*iilions  de  lennemi 
se  développaient  de  moment  en  moment  ;  toute  sa  gauche  to  gnniisiuut  d  artillerie  :  on  eut  dit  que 
le  général  autrichien  ne  se  battait  pas  pour  la  victoire,  mais  qu  il  n'avait  en  Niie  que  le  mo\-en 
d'en  pioliter.  ('ette  dispimition  de  l'ennemi  paraissait  si  insi'nx'e.  que  l'on  cmiirtiail  quel«|Ui'  | 
«•t  <|ue  reinpereur  différa  quelque  temps  avant  il'onhinner  l«*s  facib*s  disp  -  '  ^  qu  il  avait  h  laire 
pour  annuler  celles  de  l'ennemi  et  les  lui  renilre  funestt^    Il  onionnn  au  dut  uc  Hivoli  de  faire  une 
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attaque  sur  un  village  qu'occupait  l'ennemi,  et  qui  pressait  un  peu  l'extrémité  du  centre  de  l'armée. 
Il  onlomia  au  duc  d'Auerstaedt  de  tourner  la  position  de  Neusiedel,  et  de  pousser  de  là  sur  Wagrani  ; 
et  il  fit  former  en  colonne  le  duc  de  Raguse  et  le  général  Macdonald ,  pour  enlever  Wagram  au 
moment  où  déboucherait  le  duc  d'Auerstaedt. 

••  Sur  ces  entrefaites .   on  vint  prévenir  que  l'ennemi  attaquait  avec  fureur  le  village  qu'avait 

enlevé  le  duc  de  Rivoli  ;  que  notre 
gauche  était  débordée  de  trois  mille 
toises  ;  qu'une  vive  canonnade  se  fai- 
sait entendre  à  Gross-Aspern  ,  et  que 
l'intervalle  de  Gross-Aspern  à  Wa- 
gram paraissait  couvert  d'une  immense 
ligne  d'artillerie.  Il  n'y  eut  plus  à  dou- 
ter :  l'ennemi  commettait  une  énorme 
faute;  il  ne  s'agissait  que  d'en  profi- 
ter. L'empereur  ordonna  sur-le-champ 
au  général  INIacdonald  de  disposer  les  divisions  Broussier  et  Lamarque  en  colonne  d'attaque  :  il  les 
fit  soutenir  par  la  division  du  général  Nansouty,  par  la  garde  à  cheval ,  et  par  une  batterie  de  soixante 
pièces  do  la  garde  et  de  quarante  pièces  de  différents  corps.  Le  général  comte  de  Lauriston,  à  la  tête 
de  cette  batterie  de  cent  piè- 
ces d'artillerie,  marcha  au 
trot  à  l'ennemi,  s'avança  sans 
tirer  jusqu'à  la  demi-portée 
du  canon ,  et  là  commença  un 
feu  prodigieux  qui  éteignit 
celui  de  l'ennemi ,  et  porta 
la  mort  dans  ses  rangs.  Le 
général  Macdonald  marcha 
alors  au  pas  de  charge.  Le  général  de  division  Reille,  avec  la  brigade  de  fusiliers  et  de  tirailleurs  de 
la  garde,  soutenait  le  général  Macdonald.  La  garde  avait  fait  un  changement  de  front  pour  rendre 
cette  attaque  infaillible.  Dans  un  clin  d'œil  le  centre  de  l'ennemi  perdit  une  lieue  de  terrain  ;  sa  droite, 
épouvantée,  sentit  le  danger  de  la  position  oii  elle  s'était  placée,  et  rétrograda  en  grande  hâte.  Le 
duc  de  Rivoli  l'attaqua  alors  en  tête.  Pendant  que  la  déroute  du  centre  portait  la  consternation  et 
forçait  les  mouvements  de  la  droite  de  l'ennemi ,  sa  gauche  était  attaquée  et  dél)ordée  par  le  duc 
d'Auerstaedt,  qui  avait  enlevé  Neusiedel ,  et  qui ,  étant  monté  sur  le  plateau  ,  marchait  sur  Wagram. 
La  division  Broussier  et  la  division  Gudin  se  sont  couvertes  de  gloire. 

"  Il  n'était  alors  que  dix  heures  du  matin ,  et  les  hommes  les  moins  clairvoyants  voyaient  que  la 
journée  était  décidée ,  et  que  la  victoire  était  à  nous, 

n  A  midi ,  le  comte  Oudinot  marcha  sur  Wagram  pour  aider  à  l'attaque  du  duc  d'Auerstaedt.  Il  y 
réussit,  et  enleva  cette  importante  position.  Dès  dix  heures ,  l'ennemi  ne  se  battait  plus  que  pour  sa 
retraite  ;  dès  midi ,  elle  était  prononcée  et  se  faisait  en  désordre ,  et  beaucoup  avant  la  nuit  l'ennemi 
était  hors  de  vue.  Notre  gauche  était  placée  à  letelsée  et  Ébersdorf ,  notre  centre  sur  Obersdorf ,  et  la 
cavalerie  de  notre  droite  avait  des  postes  jusqu'à  Sonkirchen. 

»  Le  7,  à  la  pointe  du  jour,  l'armée  était  en  mouvement ,  et  nuirchait  sur  Korneubourg  et  Wol- 
kersdorf ,  et  avait  des  postes  sur  Nicolsbourg.  L'ennemi ,  coupé  de  la  Hongrie  et  de  la  Moravie ,  se 
trouvait  acculé  du  côté  de  la  Bohême. 

"  Tel  est  le  récit  de  la  bataille  de  Wagram ,  bataille  décisive  et  à  jamais  célèbre,  oii  trois  à  quatre 
cent  mille  hommes,  douze  à  ([uinze  cents  pièces  de  canon  se  battaient  pour  de  grands  intérêts,  sur 
un  champ  de  bataille  étudié,  médité,  fortifié  par  l'ennemi  depuis  plusieurs  mois.  Dix  drapeaux, 
(luarante  pièces  de  canon  ,  vingt  mille  prisonniers ,  dont  trois  ou  quatre  cents  officiers ,  et  bon 
nombre  de  généraux ,  de  colonels  et  de  majors ,  sont  des  trophées  de  cette  victoire.  Les  champs  de 
bataille  sont  couverts  de  morts ,  parmi  lescjuels  on  trouve  les  corps  de  plusieurs  généraux ,  et  entre 
autres  d'un  nommé  Normann  ,  Français,  traître  à  sa  patrie,  qui  avait  prostitué  ses  talents  contre  elle.  » 
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Pour  la  troisième  fois  ,  Napoléon  se  trouvait  maître  des  destinées  de  la  maison  de  Lorraine,  qu'il 
avait  accusée  d'ing^ratitude  et  de  parjure ,  devant  l'Europe  et  devant  l'histoire  :  pour  la  troisième 
fois,  ce  vainfjueur,  si  violent  dans  ws  menaces,  si  accablant  dans  ses  reproches,  accueillit  avec  em- 
pressement les  propositions  pacifiques  des  provocateurs  de  la  guerre ,  dont  la  journée  de  W'agrani 
avait  renversé  les  espérances  et  détruit  toutes  les  ressources.  L'empereur  d'Autriche  ayant  fait  de- 
mander une  suspension  d'armes  ,  Napoléon  la  lui  accorda  ,  et  elle  fut  signée  le  10  juillet .  à  Znaïm. 
Les  négociations  pour  la  paix 
s'ouvrirent  aussitôt  ;  elles  du- 
rèrent trois  mois,  pendant  les- 
(juels  Napoléon  habita  le  pa- 
lais de  Schœnbrunn. 

Ce  fut  dans  cette  résidence 
qu'il  apprit  le  débarquement 
de  dix-huit  mille  Anglais  dans 
l'île  de  \V  alcheren  ,  la  capi- 
tulation de  Flessingue  ,  et  les 
tentatives  sur  Anvers  II  fit 
partir  aussitôt  Beniadotte  et 
le  ministre  Daru,  pour  veiller 
à  la  défense  de  cette  dernière 
place.  Les  Anglais  furent  en 
effet  repoussés  et  contraints 
de  se  rembarcjuer  pour  retour- 
ner en  Angleterre,  après  avoir 
perdu  ,  par  les  maladies  ,  les 
trois  (juarts  de  cette  année 
expéditionnaire. 

L'empereur  ordonna  de 
mrttre  en  jugement  le  général 
Monet,  qui  ne  s'était  pas  suf- 
fisamment défendu  dans  Fles- 
singue. 

Mais  autant  il  était  sévère 
envers  ceux  qui  ne  lui  parais- 
saient pas  avoir  fait  tout  »•■ 
qui  bur  était  possible  pour 
sauver  l'honneur  fran(,-ais,  au- 
tant il  w  plaisait  à  proclamer 
et  à  récompenser  le  mérite  des 
hommes  de  tête  et  de  cœur  qui  le  secondaient  puissamment  dans  les  campa  et  dans  les  consftU.  l'  e»l 
ainsi  qu'après  W'agram  il  nomma  trois  nouveaux  maréchaux  .  Oudinot.  .^la^•donaM  et  Mamiont 

L'armée  fran(;aise  étmt  alors  établie  sur  tous  les  pointai  de  1  Allemagne,  depuis  le  DanuU*  juxju  a 
l'Klbe.  depuis  le  Rhin  jusiiu'à  l'Oder  Cette  occupation,  toujours  onéreuse  p<iur  le»  habitante,  le» 
disposait  à  écouter  complaiwunment  toutes  les  déclamations  violenti>s  que  h^  nj^enls  de  rAnçlelerre 
et  les  émissaires  de  Vienne  et  di*  B«'rlin  fmsaient  entendre  contre  la  Fnuuv  ot  contre  son  clu-f  I^ 
marche  de  la  diplomatie  était  ignorée  dvn  populations  allemandes .  p<>u  au  fait  de  la  déloyauté  de  leur 
chancellerie,  et  qui ,  sachant  iTf-s  bien  seulement  que  la  guerre  était  un  lléau  pour  elle«.  en  raj  '  ' 
taii'iit  nalunllemenl  ta  re»p<insabilité  à  celui  qui  envolnssail  leur  lerriloirv  et  qui  9«'n»blail  être  .  .. 
liiil'le  dans  h«*s  conquèl»-!!.  De  li ,  cott*'  haine  nationale  qui  ronitm-iu  a  Ai-n  !i.r*  k  fermenter  A:\v,*  'n 
Germanie  c<nitn'  Napoléon,  et  qtii  prépara  de  nouveaux  et  de  ri  ;  .h  pamii  !*  ~  , 

au  représentant  du  principe  populaire,  «jui  n'en  nvait  «  u  r<(  ll«*ment  just]ue-là  que  tlin  ,         .  \s  pamu 
les  rois 
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Les  premiers  symptômes  de  l'existence  et  de  l'intensité  de  cette  antipathie  naissante  se  montrèrent 
d'une  manière  frappante  à  Schœnbrunn  ,  dans  la  tentative  d'un  jeune  fanatique  venu  d'Erfurth  à 
Vienne,  pour  assassiner  Napoléon.  Surpris  au  moment  où  il  allait  mettre  son  projet  à  exécution,  il 
resta  calme  et  impassible,  ne  témoigna  jamais  aucun  repentir,  et  n'exprima  que  le  regret  de  n'avoir 
pas  tué  l'empereur.  Napoléon  voulut  l'interroger  lui-même  sur  son  pays,  sa  famille  ,  ses  liaisons,  ses 
habitudes.  11  déclara  se  nommer  Staps ,  d'Erfurth ,  être  fils  d'un  ministre  luthérien ,  n'avoir  jamais 

connu  Schill  ni  Schneider,  et 
n'être  affilié  ni  aux  francs- 
maçons  ni  aux  illuminés. 
L'empereur  lui  demanda 
pounjuoi,  l'ayant  vu  à  Er- 
furth ,  il  n'avait  pas  cherché 
alors  à  le  tuer.  »  Vous  lais- 
siez respirer  mon  pays,  ré- 
pondit-il, je  croyais  la  paix 
assurée.  »  Ce  jeune  homme 
n'avait  donc  voulu  frapper  en 
Napoléon  que  l'auteur  de  la 
guerre,  le  conquérant  infati- 
gable, le  perturbateur  du 
repos  européen.  Si  les  peu- 
ples d'Allemagne  eussent 
mieux  connu  l'état  réel  des 
choses,  et  les  véritables  pro- 
vocateurs de  la  guerre ,  c'est  contre  leurs  propres  gouvernements  que  leur  haine  aurait  été  dirigée,  que 
leur  bras  se  serait  levé.  Napoléon  comprit,  aux  réponses  de  ce  jeune  homme,  combien  la  politique 
mensongère  de  ses  ennemis  avait  exalté  les  têtes  en  Allemagne.  11  aurait  voulu  ,  dit-on ,  faire  grâce  à 
Staps ,  dont  la  franchise  et  le  courage  l'avaient  frappé  ,  et  en  qui  d'ailleurs  il  ne  voyait  qu'un  instru- 
ment aveugle  des  passions  soulevées  par  la  vieille  diplomatie.  Mais  ses  ordres  n'arrivèrent  pas  à 
temps.  Le  jeune  Allemand  reçut  la  mort  avec  le  plus  grand  sang-froid,  en  criant  :  Vive  la  paix! 
vive  la  liberté  !  vive  l'Allemagne  ! 

La  paix,  qui  avait  aussi  ses  séides  sur  le  sol  germanique ,  fut  enfin  conclue  à  Vienne  le  14  oc- 
tobre 1809.  L'empereur  d'Autriche  fut  soumis  à  de  nouvelles  concessions  territoriales  envers  la 
France ,  la  Saxe ,  etc.  Le  czar,  dont  les  vœux  avaient  été  probablement  pour  les  ennemis  de  la  France 
pendant  la  guerre ,  le  czar  lui-même  eut  sa  part  de  la  dépouille  de  ses  alliés  secrets  :  Napoléon ,  qui 
croyait  toujours  à  la  sincérité  des  démonstrations  d'Erfurth ,  fit  donner  à  Alexandre  la  partie  la  plus 
orientale  de  l'ancienne  Gallicie,  renfermant  quatre  cent  mille  âmes  de  population.  Le  traité  signé,  il 
(juitta  Schœnbrunn  pour  retourner  en  France,  et  arriva  le  26  octobre  à  Fontainebleau. 
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Dûmùlés  avec  le  pape.  —  Uéunion  des  Étals  romains  à  l'empire  français. 

I  tout(^  parts,  les  rois  avaient  ce8s<^'  de  résister,  sur  le  continent,  à  l'as- 
(t'iulaiit  (le  la  fortune  de  Napoléon  et  à  la  puissance  de  ses  armes.  L'or- 
f(ueil  héréditaire  des  dynasties  et  des  aristocraties  était  partout  vaincu  .  il 
saliaissait  devant  la  gloire  plébéienne  du  trône  impérial ,  ou  se  réfuiriait  au 
delà  des  mers  ,  pour  y  cacher  ses  affronts  et  ses  blessures.  Dans  le  .Midi . 
c'était  la  maison  de  Bragance  (jui  avait  fui  au  Brésil ,  et  celle  de  Xaples 
>u  Sicile,  à  l'aspect  de  nos  aigles  victorieuses,  tandis  »]ue  les  Bourlwns 
d'Kspiigne  étaient  venus  implorer,  à  Bayonne,  l'appui  de  Napoléon  et  lui 
^  ""tT  "^"-/"'"'I "T  ""  livrer  leur  couronne.  Dans  le  Nord,  les  races  altii^^res  n'étaient  pas  moins 
humiliées  :  les  maisons  de  Lorraine  et  de  Brandebourg,  nagu^re  si  hautaines  et  si  haineuses,  étaient 
réduites  à  se  faire  plus  que  modestes  et  à  solliciter  le  titre  d'alliées  aupr^s  de  leur  vainqueur.  De  son 
côté,  le  superbe  autocrate,  le  chef  de  l'illustre  maison  dt»s  Romanow,  avait  a  H  ec  té  de  quitter  le  rôle 
chevalere8(|ue  de  prenùcr  champion  du  droit  divin  .  pour  se  dire  et  se  prtK'lamer,  en  tout  lieu  ,  l'ad- 
mirateur et  l'aflii  du  grand  homme  (jue  le  principe  révolutionnaire  faisait  régner  sur  la  France  .  et  &  la 
cour  dufiuel  il  multipliait  les  présents  et  les  ambassades.  Les  petits  princes  et  les  républi«jues  avaient 
été  nécessairement  entraînés  dans  ce  mouvement  de  soumission  universelle  :  les  altesst>s  allemandes 
s'étaient  placées  sous  la  protection  de  l'invincible  conquérant,  et  les  républicains  bataves  lui  avaient 
demandé  un  roi  de  sa  famille,  pendant  (jue  ceux  d'Italie  lui  donnaient  la  couronne  de  fer,  et  que 
la  confédération  helvétique  acceptait  sa  redoutabU'  médiati(»n. 

('ependant,  au  milieu  de  la  prosternation  générale  (jue  pnnluisaient  l'adnjiratjon  chez  les  uns  et  la 
crainte  chez  les  autres;  dans  ce  vaste  tableau  de  la  sujétion  conmiune  des  monan'hies  et  des  n'nu- 
bliiiu«'s .  une  lacune  se  laissait  apercevoir.  Dans  un  coin  de  l'Europe .  au  foiul  de  l'Italie ,  le  plus  faible . 
le  plus  insignifiant  dt^  souverains  politupu's  osait  nS«ister ,  seul ,  au  dominateur  univer»«'l .  et  ne  crai- 
gnait pas  de  troubler ,  par  son  opptwilion  .  son  blâme  et  si's  menaces  même  ,  le  concert  de  louange*  et 
d'adulations  qui  retentissait  d'un  bout  à  l'autn»  du  conlin»'nt.  Ce  prince  récalcitrant,  ce  dernier  organe 
tle  la  résistance  du  passé  aux  exigenc«*s  de  l'homme  du  jour,  c'était  le  pape,  celui-là  même  qui  avait 
«piitlé  le  palais  l^uirinal  pt)ur  venir  sacrer  Napoléon  i\  Paris. 

Le  j)ape  ,  si  peu  redoutabb'  comme  prince  temporel .  pouvait-il  ilonc  compter  encore  sur  reflet  don 
foudres  spirituelb^s  '  !..•  moyen  âge .  qui  croulait  ou  chancelait  de  touti-s  j>«rls  .  était-il  à  Kome  plein  de 
force  et  de  vie?  Ia^  institutions  et  h's  cn»yances  religieusi's  .  qui  fm'Ht  la  splendeur  et  la  «upn^mnlie  de 
la  papauté .  avau-nt-elles  moins  subi  l'action  délétt'^re  du  temps  que  les  institution»  et  les  cmvanct^  po- 
litiques sur  lesquelles  la  royauté  et  l  aristocratie  avaient  fondé  leur  empire  f 

L'histoire  était  là  qui  disait  le  inmtrainv  Depuis  plus  de  deux  cent»  ans.  on  avait  ^cril  de  France  au 
saint-siége  t|ue  st^s  bulles  gelaient  en  pn.M8ant  l«»s  Alp«*s    Depuis  tmis  sitVh'» .  l'esprit  philosophique. 
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les  tht^ories  libt^ralos ,  le  libre  examen  avaient  arrache^  presque  tout  le  nord  de  l'Europe  à  la  domination 
pontificale.  C'était  par  les  ([ueslions  reli<,neuses  que  la  raison  humaine  avait  commencé,  en  Allemagne, 
sa  révolte  contre  les  puissances  et  les  souverainetés  du  moyen  âge.  C'était  la  révolution  dans  l'Église 
qui  avait  amené  en  Angleterre  la  révolution  dans  l'Etat.  En  France,  il  est  vrai ,  le  schisme  et  l'hérésie 
avaient  semblé  respecter  le  trône  de  saint  Louis ,  ou  du  moins  n'avaient  pu  s'y  asseoir  ;  mais  la  foi  ro- 
maine n'avait  rien  gagné  à  cette  conservation  oiTicielle  du  royaume  très-chrétien.  Sans  parler  des 
atteintes  portées  aux  traditions  du  Vatican  par  l'apparition  du  gallicanisme,  qui  voulut  faire  incliner  le 
génie  d'Hildebrand  devant  le  génie  de  Bossuet ,  un  révolutionnaire  plus  hardi ,  plus  puissant  et  plus 
radical  que  le  schisme  et  que  l'hérésie,  avait  envahi  tous  les  degrés  de  la  société  française  :  c'était  la 
philosophie.  Elle  ne  s'était  pas  proposé  d'élever  autel  contre  autel,  mais  d'ébranler  tous  les  cultes  en 
faisant  passer  le  doute  sur  tous  les  dogmes,  et  cette  audacieuse  tentative  avait  réussi.  Montaigne  et 
Descartes,  Voltaire  et  Rousseau  avaient  été  pour  le  saint-siége  des  ennemis  plus  dangereux  que  Luther 
et  Calvin. 

Pie  VII  ne  pouvait  méconnaître  cette  vérité  ,  que  ses  successeurs  ont  proclamée  eux-mêmes  dans  de 
solennelles  et  amères  lamentations.  IMais  Pie  VII  était  dépositaire  d'un  pouvoir  qui  avait  maîtrisé  les 
rois  et  gouverné  absolument  la  conscience  des  peuples ,  alors  que  le  sacerdoce ,  unique  gardien  des 
sciences  et  des  lettres ,  et  sentinelle  avancée  de  la  civilisation  ,  était  aussi  le  seul  protecteur  des  peuples 
contre  les  excès  de  la  brutalité  féodale.  Fier  de  ce  souvenir ,  et  appuyé  en  même  temps  sur  la  foi ,  qui 
lui  montrait  la  source  de  son  autorité  dans  le  ciel ,  le  pontife  romain  ne  considérait  le  relâchement  des 
croyances  que  comme  une  aberration  accidentelle  de  l'esprit  humain,  et,  par  orgueil  comme  par  devoir, 
il  refusait  de  reconnaître  que  la  décadence  de  sa  doctrine  eût  altéré  le  principe  et  dût  modifier  la  mani- 
festation de  sa  suprême  dignité. 

Mais  cette  prétention  du  pape  n'était  qu'une  noble  illusion.  Sans  doute ,  la  puissance  spirituelle  qui 
avait  civilisé  le  monde  féodal  n'était  pas  tombée  aussi  bas  que  la  féodalité  elle-même.  Il  était  naturel 
que  les  idées  religieuses  ,  qui  avaient  donné  au  clergé  la  supériorité  sur  la  noblesse ,  au  temps  de  leur 
splendeur  commune  ,  rendissent  passagèrement  la  ruine  du  crédit  ecclésiastique  moins  complète  et 
moins  profonde  que  le  discrédit  du  patriciat.  La  disparition  de  l'aristocratie  ne  laissait  aucun  vide  dans 
l'État;  il  en  eût  été  autrement  de  celle  du  sacerdoce  ;  car  s'il  est  facile  à  la  philosophie  qui  renverse 
un  ordre  politique  de  lui  en  substituer  un  nouveau ,  de  faire  une  république  ou  une  monarchie ,  d'éla- 
borer une  constitution,  d'organiser  un  gouvernement,  de  créer  une  police,  de  trouver  enfin  des  hommes 
et  des  lois  pour  sauver  provisoirement ,  et  avec  plus  ou  moins  de  bonheur ,  le  matériel  de  la  société ,  à 
travers  le  désordre  moral  des  époques  de  transition  ,  rien  de  tout  cela  n'est  possible  dans  l'ordre  reli- 
gieux. Il  n'y  a  là  ni  organisation  immédiate  à  espérer ,  ni  vote  de  dogmes  ,  ni  promotion  de  personnes 
que  l'on  puisse  arbitrairement  improviser.  Alors  les  vieilles  croyances,  malgré  leur  affaiblissement, 
demeurent  comme  de  respectables  ruines  sous  lesquelles  vient  s'abriter  tout  ce  qui  a  besoin  de  prier  et 
de  croire ,  tout  ce  qui  vit  d'habitudes  à  défaut  de  foi. 

C'est  cette  persévérance  routinière  de  la  masse  des  fidèles ,  suffisante  pour  entretenir  un  reste  de 
mouvement  dans  les  temples  et  pour  cacher  l'indifférence  intime  des  âmes  sous  les  dehors  d'une  vaine 
pratique;  c'est  cette  perpétuité  du  cialte,  à  travers  le  délabrement  des  doctrines  et  des  croyances,  qui 
put  seule  tromper  la  puissance  spirituelle  sur  sa  véritable  situation  ,  et  la  conduire  à  penser  qu'elle  était 
encore  assez  forte  pour  parler  aux  rois  et  aux  empereurs  le  langage  altier  du  moine  de  Cluny. 

Dès  1805 ,  peu  de  temps  après  le  couronnement  de  l'empereur ,  Pie  VII  avait  voulu  réaliser  les  espé- 
rances qui  l'avaient  déterminé  à  franchir  les  Alpes  pour  venir  consacrer ,  à  Paris  ,  la  révolution  fran- 
çaise dans  la  personne  de  Napoléon.  Il  demandait  instamment  qu'on  lui  remît  les  légations,  qu'on 
agrandît  son  territoire.  Cette  concession  n'entrait  pas  dans  les  vues  de  l'empereur  sur  l'Italie  ;  elle  fut 
constamment  refusée.  Alors  le  pontife  se  repentit  d'avoir  prêté  son  suprême  ministère  pour  un  acte  qui 
excluait  du  trône  de  France  «  les  fils  aînés  de  l'Église.  >•  Ses  regrets  et  son  mécontentement  se  mani- 
festèrent dans  ses  paroles,  dans  ses  lettres,  dans  toutes  ses  démarches.  Il  refusa  obstinément  l'insti- 
tution canonique  aux  évêques  nommés  par  l'empereur,  conformément  au  concordat,  et  il  persista  à 
ouvrir  ses  ports  aux  Anglais. 

Cette  conduite  irrita  Napoléon  ;  il  écrivit  au  pape ,  le  L3  février  1806  : 
"  Pour  des  intérêts  mondains,  on  laisse  périr  des  âmes... 
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"  Votre  saintet/î  est  souveraine  de  Rome;  mais  j'en  suis  l'empereur  ;  tous  m»:^  ennemis  doivent 
être  les  siens.  »  Pie  VII  répondit ,  comme  l'auraient  fait  les  Boniface  et  les  Grégoire  :  -  Le  souverain 
pontife  ne  reconnaît  point  et  n'a  jamais  reconnu  aucune  puissance  supérieure  à  la  sienne...  L'empe- 
reur de  Rome  n'existe  point...  Le  vicaire  d'un  Dieu  de  paix  doit  conserver  la  paix  avec  tous ,  sans 
distinction  de  catholiques  et  d'hérétiques.  » 

Une  réponse  faite  avec  tant  de  hauteur  et  de  dignité  n'était  pas  de  nature  à  calmer  les  ressenti- 
ments de  l'empereur.  Il  insista  ,  il  menaça  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Pie  VII  disait  être  dans  les  termes 
du  concordat ,  qui  ne  fixait  point  de  délai  pour  l'institution  canonique  ,  et  il  ne  voulait  pas  abandonner 
ce  qu'il  appelait  un  moyen  d'action  pour  le  saint-siége,  sur  les  gouvernements  et  sur  les  peuples. 
Ensuite  ,  l'admission  des  Anglais  dans  ses  ports  lui  était  commandée  par  les  besoins  de  ses  sujets  , 
par  ses  princijK'S  de  paix  et  de  charité  universelle. 

Le  chargé  d'affaires  de  Napoléon  essaya  de  faire  comprendre  au  pontife  que  ce  langage  et  ce  rai- 
sonnement n'étaient  plus  de  saison  ,  et  qu'ils  pourraient  l)ien  ne  senir  qu'à  attirer  quelque  orage  sur 
Rome.  Le  pape  fut  inflexible.  «  Si  on  m'ôte  la  vie ,  dit-il  au  ministre  français,  ma  toml>e  m'honorera  , 
et  je  serai  justifié  aux  yeux  de  Dieu  et  dans  la  mémoire  des  hommes...  Si  l'empereur  exécute  ses 
menaces  et  ne  me  reconnaît  plus  comme  prince  souverain ,  je  ne  le  reconnaîtrai  plus  comme  empe- 
reur :  si  je  suis  mal ,  il  ne  sera  pas  bien.  »  Pie  VII  était  persuad»;  (qu'une  malédiction  tonibée  de  sa 
bouche  deviendrait  funeste  à  Napoléon  ,  et  que  le  saint-siége  n'avait  qu'à  gagner  à  une  rupture  érla- 
tante.  «  La  persécution  ,  disait-il ,  produirait  le  schisme  ,  seul  moyen  de  sauver  l'Église.  - 

Toutf?s  ces  paroles  de  fierté  et  d'obstination,  rapportées  à  l'empereur  par  son  plénipotentiaire, 
ne  faisaient  que  le  surprendre  ,  l'aflliger  et  l'aigrir  de  plus  en  plus.  H  écri\it,  le  1"  mai  1807,  des 
bords  de  la  Vistule,  au  prince  Eugène,  alors  vice-roi  :  -  Le  pape  ne  veut  done  plus  que  j'aie  des 
évêques  en  Italie.  Si  c'est  là  ser\ir  la  religion  ,  comment  doivent  faire  ceiuc  qui  doivent  la  penlro  f  - 

Le  résultat  des  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne  n'ébranla  point  la  résolution  de  Pie  VII.  Aprî-s 

I  ilsitt ,  peu  touché  de  la  soumission  des  potentats  du  Nord  aux  vues  de  Napoléon  ,  le  pape  pt-rsista 
à  opposer  au  vainqueur  de  Friedland  la  suprématie  du  saint-siége  sur  toutes  les  puissances  de  la 
terre.  Alors  Napoléon  ,  retournant  à  Paris ,  se  décida  à  envoyer  de  Dresde .  à  son  ministre  pri-s  la 
cour  de  Rome  ,  une  longue  lettre  dans  laquelle  il  jugeait  de  haut ,  à  son  tour,  les  prétentions  pontifi- 
cales ,  et  annonçait  qu'il  irait ,  s'il  le  fallait ,  répondre  en  p«^rsonne  au  pape ,  dans  Rome  même.  •  Sa 
Sainteté,  dit-il ,  croirait-elle  donc  que  les  droits  du  trône  soient  moins  sacrés  que  ceux  de  la  tiar«? 

II  y  avait  des  rois  avant  qu'il  y  eût  des  papes. . .  Ils  veulent ,  disent-ils  ,  me  dénoncer  à  la  chrétienté  I 
Il  y  a  là  une  erreur  de  mille  ans  de  date...  La  cour  de  Rome  pnVhe  sourdement  la  réliellion  depuis 
deux  ans.  Je  le  souffre  du  pape  actuel ,  je  ne  le  souffrirais  pas  d  un  autre  pape  !  t^ue  veut-il  fajr<?  en 
me  ilénitnçnnt  à  la  chrétienté!  mettre  mon  tnme  en  inti-rdilî  m'excommunier?  penst^-t-il  donc  que  les 
armes  tomberont  des  mains  de  mes  soldats?  |>ense-t-il  mettre  le  poignard  aux  mains  des  |>eupK>s 
pour  m'égorger  ?  Cette  infâme  doctrine .  il  est  ih-s  papes  furilntnds  qui  I  ont  pnVhée  ;  mais  il  m  est 
encore  difTioile  de  croire  <|ue  l'intention  de  Pi»-  Vil  soit  de  les  imiter.  Il  ne  resterait  plus  alors  qu  à 
essayer  de  me  faire  couper  les  cheveux  et  de  m'enfermer  dans  un  monastère...  Il  v  a  là  tant  d'exlra- 
vagaïu-e  ,  que  je  ne  puis  (|ue  gémir  de  cet  esprit  de  verti:'e  qui  s'est  emn:iré  de  deux  mi  inii<  .  Mnlj. 
naux  (jui  gèrent  les  affaires  de  Rome. 

-  Le  pape  actuel  s'est  donné  la  peine  de  venir  à  mon  couronnement.  J'ai  rei-onnu ,  dans  rrtt«« 
dén'.arche  ,  un  saint  prélat  ;  mais  il  voulait  que  je  lui  cédasse  les  légations.  Je  n'ai  pu  ni  \-oulu  le  f.i  r. 
Le  pape  «*st  trop  puissant.  L»-  pa|>e  menace  de  faire  un  appel  au  peuple  Ain.si  il  en  appellera  à 
mes  sujets  ?  (^ue  «liront-ils!  ils  diront .  comme  moi  ,  qu'ils  veulent  la  religion  ,  mais  qu'ils  ne  veulent 
rien  soutVnr  d  une  pui.««san<e  étrangère!  Je  tiens  ma  couronne  de  Dieu  et  de  la  volonté  de  mes 
p«Mi|)les  '  Je  serai  toujours,  pour  la  cour  de  Rome.  ChaHemagne.  et  non  Louis  le  IX^U»nnairt>.  Si 
par  les  chicanes  qui  me  sont  faiti^.  \f»  pn-tres  de  Rome  cnuent  obtenir  un  .  sèment  temp^ui  1  . 

ils  se  tninipeiit    Je  ne  donnerai  pas  les  légations  pour  un  raccommo«lemenl.  • 

L'uttitmle  ferme  et  inébranlable  d'un  pontife  diS»urmé .  en  face  d'un  nnt  m^us  !.•  j- 

duquel  tout  tremblait  et  pliait  en  Europe,  offrait  sans  doute  un  noble  el  («eau  » 
prélinlions  et  les  menaces  pontificales  n'en  renfermaient  p.ui  moins .  selon  le  mol  de  Napoi.-on  .   une 
erreur  de  nulle  ans  de  date.  Rome  avait  l»eau  faire    la  f«»n'e  morale  et  le  rnmet.-n-  i^  de  wn 
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évêque  ne  pouvaient  pas  lui  rendre  à  elle-même  son  antique  puissance ,  et  ne  servaient  plus  qu'à 
mettre  en  relief  une  grande  et  majestueuse  individualité.  Que  la  ville  éternelle  maudisse  ou  qu'elle 
bénisse  désormais  ,  peu  importe  :  nul  prince  ne  s'en  soucie  ,  parce  que  nul  peuple  n'attend  plus  d'elle 
le  signal  de  la  soumission  ou  de  la  désobéissance  ,  du  dévouement  ou  de  la  désaffection  à  l'égard  de 
ses  chefs.  Rome  l'a  voulu  ainsi.  Après  avoir  dominé  les  rois  dans  l'intérêt  des  peuples,  au  nom  de 
la  civilisation  alors  chrétienne ,  elle  se  ligua  avec  les  rois  contre  les  peuples ,  sous  la  bannière  des  pré- 
juo-és  et  des  abus ,  quand  la  civilisation ,  dans  ses  transformations  incessantes  et  progressives,  quittant 
la  robe  du  prêtre  pour  prendre  le  manteau  du  philosophe  ,  vint  jeter  sur  le  monde  des  idées  neuves  et 
hardies,  plus  conciliables  avec  les  doctrines  de  l'Évangile  qu'avec  les  habitudes  d'un  sacerdoce  admis 
par  le  pouvoir  temporel  au  partage  des  privilèges  politiques  et  des  douceurs  de  la  vie  mondaine. 

Alors  les  imprécations  souveraines  du  Vatican  ne  furent  plus  dirigées  contre  les  violences  et  les 
excès  de  l'oppresseur  féodal ,  mais  contre  la  raison  indocile  et  les  désirs  d'émancipation  du  peuple 
opprimé.  L'alliance  se  fit  entre  la  couronne  et  la  tiare,  sans  distinction  de  croyances  religieuses.  La 
royauté ,  hérétique  ou  schismatique ,  fut  mieux  traitée  à  Rome  que  la  liberté  orthodoxe.  La  liberté  s'en 
est  ressouvenue.  Quand  la  Providence  a  fait  sonner  l'heure  des  révolutions  et  donné  aux  peuples  le 
pouvoir  de  maudire  à  leur  tour ,  le  clerc  qui  s'était  fait  l'auxiliaire  du  baron  s'est  vu  frapper  des  mêmes 
anathèînes.  La  foudre  a  éclaté  à  la  fois  sur  les  palais  épiscopaux  et  sur  les  demeures  princières.  Les 
puissances  rivales  du  moyen  âge  ont  scellé  leur  réconciliation  sous  le  coup  de  l'orage.  Elles  avaient 
abusé  en  commun  de  leur  grandeur  ,  elles  ont  subi  une  déchéance  commune.  Là  où  le  sarcasme  du  phi- 
losophe et  la  parole  corrosive  du  tribun  avaient  fait  salir  ou  mettre  en  pièces  le  manteau  royal ,  on  a 
pu  remarquer  aussi  des  taches  indélébiles  et  d'irréparables  déchirures  à  la  pourpre  romaine,  et  le  saint- 
siége  s'est  senti  violemment  ébranlé  par  la  commotion  qui  renversait  les  trônes. 

Lors  donc  que  Pie  VII  revendique  encore  la  suprématie  universelle  dont  jouirent  ses  prédécesseurs , 
sans  tenir  compte  de  la  différence  des  temps  ,  cette  superbe  et  audacieuse  tentative  ne  peut  être  consi- 
dérée que  comme  un  anachronisme  sans  conséquence.  Il  a  beau  se  hisser  sur  l'orgueil  traditionnel  du 
Vatican ,  et  montrer  du  haut  du  Quirinal  ses  foudres  éteintes ,  le  potentat  que  cette  démonstration 
menace  en  connaît  toute  la  vanité  ;  il  sait  que  ce  n'est  pas  la  papauté  redoutable  du  moyen  âge  qui  se 
dresse  contre  lui ,  mais  seulement  son  ombre  impuissante ,  et  qu'il  ne  lui  faut  pas  beaucoup  d'audace 
pour  braver  l'excommunication  ,  au  miUeu  d'un  peuple  qui  ne  croit  pas  plus  que  lui  à  la  résurrection  du 
passé,  et  au  sein  duquel  le  cri  d'alarme,  poussé  par  le  chef  vénérable  de  la  chrétienté,  remue  à  peine 
quelques  âmes  au  fond  des  presbytères  et  des  basiliques. 

Cependant  Pie  VII ,  tout  en  brandissant  le  glaive  émoussé  de  Grégoire  VII  et  de  Sixte-Quint ,  se 
montre  disposé  à  accueillir  dans  son  palais  le  redoutable  ennemi  qui  lui  faisait  annoncer  une  prochaine 
visite.  »  Si  ce  projet  se  réalisait,  nous  ne  céderions  à  personne ,  dit-il ,  l'honneur  de  recevoir  un  hôte 
si  illustre.  Le  palais  du  Vatican,  que  nous  ferions  disposer,  serait  destiné  à  recevoir  Votre  Majesté 

et  sa  suite.  » 

Mais  l'empereur  ne  put  pas  exécuter  ce  voyage.  Les  affaires  de  Portugal  et  celles  d'Espagne  le  re- 
tinrent à  Paris,  plus  prêt  à  marcher  vers  les  Pyrénées  qu'à  traverser  les  Alpes.  Les  négociations  avec 
le  saint-siége  continuèrent  néanmoins  par  l'entremise  des  agents  diplomatiques  et  toujours  avec  le 
même  insuccès.  Le  pape  se  roidit  plus  que  jamais  contre  les  exigences  de  Napoléon.  L'empereur  per- 
sista ,  de  son  côté  ,  à  refuser  son  adhésion  aux  vœux  du  pontife  :  la  rupture  devint  inévitable.  »  Que  la 
négociation  soit  donc  rompue ,  écrivit  Napoléon  à  son  ministre ,  le  9  janvier  1808 ,  puisque  ainsi  veut 
le  pape ,  et  qu'il  n'y  ait  plus  entre  ses  États  et  ceux  de  Sa  Majesté  aucune  relation  pacifique.  -■ 

C'était  annoncer  l'occupation  prochaine  des  États  romains  par  les  armées  françaises.  Pie  VII  ne  pou- 
vait guère  s'y  tromper;  aussi  dit-il  à  l'agent  français  ,  dans  une  audience  qu'il  lui  donna  vers  la  fin  du 
même  mois  :  «  Il  n'y  aura  pas  de  résistance  militaire.  Je  me  retirerai  au  château  Saint-Ange.  On  ne 
tirera  pas  un  seul  coup  de  fusil  ;  mais  il  faudra  que  votre  général  fasse  briser  les  portes.  Je  me  placerai 
à  l'entrée  du  fort.  Les  troupes  seront  obligées  de  passer  sur  mon  corps,  et  l'univers  saura  que  l'em- 
pereur a  fait  fouler  aux  pieds  celui  qui  l'a  sacré.  Dieu  fera  le  reste.  •• 

Certes ,  tout  était  admirable  dans  ce  langage.  Le  pontife  se  montrait  sublime  dans  sa  résignation , 
sublime  dans  ses  espérances.  Mais  cette  fermeté  et  cette  confiance  n'étaient  fondées  que  sur  la  foi 
isolée  du  prêtre  souverain  dont  elles  honoraient  le  caractère.  Dieu  n'avait  plus  rien  à  faire  pour  la  pa- 
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pauté  ;  et  l'univers ,  peu  disposé  à  s'émouvoir  pour  elle ,  ne  s'apercevait  pas  même  de  ses  dangers  et  de 
ses  plaintes. 

Selon  les  prévisions  de  Pie  VII ,  l'occupation  militiiire  du  patrimoine  de  saint  Pierre  fut  résolue 
et  ordonnée  par  l'empereur.  Quelques  détachements  de  troupes  françaises  suffirent  pour  marcher  à  la 
conquête  d'une  cité  cjui  avait  été  deux  fois  la  maîtresse  du  monde  ,  et  dont  la  vaste  domination  avait 
reçu  deux  fois  la  promesse  de  l'éternité.  Tout  déploiement  de  forces  militaires  aurait  été  inutile.  La 
reine  des  nations  avait  disparu  ;  le  génie  de  l'antitjuité  ne  veillait  plus  au  Capitole  ;  le  génie  du  moyen 
âge  expirait  au  Vatican  ;  le  signe  qui  fit  vaincre  Constantin  s'inclina  donc  sans  résistance  devant 
les  aigles  de  Napoléon ,  dont  les  soldats  purent  dire ,  en  s'emparant  sans  coup  férir  de  cette  immense 
capitale ,  que  désormais  la  ville  étemelle  n'était  plus  (ju'un  ma^niifique  mausolée ,  que  la  tomlje  froide 
et  solitaire  des  pontifes  et  des  Césars. 

Ce  coup  d  Etat,  non  moins  éclatant  que  celui  de  Bayonne ,  complétait  le  triomphe  de  la  révolution 
française.  A  travers  les  débats  de  Pie  VII  et  de  Napoléon  ,  le  génie  moderne  était  venu  constater  sa 
puissance  et  marquer  la  fin  des  grandeurs  romaines,  en  plantant  ses  insignes  sur  les  dômes  de  l'or- 
gueilleuse métropole  du  passé,  sans  rencontrer  la  moindre  opposition,  sans  provf>quer  les  protestations 
des  peuples  et  des  rois  de  la  chrétienté,  sans  faire  sonner,  dans  l'univers  catholique,  le  tocsin  d'une 
nouvelle  croisade. 

L'inflexibilité  du  pape  ne  fut  pas  vaincue  toutefois  par  l'envahissement  de  ses  Etats.  Selon  la 
menace  (ju'il  en  avait  faite.  Pie  VII  lança  une  bulle  d'excommunication  contre  l'empereur,  quand 
il  vit  (jue  ce  dernier  n'était  pas  moins  inébranlable  que  lui  dans  ses  résolutions ,  et  que  l'occupation 
militaire  de  Rome  se  prolongeait  indéfiniment.  -  Par  l'autorité  du  Dieu  tout  -  puissant ,  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul ,  et  par  la  nôtre ,  dit  le  saint-père ,  nous  déclarons  que  vous  et  tous  vos 
coopérateurs ,  d  après  l'attentat  que  vous  venez  de  commettre,  vous  avez  encouru  I  excommuni- 
cation ,  etc.,  etc.  " 

Napoléon  était  à  Vienne,  couvert  des  lauriers  d'Elckmuhl  et  de  Ratisbonne,  lorsqu'il  apprit  la  pu- 
blication de  cette  bulle.  Il  résolut  aussitôt  d'exiger  du  pape  la  réunion  du  domaine  pontifical  à  l'empire 
français,  et,  en  cas  de  refus,  de  faire  enlever  Sa  Sainteté.  Le  général  Radet  fut  chargé  de  cette 
pénible  mission.  Il  se  présenta,  à  cet  effet,  au  palais  Quirinal,  dans  la  nuit  du  5  au  6  juillet  1809 . 
et  pressa  instamment  Pie  VII  de  consentir  à  la  cession  de  son  domaine  temporel  pour  pn^vcnir  les 
mesures  rigoureuses  auxcjuelles  l'exposerait  une  vaine  n'-sistancc.  -  Je  ne  le  puis,  répondit  le  pontife  . 
je  ne  le  dois  pas,  je  ne  le  veux  pas.  J'ai  promis  devant  Dieu  de  conserver  à  la  sainte  Église  toutes 
ses  possessions ,  et  je  ne  miuicjut-rai  jamais  au  serment  que  j'ai  fait  de  1«  maint(>nir.  -  Le  gônéml 
reprit  :  -  Saint-péri' .  jr  suis  très-allligé  que  Votre  Sainteté  ne  veuille  pas  souscrire  à  cette  demande , 
puis<|ur  ,  en  refusant . 
Vous  ne  faites  (jue  vous 
exposer  à  de  nouvelles 
tribulations.  -  —  Lk 
Papiï  :  "  J'ai  dit  ;  rien 
sur  la  terre  ne  peut  me 
faire  changer,  et  je  suis 
prêt  à  verser  la  d«'miére 
goutte  de  mon  wang.  à 
perdre  la  vie  à  l'instant 
même  ,  |)lulôt  qui'  d' 
\  loler  le  serment  que  j  n  i 
f.iit  ilevant  Dieu.  -  - 
LkGknkkai,  -Hébien  ' 
bi  ré.solution  (ju«'  vous 
preni'/.  deviendra  p«'ul 

être  pour  vous  la  sourre  de  grandPHCHluiniie».  •  —  Lk  I'avh  :  •  Je«ui,sdiVUo  ,  et  ni:ii  ue  jh  ut  nt  edrait- 
l'T.  -  — Lk  (tKN^KAi.     »  PuiH<|ue  t«'lle  est  votre  n^tiluUon.  je  »ui.H  fAché  di's  onircs  que  mon  !»«»u\.  -^  > 
m'a  donnés  et  de  In  commission  que  j  lu  reçue  de  lu».  -  —  Lk  Pai'K  ;  -  Kn  vénlo,  mon  dl»,  ixiit 
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commission  n'attirera  pas  sur  vous  les  bénédictions  du  ciel.  •>  — Le  Général  :  •<  Saint-përe,  il  faut  que 
j'emmène  Votre  Sainteté  avec  moi.  »  —  Le  Pape  :  «  Voilà  donc  la  reconnaissance  qui  m'est  réservée 
pour  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  votre  empereur?  Voilà  donc  la  récompense  pour  ma  grande  condescen- 
dance pour  lui  ot  pour  l'jiglise  gallicane.  Mais  peut-être  suis-je,  à  cet  égard,  coupable  devant  Dieu  ;  il 
veut  m'en  punir,  je  me  soumets  avec  humilité.  >»  —  Le  Général  :  «  Telle  est  ma  commission  ;  je  suis 
fâché  de  l'exécuter,  puist^ue  je  suis  catholique  et  votre  fils.  »  Le  cardinal  Pacca  demanda  alors  que  le 
saint-père  pût  emmener  avec  lui  les  personnes  qu'il  désignerait  ;  mais  le  général  répondit  à  Son  Émi- 
nence  que,  d'après  les  ordres  de  l'empereur,  elle  seule  pourrait  accompagner  le  pape.  —  »  Et  combien 
de  temps  nous  accorde-t-on  pour  les  préparatifs  de  voyage?  »  reprit  le  cardinal.  —  «  Une  demi-heure,  » 
dit  le  général.  Alors  le  pontife  se  leva  et  ne  prononça  que  ces  paroles  :  «  Allons,  que  la  volonté  de 
Dieu  soit  faite  en  moi.  » 

Une  voiture  attelée  attendait  le  pape  à  l'une  des  portes  du  palais.  Pie  VII  y  monta  avec  le  car- 
dinal Pacca.  Le  général  Radet  se  mit  sur  le  devant,  dans  un  cabriolet.  A  la  porte  ciel  Popo/o ,  une 
autre  voiture  était  préparée  pour  les  augustes  voyageurs.  L'officier  français  voulut  profiter  de  ce  chan- 
gement pour  renouveler  ses  instances  auprès  du  pape.  —  "  Il  est  encore  temps  pour  Votre  Sainteté  , 
lui  dit-il,  de  renoncer  aux  États  de  l'Église.  »  —  «  Non,  »  répéta  sèchement  le  pontife,  et  la  portière 
se  ferma  aussitôt  sur  lui.  En  quelques  minutes,  il  se  trouva  hors  de  Rome  et  sur  la  route  de  Florence. 
Des  biographes  ont  prétendu  que  le  général  Radet  avait  commandé  ,  dans  la  suite ,  au  peintre  Ben- 
venutti ,  un  tableau  représentant  la  sortie  du  pape  de  Monte-Cavallo ,  avec  tous  les  personnages  qui  y 
avaient  figuré. 

"  Le  malheureux  pontife,  dit  M.  de  Bourrienne ,  erra  de  ville  en  ville,  et  c'était  à  qui  ne  voudrait 
pas  recevoir  cet  illustre  prisonnier.  Élisa  le  renvoya  de  Florence  à  Turin  ;  de  Turin ,  le  prince  Bor- 
ghèse  l'expédia  dans  l'intérieur  de  la  France.  Il  eut  constamment  pour  garde  d'honneur  une  escouade 
de  gendarmes  ;  et  enfin  Napoléon  le  renvoya  à  Savone ,  dans  le  gouvernement  du  prince  Borghèse , 
sans  doute  pour  rappeler  ingénieusement  à  son  beau-frère  qu'avant  d'avoir  eu  l'honneur  de  lui  appar- 
tenir par  alliance,  il  avait  dû  son  illustration  à  Paul  V.  Dans  tous  les  cas,  cet  événement,  tout  fâcheux, 
tout  blâmable  qu'il  soit ,  ne  servirait  pas  à  faire  croire  que  le  ciel  se  plaît  à  venger  promptement  les 
attentats  envers  le  chef  de  la  sainte  Église ,  car  le  jour  même  qui  suivit  la  nuit  où  le  pape  fut  enlevé 
éclaira  la  victoire  de  Wagram.  » 

Ce  fut  du  palais  impérial  de  Schœnbrunn ,  et  pendant  les  négociations  de  la  paix  avec  l'Autriche  , 
que  Napoléon  envoya  au  général  Miollis ,  commandant  militaire  à  Rome ,  l'ordre  d'exécuter  le  décret 
portant  réunion  des  États  du  pape  à  l'empire  français.  Rendant  compte  de  cette  mesure  au  corps 
législatif,  à  l'ouverture  de  la  session  de  1809 ,  qui  suivit  le  traité  de  Vienne ,  l'empereur  s'exprima 
ainsi  : 

«  L'histoire  m'a  indiqué  la  conduite  que  je  devais  tenir  envers  Rome.  Les  papes ,  devenus  souve- 
rains d'ime  partie  de  l'Italie ,  se  sont  constamment  montrés  les  ennemis  de  toute  puissance  prépon- 
dérante dans  la  Péninsule.  Ils  ont  employé  leur  influence  spirituelle  pour  lui  nuire.  Il  m'a  donc  été 
démontré  que  l'influence  spirituelle ,  exercée  dans  mes  États  par  un  prince  étranger ,  était  contraire  à 
l'indépendance  de  la  France,  à  la  dignité  et  à  la  sûreté  de  mon  trône.  Cependant,  comme  je  recon- 
nais la  nécessité  de  l'influence  spirituelle  des  descendants  du  premier  des  pasteurs,  je  n'ai  pu  concilier 
■  ces  grands  intérêts  qu'en  annulant  la  donation  des  empereurs  français ,  •<  mes  prédécesseurs ,  ••  et  en 
réunissant  les  Etats  romains  à  la  France.  » 

Pie  VII  avait  tout  prévu,  spoliation  et  persécution,  et  cette  perspective  n'avait  point  ébranlé  sa 
grande  âme.  Quand  ses  prévisions  furent  réalisées,  il  ne  fit  que  se  fortifier  dans  sa  résolution  pre- 
mière. A  la  fin  de  1810  ,  il  refusa  l'institution  canonique  à  un  évêque  que  Napoléon  avait  nommé  au 
siège  de  Florence,  et  il  défendit  même,  par  un  bref,  de  recevoir  un  administrateur.  L'empereur 
demanda  un  rapport  sur  ces  objets  à  son  conseil  d'État ,  et  ordonna  que  ce  rapport  et  le  bref  du  pape 
fussent  imprimés.  En  vain  on  lui  objecta  les  inconvénients  d'une  pareille  publication.  "  Je  désire  cette 
publicité  ,  dit-il  ;  il  faut  que  toute  l'Europe  connaisse  ma  longanimité,  la  provocation  du  pape,  et  le 
motif  des  mesures  que  je  me  dispose  à  prendre  pour  réprimer  et  prévenir  désormais  des  actes  sem- 
blables. C'est  un  crime  de  la  part  du  chef  de  l'Église  d'attaquer  un  souverain  qui  respecte  les  dogmes 
de  la  religion.  Je  dois  défendre  ma  couronne  et  mon  peuple,  l'univers  entier  contre  ces  entreprises 
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téméraires  qui ,  trop  longtemps,  ont  a\ili  les  rois  et  tounnenté  l'humanité —  Un  pape  qui  prêche  la 
révoltf  aux  sujets  n'est  plus  le  chef  de  l'Église  de  Dieu ,  mais  le  pape  de  Satan. 

-  Il  est  temps  de  mettre  un  terme  à  tant  d'audace,  d'usurpation  et  de  désordres.  La  Providence 
m'a ,  je  crois ,  appelé  à  faire  rentrer  dans  de  justes  limites  cette  autorité  pernicieuse  que  les  pupes  se 
sont  arrogée,  à  en  garantir  la  génération  présente,  et  en  délivrer  à  jamais  les  générations  futures. 
Que  du  moins  on  prenne  en  France  contre  cette  autorité  incessamment  envahissante  les  mêmes  pré- 
cautions que  chez  les  autres  puissance  de  l'Europe.  D'ici  à  huit  jours,  un  projet  sera  présenté  au 
sénat,  pour  rétablir  le  droit  qu'ont  toujours  eu  les  empereurs  de  confirmer  la  nomination  des  papes ,  et 
pour  qu'avant  son  installation  le  pape  jure,  entre  les  mains  de  l'empereur  des  Français,  soumission 
au.x  quatre  articles  de  la  déclaration  du  clergé  de  1682.  Si  les  articles  sont  orthodoxes,  pourquoi  les 
papes  les  repoussent-ils  !  S'ils  ne  sont  pas  conformes  à  la  croyance  des  papes,  les  papes  et  les  Français 
ne  sont  donc  pas  de  la  -même  religion  ?  » 

I>*s  F>anç;iis  n'étaient  plus,  en  effet,  depuis  longtemjis,  de  la  même  religion,  malgré  les  mani- 
festations extéiieures  d'une  pratique  commune;  sans  cela  le  potentat,  excommunié  pour  avoir  violé 
le  patrimoine  de  saint  Pierre  et  jeté  son  successeur  dans  les  fers ,  n'aurait  pas  continué  d'entraîner 
sous  son  drapeau  une  nation  pleine  de  dévouement  et  d'enthousiasme,  quand  son  auguste  prisonnier 
voyait  tomber  ses  gémissements  et  ses  doléances  dans  un  abîme  sans  fond  et  sans  écho ,  celui  de 
l'indifférence. 


4-' 
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V.TV'  ^ 


Cil  \iiri;i:   riii- \ri:  ivi'  iMi.xir. 

Divorce  df  l'rmperpur.  —  Son  mariaiîc  avec  une  archiduchesse  dWutrirhe. 


A'  SUN  retour  d'Allema^e,  Napoléon  s'était  arrêté  p*'ndant  quelque  temps 

^  \  à  Fontainebleau ,  où  il  avait  même  rendu  divers  décrits  rt>lati(s  a  l'ad- 

niinistrntion  de  l'empire.  Rentré  dans  sa  capitale,  il  y  fut  suivi  par  Ie« 
rois  de  sa  iréation  ,  qui  accoururent  à  Paris  pour  le  féliciter  sur  »«  nou- 
veaux triomphe*  et  sur  la  (  nnclu&ion  de  la  pui\  .Milan.  Florence  el  IUniic 
envoy^renl  des  députations  dans  le  même  but  ;  le  synoile  prvc  de  Dal- 
inntie  eut  au.ssi  la  f>ienne  ,  i\\xc  l'empereur  reçut .  le  *J0  novembre  1909. 
I  en  audience  solennelle. 

On  Uiuchait  à  l'anniversaire  du  couronnement  et  de  In  IwitaïUe  il  Au* 
terh»/.  Hi«n  n»*  lui  .  j>.ir-iic  |M>ur  en  n-ndre  la  célébratum  plus  fa>lueus«'  el  plut  bnllunte  A  la  foie 
annuelle  on  joignit  un  7V  Drum  ù  l'occasion  de  la  paix,  et  léglis*-  de  Notn^-Dame  reçut  c^Ue  fo». 
non-s'u'niient  îe  sénat  et  l«  autres  grands  corpi»  de  l'Etat,  mais  le  concours  tl'nlli'SN'»  et  de 
majiNtés.  qui  formaient  alors  la  cour  et  le  airtége  de  lemp^^n'ur  le»  m»  de  Saxe,  de  Hollande,  dr 
\\  estphalie,  de  Nai»h*s  et  de  WurtiniU^ri;  asM^tèrent  à  1 1  r«'n'inonie  Qurhjue»  joun*  npnS» .  '.«•  vice- 
roi  dltiibe ,  le  n)i  el  la  reine  de  Bn%'i«''re  vinri'Ht  accroître  encore  cette  réunion  de  tèl«^  inninonm'*». 


258 


JllsTc)lRi-:  DE  LKMPEREUR  NAPOLEON 


Napok^oii  pouvait  se  croire  parvenu  à  son  apogi^e.  Dès  qu'il  ne  lui  était  pas  donné  de  planter 
jamais  ses  aio^les  sur  les  tours  de  Londres,  il  n'avait  plus  rien  à  ajouter,  en  Europe,  à  sa  puissance 
et  à  sa  g^loire.  Cependant  sa  mission  était  loin  d'être  accomplie.  Par  lui  et  avec  lui ,  la  révolution 
s'était  bien  établie  à  Naples ,  à  3Iadrid ,  à  Rome ,  à  Milan ,  à  Vienne ,  à  Munich ,  à  Stuttgard ,  à 
Cassel ,  à  Mayence ,  à  Dresde ,  à  Hambourg ,  à  Berlin  et  à  Varsovie  ;  mais  la  révolution ,  réduite  à 
garder  \'i7ico(/nih)  sous  le  costume  impérial,  ne  pouvait  plus  procéder  à  l'initiation  des  peuples  par 
la  voie  rapide  d'une  audacieuse  propagande.  Il  lui  importait  donc  de  séjourner  le  plus  longtemps 
possible  à  l'étranger ,  pour  que  la  connnunication  lente  et  secrète  de  ses  idées  et  de  ses  mœurs  eût  le 
temps  de  s'opérer  et  de  fructifier.  Napoléon  la  servit  à  merveille.  Obstiné  à  fonder  une  dynastie,  à 
obtenir  pour  lui  et  ses  descendants  les  honneurs  de  la  confraternité  souveraine  auprès  des  grandes 
puissances  du  continent,  il  voulut  se  concilier,  après  ses  éclatantes  victoires,  l'amitié  et  l'alliance  des 
potentats  qu'il  avait  vaincus.  Erfurth  lui  paraissait  répondre  d'Alexandre.  S'il  par\'enait  à  lier  l'Au- 
triche, la  Prusse  seule  n'oserait  bouger  ;  l'influence  anglaise  serait  ruinée  dans  le  Nord  ,  et  les  traités 
de  paix  cesseraient  d'être  de  simple  trêves  ou  des  armistices.  Maintenant ,  que  l'espoir  de  pacifier 
l'Europe  d'une  manière  durable  et  d'attacher  sincèrement  à  son  alliance  les  vieilles  races  royales  de 
Pétersbourg  et  de  Vienne  ne  soit  qu'une  funeste  illusion  ,  dont  le  génie  du  grand  homme  ne  sait  pas 
défendre  la  faiblesse  du  monarque,  peu  importe.  Les  efforts  pacifiques  de  Napoléon  auront  toujours 
un  résultat  :  ils  ajourneront  l'explosion  de  la  guerre  ;  ils  permettront  aux  soldats  français  de  couvrir 
encore  pendant  quelques  années  l'Allemagne,  une  partie  de  la  Pologne,  et  de  montrer  aux  peuples 
de  ces  contrées,  dans  les  relations  journalières  de  la  vie  commune,  la  morale  révolutionnaire  et  les 
habitudes  démocratiques  en  action. 

Le  désir  de  compléter  son  établissement  dynastique  et  de  se  faire  admettre  dans  la  famille  des 
rois  inspirait  donc  à  Napoléon  des  démarches  favorables  à  la  pacification  de  l'Europe.  Mais  en  même 
temps  qu'il  cherchait  des  amis  et  des  alliés  pour  sa  dynastie ,  dans  les  cours  étrangères ,  il  songeait  à 
lui  donner,  en  France,  une  base  nouvelle.  Il  crut  remplir  ce  double  but  en  faisant  proposer  son 
divorce  avec  Joséphine ,  et  en  formant  un  nouveau  mariage  qui  lui  promît  des  héritiers  en  Ugne 
directe  et  d'augustes  alliances  fondées  sur  une  illustre  parenté.  L'adoption  d'Eugène  ne  lui  suffisait 
plus.  C'était,  à  la  vérité,  un  successeur  tout  prêt  à  saisir  les  rênes  et  à  gouverner  par  lui-même; 
mais  il  n'avait  pas  été  élevé  pour  le  trône ,  et  le  prestige  de  la  naissance  lui  manquait ,  aux  yeux  de 
Napoléon ,  qui  avait  si  bien  su  s'en  passer  pour  lui-même ,  et  qui  aimait  mieux  désormais  jeter  les 
destinées  de  son  empire  dans  le  berceau  d'un  enfant  né  prince  impérial ,  que  de  les  confier  au  noble 
caractère ,  au  mérite  certain  et  à  la  capacité  bien  connue  d'un  homme  mûri  à  ses  côtés.  Le  renvoi  de 
Joséphine  fut  donc  résolu.  Elle  s'y  attendait,  »  bien  qu'elle  eût  donné  le  bonheur  à  son  mari  et 
qu'elle  se  fût  constamment  montrée  son  amie  la  plus  tendre ,  -  ainsi  que  le  dit  Napoléon  lui-même 
dans  le  3Ièmorial  de  Sainte-Hélène.  Les  considérations  d'État  l'avaient  emporté,  chez  l'empereur, 
sur  les  affections  privées.  Il  était  homme  politique  avant  tout.  Joséphine  avait  lu  depuis  quelque 
temps  le  sort  qui  lui  était  réservé  sur  la  physionomie  de  son  illustre  époux ,  qui  semblait  s'éloigner 
d'elle  à  mesure  qu'il  s'élevait  dans  la  sphère  des  grandeurs  et  des  vanités  monarchiques.  Enfin  ce 

qu'elle  pressentait  se  réaUsa.  Le 
funeste  secret  qu'elle  avait  aperçu 
au  fond  de  l'âme  de  Napoléon , 
et  dont  le  soupçon  déchirait  cruel- 
lement la  sienne ,  lui  fut  révélé 
par  son  mari.  C'était  le  30  no- 
vembre 1809.  L'empereur  etl'im- 
pératrice  avaient  dîné  ensemble , 
Napoléon ,  sombre  et  préoccupé , 
Joséphine,  triste  et  silencieuse. 
Après  le  dîner,  tout  le  monde  fut 
congédié.  "  Je  lisais  dans  l'alté- 
ration  de  ses  traits ,  a  dit  depuis 
Joséphine ,  le  combat  (|ui  se  passait  dans  son  âme  ;  mais  enfin  je  voyais  bien  que  mon  heure  était 
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arrivée.  Il  »'tail  tremblant,  et  moi,  j'éprouvais  un  frisson  universel.  Il  s'approcha  de  moi,  me  prit  la 
main ,  la  posa  sur  son  cœur,  me  regarda  un  moment  sans  rien  dire,  puis  enfin  laissa  échapper  ces 
paroles  funestes  :  Joséphine  !  ma  bonne  Joséphine  !  tu  sais  si  je  t'ai  aimée  ! . . .  C'est  à  toi ,  à  toi  seule 
que  j'ai  dû  les  seuls  instants  de  l^onheur  que  j'ai  goûtés  en  ce  monde.  Joséphine,  ma  destinée  est 
plus  forte  que  ma  volonté.  Mes  affections  les  plus  chères  doivent  se  taire  devant  les  intérêts  de  la 
France.  "  Joséphine  ne  voulut  pas  en  entendre  davantage;  elle  interrompit  vivement  l'empereur. 
«  N'en  dites  pas  plus,  lui  dit-elle,  je  m'y  attendais;  je  vous  comprends...  -  Ses  sanglots  l'inter- 
rompirent à  son  tour;  la  parole  expira  sur  ses  lèvres;  ses  sens  faillirent;  elle  fut  transportée  dans  sa 
chamljre,  où  elle  se  vit,  en  revenant  à  elle,  entre  sa  fille  Hortense  et  Conisart,  et  en  face  de  Napoléon 

Mais  cette  première  et  violente  secousse ,  à  latiuelle  l'empereur  avait  dû  s'attendre ,  fit  place  à  une 
douleur  plus  ralme  et  plus  concentrée.  Joséphine  eut  l'air  de  se  résigner.  Elle  consentit  à  toutes  les 
démonstrations  pul^Iifiues  qu'on  exigea  d'elle.  Le  drame  officiel  fut  joué  aux  Tuileries  dans  la  soirée 
du  15  décembre  1809,  dans  une  as.semblée  de  famille,  à  laquelle  assistaient  l'archichancelier  Cam- 
bacérès  et  le  secrétaire  de  l'état  civil.  Napoléon ,  qui  avait  tout  préparé  pour  l'accomplissement  de  ses 
desseins,  s'exprima  ainsi  : 

"  La  politifjue  de  ma  monarchie  ,  dit-il ,  l'intérêt,  le  besoin  de  mes  peuples,  qui  ont  constamment 
guidé  toutes  mes  actions,  veulent  (juapri^s  nioi  je  laisse  à  des  enfants  héritiers  de  mon  amour  pour 
mes  peuples  ce  trône  où  la  Providence  m'a  placé.  Cependant,  depuis  plusieurs  années,  j'ai  perdu 
l'espérance  d'avoir  des  enfants  de  mon  mariage  avec  ma  bien-aimée  épouse  ,  1  imj)ératrice  Joséphine  : 
c'est  ce  qui  me  porte  à  sacrifier  les  plus  douces  affections  de  mon  cœur,  à  n'écouter  que  le  bien  de 
l'Etat,  et  à  vouloir  la  dissolution  de  notre  mariage....  Par^•enu  à  l'âge  de  quarante  ans,  je  puis  con- 
cevoir l'espérance  de  vivre  assez  pour  élever,  dans  mon  esprit  et  dans  ma  pensée,  les  enfanta  qu'il 
plaira  à  la  Providence  de  me  donner.  Dieu  sait  combien  une  pareille  résolution  a  coûté  à  mon  cœur; 
mais  il  n'est  aucun  sacrifice  qui  soit  au-dessus  de  mon  courage ,  lorsqu'il  m'est  démontré  qu'il  est  utile 
au  bien  de  la  France. 

"  J'ai  le  besoin  d'ajouter  que  ,  loin  d'avoir  jamais  eu  à  me  plaindre  ,  je  n'ai  eu,  au  contraire,  qu'à 
me  louer  de  l'attachement  et  de  la  tendresse  de  ma  bien-aimée  éjwuse  :  elle  a  eml>elli  quinze  ans  de 
ma  vie  ;  le  souvenir  en  restera  toujours  gravé  dans  mon  cœur.  Elle  a  été  couronnée  de  ma  main .  je 
veux  (ju'elle  conser^■e  le  rang  et  le  titre  d'impt-ratrice  ;  mais  surtout  (juclle  ne  doute  jamais  de  mes 
sentiments,  et  ([u'elle  me  tienne  toujours  pour  son  meilleur  et  son  plus  cher  ami.  - 

Joséphine,  maîtrisant  l'émotion  douloureuse  qui  remplissait  son  âme,  s'aci^uitta  avec  dignité  du 
triste  rôle  qu'on  lui  avait  départi ,  et  prononça  fidèlement  les  paroles  officielles  que  l'archichancelier 
attendait  pour  les  porter  au  s«''nat  : 

"  Avec  la  permission  de  notre  auguste  et  cher  éj^oux ,  dit-elle  .  je  dois  déclarer  que ,  ne  conserv  ant 
aucun  espoir  d'avoir  des  enfants  qui  puissent  satisfaire  les  l)e8oins  de  sa  |H)litiquc  et  l'intérvl  de  la 
Fnmce ,  je  me  plais  à  lui  donner  la  plus  grande  preuve  d'attachement  et  de  dévouement  qui  ail  jamais 
été  donnée  sur  la  terre.  Je  tiens  tout  de  s«'s  bonttSj;  c'est  sa  main  t|ui  ma  couronnée ,  et .  du  haut  de 
ce  tmiie,  je  n'ai  reçu  que  dt's  témoignages  d'affection  et  d'amour  du  jH*uple  français. 

••  Je  crois  reconnaîtn*  tous  ces  sentiments  vn  consentant  à  la  dissolution  d'un  mariage  qui .  désor- 
mais ,  f>st  un  ol)htacle  au  bien  de  la  France .  qui  la  prive  d'être  un  jour  gouvernée  par  les  di»i-endants 
dun  grand  homme  .  si  évidemment  suscil»-  par  la  IVovideiice  pour  effacer  les  maux  dune  terrible  rt'vo- 
lution  .  et  rétablir  l'autel,  le  trône  et  l'ordre  so<ial.  Mjus  la  dissolution  de  mon  mariage  ne  changera 
ri«'n  aux  sentiments  de  mon  cœur,  l'empereur  aura  toujours  en  moi  sa  meilleure  amie.  Je  sais  combien 
cet  acte,  commande  par  la  politique  v{  par  de  si  grands  intérî'ts ,  a  frois»*^  son  cœur,  mais  I  un  et 
l'autre  ,  nous  sommes  glorieux  du  sacrifice  (jue  nous  f«ùst)n«  au  bien  de  la  pain»     - 

L'jLsseiiiblée  était  iiombreus»'  :  tous  les  itssistanU*  étaient  attendris  jui^iu  aux  larmes.  Le  lendemain. 
l'archichiuicelier  pnSM'iita .  et  le  s«^nat  s'«'mpnnjsa  d'adopter  un  projet  de  sénalu^-cunsulte  prononçant 
le  divorce  de  Na|H)léon  «'l  de  Joséphine 

Ce  grand  acte  accompli ,  l'empereur  »'o<'cupa  du  choix  d'une  nouvelle  ^powe.  Alexandn»  lui  avait 
laissé  entrevoir  <|u'il  lui  (kmneriiit  volontiera  la  main  d'une  de  ses  acrors.  la  gmiuliMluch»»*»*'  Anne, 
l'ne  négociation  fut  «niverte  en  conséquemv  a\ec  la  Uusjue  ;  nnus  NajMjb^^n  oppnt  l'ienti^t  pir  tfcn  am- 
bassadeur à  Vienne ,  M   de  NarlH)nne ,  que  la  mai.son  de  L«>rraine  enviait  aust^i  îhmi  ollioiuv  .  et  «ju'elle 
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serait  charmée  de  le  voir  épouser  une  princesse  autrichienne,  l'archiduchesse  Marie-Louise.  Peut-on 
croire  que  ces  désirs  d'alliance  annonçassent ,  de  la  part  des  souverains  étranj^crs ,  une  renonciation  à 
toute  nouvelle  guerre  de  principes  et  une  conversion  sincère  à  une  politique  de  modération  et  de  bien- 
veillance envers  le  gouvernement  qui  n'était  pour  eux  que  l'héritier  et  le  représentant  de  la  révolution 
française?  Tant  de  revers ,  accumulés  d'année  en  année ,  avaient  sans  doute  altéré  leur  sympathie  pour 
le  malheur  des  princes  légitimes  ;  et  l'on  conçoit  qu'après  Austerlitz  ,  léna ,  Friedland  et  Wagram ,  les 
monaniues  du  Nord  dussent  commencer  à  se  lasser  de  tenir  la  campagne,  d'épuiser  leurs  ressources 
financières  et  d'arroser  la  moitié  de  l'Kurope  du  sang  de  l'élite  de  ses  sujets  pour  la  cause  d'une  race 
déchue  .  surtout  quand  Napoléon  faisait  tout  pour  les  persuader  que  le  danger  commun  ,  dont  la  répu- 
blitjue  les  avait  menacés  ,  n'existait  plus.  Mais  cette  lassitude  ne  pouvait  jamais  amener  une  véritable 
réconciliation  :  il  ne  fallait  qu'un  changement  de  fortune  dans  la  vie  de  Napoléon  pour  réveiller ,  en 
dépit  des  liens  du  sang ,  les  vieux  ressentiments ,  les  vieilles  haines  dont  la  révolution  et  lui  avaient  été 
l'objet.  Les  événements  l'ont  prouvé  à  l'égard  de  l'Autriche  ;  la  Russie  n'eût  pas  été  mieux  contenue, 
dans  sa  tendance  anti-française ,  par  la  considération  d'un  mariage.  Ne  sait-on  pas  qu'en  politique  les 
affections  de  famille  ne  viennent  qu'après  les  intérêts  et  les  raisons  d'État?  Il  est  probable  qu'un  beau- 
frère  ,  sur  le  trône  des  czars ,  n'eût  pas  mieux  fait  qu'un  beau-père  sur  le  trône  de  Mariç-Thérèse ,  pour 
le  salut  de  l'empire  et  de  la  dynastie  de  Napoléon.  Dans  les  deux  cas,  le  grand  homme,  selon  sa 
propre  expression  ,  eût  «  posé  le  pied  sur  un  abîme  couvert  de  fleurs.  » 

La  recherche  de  son  alliance,  par  les  maisons  souveraines  les  plus  orgueilleuses  et  les  plus  puissantes 
de  l'Europe,  restera  dans  l'histoire  comme  un  monument  de  la  grandeur  à  laquelle  la  France  et  son 
chef  étaient  parvenus ,  et  de  l'éclatante  supériorité  c[ue  la  gloire  plébéienne  exerçait  sur  l'illustration  et 
la  vanité  antiques.  Quel  triomphe  pour  la  démocratie  française  !  Ce  n'était  pas  assez  que  leur  longue 
et  opiniâtre  conjuration  contre  l'esprit  révolutionnaire  n'eût  abouti  qu'à  faire  couronner  la  révolution , 
et  à  lui  donner  le  plus  brillant  des  diadèmes  en  échange  du  bonnet  rouge  :  un  dernier  affront  manquait 
à  l'orgueil  dynastique;  un  dernier  coup  était  réservé  au  préjugé  de  la  naissance.  Ce  préjugé  ,  couvert 
des  mépris  du  philosophe  et  frappé  des  anathèmes  du  peuple  ,  avait  bien  été  immolé  en  France  par  la 
haute  noblesse  elle-même;  mais  la  nuit  mémorable  du  4  août  1789  n'avait  été  ,  pour  l'Europe  monar- 
chique ,  qu'une  orgie  législative ,  dont  les  conséquences  avaient  amené  d'unanimes  protestations  dans 
les  cours  étrangères,  le  manifeste  de  Brunswick,  la  déclaration  dePilnitz.  Pour  compléter  la  victoire 
du  principe  d'égalité  ,  il  fallait  donc  qu'à  l'abjuration  solennelle  des  Montmorency ,  à  la  tribune  de  l'as- 
semblée constituante ,  vînt  se  joindre  le  sacrifice  des  prétentions  de  race ,  l'abandon  du  système  des 
mésalliances ,  la  profanation  du  culte  généalogique ,  de  la  part  des  maisons  régnantes  elles-mêmes  ;  et 

cette  profanation  ,  cet  abandon  ,  ce  sacrifice  furent  en 
effet  accomplis  par  les  superbes  signataires  mêmes  de 
la  déclaration  de  Pilnitz.  Les  descendants  altiers  de 
Pierre  le  Grand  et  les  magnifiques  héritiers  de  Charles- 
Quint  envoyèrent  un  jour  leur  diplomatie  rivale  frapper 
à  la  porte  des  Tuileries ,  pour  y  offrir  la  main  d'une 
sœur  ou  d'une  fille  des  Césars  au  commandant  d'ar- 
tillerie qui  foudroya  dans  Toulon  la  vieille  royauté  ,  au 
nom  de  la  Montagne  régicide.  C'en  a  été  fait  sans  re- 
tour du  prestige  de  l'illustration  héréditaire,  et  le  prin- 
cipe révolutionnaire  n'a  plus  rien  eu  à  ajouter  au  triom- 
phe des  droits  du  génie  et  du  lustre  personnel  sur  les 
préjugés  du  sang,  quand  la  maison  de  Lorraine,  unie 
par  Marie- Antoinette  à  la  maison  de  Bourbon ,  a  vu 
son  auguste  chef  faire  conduire  sa  fille ,  en  grande 
pompe  et  à  travers  la  tombe  du  duc  d'Enghien  ,  dans 
la  couche  du  soldat  qui  fit  proscrire  les  royalistes  au 
18  fructidor,  et  qui  les  mitrailla  au  13  vendémiaire. 
Libre  de  choisir  entre  diverses  princesses  du  sang  le 
plus  illustre,  Napoléon  ,  après  avoir  pris  l'avis  de  son  conseil ,  se  décida  pour  la  fille  de  l'empereur 
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d'Autrirhe ,  pour  l'archiduchesse  Marie-Louise.  Le  maréchal  Berthier  fut  chargé  d  aller  en  faire  la 
demande  officielle  à  Vienne.  Il  arriva  dans  cette  capitale  au  commencement  de  mars  1810  ,  et .  apK^s 
avoir  fait  accepter  le  portrait  de  son  maître,  il  parut  à  l'audience  solennelle  que  l'empereur  François 
lui  accorda  pour  l'accomplissement  de  sa  haute  mission. 

-  Sire ,  lui  dit-il ,  je  viens  au  nom  de  l'empereur ,  mon  maître ,  vous  demander  la  mam  de  l'archi- 
duchesse Marie-Louise,  votre  illustre  fille. 

••  Les  éminentes  rjualités  qui  distinguent  cette  princesse  ont  assigné  sa  place  sur  un  grand  tnjti" 
Elle  y  fera  le  bonheur  d'un  grand  f)euple  et  celui  d'un  grand  homme. 

"  La  politique  de  mon  souverain  s'est  trouvée  d'accord  avec  les  vœux  de  son  cœur. 

-  Cette  réunion  de  deux  puissantes  familles ,  Sire ,  donnera  à  deux  nations  généreuses  de  nouvelles 
assurancc*s  de  trancjuillité  et  de  bonheur.  - 

L'enipereur  d'Autriche  répondit  : 

"  Je  regarde  la  demande  en  mariage  de  ma  fille  comme  un  gage  des  sentiments  de  l'empereur  des 
Fran(,ais ,  que  j'apprécie. 

"  Mes  vœux  pour  le  bonheur  des  futurs  époux  ne  sauraient  être  exprimés  avec  troj)  de  vérité  ;  il  sera 
le  mien. 

"  Je  trouverai  dans  1  amitié  du  prince  ({no  vous  représentez  de  précieux  motifs  de  consolation 
de  la  séparation  de  mon  enfant  chéri ,  nos  peuples  y  verront  un  gage  assuré  de  leur  bien-être 
mutuel. 

"  J'accorde  la  mam  de  ma  tille  à  remj)ereur  des  Français.  - 

Le  maréchal  s  adressa  ensuite  à  l'archiduchesse  Marie-Louise. 

•<  Madame ,  lui  dit-il ,  vos  augustes  parents  ont  rempli  les  vœux  de  l'empereur  ,  mon  maître. 

"  Des  considérations  politiques  peuvent  avoir  influé  sur  la  détermination  de  nos  deux  souverains . 
mais  la  première  considération ,  c'est  celle  de  votre  bonheur  :  c'est  surtout  de  votre  cœur ,  niadam»' 
(|ue  l'eiiqjereur,  mon  maître,  veut  vous  obtenir. 

-  Il  sera  Ixau  de  voir  unis  sur  un  grand  trône ,  au  génie  de  la  puissance ,  les  attraits  et  les  grâces 
qui  la  font  chérir. 

"  Ce  jour ,  madame  ,  sera  heureux  pour  l'empereur  ,  mon  maître  ,  si  votre  altesse  impériale  m  or- 
donne de  lui  dire  qu'elle  partiige  ses  t-spérances  ,  les  vœux  et  les  sentiments  de  son  cœur.  • 

La  princesse  donna  aussitôt  la  réponse  qui  lui  avait  été  dictée. 

«  La  volonté  de  mon  père ,  dit-elle ,  a  constamment  été  la  mienne  ;  mon  bonheur  restera  toujours 
le  sien. 

■  C'est  dans  ces  principt^  (|ue  >».  M.  l'empereur  Naixiléon  peut  trouver  le  gage  des  st-nimunis  que 
je  vouerai  à  mon  époux  ,  heureuse  si  je  puis  contribuer  à  son  lK)nheur  et  à  celui  dune  grande  nation! 
Je  donne,  avec  la  permission  de  mon  père,  mon  consentement  ù  mon  union  avec  1  empereur 
Napoléon.  - 

Un  troisième  discours  fut  adn's.sé  à  l'impératrice.  i|ui  n'péta  à  peu  prî-s  dans  sa  n'|xinsi'  les  vœux 
<|u'avait  déjà  exprimes  son  auguste  époux.  Enfin  l'ambii-ssadeur  français  annonça  au  prince  C'harle» 
•  |ue  lemjKTeur  Najiolt'on  désirait  (|ue  Son  Altesse  acieptât  sa  priK'uralion  jxtur  la  cérémonie  du  n»a- 
niige.  »  J'accepte  avec  plai>*ir  ,  ré|Hmdit  larchuluc  ,  la  proposition  que  S.  M.  l  empereur  des  Français 
veut  bien  m«'  transtmllre  j)ar  votre  organe ,  également  tlalte  par  son  choix  «jue  |vneln»  du  doux  pn-s- 
sentiment  (jue  celte  alliatu  e  etVacera  jus<|u'à  Tarrière-pensée  des  dissensi«»n-  politiques  r>»part»ra  les 
maux  de  la  guerre  «'t  pn^parera  un  avenir  heureux  à  deu.x  nations  qui  sont  faiti's  pour  >  r .  et  qui 

se  rendent  une  justice  récipro«|ue.  Je  compte  entre  les  moments  les  plus  intéressants  do  ma  vie  i-ilui 
où,  en  signe  d'un  rappnx  hemeiit  aussi  franc  que  loyal ,  je  pnSenterai  la  miun  u  madame  lan'hulu- 
chi-sse  Marii^L<»uise  .  au  nom  du  grand  monarque  (|ui  vous  a  délégué  ,  et  je  vous  prie  .  mon  pnncf  le 
maret  hal  avait  reçu  le  titre  de  pnnce  de  Neufchâtel  et  (U>  \\  a:n'an>  '  .  d  être  vut-à-vis  de  la  France  en- 
tière l  interprèle  des  vaux  anients  que  je  forme  pour  que  les  vertus  de  madtune  lanhidurht'sw  à- 
mentent  ù  jamais  lamilié  tle  nos  souverains  et  le  lonheur  de  leurs  peuph^s    • 

La  célébration  du  mariage  eut  lieu  le  l  I  mars .  ù  Vienne.  Ln  nouvelle  impt'ralrice  de»  Françai'*  >o 
mit  »n  roule  ,  le  15  .  pour  la  France.  Elle  arriva  le  "21  à  Conq^ègne  .  où  NajH»loon  avait  elé  In  rvtwoir. 
Un  cérémonial  fastueux  avail  été  pn^pan^  pour  cette  première  entrevue .  mais  \a|x»léon .  ne  |x>uvaiit 
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réprimer  son  impatience  ,  passa  par-dessus  la  loi  que  lui-même  avait  tracée.  Accompagné  du  seul  roi 

de  Naples,  il  quitta  secrètement  Compiè- 


\\\ 


\ 


:h>' 


gne,  par  un  temps  pluvieux,  et  alla  se  pla- 
cer pour  attendre  la  future  impératrice  sous 
le  porche  d'une  petite  église  de  village  ;  dès 
que  Marie-Louise  arriva,  il  s'élança  dans  sa 
voiture  et  ils  revinrent  immédiatement  au 
palais  de  Compiègne.  Les  illustres  époux  se 
rendirent  ensuite  à  Saint-Cloud ,  où  le  ma- 
riage civil  fut  célébré  le  !«■"  avril.  Le  len- 
demain ,  ils  firent  leur  entrée  dans  la  capi- 
tale. La  cérémonie  du  mariage  religieux , 
entourée  de  toute  la  pompe  des  cours  et  du 
culte  catholi(iue ,  eut  lieu  le  même  jour  dans 
une  chapelle  du  Louvre,  magnifiquement 
décorée  pour  cette  solennité.  L'empereur  et 
l'impératrice  reçurent  la  bénédiction  nup- 
tiale des  mains  du  cardinal  Fesch,  grand 
aumônier,  en  présence  de  toute  la  famille 
impériale,  des  cardinaux,  archevêques,  évê- 
qucs  et  grands  dignitaires  de  l'empire,  ainsi 
que  d'une  députation  de  tous  les  corps  de 
l'Etat.  Ce  fut  une  fête  vraiment  populaire; 
tout  Paris  se  livra  à  la  joie ,  et  ce  mouve- 
ment d'allégresse  publique  se  communiqua, 
non-seulement  à  toutes   les  parties  de  la 

France,  mais  à  tous  les  peuples  du  continent,  qui  crurent  voir ,  dans  le  mariage  de  Napoléon  avec 

une  archiduchesse  d' Au- 

-^ 


triche ,  un  gage  assuré 
de  la  durée  de  la  paix. 

Le  3  avril ,  le  sénat 
de  France ,  le  sénat  d'I- 
talie, le  conseil  d'État, 
le  corps  législatif,  les 
ministres,  les  cardinaux, 
la  cour  de  cassation,  etc. , 
vinrent  présenter  leurs 
félicitations  à  l'empereur 
et  à  sa  nouvelle  épouse , 
qui  les  reçurent  assis  sur 
leur  trône,  et  environ- 
nés du  cortège  brillant 
que  formait  la  double 
cour  de  l'empire  français 
et  du  royaume  d'Italie. 
Deux  jours  après.  Na- 
poléon et  IMarie-Louisc  partirent  pour  Compiègne,  où  ils  séjournèrent  jusqu'au  27  du  même  mois. 
Ils  allèrent  ensuite  visiter  la  Belgicjue  et  les  départements  du  Nord ,  depuis  Dunkerque  et  Lille  jus- 
qu'au Havre  et  Rouen.  Le  1"  juin  ,  Leurs  Majestés  étaient  rentre  .^s  dans  la  capitale.  L'enthousiasme 
qui  avait  éclaté  à  l'occasion  des  fêtes  du  mariage  n'était  pas  re  froidi.  La  ville  de  Paris  offrit  une  fête 
brillante  à  Napoléon  et  à  Marie-Louise  ,  qui  assistèrent  au  banquet  et  au  bal  qui  leur  furent  donnés 
à  l'hôtel  de  ville. 


CHAPITRE   TRENTE-DEUXIÈME  2G3 

La  garde  impériale  voulut  célébrer  aussi  l'union  de  son  glorieux  chef  avec  la  fille  bien-aimée  d'un 
monarque  qu'elle  avait  si  souvent  vaincu  et  humilié.  La  fête  eut  lieu  au  Champ  de  Mars ,  et  la  garde 
en  fit  les  honneurs  à  Xa-  _ 

poléon  et  à  sa  brillante 
épouse ,  au  nom  de  toute 
l'armée. 

Au  milieu  de  ces  trans- 
ports universels  et  de  ces 
réjouissances  sple ndides , 
l'ambassadeur  d'Autriche 
devait  avoir  son  jour  pour 
étaler  sa  joie  ofTicioUe  et 
son  faste  diplomatique.  Tl 
choisit  le  1"' juillet,  et  la 
fête  fut  marquée  par  un 
sinistre  événement.  Le  feu 
prit  à  la  salle  de  bal;  la 
femme  du  ministre  autri- 
chien et  plusieurs  autre> 
personnes  périrent  d  • 
l'incendie.    Xupolion    i.u 

laissa  pas  à  une  main  étrangère  le  soin  et  l'honneur  de  sauver  son  épouse;  il  la  saisit  vivement  et 
l'emporta  lui-même  hors  des  pièces  embrasées.  On  se  rappela  alors  que  les  fêtes  pour  le  manage  de 
Louis  X\'I  et  de  Marie-Antoinette  avaient  été  troublées  aussi  par  de  graves  accidents. 


\ 


ciiAi'i nu:  Tiii.N'rF.-nr.rxirMi:. 

U«'ruiiiloUo  .•i|>|H»lt''  ;\  siirn'vlrr  au  roi  »!«•  SihhIo.  —  Itciinion  dr  In  llollnn'l"  ;'t  l  •  Fr  iii.f 

Kf  de  temps  après  h-s  IT-tt-s  du  mariage  do  Xapoleun  n\o\'  .Mane-Ltmi» 
II»  événement  rcman|unbl(>  s'était  passe*  dans  le  non!  di-  I  Europe.  B»r 
tiiulotte  avait  éti*  élu  pnmv  myaJ  de  Sut^le;  la  iliMe  t'avait  appelé  à  fMC- 
Ci^vr  à  (harU's  .Mil  ,  alin  de  maintenir  l'oxclu-sion  dont  la  fannlle  di's 
\N  asa  avait  étr  frapjH'o  lof»  de  l'éléxalion  du  pnncv  nx'nanl  .le  duc  de 
SmUrnianiei  au  tn')iu' 

les  représentants  de  la  nation  suéduisi*  crurent  plain*.  sans  doute,  à 

Napoléon  ,  et  agir  daim  les  intéK'ts  de  su  |x>litu|ue,  en  faitwuit  un  pan'il 

_^  r.  cluiix.  I\ut-êlii'  même  avaient -ils  Honde  le«  intention»  de  Iwnpin^ur  à 

^^^^  cet  égard,  quoique  de»»  écrivain»  aient  pn'lendu  que  l'éiivtion  a\aitétv 

f.  cl  i|Ue  l'agent  françai»  ù  Sttx*kh«ilin  n'y  «voit  même  pris  part  «|ue  |H>ur  la  »t>n- 
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trarier.  '•  Bernadotto  fut  élu  ,  a  dit  Xapolôon  ,  parce  que  sa  femme  était  la  sœur  de  celle  de  mon  frère 
Joseph,  refînant  aloi"s  à  Madrid.  Bernadotto,  affichant  une  g^rande  dépendance,  vint  me  demander 
mon  agrément,  protestant  avec  une  iiKiuii'tude  trop  visible  qu'il  n'accepterait  qu'autant  que  cela  me 
serait  agréable. 

"  Moi,  monarque  élu  du  peuple,  j'avais  à  répondre  que  je  ne  savais  point  m'opposer  aux  élections 
des  autres  peuples.  C'est  ce  que  je  dis  à  Bernadotto  ,  dont  toute  l'attitude  trahissait  l'anxiété  que  fai- 
sait naître  l'attente  de  ma  réponse.  J'ajoutai  qu'il  n'avait  qu'à  profiter  do  la  bienveillance  dont  il  était 
l'objot ,  (juo  jo  ne  voulais  avoir  été  pour  rien  dans  son  élection  ,  mais  (]u'elle  avait  mon  assentiment  et 
mes  vœux.  Toutefois,  le  dirai-je,  j'éprouvais  un  arrière-instinct  qui  me  rendait  la  chose  désagréable 
et  pénible.  •> 

Ce  fâcheux  pressentim^ent  était  très-naturel  chez  l'empereur,  qui  ne  pouvait  oublier  qu'entre  lui  et 
Bernadotto  il  y  avait  toujours  eu  un  levain  de  rivalité  secrète  et  jamais  de  sympathie.  Cependant  c'était 
un  Français,  un  soldat  do  la  république,  auquel  les  grandeurs  de  l'empire  n'avaient  pas  manqué  :  il 
semblait  qu'un  lien  indissoluble ,  plus  fort  que  les  répugnances  et  les  griefs  personnels,  attachait  irré- 
vocablement aux  destinées  de  la  France  nouvelle  l'illustre  guerrier  qui  était  appelé  à  régner  un  jour 
sur  la  Suède.  Napoléon  ne  s'arrêta  donc  pas  aux  avertissements  intimes  qu'il  recevait  de  sa  profonde 
intelligence  des  hommes.  Il  permit  à  son  lieutenant  d'accéder  au  vœu  des  Suédois ,  et  s'il  fit,  en  cela , 
violence  à  ses  propres  penchants,  c'est  une  raison  de  plus  de  reconnaître  que  le  dominateur  universel 
était  dominé  lui-même  par  une  force  supérieure  à  la  sienne.  Il  était  dit  que  dans  le  vaste  mouvement 
de  la  régénération  européenne  ,  un  enfant  de  cette  révolution  ,  dont  le  dernier  des  Wasa  avait  été  le 
plus  opiniâtre  ennemi  sur  le  continent ,  irait  s'asseoir  sur  leur  trône  et  ferait  de  leur  capitale  une  ville 
française.  Si ,  plus  tard  ,  le  nouveau  roi  oublie  son  origine  et  se  met  à  la  suite  de  la  vieille  Europe  ,  ce 
pourra  être  préjudiciable  à  son  ancienne  gloire  et  funeste  à  la  fortune  de  Napoléon  ;  mais  la  Suède  n'en 
deviendra  pas  moins  une  conquête  assurée ,  et  plus  ou  moins  prochaine ,  pour  la  jeune  Europe ,  pour 
la  cause  du  siècle.  Ce  ne  sera  pas  en  vain  qu'elle  aura  installé  la  philosophie  et  la  démocratie  dans  ses 
palais,  et  qu'elle  aura  vu  descendre  sur  elle,  des  hauteurs  de  l'administration  et  du  voisinage  du  trône, 
le  souflle  libéral ,  l'haleine  civilisatrice  de  la  France. 

Presque  au  même  moment  où  l'un  des  plus  célèbres  maréchaux  de  Napoléon  allait  attendre  une 
couronne  à  Stocl\holm,  l'un  de  ses  frères  quittait  la  sienne  à  Amsterdam.  Louis  Bonaparte  était  un 
homme  d'esprit,  plein  de  bonnes  intentions;  mais  le  sceptre  de  Hollande,  sous  l'empire  du  blocus 
continental ,  était  au-dessus  de  ses  forces,  et  il  le  laissa  tomber  à  terre.  Depuis  longtemps  l'empe- 
reur lui  reprochait  sa  trop  grande  faiblesse  dans  l'exécution  des  décrets  de  Berlin  et  de  Milan.  Le 
Monitexir  avait  même  signalé  les  contraventions  journalières  de  la  Hollande  au  système  napoléonien, 
et,  sur  une  plainte  que  le  prince  Louis  avait  exprimée  à  ce  sujet,  l'empereur  lui  avait  répondu  de 
Schœnbrunn  :  "  C'est  la  France  qui  a  sujet  de  se  plaindre  du  mauvais  esprit  qui  règne  chez  vous.  Si 
vous  voulez  que  je  vous  cite  toutes  les  maisons  hollandaises  qui  sont  les  trompettes  de  l'Angleterre , 
ce  sera  fort  aisé.  Vos  règlements  de  douane  sont  si  mal  exécutés  que  toute  la  correspondance  de 
l'Angleterre  avec  le  continent  se  fait  parla  Hollande La  Hollande  est  une  province  anglaise. 

Ces  récriminations  étaient  restées  sans  effet.  Le  roi  Louis  était  plus  touché  des  maux  présents  de 
la  Hollande  que  des  résultats  éloignés  que  le  blocus  continental  pouvait  promettre  à  Napoléon.  Le 
système  de  l'empereur  exigeait,  dans  l'exécution  ,  des  âmes  assez  fortement  trempées  pour  se  mettre 
en  communication  avec  la  sienne.  Ses  premiers  agents  furent  ses  frères,  dès  qu'il  s'engagea  dans  la 
fondation  d'une  dynastie.  Il  crut  les  rapprocher  de  ses  vœux  et  de  ses  idées  en  les  rapprochant  do 
lui,  dans  la  hiérarchie  politique,  en  leur  donnant  une  position  analogue  à  celle  qu'il  occupait  lui-même, 
en  leur  posant  aussi  une  couronne  sur  le  front;  mais ,  selon  l'expression  qu'il  a  appliquée  à  Louis,  il 
ne  fit  que  des  «  rois  préfets,  ••  qui  avaient  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  figurer  honorablement 
dans  un  rang  secondaire  et  dans  un  autre  temps,  et  aucune  de  ceHos  qu'exigeaient  les  circonstances. 
Si  l'on  avait  trouvé  facilement  pour  l'empereur  un  cortège  convenable  de  têtes  couronnées,  il  fut  moins 
aisé  de  rencontrer  des  auxiliaires,  des  coopérateurs  intelligents  pour  le  grand  homme.  Le  trône  s'était 
élevé  au  milieu  du  plus  brillant  entourage;  le  génie  resta  solitaire. 

Louis  Bonaparte,  au  lieu  de  s'inspirer  de  la  pensée  de  son  frère  et  de  chercher  à  rendre  la  Hollande 
française,  on  dépit  des  résistances  passagères  des  intérêts  froissés,  la  laissait  donc  vivre  sous  le  pa- 
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tronage  et  dans  la  dépendance  mercantile  de  l'Angleterre.  Napoléon  ,  contrarié  par  cette  condescen- 
dance et  blessé  de  voir  ses  premiers  avis  dédaignés ,  écrivit  au  roi  de  Hollande  une  nouvelle  lettre 
qui  suffirait  seule  pour  témoigner ,  dans  l'histoire  ,  que  l'empereur ,  pleinement  identitié  avec  le  peuple 
qui  s'était  donné  à  lui,  ne  vivait  plus  que  de  la  vie  de  la  France.  Voici  quelques  passages  de  cette  mis- 
sive remarquable  : 

"  Votre  Majesté ,  en  montant  sur  le  trône  de  Hollande ,  a  oublié  qu'elle  était  française ,  et  a  même 
tendu  tous  les  ressorts  de  sa  raison ,  tounnenté  la  délicatesse  de  sa  conscience  pour  se  persuader 
qu'elle  était  hollandaise.  Les  Hollandais  qui  ont  incliné  pour  la  France  ont  été  négligés  et  persécutés  ; 
ceux  qui  ont  servi  l'Angleterre  ont  été  mis  en  avant.  Des  Français,  depuis  l'officier  jusqu'au  soldat . 
ont  été  chassés,  déconsidérés  ;  et  j'ai  eu  la  douleur  de  voir  en  Hollande,  sous  un  prince  de  mon  sang, 
le  nom  français  exposé  à  la  honte.  Cependant  je  porte  tellement  dans  mon  cœur ,  j'ai  su  soutenir 
si  haut,  sur  les  baïonnettes  de  mes  soldats,  l'estime  et  l'honneur  du  nom  français .  qu'il  n'appartient 
ni  à  la  Hollande  ni  à  qui  que  ce  soit  d'y  porter  atteinte  impunément —  Qui  a  donc  pu  justifier  la 
conduite  insultante  pour  la  nation  et  offensante  pour  moi  qu'a  tenue  Votre  Majesté  i  Vous  devez 
comprendre  que  je  ne  me  sépare  pas  de  mes  prédécesseurs,  et  <]ue  .  depuis  Clovis  jusqu'au  comité  de 
salut  public ,  je  me  tiens  solidaire  de  tout. ...  Je  sais  qu'il  est  venu  de  mode ,  parmi  de  certaines  gens , 
de  faire  mon  éloge  et  de  décrier  la  France  ;  mais  ceux  qui  n'aiment  pas  la  France  ne  m'aiment  pas  , 
ceux  qui  disent  du  mal  de  mes  peuples,  je  les  tiens  pour  mes  plus  grands  ennemis...  Dans  mon 
discours  au  corps  législatif,  j'ai  laissé  entrevoir  mon  mécontentement  ;  car  je  ne  vous  cacherai  pas  que 
mon  intention  est  de  réunir  la  I  lollande  à  la  France,  comme  complément  de  territoire,  comme  le  coup 
le  plus  funeste  que  je  puisse  porter  à  l'Angleterre ,  et  comme  me  déhvrant  des  perpétuelles  insultes 
que  les  meneurs  de  votre  cabinet  ne  cessent  de  me  faire.  L'eml>ouchure  du  Rhin  et  celle  de  la  Meus*' 
doivent  m'appartenir.  Le  principe  ,  en  France,  que  le  Thalweg  du  Rhin  est  notre  limite  ,  est  un  prin- 
cipe fondamental....  Je  puis  donc  laisser  à  la  Hollande  la  rive  droite  du  Rhin,  et  je  lèverai  les  pro- 
hibitions données  à  mes  douanes  toutes  les  fois  que  les  traités  existants ,  et  qui  seront  renouvelés . 
seront  exécutés.  Voici  mes  intentions  : 

1°  L'interdiction  de  tout  conmierce  et  de  toute  communication  avec  l'Angleterre; 
2"  Une  flotte  de  (juatorze  vaisseaux  de  ligne ,  de  sept  frégates  et  de  sept  bricks  ou  con'etttt>  armé» 
et  équipés  ; 

3"  Une  armée  de  terre  de  vingt-cinq  mille  hommes; 
4"  Suppression  des  maréchaux  ; 

5"  Destruction  de  tous  les  privilèges  de  la  nulilesse  contraires  a  la  consUluUon  que  j  ai  domuf  ei 
que  j'ai  garantie. 

•  Votre  Majesté  peut  faire  négocier  sur  ces  bases  avec  le  duc  de  C'adi>n  .  j.,ii  1  entremis*-  iiv  s«»ii 
ministre;  mais  elle  |)eut  être  certaine  «juau  premier  pa(iuelH>t  qui  sera  introduit  en  Hollande,  je 
rétablirai  la  défense  des  douanes,  (ju'à  la  premitMe  insulte  (|ui  sera  ftule  à  mon  pavillon,  je  ferai 
saisir  à  main  armée ,  et  pendre  au  grand  mât  l'ofliiiei  hollandais  «jui  se  permettra  d'insultor  mon 
aigle...  ■• 

Le  roi  de  Holliindr  ne  fut  point  converti  [»ar  ce  langage  ilu  maître.  Ij's  U^soins,  les  intérêts  ac- 
tuels de  I  industrie  hollandais»'  fi.xjuent  toujours,  et  pai-deK>us  tout,  8a  gollinlude.  Il  ne  srrnn.-ul 
engagé  qu'envers  le  peuple  batave .  et  se  s«'rait  leprtK'hé  de  |>oursuivre  un  autre  but  «jue  la  j  ,  l^ 
immédiate  des  provinces  comprises  dans  lu  circonsiripUon  territoriale  d»*  won  n»yaunu».  Ne  voyant 
plus  (|ue  la  Hollande,  il  oubliait  qu'il  n'y  aviul  été  placé  que  pour  la  faire  concourir  au  :  lo 

«l  unr  raus4'  plus  générale  .  à  la  gloire  et  au  salut  du  grand  empire.  C'est  que  fjoui*  rx'puk'nait .  j^r 
U'mpt'raiiienl ,  aux  mesures  extn'-mes .  aux  nnuMj's  héroïques.  Il  était  de  ct'ux  «jui  font  de  la  e 

en  myoïKn» ,  comme  dit  de  Moistre  ;  et  sea  scrupuU-s,  qui  avaient  d'ailleurs  leur  e,  I  eni- 

piVhaient  de  voir  que  le  bl(K'Us  continentiU  n'était  pour  l'emiH'rcur  que  ce  que  le  gnuvemonunt 
révolutionnairi'  avait  été  pour  la  n^publique .  une  nM'SMté  d«-pl<»rable  et  p•wag^^e. 

!x)uis  ne  croyait  pas  d'ailleurs  que  le  blocus  décrété  contri'  l'Angleterre  dût  avoir  p*>ur  le»  intért'ts 
britanniques  le  n^sultat  funi'stc  que  »'en  promettait  lemiH'rvur. 

I.a  destnirtion  de  lu  Hollande.  tVrivait-il  à  Nn|>oléon  .  loin  d'êln'  un  moyen  d  attnndrt*  T Angle» 
tcne  .  est  un  iiioMii  de  l'uccroilie  pur  touli'  riiulusliie  et  tout»>s  lea  H'  t    II 

ai 
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n'y  a.  (|ut'  trois  luoyens  (rattoiiKlre  rri-lloiiu'iit  r.Vngleterre  :  ou  en  tlétachant  d'elle  l'Irlande,  ou  en 
s'eniparant  des  Indes  orientales,  ou  par  une  descente.  Ces  deux  derniers  moyens,  (juoique  les  plus 
efficaces,  sont  inexécutables  sans  marine;  mais  je  suis  étonné  qu'on  ait  si  facilement  renoncé  au 
premier.  •• 

L'empereur,  qui  sa\ait  très-bien  qu'il  ne  détruisait  pas  la  Hollande  en  lui  imposant  des  sacrifices 
temporaires ,  et  qui  ne  croyait  pas  non  plus  que  l'industrie  anglaise  dût  gagner  à  la  crise  que  subis- 
saient nécessairement  les  industries  continentales  engagées  dans  les  spéculations  maritimes;  l'em- 
pei-eur  fut  peu  touché  des  récriminations  du  roi  Louis.  Lors  de  son  vo}age  en  Belgic^ue ,  il  lui  adressa 
dOstentle  une  nouvelle  missive  ,  qui  n'était  que  la  reproduction  des  mêmes  reproches.  ■•  Si ,  soumise 
à  un  de  mes  frères  ,  lui  dit-il ,  la  Hollande  ne  trouve  pas  en  lui  mon  image ,  vous  détruisez  toute  con- 
fiaiue  dans  mon  administration;  vous  brisez  vous-même  votre  sceptre.  Aimez  la  France,  aimez  ma 
gloire ,  c'est  l'unique  manière  de  servir  le  roi  de  Hollande. 

•  La  Hollande  ,  devenue  partie  de  mon  empire ,  si  vous  eussiez  été  ce  que  vous  deviez  être  ,  m'eût 
été  tl'autant  plus  chère,  que  je  lui  avais  donné  un  prince  qui  était  presque  mon  fils.  En  vous  mettant 
sur  le  trône  de  Hollande  ,  j'avais  cru  y  placer  un  citoyen  français;  vous  avez  suivi  une  route  diamé- 
tralement opposée...  Revenez  de  votr^  fausse  route;  soyez  bien  Français  de  cœur  ou  votre  peuple 
vous  chcissera...  C'est  avec  de  la  raison  et  de  la  politique  que  l'on  gouverne  les  États.  - 

Le  roi  de  Hollande ,  qui  persistait  à  vouloir  rester  Hollandais ,  selon  le  cri  du  moment  et  les  besoins 
actuels  du  peuple  marchand  de  ses  ports ,  et  non  point  selon  les  vues  et  les  prévisions  lointaines  de 
l'empereur,  finit  par  se  lasser  de  la  lutte  inégale  qu'il  soutenait  avec  son  frère,  et  abandonna  ses  Etats 
pour  se  retirer  en  Allemagne ,  après  avoir  envoyé  à  Paris  un  acte  formel  d'abdication.  Napoléon  se 
montra  indigné  de  cette  démarche.  Sur  le  rapport  (|ue  lui  en  fit  le  ministre  des  relations  extérieures, 
il  décréta,  le  9  juillet  1810,  la  réunion  de  la  Hollande  à  l'empire  français,  et  le  maréchal  Oudinot 
s'empara  immédiatement  d'Amsterdam. 

L'empereur  ne  dévora  pas  en  silence  l'affliction  que  lui  causait  la  conduite  de  son  frère.  Quand 
celui-ci ,  par  son  abdication  et  par  sa  fuite ,  avait  eu  le  dessein  de  l'accuser,  devant  l'Europe  et  la 
postérité ,  de  lui  avoir  rendu  la  couronne  trop  pesante  par  ses  exigences ,  Napoléon  ne  pouvait  rester 
sous  le  coup  et  le  scandale  de  cette  dénonciation  ,  sans  répondre  à  l'accusateur  inattendu  qu'il  avait 
rencontré  dans  sa  famille,  dùt-il  l'accabler  par  l'expression  sévère  d'un  blâme  solennel.  Et  comme 
tout  devait  être  hors  des  combinaisons  vulgaires  et  des  règles  communes  dans  les  actes  de  cet  honune 
extraordinaire,  il  sut  trouver  un  moyen  que  nul  n'aurait  osé  imaginer,  pour  faire  pénétrer  plus  pro- 
fondément le  trait  qu'il  destinait  au  malheu- 
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reux  Louis ,  et  pour  rendre  sa  réprobation 
plus  éclatante  et  plus  remarquable.  Ce  sera 
en  s' attendrissant  sur  le  sort  du  fils  qu'il 
frappera  le  père  :  la  même  parole  donnera 
la  vie  à  l'un  et  la  mort  à  l'autre  dans  le 
moTide  politique ,  et  le  peuple ,  qui  règle  ses 
affections  et  ses  haines  sur  celles  de  son 
héros ,  cessera  de  comprendre  ,  dans  son  at- 
tachement à  la  famille  impériale ,  le  frère 
qui  aura  voulu  se  séparer  de  l'empereur,  et 
il  s'intéressera  au  neveu,  dont  l'empereur  se 
sera  déclaré  l'appui  et  presque  le  père.  Le 
20  juillet,  dans  une  grande  réunion  à  Saint- 
Cloud  ,  Napoléon  se  fait  présenter  le  prince 
Napoléon-Louis ,  son  filleul ,  et  lui  dit  avec 
effusion  : 

"  Venez ,  mon  fils ,  je  serai  votre  père  ; 
vous  n'y  perdrez  rien. 

"  La  conduite  de  votre  père  afflige  mon  cœur  ;  sa  maladie  seule  peut  l'expliquer.  Quand  vous  serez 
grand,  vous  payerez  sa  dette  et  la  vôtre.  N'oubliez  jamais,  dans  quelque  position  que  vous  placeront 
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ma  polili(|ue  et  l'intérêt  de  mon  empire,  que  vos  premiers  devoirs  sont  envers  moi,  vos  seconds  envers 
la  France  :  tous  vos  autres  devoirs  ,  mOme  envers  les  peuples  que  je  pourrais  vous  confier,  ne  viennent 
(ju' après.  « 

Si  un  roi  vulgaire ,  assis  sur  un  autre  trône  que  celui  de  la  France ,  tenait  un  pareil  langage ,  on 
lui  reprocherait,  à  bon  droit,  comme  un  excès  d'orgueil,  de  se  placer  avant  la  patrie,  et  comme  un 
excès  d'(f'goï»»me  national ,  de  sacrifier  à  sa  politif^ue  lus  intérêts  des  peuples  alliés  ou  conquis.  Mais 
Napoléon  ne  mettait  les  devoirs  envers  lui-même  au-dessus  des  devoirs  envârs  la  France  que  parce 
qu'il  se  considérait  comme  la  tête  et  le  cœur  de  la  France;  et  il  ne  faisîiit  venir  les  devoirs  des  princes, 
ses  sujets,  envers  les  peuples  qu'il  leur  confiait ,  (juaprès  leurs  devoirs  envers  la  France,  que  parce 
qu'il  regardait  aussi  la  France  comme  la  tête  et  le  cœur  de  l'Europe  et  du  monde  civilisé. 

La  réunion  du  Valais  à  l'empire  suivit  de  près  celle  de  la  Hollande.  L'empereur  communiqua  ces 
deux  grandes  mesures  au  sénat,  par  un  même  message,  à  la  séance  du  10  décembre  1810.  On  y  lisait  : 

"  Les  arrêts  publiés  par  le  conseil  l)ritanni(iue ,  en  1806  et  1807,  ont  déchiré  le  droit  public  de 
l'Europe.  Vu  nouvel  ordre  de  choses  régit  l'univers.  De  nouvelles  garanties  m'étant  devenues  néces- 
saires, la  réunion  des  embouchures  de  l'Escaut,  de  la  Meuse ,  du  Rhin  ,  de  l'Ems,  du  NN'eser  et  de 
l'Elbe  à  l'empire,  l'établissement  d'une  navigation  intérieure  avec  la  Baltique,  m'ont  paru  être  les 
premières  et  les  plus  importantes. 

"  J'ai  fait  dresser  le  plan  d  un  canal  (jui  sera  exécuté  avant  cin(j  ans,  et  qui  joindra  la  Baltique  à  la 
Seine. 

"  La  réunion  du  Valais  est  une  conséquence  prévue  des  immenses  travaux  que  je  fais  faire  depuis 
dix  ans  dans  cette  partie  des  Alpes.  Lors  de  mon  acte  de  médiation  ,  je  séparai  le  Valais  de  la  confé- 
dération liclvétique,  prévoyant  di's  lors  une  mesure  si  utile  à  la  France  et  à  I  Italie. 

X  Tant  que  la  guerre  durera  avec  l'Angleterre ,  le  peuple  français  ne  doit  pas  déposer  les  anncs. 

"  Mes  finances  sont  dans  l'état  le  plus  prospère  ;  je  puis  fournir  à  toutes  les  dépenses  que  nécessite 
cet  immense  empire,  sans  demander  à  mes  peuples  de  nouveaux  sacrifices.  •• 

Ce  n'était  pas  une  des  moindres  merveilles  du  règne  de  Napoléon  que  cette  prospérité  finjuicière 
Elle  était  due  principalement  à  l'esprit  d'ordre/ qu'il  avait  communi(iué  à  toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration ,  et  (ju'il  exigeait  plus  sévèrement  encore  dans  la  gestion  des  deniers  publics.  On  a  pu 
s'étonner  après  lui  (|u'il  eût  soutenu  la  guerre  pendant  (juinze  ans  .  d'un  l)out  de  l'F^urope  à  l'autre,  et 
qu'il  eût  gouverné  la  France  nouvelle,  dans  ses  vastes  limites,  de  Rome  à  lIamt>ourg.  avec  les  mêmes 
imp<*)ts  (jui  ont  à  jM'ine  suffi  depuis  pour  entretenir  la  paix  dans  le  cercle  étroit  de  l'ancienne  France. 

J^  sénat  s'empressa  de  répondre  à  l'apix-l  de  l'empereur,  il  ct)nsacra  par  deux  sénatus-consultos  la 
réunion  du  Valais  et  celle  de  la  Hollande  à  l'empire  français,  et  vota  ensuite  une  adresse,  dont  la 
premier»'  phrase  indi(|ue  toute  la  pensée. 

-  Sire,  la  profondeur  et  l'étendue  de  vos  desseins,  la  franchise  et  la  generosiie  de  voire  jMtiiiitjue, 
votre  sollicitude  constante  pour  le  bien  de  vos  peuples,  ne  se  sont  jamais  plus  manifestée  que  dans  le 
message  adrt'ssé  au  sénat  par  votre  majt»sté  imp'riale  «'t  royale.  - 

Le  dévouement  sénatorial  ne  s'e.xliala  pas,  du  reste,  en  phrases  pompeuses  et  en  vaines  flattene's. 
La  conscription  maritime  et  celle  de  IHII  furent  votées  h  la  même  séance. 
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Mesures  contre  la  presse.  —  M.  de  Chateaubriand  nommé  à  l'Institut  pour  remplacer  Chénier.  — 

Naissance  et  baptême  du  roi  de  Rome.  —  Fêtes  publiques  dans  la  capitale  et  dans 

l'empire.  —  Concile  national.  —  Le  pape  à  Fontainebleau. 

,^^  E  tous  les  reproches  élevés  contre  la  mémoire  de  Napoléon ,  nul  n'a  été 
fc  reproduit  avec  tant  de  persévérance  et  d'aigreur  que  celui  d'avoir  étouffé 
la  liberté  de  discussion  dans  les  assemblées  délibérantes  et  dans  les  feuilles 
publiques.  N'eiit-il  fait  qu'établir  la  censure  et  rendre  la  tribune  muette  , 
c'en  serait  assez  ,  aux  yeux  de  quelques  jansénistes  politiques,  pour  ternir 
le  lustre  de  sa  vie  et  pour  surcharger  son  auréole  de  gloire  du  signe  des 
tyrans.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  contestions  l'utilité  suprême  de  la 
presse  !  Plus  que  personne  ,  nous  reconnaissons  et  nous  respectons  en  elle 
-If  .p  ^^  --:^ss=^        la  première  des  puissances  civilisatrices,  la  véritable  souveraine  des  temps 

modernes,  1  agent  impérissable  de  la  Providence  dans  la  grande  œu\Te  de  l'émancipation  des  peu- 
ples, la  glorieuse  devancière  du  consul  Bonaparte  dans  la  préparation  ,  l'accomplissement  et  la  défense 
de  la  révolution  française,  et  l'unique  héritière  de  l'influence ,  de  l'ascendant  et  du  pouvoir  de  l'em- 
pereur Napoléon  sur  l'opinion  publique,  non-seulement  en  France,  mais  encore  parmi  toutes  les 
nations  policées. 

Lorsque  Napoléon  s'empara  des  rênes  de  l'État ,  la  presse  tombait  de  lassitude  et  d'épuisement , 
après  une  lutte  opiniâtre  de  dix  années.  Instrument  des  nombreux  partis  qui  divisaient  la  nation ,  elle 
ne  ser\-ait  plus  que  l'anarchie  et  laissait  croître  les  dégoûts  et  le  mépris  autour  de  la  révolution  qu'elle 
avait  su  autrefois  faire  chérir  et  respecter.  Il  lui  fallait  du  repos  pour  se  retremper ,  comme  il  fallait  à 
la  révolution  un  protecteur  nouveau  qui  la  défendît  mieux  contre  ses  ennemis  implacables  et  contre 
ses  amis  égarés.  L'heure  d'un  dictateur  était  venue  :  Napoléon  parut.  La  démocratie  renonça  à  la 
parole  multiple  de  ses  comices  ,  de  ses  clubs  et  de  ses  journaux,  parole  qui  avait  été  sublime  parfois  et 
toujours  puissante  au  moment  des  dangers  de  la  France ,  et  qui  avait  fini  par  ne  plus  être  qu'une 
cause  incessante  de  déchirements  et  de  troubles  pour  le  pays  et  qu'un  moyen  permanent  d'affaiblir  et 
de  déconsidérer  le  pouvoir.  L'ère  du  silence  commença ,  ou  ,  plutôt ,  aux  orages  du  forum  succéda  un 
admirable  monologue ,  dans  lequel  la  France  ne  se  montra  pas  moins  grande  qu'aux  plus  beaux  jours 
de  sa  carrière  parlementaire.  L'héritage  des  illustres  orateurs  de  la  constituante  et  de  la  convention 
était  gaspillé  par  des  successeurs  indignes  ou  inhabiles.  Mille  voix  discordantes  s'élevaient  qui  vou- 
laient toutes  interpréter  à  leur  manière  les  besoins  et  les  vœux  du  pays,  et  qui  ne  réussissaient  qu'à 
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le  tirailler  ind^-finiment  et  à  perpétuer  ses  périls  et  ses  souffrances.  Au  milieu  de  ces  voix  confuses  ,  un 
homnne  survint,  qui  osa  dire  à  son  tour  :  »  C'est  moi  qui  suis  la  France;  car  je  sais  mieux  que  tous 
ses  prétendus  interjirètes  ce  qu'il  lui  faut  et  ce  qu'elle  désire.  »  Et,  comme  cet  homme  disait  \Tai ,  la 
F'rance  le  crut  et  l'accepta  pour  son  unique  organe. 

Des  ce  moment,  les  voix  confuses  et  discordantes  se  turent,  et  le  suprême  représentant  de  lu  France 
parla  seul  :  c'était  la  condition  inévitable  de  la  tâche  qu'il  avait  à  remphr  pour  rendre  la  révolution 
tranquille  au  dedans  et  pui.ssante  au  dehors.  Toutefois,  la  liberté  de  la  presse  ne  fut  pas  étouffée  ;  elle 
se  lai.ssa  seulement  couvrir  d'un  voile  et  mettre  à  l'écart,  justju'à  ce  (jue  l'iné\'itable  réaction  dont  elle 
était  l'objet  eiit  cessé ,  et  ({ue  les  circonstances  vinssent  la  ramener  sur  la  scène,  pour  lui  restituer  le 
gouvemoiiifnt  des  osjjrits.  Elle  comprit  sans  doute  (jue  c'était  pour  elle  le  moment  de  la  retraite,  et 
qu'elle  devait  laisser  faire  et  dire  le  génie  du  dictateur,  puis4ju'elle  se  résigna  au  silence,  sous  le  règne 
duquel  elle  put  même  faire  oublier  ses  exc<*s  et  réparer  ses  forces ,  afin  de  reparaître  un  jour  plus 
active  et  plus  iiilluante  que  jamais  Si  la  franchise  des  écrits  et  des  journaux  eût  été  nécessaire  à 
cette  époque  ,  nul  ne  l'eût  violée  impunément  ;  et  si  la  presse  ,  (jui  s'est  montrée  depuis  héroïquement 
rebelle  aux  ordonnances  de  Charles  X  ,  oln-it  ser\ilement  alors  aux  décrets  de  Napoléon  ,  c'est  que  les 
sentiments  et  les  besoins  populaires  de  1810  n'étaient  pas  ceux  de  18.*}0,  et  que  la  pressa-  s'inspira 
des  instincts  nationaux  et  senit  également  la  cau.se  du  siècle ,  .soit  lors<|u'elle  s'abstint  de  résistance 
envers  le  représentant  de  la  révolution  ,  soit  lorstju'elle  donna  le  signal  de  la  révolte  contre  le  repré- 
sentant de  l'ancien  régime. 

A  peine  Napoléon  venait-il  de  publier  une  nouvelle  mesure  restrictive,  touchant  la  presse  pério- 
dique, et  (jui  avait  pour  but  de  n'autoriser  (ju'un  seul  journal  par  département ,  qu'un  événement 
imprévu  vint  le  confirmer  dans  le  système  que  la  difficulté  des  temps  lui  avait  imposé,  de  faire  suneiller 
toute  manifi'station  publicjue  des  pensées  et  des  opinions  politicjues. 

M.  de  Chateaubriand  avait  été  nommé  pour  remplacer  Chénier  à  l'Institut.  L'usage  voul.'iit  que  le 
récipiendaire  fit  l'éloge  de  son  prédéces.seur.  M.  de  Chateaul)riand ,  en  novateur  audacieux,  tt»iita  de 
s'affranchir  du  joug  de  la  tradition  ,  et  ne  craignit  pas  de  prendre  un  rôle  révolutionnaire,  dans  le  sein 
de  l'Académie,  pour  s'en  faire  une  occasion  de  répéter  d'éloquentes  déclamations  contre  la  révolution 
française ,  et  de  blâmer  amèrement  le  poi-te  patriote  à  (jui  la  ?>ance  devait  le  -  Chant  du  Départ.  - 
Mais  son  discours,  soumis  préalablement  à  une  commission,  et  repoussé  par  elle,  ne  fut  point  pro- 
noncé. Une  partie  des  commissaires  opina  nt'anmoins  dans  un  sens  contraire,  et  parmi  ea.\  se  trou- 
vait un  des  courtisans  les  plus  empressés  de  Napoléon.  Dt-s  que  celui-ci  en  fut  itistruil.  il  demanda  h 
lire  l'œuvre  de  .M.  de  Chateaubriand,  et  quand  il  eut  vu  avec  (juclle  hauteur  et  quelle  violence  l'au- 
teur »  d'Atala,  ••  dont 

le  génie  n'était  pus  en-  i 

core  arrivé  aux  sublimes 
prévisions  (|ui  lui  ont 
révélé  de|)uis  ••  l'avenir 
social  "  de  la  France , 
essayait  de  rabai.sser  le 
présent  et  d'exalter  le 
passé,  il  ne  put  contenir 
son  indignation  ,  et  sai- 
sissant au  milieu  tl'un 
cercle  nombreux  le  di 
gnitaire  acndémicien  (|ui 
avait  jugé  le  discouix 
prosirit  confornie  aux 
convenances  et  digne  de 
la  jiubhtTté,  il  ra|Histro- 
plia  bnist|uement  en  c«'s 
termes  : 

-  E*it-ce  bien  vous,  nunsi.  ur.  lui  dit  il.  qu.  a*./  \oulu  autonjUT  une  (areuie  uiatru««' ■  »t  uc] 


.S 


i   ^ 


'270 


HISTOIRE   DE   L'EMPEREUR  NAPOLÉON. 


quand  l'Institut  se  permot-il  de  devenir  une  assenililée  politique?  Qu'il  fasse  des  vers,  qu'il  censure 
les  fautes  de  langue;  mais  iiu'il  ne  sorte  pas  du  domaine  des  Muses,  ou  je  saurai  l'y  faire  rentrer. 
Que  M.  de  Chateaubriand  ait  de  l'insanité  ou  de  la  malveillance,  il  y  a  pour  lui  des  petites-maisons 
ou  des  châtiments.  Puis,  peut-être  encore,  est-ce  son  opinion,  et  il  n'en  doit  pas  le  sacrifice  à  ma 
politique,  ([u'il  ignore,  comme  vous,  qui  la  connaissez  si  bien  :  il  peut  avoir  son  excuse;  vous  ne 
sauriez  avoir  la  vôtre,  vous  qui  vivez  à  mes  côtés,  qui  savez  ce  que  je  fais,  ce  que  je  veux.  Monsieur, 
je  vous  tiens  pour  coupable,  pour  criminel  :  vous  ne  tendez  à  rien  moins  qu'à  ramener  le  désordre, 
la  confusion,  l'anarchie,  les  massacres  ...  Sommes-nous  donc  des  bandits,  et  ne  suis-je  donc  qu'un 
usurpateur?  Je  n'ai  détrôné  personne,  monsieur;  j'ai  trouvé,  j'ai  relevé  la  couronne  dans  le  ruisseau, 
et  le  peuple  l'a  mise  sur  ma  tête  :  qu'on  respecte  ses  actes. 

-•  Analyser  en  public,  mettre  en  ([uestion,  discuter  des  faits  aussi  récents,  dans  les  circonstances 
où  nous  sommes,  c'est  rechercher  des  convulsions  nouvelles,  c'est  être  l'ennemi  du  repos  public.  La 
restauration  de  la  monarchie  est  et  doit  demeurer  un  mystère.  Et  puis  ,  qu'est-ce  que  cette  nouvelle 
proscription  prétendue  des  conventionnels  et  des  régicides?  comment  oser  réveiller  des  points  aussi 
délicats?  Laissons  à  Dieu  à  prononcer  sur  ce  qu'il  n'est  plus  permis  aux  hommes  de  juger!  Seriez- 
vous  donc  plus  difficile  que  l'impératrice?  elle  a  bien  des  intérêts  aussi  chers  que  vous  ,  peut-être ,  et 
bien  autrement  directs;  imitez  plutôt  sa  modération,  sa  magnanimité  ;  elle  n'a  voulu  rien  apprendre, 
ni  rien  connaître. 

»  Eh  !  quoi  !  l'objet  de  tous  mes  soins ,  le  fruit  de  tous  mes  efforts  serait-il  donc  perdu  !  C'est  donc 
à  dire  que,  si  je  venais  à  vous  manquer  demain ,  vous  vous  égorgeriez  encore  entre  vous  de  plus  belle  ! 
Ah  !  pauvre  France  !  que  tu  as  longtemps  encore  besoin  d'un  tuteur  !  » 

Cette  dernière  exclamation  de  l'empereur  explique  toute  la  pensée  politique  qui  présida  à  son  avè- 
nement et  qui  caractérisa  son  règne.  Il  entendait  protéger  la  France,  la  préserver  du  retour  des  fac- 
tions ,  l'empêcher  de  s'épuiser  en  vaines  disputes  ou  en  sanglantes  querelles ,  quand  l'esprit  de  parti 
lui  imputait  d'agir  par  excès  d'ambition  et  d'orgueil;  et  ce  qui  était  qualifié  de  "  tyrannie  »>  par  ses 
détracteurs,  il  l'appelait,  lui,  une  "  tutelle  souveraine;  ••  comme  le  peuple ,  son  juge  suprême  et  in- 
faillible, ne  voyait  et  n'admirait  qu'un  gouvernement  fort  et  glorieux,  conduit  par  le  génie  d'un  grand 
homme,  là  oîi  quelques  frondeurs  isolés  n'apercevaient  et  ne  signalaient  que  les  traces  du  despotisme. 
Le  moment  approchait,  cependant,  où  la  fortune  allait  accorder  à  Napoléon  la  plus  haute  et  la  dernière 
faveur  qu'il  semblât  désormais  en  attendre. 

Le  19  mars  1811  ,  l'impératrice  Marie-Louise  ressentit  les  premières  douleurs  de  l'enfantement. 
On  craignit  d'abord  des  couches  périlleuses  :  le  célèbre  Dubois,  prévoyant  le  cas  où  une  opération 
difficile  deviendrait  nécessaire ,  demanda  ce  qu'il  faudrait  faire  si  l'on  était  réduit  à  opter  entre  le 
salut  de  la  mère  et  celui  de  l'enfant.  "  Ne  pensez  qu'à  la  mère,  -  dit  vivement  l'empereur,  en  qui 
les  affections  de  l'homme  triomphèrent ,  à  ce  moment  solennel ,  des  intérêts  et  des  combinaisons  du 
monarque.  Le  20 ,  à  neuf  heures  du  matin ,  toutes  ses  anxiétés  avaient  cessé  ,  tous  ses  désirs  étaient 
remplis  :  Marie-Louise  accouchait  d'un  fils,  que  Napoléon  reçut  aussitôt  dans  ses  bras,  et  (^u'il 

s'empressa  démontrer 
aux  officiers  de  sa 
maison  ,  en  s'écriant , 
dans  l'ivresse  de  la 
joie  :  "  C'est  un  roi  de 
Rome.  " 

Le  bruit  du  canon 
annonça  bientôt  à  la 
capitale  l'heureux  évé- 
nement qui  comblait 
les  vœux  du  chef  de 
l'empire.  Des  fêtes  et 
des  réjouissances  pu- 
bliques vinrent  rendre  témoignage  de  la  part  que  prenait  le  grand  peuple  au  bonheur  du  grand  homme. 
Naples,  Milan  ,  toutes  les  villes  où  la  domination  française  avait  pénétré,  imitèrent  Paris.  Les  corps 
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de  l'État,  les  aiiiliassadeurs  étranger»,  offnrent  à  l'envi  leurs  félicitations  à  Iheureux  père  du  roi  de 
Roiue ,  et  ce  fut  le  prince  d  Hatzfeld  ,  celui-là  même  à  qui  Napoléon  avait  fait  grâce ,  à  Berlin  ,  en 
considération  des  larmes  de  son  épouse,  qui  représenta,  en  celte  occasion ,  le  roi  de  Prusse. 

Le  baptême  du  roi  de  Rome  se  fit ,  le  9  juin  ,  à  Notre-Dame.  Tout  Paris  se  porta  sur  le  passage  de 
l'empereur.  Le  peuple  voulait  lire  lui-même,  sur  le  front  radieux  de  son  héros ,  les  jouissances  intimes 
du  père  et  du  monanjue ,  et  il  désirait  aussi  lui  témoigner  son  propre  contentement.  Le  sourire  de 
Napoléon  ,  si  fugitif  et  si  rare  sur  sa  figure  sévère ,  se  laissait  surprendre  et  obsener  celte  fois ,  et  pro- 
duisait un  immense  reflet  sur  toutes  les  physionomies  qui  se  pressaient  autour  du  cortège.  C  était  un 
magnifique  spectacle,  à  la  splendeur  duquel  le  ciel  même  semblait  concourir  ,  en  favorisant  cette  belle 
journée  d  un  soleil  éclatant  et  d'un  azur  sans  nuages  ,  ce  (jui  fit  dire  à  l'enthousiasme  populaire  .  dont 
le  poète  a  recueilli  le  souvenir  et  l'expression  :  -  Toujours  le  ciel  le  protège  !  » 

Le  jeune  prince  fut  baptisé  par  son  grand  oncle ,  le  cardinal  Fesch.  Il  eut  pour  parrain  son  aïeul , 
l'empereur  d'Autriche,  et  reçut  les  noms  de  Napoléon -François-C'harles- Joseph.  Son  baplt-me  devint 
le  signal  de  grandes  réjouissances  dans  toute  l'étendue  de  la  vaste  domination  de  son  père.  Le  préfet 
de  la  Seine  et  le  corps  municipal  de  Paris  fêtèrent  les  maires  des  bonnes  Mlles  de  l'empire  et  du 
royaume  d'Italie.  Le  détracteur  le  plus  éhonté  de  Napoléon,  M.  de  Bourrienne,  est  obligé  de  con- 
fesser que  "  l'arrivée  au  monde  du  roi  de  Rome  fut  saluée  par  un  enthousiasme  général ,  et  que  jamais 
enfant  ne  vit  le  jour  environné  d'une  aussi  brillante  auréole  de  gloire.  - 

Mais  à  travers  les  manifestations  de  l'allégresse  publitjue  et  de  l'engouement  universel ,  NapoUnin 
apercevait  l'esprit  sacerdotal  (jui  s'agitait  obscurément  pour  former  une  opposition  souterraine  et  pour 
essayer  de  miner  son  trône.  Pie  VII  persistait  toujours  dans  son  refus  de  donner  l  institution  canonique 
aux  évêtjues  nommés  par  l'empereur,  ou,  pour  mieux  dire,  il  ne  voulait  entendre  à  aucun  arrange- 
ment ,  qu'il  n'eût  été  préalablement  réintégré  dans  la  possession  de  sa  capitale  et  de  ses  Etats.  En  vain 
Napoléon  avait  promu  à  l'archevêché  de  Paris  le  chef  même  de  l'ancien  côté  droit  de  l  asst»mblée  ct»n- 
stituante ,  l'infle-xibililé  pontificale  ne  se  relâcha  pas  en  faveur  du  célèbre  abbé  Maurj- ,  qui  disait  ne 
s'être  rallié  au  nouvel  empire  que  parce  (ju'il  y  trouvait  la  consécration  du  principe  monarchi({ue ,  dont 
il  avait  été  le  défenseur  ardent  et  opiniâtre.  Le  pape  lança  même  un  i)ref  contre  ce  vieux  champion  de 
la  royauté  et  du  sainl-siége;  mais  cet  acte  de  réprobation  n  était  répandu  (ju'en  secret.  C  est  alors  que 
Napoléon  ,  instruit  qu'un  fonctionnaire  éminent  de  l'empire  ,  le  directeur  de  la  librairie ,  Portails  ,  avait 
connu  celte  propagation  clandestine  et  ne  I  avait  p.is  enipê*chée  .  l'interpella  vivement  au  milieu  de  son 
conseil   d'Etat.   -  Quel  a 

pu  être  votre  motif!  lui  '  *  f 

dit-il.  Seraient -ce  vos 
principes  religieux!  Mais 
alors  pounjuoi  vous  trou- 
vez-vous ici!  Je  ne  vio- 
lente la  conscience  de  per- 
stmne.  Vous  ai -je  pris  au 
collet  pour  vou.s  faire  mon 
conB«Mlh'r  d'Etat!  C  est 
une  faveur  insigne  qm- 
vous  ave/  sollicitée  Vuu> 
êtes  ici  le  plus  jeune.  <t 
p<'ul  être  le  wul  (jui  y  soit 
sans  (h'slitri's  personnel.". . 
jo  n'ai  vu  en  vous  (|ue  lis 
Kr^ic^'s  de  votn'  pi>re.  . 

Les  devoirs  d'un  conseiller  d  Etat  envers  moi  sont  immenst'S 
plus.  Sorte/. .  ne  n'pnrai^sM'/  plu»  ui      J  rn  suis  naNré .  car  j'ai  pnS'nU»  à  la  m^moirr  le»  vertus  et  l«* 
st'rvices  de  votre  père.  - 

Le  jeune  conseiller  d  Etat  s»»rlil.  en  effet,  et  I  emp«'n'ur  ajouta 

-  J  i'>pere  qu  une  pan'ille  jKone  ne  *c  renouvellera  jamiu» ,  elle  m  o  fait  ln»p  de  mal 


vous  le>  ave/  vioU"»,  \ou5  ne  i  êtes» 
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Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  Napoléon  d'exclure  de  son  entourage  les  hommes  dont  les  sympathies 
étaient  acquises  à  la  papauté.  Afin  de  déjouer  la  malveillance  occulte  d'une  grande  partie  du  clergé, 
il  eut  l'idée  de  porter  au  grand  jour  la  guerre  sourde  qu'on  lui  faisait,  au  nom  de  Pie  VII ,  avec  des 
brefs  et  des  bulles ,  et  de  traduire  devant  l'épiscopat  français  ,  gardien  naturel  des  doctrines  gallicanes, 
les  prétentions  ultramoiitaines  du  pontife.  Il  convoqua  donc  un  concile  national ,  dont  il  confia  la  pré- 
sidence au  cîu'dinal  Fesch,  et  dans  le  sein  duquel  il  eut  soin  de  faire  entrer  l'épiscopat  italien,  qu'il 
croyait  docile  à  ses  vues.  L'appel  qu'il  adressa  aux  évoques  était  ainsi  conçu  : 

••  Les  églises  les  plus  illustres  et  les  plus  populeuses  de  l'empire  sont  vacantes  ;  une  des  parties  con- 
tractantes du  concordat  l'a  méconnu.  La  conduite  que  l'on  a  tenue  en  Allemagne  depuis  dix  ans  a 
presque  détruit  l'épiscopat  dans  cette  partie  de  la  chrétienté  :  il  n'y  a  aujourd'hui  que  huit  évêques; 
grand  nombre  de  diocèses  sont  gouvernés  par  des  vicaires  apostoliques  ;  on  a  troublé  les  chapitres  dans 
le  droit  qu'ils  ont  de  pourvoir,  pendant  la  vacance  du  siège,  à  l'administration  du  diocèse,  et  l'on  a 
ourdi  des  manœuvres  ténébreuses  tendant  à  exciter  la  discorde  et  la  sédition  parmi  nos  sujets.  Les  cha- 
pitres ont  rejeté  des  brefs  contraires  à  leurs  droits  et  aux  saints  canons. 

••  Cependant  les  années  s'écoulent ,  de  nouveaux  évèchés  viennent  à  vaquer  tous  les  jours  :  s'il 
n'y  était  pourvu  promptement ,  l'épiscopat  s'éteindrtiit  en  France  et  en  Italie  comme  en  Allemagne. 
Voulant  prévenir  un  état  de  choses  si  contraire  au  bien  de  notre  religion ,  aux  principes  de  l'Eglise 
gallicane  et  aux  intérêts  de  l'État,  nous  avons  résolu  de  réunir  au  9  juin  prochain  ,  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Paris  ,  tous  les  évêques  de  France  et  d'Italie  en  concile  national. 

»  Nous  désirons  donc  qu'aussitôt  que  vous  aurez  reçu  la  présente,  vous  ayez  à  vous  mettre  en  route, 
afin  d'être  arrivé  dans  notre  bonne  ville  de  Paris  dans  la  première  semaine  du  mois  de  juin. 
"  Cette  lettre  n'étant  à  autre  fin ,  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  » 
La  première  réunion  générale  des  évêques  n'eut  pourtant  lieu  que  le  20  juin.  L'empereur,  malgré 
le  soin  qu'il  avait  eu  de  choisir  le  président  de  cette  assemblée  dans  sa  famille,  ne  la  trouva  pas  aussi 
docile  qu'il  l'avait  espéré.  Le  cardinal  Fesch  trompa,  le  premier,  l'espoir  de  Napoléon,  en  laissant 
apercevoir  en  lui ,  dans  le  concile ,  le  prêtre  de  Rome ,  bien  plus  que  le  grand  dignitaire  de  l'empire. 
L'épiscopat  ne  pouvait  guère  agir  autrement;  ce  n'était  plus  le  temps  du  gallicanisme.  Le  18''  siècle 
et  la  révolution  française ,  venus  après  Bossuet ,  avaient  profondément  ébranlé  la  doctrine  et  l'autorité 
de  ce  grand  homme  dans  le  sein  du  clergé.  Sous  le  coup  du  sarcasme  voltairien  et  de  la  persécution 
politique ,  le  sacerdoce  avait  dû  se  retourner  vers  le  saint-siége ,  et  s'attacher  plus  vivement  que  jamais 

au  chef  suprême  en  qui 
résidait  le  principe  vital 
du  catholicisme.  L'épi- 
scopat aurait  craint  d'a- 
chever la  ruine  de  l'É- 
glise romaine  en  France, 
et  de  se  frapper  lui- 
même  au  cœur,  en  se 
prononçant  hautement 
contre  les  prétentions 
pontificales  ,  et  en  se 
prêtant  aux  mesures  qui 
tendaient  à  affaiblir  ses 
liens  avec  la  puissance 
spirituelle ,  dont  il  tirait 
sa  propre  force.  Après 
avoir  commis  l'impru- 
dence de  se  faire  raison- 
neur et  de  proclamer  les 

libertés  de  l'Église  gallicane  sous  Louis  XIV,  il  avait  été  ramené  \iolemment ,  par  les  événements  des 
dernières  années  du  règne  de  Louis  XVI,  aux  traditions  ultramontaines.  Et  ^lus  il  se  sentait  menacé 
par  l'esprit  des  temps  nouveaux,  plus  il  cherchait  à  se  replacer  sous  la  protection  du  génie  des  temps 
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anciens,  et  à  remonter  vers  la  source  de  sa  puissance  et  de  sa  vie.  Mais  si  les  évêtjues  en  corps  ap- 
partenaient nécessairement  encore  au  passé ,  les  princes  de  l'Eglise ,  pris  isolément ,  étaient  de  leur 
siècle ,  et  peu  disposés  à  lutter  contre  le  redoutable  et  magnifique  dispensateur  des  grâces  et  des 
faveurs  mondaines.  Le  concile  fut  donc  dissous  ,  et  l'empereur  obtint  de  chaque  prélat  français  et  ita- 
lien une  déclaration  individuelle ,  pleinement  conforme  à  ses  vues. 

Le  pape  était  alors  à  Savone,  toujours  inéltranlable  dans  ses  résolutions.  L'empereur  le  jugea  trop 
voisin  de  Rome,  ou  trop  exj)osé  à  être  enlevé  par  les  Anglais,  et  il  le  fit  venir  à  Fontainebleau.  Au 
milieu  de  ses  rigueurs  contre  Pie  VII ,  Napoléon  n'oubliait  point  les  égards  qu'il  devait  au  caractère  et 
à  la  dignité  de  son  auguste  prisonnier.  Pour  lui  rendre  les  ennuis  de  l'exil  plus  supportables,  il  plaça 
auprî«  de  sa  personne  le  savant  Denon  ,  dont  les  attentions  délicates ,  les  soins  empressés  et  l'aimable 
conversation  adoucirent  en  effft  les  peines  du  saint-père.  Pie  VII  prit  de  l'attachement  pour  le  savant 
et  estimable  compagnon  de  sa  retraite.  Il  le  (questionna  souvent  sur  l'e.xpédition  d'Egypte ,  et  voulut 
connaître  l'ouvrage  qu'il  avait  publié  sur  les  antiquités  de  ce  paj's.  M.  Denon ,  qui  se  rappelait  que 
son  livre  renfennait  fjuehjues  pages  peu  orthodoxes  et  difficiles  à  concilier  avec  le  s}-stème  de  l'Ecri- 
ture sur  l'origne  et  1  âge  du  monde ,  aviut  craint  d'abord  que  Sa  Sainteté  ne  fût  blesst'-e  d'y  trouver  dts 
explications  et  des  conjectures  cosmogoniques  qui  contrariaient  celles  de  la  Genèse.  Mais  le  pape  ne 
s'arrêta  pas  à  cette  divergence  entre  la  spéculation  scientifujue  et  le  système  révélé ,  et  comme  il 
s'aperçut  que  Denon  s'efforçait  de  la  lui  cacher,  il  se  mit  à  le  r.ïssurer  en  disant  :  -  C'est  égal ,  mon 
fils,  tout  cela  est  extrêmement  curieux  ;  en  vérité  ,  je  ne  le  savais  pas.  -  Le  savant  français  apprit 
aloi-s  au  pontife  (|ue  le  livre  dont  il  faisait  l'éloge  avait  été  frappé  d'anathème  avec  son  auteur,  par 
Sa  Sainteté  elle-même.  -  Excommunié!  toi,  mon  fils,  reprit  le  pape,  je  t'ai  excommunié  !  j'en  suis 
bien  fâché,  je  t'assure  (|ue  je  ne  m'en  doutais  pas.  - 
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Coup  d'(ril  n'irospeclif  sur  hi  miirrhe  des  évpnemfnts  militairps  en  Iis|ni};rn'  ri  «n  Portugal,  de  IS09  k  I8li. 


'^^Dt•CATI«)^■  française  du  peuple  espagnol  continuait  au  milieu  d«-s  cala- 
mités de  la  guerre  D«'puis  que  l'empereur  avait  »|uitté  la  Pénmaule. 
ses  lieutenants,  incessanunent  harcelés  par  les  guérillas,  avaient  eu 
encore  i\  combattre  fr»^<|uemment  les  troup-s  n  >  dont  se  com- 

posaient b-s  iirniéos  anglo-i>î»pagnolos  ;  mais  à  Iravere  le«  ■ 
venws  de  cv»  rencontres  jounialières .  et  npnSi  des  batnill«"s  •uingianti's 
t'tdt-s  sièges  meurtriers ,  l'autorité  du  roi  J«>seph  se  trouvait  nulitxure- 
tnent  assise  sur  tous  les  poinb*  de  la  nionarrhie  < 

Di-s  les  premiers  mois  de  18()î),  et  apn-s  la  rtMilrcc  Uo  NaptiU^n  en 
France  ,  l'.iialox  ,  «jui  s'étnii  j«  t»-  ilans  Saragosse  k  l'issue  de  la  «'  de  Tudela,  avait  defondu  la 

rapitab'  de  l'Aragon  avec  l'héroisine  di^  anrirns  Cantabn'S    L»-»  iraiisai»  mrtèrpnt  plusnurs  moii 

sous  les  murs 'de  SaragowM'.  et  i]uand  la  bravoun*  di-?*  soblaLn.  la  srienco  de»  i*'' "X  cl  toutes»  lej» 

ressoun«s  de  l'art  de  la  gui'rre  habilement  niis«>s  en  ouvre  par  Ni»  chef*  de  I  a.i....  .n*  et  du  ^renie. 
eur.'iit  fait  tomber  1rs  ouvragi>s  rxténeurs  de  la  placi»  et  li-s  nnoparts  de  In  ville  nu  pou\t>ir  d«  amu'» 
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inipc^riales,  il  fallut  continuer  encore  dans  les  rues  cette  lutte  acharnée,  et  faire  en  quelque  sorte  le 
siège  particulier  de  chaque  maison.  A  la  lin ,  l'opiniâtreté  espagnole  dut  céder  à  la  valeur  française. 

Le  21  février]  809,  la  ville 
se  rendit  à  discrétion  au  ma- 
réchal Lannes.  Le  président 
de  la  junte ,  Mariano  Domin- 
guez ,  prêta  serment  de  fidé- 
^  lité  au  roi  Josei)h.  «  Nous 
avons  fait  notre  devoir  contre 
vous  ,  dit-il  au  maréchal ,  en 
nous  défendant  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité;  c'est  avec  la 
même  constance  que  nous 
tiendrons  désormais  nos  nou- 
veaux engagements.  >• 

Il  serait  difficile  de  décrire 
l'état  d'horreur  et  de  désola- 
tion dans  lequel  se  trouvait 
plongée  la  capitale  de  l' Aragon.  Une  affreuse  épidémie  était  venue  ajouter  ses  ravages  à  ceux  de  la 
guerre.  "  Les  hôpitaux,  dit  un  illustre  maréchal  dans  ses  Mémoires,  ne  pouvaient  plus  recevoir  les 
malades  et  les  blessés.  Les  cimetières  étaient  insuffisants  pour  contenir  les  morts;  les  cadavres,  cousus 
dans  des  sacs  de  toile,  gisaient  par  centames  à  la  porte  des  églises.  » 


Xa  prise  de  Saragosse  fut  suivie  de  celle  de  Jaca  et  de  Mouzon.  Tous  ces  revers  ne  purent  néan- 
moins abattre  la  constance  des  insurgés  espagnols.  Une  partie  de  l'armée  française  d'Aragon  venait 
de  passer  en  Castille  pour  y  prendre^ des  cantonnements,  laissant  au  troisième  corps  le  soin  de  con- 
server une  conquête  qui  avait  coûté  huit  mille  hommes  aux  assiégeants.  Dès  que  le  général  Blacke 
apprit,  en  Catalogne,  que  les  vainqueurs  de  Palafox  s'étaient  divisés  et  que  le  cinquième  corps  s'était 
éloigné  de  l'Èbre  pour  se  diriger  vers  le  Tage,  il  partit  de  Tortose,  à  la  tête  de  quarante  mille  hommes, 
et  pénétra  dans  l' Aragon  avec  l'intention  et  l'espoir  de  reprendre  Saragosse. 

Cette  tentative  fut  d'abord  marquée  par  un  léger  avantage  que  Blacke  obtint  à  Alcanitz.  Mais  le 
troisième  corps  était  commandé  par  un  chef  habile  et  valeureux ,  Suchet ,  qui  avait  gagné  les  hauts 
grades  de  l'armée  par  d'éclatants  services  dans  les  guerres  d'Italie  et  d'Allemagne ,  et  qui  devait  faire 
dire  un  jour  à  Napoléon  que,  s'il  avait  eu  deux  maréchaux  comme  lui  en  Espagne,  il  aurait  conquis 
et  conservé  la  Péninsule,  tant  son  esprit  juste,  conciliant  et  administratif,  son  tact  militaire  et  sa 
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bravoure  lui  firent  olitenir  des  succès  inouïs.  Suchet  avait  été  appelé  à  remplacer  Junol  en  Aragon. 
Ce  sage  et  brave  guerrier  eut  bientôt  réparé  l'affront  d'un  premier  échec ,  et  ramené  la  victoire  sous 
les  drapeaux  de  la  France.  Les  combats  glorieux  de  Maria  et  de  Belchitte  détruisirent  les  espérances 
de  Blacke  et  le  forcèrent  de  rentrer  en  Catalogne.  Suchet  fut  dignement  secondé  par  son  chef  d'état- 
major,  l'intrépide  général  Hiirispe,  et  j)ar  le  commandant  de  l'artillerie  Valée,  à  qui  une  lointaine 
conquête  a  valu  depuis  le  bâton  de  maréchal. 

L'année  espagnole  ainsi  dispersée ,  le  général  en  chef  du  troisième  corps  revint  à  Saragosse ,  où 
il  s'occupa  de  cicatriser  les  plaies  et  d'apai-  __^ 

ser  les  ressentiuK'nts  de  la  population.  Ses 
efforts  ne  furent  piis  vains.  Saragosse  reprit 
bientôt,  au  milieu  de  ses  ruiiif.'S,  le  cours 
des  fêtes  et  des  cérémonies  religieuses,  dont 
les  plus  imposantes  furent  célébrées  dans 
l'église  du  Pilar,  sous  la  protection  du  gé- 
néral français ,  qui  jugea  même  convenable 
d'associer  la  pompe  militaire  à  la  majesté 
du  culte. 

Ce  fut  par  de  tels  actes ,  et  à  force  de 
prudence  et  de  démonstrations  bienveillan- 
tes, autant  (jue  par  le  maintien  rigoureux 
de  la  discipline,  que  la  ville  la  plus  hostile 
à  la  domination  française ,  entre  toutes  les 
cités  espagnoles,  se  trouva  conduite  insen- 
siblement à  supporter  sans  murmure  cette 
même  domination  (ju'clle  avait  repoussée 
avec  tant  de  vigueur  et  d'opiniâtreté. 

L'Aragon  semblait  près  d'être  pacifie 
lorsque  l'apparition  d'un  nouveau  chef  de 
guérillas,  le  jeune  Mina,  vint  rallumer  dans 
cette  province  le  feu  de  l'insurrection.  Mais 
le  général  Suchet  ne  laissa  pas  à  l'incendie  le  temj^  de  se  développer  et  de  s'étendre  II  jxîursmvit 
Mina  à  outrance  ,  dispersa  ses  bandes  et  le  fit  lui-même  prisonnier. 

L'année  française  n'était  pas  si  heureuse  en  Catalogne.  Xos  généraux  s'y  maintenaieni  à  ix^ine. 
ayant  sans  cesse  à  lutter  contre  les  coqjs  nombreux  de  partisans  que  fournissait  la  |K)puhition  cata- 
lane .  ou  contre  les  troujx's  réguli«ri»s  de  Caro ,  de  Blacke  et  d'O'Donnell.  Pour  donner ,  sur  ce  ptnnl . 
H  nos  armes,  la  même  supériorité  (|u  en  Aragon,  il  fallut  agrandir  la  mission  de  Suchet,  et  lo  faire 
desciMidrc  drs  montagnes  de  Saragosse  dans  h'S  plainte  de  Tarragone  et  de  Valence. 

Avant  d'o|)érer  cv  mouvt'mint ,  le  chef  du  troisième  corps  s'occupa  il'assurer  la  soumission  de  la 
province  (ju'il  allait  aitandoniur,  en  «'««mparant  des  forti'n'sses  cjui  mar(]uent,  du  nord  au  midi,  la 
limite  dv  lAnigon  et  de  la  ('atalogne.  Ce  fut  l'alTaire  de  (juelques  mois.  Le  l  avnl  1810,  il  était 
maître  de  Balagin-r;  et,  le  13  juin  de  la  même  année,  I>rida,  Mé»iuinenza  ol  Morilla  a*'  trouvaient 
en  son  pouvoir.  Le  doulde  chenini  de  Valence  et  de  Torli»S4'  s  ouvrit  a\oD^  devant  le  pacificateur  de 
l'Ara^'oii  ;  il  |)nt  celui  de  Tortose. 

Le  général  espagnol  Caro  inanifi-sta  d'alK)rd  l'intention  de  s'opjvTser  nu  sioge  de  ctlie  plaro.  mais  à 
l'nppnK'he  de  Suchet ,  il  changea  de  dc'ssein  et  se  retira  en  Uiute  hâte.  Suchet  allondil  neajunoina, 
pour  attaquer  T(»rU)S4',  <|ue  le  wptièine  rorym  lui  eût  fourni  les  renfort»  in.!  ibb^K  qu  il  avait 

demandés,  ('es  renfort*  arrivèrent  dans  le  courant  de  décembre  1810  .  et  le  1'   jiunier  1811  ,  lo  dra- 
peau français  flottait  sur  la  place. 

Tort«)8e  soumise ,  le  vain(|ueur  ,  fiilile  à  son  svst.  me  de  pnidence.  tie  voulut  pas  pousser  plus  loin 
ses  su<cès  en  ('atalogne,  avant  il'avoir  purgé  de  nou\eau  l'Arugon  de  quilque»  bandes  qui  avaient 
tenté  (l'y  pént'trer ,  sous  le  commandement  de  Villacnmpa,  de  rKnip*v' ••>.''  .«t  du  vieux  Mina.  L'ex- 
pulsion de  ci-s  trois  chefs  oicupa  Suchet  pendant  «juelques  moi».  V..... pa  ot  l  EnipccinaJo  «e 
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retirèrent  dans  la  provinee  de  Ouen^a;  Mina  se  jeta  dans  les  montagnes  de  la  Navarre,  et  Suchet 
reparut  aussitôt,  en  Catalogne,  aux  portes  de  Tarragone. 

Cetti'  ville  était  un  des  boulevards  tle  l'insurrection  dans  le  nord  de  la  Péninsule;  huit  mille  hommes 

de  garnison  s'y  étaient  ren- 
fermés, cissurés  d'être  ravi- 
taillés par  la  mer.  Le  général 
Suchet  investit  la  place  avec 
quarante  mille  hommes ,  et  il 
l'emporta  d'assaut  au  bout  de 
deux  mois,  le  21  juin  181L 
Cette  nouvelle  et  impor- 
tante conquête  remplit  de  joie 
l'empereur  ,  qui  attachait 
d'autant  plus  de  prix  aux  suc- 
cès de  ses  armées  en  Espagne 
qu'ils  y  étaient  plus  rares  et 
moins  décisifs  que  dans  les 
autres  parties  de  l'Europe. 
Ainsi ,  l'opinion  déjà  si  favo- 
rable qu'il  avait  manifestée 
sur  le  général  Suchet  se  for- 
tifia de  plus  en  plus  dans 
l'esprit  de  Napoléon,  qui  [s'empressa  d'élever  le  vainqueur  de  Tarragone  à  la  dignité  de  maréchal  de 
l'empire. 

L'occupation  du  Mont-Serra  suivit  de  près  la  prise  de  Tarragone.  Nos  armes  victorieuses  prenaient 
décidément,  sur  ce  point,  l'ascendant  qu'elles  avaient  exercé  aux  plus  beaux  jours  des  guerres  d'Al- 
lemagne et  d'Italie.  La  régence  espagnole,  craignant  que  Valence  ne  subît  le  sort  des  places  fortes 
de  la  Catalogne,  se  hâta  d'y  jeter  un  corps  de  dix  mille  hommes ,  sous  les  ordres  de  Blacke,  pour 
arrêter  la  marche  triomphale  de  Suchet.  Les  châteaux  d'Oropeza  et  de  Sagonte  furent  mis  en 
état  de  défense  ;  mais  ils  ne  purent  tenir  contre  l'impétuosité  française.  Le  château  d'Oropeza  fut 
facilement  enlevé ,  et  celui  de  Sagonte ,  quoique  secouru  par  Blacke ,  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille 
hommes,  fut  forcé  de  capituler,  le  26  octobre  1811,  après  plusieurs  assauts,  et  le  lendemain  d'une 
bataille  sanglante,  où  le  général  espagnol,  complètement  défait ,  perdit  plus  de  cinq  mille  hommes. 
Rien  ne  s'opposait  plus  à  une  attaque  directe  contre  Valence.  Ce  fut  alors  que,  pour  empêcher  ou 
retarder  la  chute  de  cette  place,  l'Empecinado  et  Mina,  qui  figuraient  au  premier  rang  parmi  les 
héros  de  l'indépendance  nationale,  en  attendant  d'être  inscrits  en  tête  des  proscrits  de  l'absolutisme 
et  des  martyrs  de  la  liberté  ,  tentèrent  d'opérer  une  diversion  en  faveur  de  Blacke,  par  de  nouvelles 
incursions  dans  les  montagnes  de  l' Aragon.  Le  maréchal  Suchet,  pour  se  prémunir  contre  le  danger 
qui  aurait  pu  lui  venir  de  ce  côté ,  demanda  des  renforts ,  et  dès  qu'il  les  eut  obtenus ,  il  passa  le 
Guadalaviar,  rejeta  une  partie  de  l'armée  espagnole  dans  le  royaume  de  Murcie  et  enferma  l'autre 
dans  Valence.  Cette  ville  entendait  prononcer  sans  alarme  le  nom  du  pacificateur  de  Saragosse;  elle 
redoutait  davantage  les  éventualités  calamiteuses  d'un  siège  et  d'une  prise  d'assaut.  Aussi,  dès  que 
la  bombe  eut  exercé  quelques  ravages,  la  population  deinanda-t-elle  à  capituler.  La  garnison,  forte 
de  dix-huit  mille  hommes ,  et  son  chef,  le  général  Blacke  ,  furent  faits  prisonniers. 

C'était  le  10  janvier  1812  que  Valence  avait  ouvert  ses  portes  à  l'armée  française.  Le  24  du  même 
mois ,  l'empereur,  qui  mettait  toujours  une  récompense  éclatante  à  côté  d'un  éminent  service  ,  rendit 
un  décret  par  lequel  il  établissait ,  dans  le  royaume  de  Valence ,  un  capital  en  biens-fonds  de  la 
valeur  de  deux  cents  millions,  pour  être  distribués  aux  officiers  généraux,  officiers  et  soldats  de  l'ar- 
mée d'Aragon.  Le  même  décret  nomma  le  maréchal  Suchet  duc  d'Albuféra,  avec  abandon  des  revenus 
attachés  à  ce  duché. 

Pendant  les  trois  années  qui  séparèrent  la  prise  de  Saragosse  de  celle  de  Valence ,  et  qui  furent 
remplies  d'événements  journaliers,  dont  le  résultat  fut  d'établir,  avec  quelque  chance  de  durée,  la 
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domination  française  flans  les  provinces  du  nord-est  de  la  Péninsule,  les  vicissitudes  de  la  guerre,  quoi- 
que nrioins  favorables  dans  l'ouest  et  le  midi  à  la  cause  du  roi  Joseph,  y  fournirent  pourtant  l'occasion 
de  nouvelles  victoires  à  plusieurs  des  généraux  que  l'empereur  avait  placés  à  la  tête  de  ses  intrépides 
pli;ilang(^,  dans  les  provinces  méridionales  de  la  monarchie  espagnole  et  dans  le  royaume  de 
Portugal . 

Après  la  prise  de  la  Corogne,  en  janvier  1800,  le  maréchal  Soult  avait  envahi  ce  deniier  royaume, 
tandis  que  le  maréchal  Ney  poursuivait  la  conquête  et  la  pacification  de  la  Galice  et  des  Asturies  ,  et 
quo  le  maréchal  Victor  l>attait,  à  Medellin  ,  l'armée  d  Estramadun- ,  commandée  par  le  général 
Cuf'sta. 

Les  progrès  du  maréchal  Soult ,  en  Portugal ,  furent  brillants  et  rapides  ;  mais  ils  n  eurent  pas  une 
longue  durée.  Il  avait  battu  la  Romana,  le  6  mars  ,  sur  les  bords  de  la  Tamega,  et  s'était  emparé  suc- 
cessivement de  ('havès,  de  Braga,  de  Guimaraens  et  d'Oporto.  Cette  dernière  ville,  la  seconde  du 
Portugal ,  avait  fait  de  vaines  démonstrations  de  défense  ;  elle  s'était  soumise  a[>rès  un  premier  assaut . 
le  29  mars  ISOO  ,  le  lendemain  même  de  la  bataille  de  Medellin  ,  et  deux  jours  apn^  celle  de  Ciudad- 
Uéal  ,  dans  la(juelle  le  général  Sébastiani  mit  en  pleine  déroute  le  duc  de  llnfantado. 

Ces  succès  pres(|ue  simultanés  des  divers  chefs  de  l'armée  française  restèrent  néanmoins  sans  résultat 
sur  l'esprit  des  populations,  qu'ils  irritèrent  de  plus  en  plus  au  lieu  de  les  intimider.  Une  insurrection 
gi'iiérale  éclata  en  histramadure  ;  la  junte  de  Badajoz  répondit  avec  une  fierté  mêlée  de  violence  aux 
sommations  du  vainqueur  de  Medellin.  Dans  le  même  temps,  \\'ellington ,  à  la  tête  d'un  corps  de 
trente  mille  hommes,  s'acheminait  de  Lisbonne  vers  Oporto,  pour  enlever  cette  importante  concjuête 
au  maréchal  Soult,  (jue  le  souK'vement  de  l'Estramadure  privait  de  la  coopération  du  maréchal  Victor, 
et  qui  était  d'ailleurs  menacé  ,  du  côté  de  la  Taméga,  par  le  général  portugais  Sylveira  ,  qu'allait  ren- 
forcer Beresfonl.  Dans  une  position  au.'^si  périlleuse,  l'armée  française  semblait  destinée  à  subir  inévi- 
tablement une  troisième  fois  l'affront  de  Baylen  et  de  Cintra;  mais  elle  avait  pour  chef,  en  cette 
circonstance,  l'un  des  plus  habiles  et  des  plus  savants  capitaines  du  siècle.  -  Soult  la  sauva  par  la 
prom[itilude  et  rà-propt)s  de  ses  mesures,  dit  l'auteur  des  Guerres  de  la  révolution.  Il  sacrifia  sans 
hésitation  matériel ,  munitions,  approvisionnements.  Il  s<'  hâta  de  gagner  Guimaraens;  puis,  laissant 
à  gauche  Braga.  où  Wellington  menaçait  de  le 
devancer,  il  s'enfonça  dans  les  montagnes  que 
creuse  le  (Javado.  (  )n  atteignit  au  l»out  de  deux 
jours  Ruivaens,  embranchement  de  la  route  de 
(  "liavès,  où  éUiit  posté  Sylveira.  et  dune  gorge 
profonde  (jui ,  en  côtoyant  le  lit  du  torrent , 
aboutit  à  .Montalègre.  L'armée  entière  se  jeta 
dans  ces  sentiers  étroits,  où  deux  liomnK>s 
pouvaient  à  peine  passer  de  front.  A  ses  pieds, 
le  Cavado,  gorille  j>ar  une  pluie  violente,  rou- 
lait en  mu^,'issaiit  ;  sur  .sa  tête  étaient  suspendus 
des  rochei-s  d'où  partait  une  fusillade  inces- 
sanl«v  Jùilin  le  chemin,  déjà  si  pénible,  était 
rompu  tif  distance  en  distance  pur  des  ruis- 
seaux i|Ui  débordaient  de  leurs  lits  escarjH's. 
Soult  surmonta  tous  ces  ob.Htades.  Il  parvint  ù 
dérober  sa  marche  aux  deux^jétu-raux  ennemis 
et  k  toucher  la  frontière,  d'où  il  gagna  Orenao.  ( 
Queltiu»"»  hommes  seulement  furent  enlevtS*  à 
rentrée  du  défilé  du  Cavudi).  La  cavalerie  con-  x  \^  *1^      ^. 

sorva  si's  chevaux,  et  l  infanterie  iws  anncs.  '^  %-i*'    '  N* '*•**'  >* 

(\'tte    retraite,    bien    ditleriMite   de    celle   de  '  ^ 

.Mooie.  «-st  un  lies  titres  de  >,'loire  du  maréchal.  Sern',  comme  I  avait  oto  U«  général  anglais,  cnlrx'  deux 
armées  supérieures  en  nombre,  il  U«s  évita  l'une  et  l'autre  II  poiMi  sur  le  coq^  d'une  p-  '  '  n 
insurgée    II  sut  inspirer  aux  R«>ldats  aak^z  de  confiance  pour  leur  faire  supporter  aMV  une  c      ;  ::    c 
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aiiiuiraliK'  la  disette,  la  tonipèt(>  et  les  ditl'uultés  d'une  route  où  ils  furent  escortes  d'un  feu  roulant 
aui^uel  ils  no  pouvaient  rt^pomlre.  •• 

Le  nuiréehal  Soult,  ainsi  échappé  comme  par  miracle  à  Wellington,  à  Beresford  et  à  Sylveira, 
qui  se  flattaient  de  l'avoir  enf(M'nié  dans  les  gorges  du  Portugal,  reparut  tout  à  coup  en  Espagne  pour 
tomber  encore  sur  la  Ronuma,  à  qui  il  fit  lever  en  toute  hâte  le  siège  de  Lugo.  Ney ,  qui  avait  obtenu 
dans  les  Asturies  les  mêmes  résultats  que  Suchet  en  Aragon ,  vint  à  la  rencontre  de  Soult  et  se  con- 
certa avec  lui  i^our  achever  de  détruire  le  corps  de  la  Romana  et  de  soumettre  les  insurgés  de  la 
Galice.  INlais  les  mouvements  militaires  que  l'ennemi  préparait  dans  le  centre  de  la  Péninsule  obli- 
gèrent bientôt  ces  deux  maréchaux  de  modifier  leurs  combinaisons  et  de  changer  leurs  plans. 

Wellington ,  n'ayant  pu  réussir  dans  son  expédition  contre  Soult,  s'était  retourné  vers  l'Estrama- 
dure,  où  il  espérait  être  plus  heureux  contre  le  corps  de  Victor.  Il  avait  quitté  son  camp  d'Abrantès, 
à  la  tête  de  vingt-quatre  mille  hommes ,  appuyé  ,  à  droite  ,  sur  l'armée  espagnole  de  Cuesta,  forte  de 
trente-six  mille  hommes ,  et  à  gauche ,  sur  la  légion  de  Robert  Wilson ,  composée  de  quatre  mille 
honnnes.  Il  pouvait  compter  en  outre  sur  le  concours  d'un  corps  de  vingt-deux  mille  hommes,  com- 
mandé par  Yenegas ,  et  qui  était  prêt  à  déboucher  dans  les  plaines  de  la  Manche ,  tandis  que  le  duc 
d'Elparque  manœuvrerait  dans  le  Nord  avec  les  débris  de  la  Romana,  et  que  Beresford  opérerait  sur 
les  frontières  de  l'Estramadure  ,  avec  un  corps  de  quinze  mille  Portugais  ,  destiné  à  servir  de  réserve. 
C'était  ensuite  au  milieu  de  nombreuses  guérillas,  et  à  travers  des  populations  soulevées  pour  la  cause 
de  l'indépendance  nationale,  que  toutes  ces  armées  anglaises,  espagnoles  et  portugaises  allaient 
réunir  leurs  efforts,  non-seulement  pour  fondre  sur  le  maréchal  Victor,  mais  pour  surprendre  la  capitale 
même  et  arracher  Madrid  au  roi  Joseph. 

Ce  dernier  comprit  le  danger  qui  le  menaçait.  Il  ordonna  à  son  tour  une  grande  concentration  des 
corps  de  l'armée  française  sur  le  Tage,  vers  Talaveyra  de  la  Reyna.  Mais,  sans  donner  à  Soult  et  à 
Mortier  le  temps  d'effectuer  leur  jonction ,  Joseph ,  préférant  l'avis  de  Victor  à  celui  de  Jourdan  ,  son 
major  général ,  et  n'attendant  pas  même  l'arrivée  de  Sébastiani ,  qui  devait  venir  de  Tolède  pour  se 
rallier,  engagea  le  combat.  Cette  impatience  préserva  l'armée  ennemie  d'une  défaite  décisive.  Les 
Anglo-Espagnols  défendirent  vaillamment  leurs  positions  et  les  conservèrent.  Leur  perte ,  égale  à  celle 
des  Français ,  s'éleva  à  environ  huit  mille  hommes ,  en  tués  ou  blessés  ;  et ,  comme  dans  toutes  les 
batailles  où  l'armée  française  n'était  pas  complètement  victorieuse,  les  armées  ennemies  avaient  l'ha- 
bitude de  s'attribuer  l'avantage,  la  journée  de  Talaveyra  fut  célébrée  comme  éminemment  glorieuse 
pour  Wellington  ,  en  Espagne ,  en  Angleterre  et  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  où  couvait  une  jalousie 
invétérée  contre  la  France.  Mais  Soult  vint  Inentôt  troubler  les  chants  de  triomphe  qui  retentissaient 

dans  le  camp  ennemi.  Il  oc- 
cupa Placencia  au  moment 
où  Wellington,  que  l'issue 
de  la  bataille  de  Talaveyra 
avait  fait  nommer  généralis- 
sime des  armées  anglo-espa- 
gnoles et  portugaises,  le 
croyait  encore  dans  les  envi- 
rons de  Benavente.  Réuni  à 
Mortier,  et  après  avoir  opéré 
sa  jonction  avec  Victor,  à 
Oropesa ,  Soult  attaqua  l'ar- 
mée ennemie,  le  8  août  1809, 
au  pont  de  l'Arzobispo,  et 
cette  fois  le  succès  ne  resta 
pas  incertain.  Toutefois,  au 
fort  de  la  mêlée,  le  maréchal 
eut  un  instant  des  doutes 
sur  la  marche  du  combat.  Un  brouillard  de  poussière  s'était  élevé  qui  l'empêchait  tellement  de  distin- 
guer les  corps  qui  prenaient  part  à  l'action,  que,  n'apercevant  plus  les  régiments  de  cavalerie  qu'il 
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avait  dirigés  contre  l'infanterie  anglo-espagnole  ,  et  les  croyant  anéantis  par  une  charge  du  duc  d'Al- 
buquerque,  qui  était  survenu  avec  l'avantage  du  nombre,  il  eut  l'idée  de  faire  tirer  le  canon  sur  ce 
brouillard,  craignant  qu'il  ne  lui  cachât  la  cavalerie  ennemie  >'ictorieuse.  Bientôt  l'incertitude  cessa. 
Les  Espagnols  étaient  battus,  et  le  feu,  prenant  aux  moissons  et  ga^^nant  le  bois,  laissa  voir .  à  tra- 
vers un  vaste  incendie  ,  l'entière  déroute  et  la  fuite  précipitée  des  troupes  de  Wellington. 

Le  résultat  du  combat  de  l'Anjobispo  fut  de  rejeter  Cuesta  dans  les  montagnes  de  la  Manche  et  de 
rE.stramadure ,  et  de  contraindre  le  général  anglais  à  presser  sa  retraite  siir  Badajoz.  De  son  côté,  le 
maréchal  Ney ,  retournant  en  Galice  ,  battit ,  au  col  de  Bânos  ,  la  légion  de  ^^'iIson ,  trois  jours  apri-s 
le  combat  d  Almonacid  ,  qui  se  donna  le  lendemain  de  celui  de  l'Ar/oltispo,  et  dans  lefjuel  le  général 
Sébastiani  détruisit  le  corps  de  Vénégas ,  dont  les  débris  se  réfuirièrent  au  pas  de  coun^e  dans  les 
gorges  de  la  Sierra-Morena. 

Cependant  la  constance  espagnole  se  maintenait  au  milieu  de  tous  ces  revers.  Ballesteros,  qui  com- 
mençait à  paraître ,  avait  fait  de  nouvelles  levées  dans  les  Asturies ,  et  les  avait  amenées  au  duc 
d'Elparque,  qui  s'était  emparé  de  Salamanque,  après  avoir  obtenu  un  léger  avantage  contre  un 
détachement  du  corps  du  maréchal  Ney ,  que  l'empenur  avait  appelé  en  Allemagne ,  et  qui  venait 
d'être  remplacé  par  le  général  Marchand  .  dans  le  commandement  de  l'armée  de  Galice. 

Enflés  par  ce  faible  succès,  et  toujours  prompts  à  se  relever  de  leurs  défaites,  les  Espagnols  vou- 
lurent tenter  une  nouvelle  irruption  dans  la  Manche  et  essayer  encore  d'enlever  Madrid.  Anzaga.  à 
la  ii'ie  de  soixante  mille  hommes ,  délwucha  par  Despena-Perros  ,  et  s'avança  sur  la  capitale,  en  sui- 
vant la  direction  de  Tolède  et  d'Aïunjuez ,  lundis  que  le  duc  d'Elparque  opérait  son  mouvement  sur 
la  route  de  Burgos. 

Le  maréchal  Soult  commandait  en  chef  l'année  française ,  comme  successeur  du  maréchal  Jourdan 
aux  fonctions  de  major  géné- 
ral. Il  appela  à  lui  Victor, 
Mortier  et  Sébastiani,  et  mar- 
cha droit  à  l'ennemi ,  qu'il  lit 
reculer  devant  lui  juscju'ù 
Ocana,  où  l'année  espagnole 
fut  anéantie,  le  18  novembre 
18<)î».  Pendant  cette  mémo- 
rable bataille  ,  Ari/.aga  ,  nu 
lieu  de  combattre  à  la  tête  d. 
ses  troupes,  se  retira  dans  Ii 
clocher  de  la  ville,  et  assista, 
de  là  ,  comme  simple  spect;:- 
teur,  à  la  destruction  de  smi 
armée.  Il  perdit  son  artillerie. 

ses  bagngi>s  et  tn's  drapeaux  ,     ■tÊ^^ÊÊÊlÊi  -J^ 

et  hiiysa  trente  mille  prison- 
niers au  pouvoir  du  vainqueur 

Im.  défaite  d'Arizjiga  entraîna  la  retraite  du  duc  d  All-uqueniuc.  qui  eiail  n'aie  en  Kslramadur* 
pour  Rout»'nir  sa  gauche  .  et  qui  s'enfuit  à  Teruxillo  Le  duc  d'Elparque  .  comprt>mi»  également  par  le 
déjjahtre  dOcana.  s*»  mit  auRsi  en  retraite  et  gagna  Ciudaij  Rmirigo.  où  il  ne  pnrMnl  qu'aprè»  avoir 
essuyé  un  éi-htr  au  pont  d'Alba.  et  perdu  trois  mille  hommes .  s»*»  canons  et  s.     ' 

('  éUut  le  moment  de  porter  un  dernier  coup  ù  rinsumTtion  espa-Tiole  et  à  i  ;h'u  rviiiUon  anirlaise. 
L'i'inperi'ur  le  pouvait  ilautant  mieux  (jue  st's  triomphe»  en  Allemagne  et  le  n  l«»ur  de  la  paix  dnnu  le 
nord  lui  p«'niiettaient  de  ihriger  une  partie  tle  ws  troupes  victorieus»"*  virs  la  Péninsuhv  L'nmi.V  fran- 

çais<\  en  Hspi^^ne.  fut  donc  |>orlé.'  ù  trois  .*ent  mill.'  honinn-s .  dans  '-  niers  mois  de  1810.  cl 

pla«ve  sous  l«>8  onlrt-s  du  roi  Jtiwph  .  dont  le  commamlement  suprême  i.    .....   jue  fictif,  et  était  exerce 

en  rivalité  par  le  major  général .  le  nmn^chal  Soult. 

I-es  premièn-s  ojxVations  eun^nt  pour  obji-t  l'ollnque  de  In  Sierra- >îon»na .  dont  h'»  cols  cUucnl 
minés,  et  qui  fut  néanmoins  enh-véo  en  un  jour  (2<>  janvier  IMIO      m-iUrn^  l.i  vive  r.Vust.m.v  dcv 
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Espao^iiols.  Dî'S  ce  moment ,  le  midi  de  la  Péninsule  lut  entièrement  ouvert  à  l'armée  française. 
Grenade,  Séville ,  IMalai,fa,  .Alurcie,  Olivenza,  Badajo/,  tombèrent  successivement  au  pouvoir  de 
nos  armes.  Miiis  Cadix  résista  ;  Cadix  ,  le  siège  de  cette  fameuse  assemblée  qui  discuta  une  consti- 
tution démocratique  et  dirigea  une  guerre  nationale ,  sous  le  canon  de  la  France  révolutionnaire ,  au 
nom  d'un  roi  dont  la  cause  n'était  pas  autre  que  celle  de  l'aristocratie  et  du  monachisme.  Ce  dernier 
boulevard  de  l'indépendance  espagnole  subit  un  étroit  blocus  du  côté  de  la  terre  ;  mais  la  mer  lui  resta  ; 
la  mer,  qui  apporta  des  vivres,  des  munitions,  des  hommes  et  des  idées! 

Tandis  que  Soult  parcourait  triomphalement  l'Andalousie  ,  poursuivant  les  débris  de  l'armée  espa- 
gnole .  assiégeant  et  prenant  des  places ,  Masséna  ,  venu  en  Espagne  couvert  des  lauriers  d'Essling , 
envahissait  le  Portugal  et  marchait  sur  Lisbonne.  IMais  il  avait  compté  sur  la  coopération  de  l'armée 
d'Andalousie,  et  cette  coopération  lui  manqua.  Soult,  retenu  par  les  Anglo-Espagnols  d'Algésiras  et 
de  Gibraltar ,  qui  menaçaient  incessamment  l'Andalousie  et  les  provinces  du  littoral  oriental ,  ne  lit 
aucun  détachement  en  faveur  de  l'armée  de  Portugal.  Masséna,  ainsi  isolé,  ne  put  tenir  tête  à 
'\\'ellington ,  et  fut  forcé  de  rentrer  en  Espagne.  Sa  retraite  fut  désastreuse.  Wellington  poursuivit 
l'armée  française  sur  le  territoire  espagnol ,  s'empara  d'Olivenza  et  assiégea  Badajoz.  Sa  présence 
ranima  le  courage  et  releva  les  espérances  de  l'insurrection.  Mais  Soult  accourut ,  attaqua  vivement 
Beresford  à  Albuera ,  et  se  porta  au  pied  des  montagnes ,  attendant  des  renforts  pour  délivrer 
Badajoz,  lorsque  les  mouvements  de  Blacke  et  de  Ballesteros  le  firent  revenir  à  Séville.  Il  dirigea 
de  là  une  expédition  contre  les  insurgés  de  la  Sierra -de -Rond  a,  et  une  tentative  infructueuse 
sur  Tarifa. 

Cependant  Wellington  ,  débarrassé  de  la  surveillance  de  Soult ,  fit  poursuivre  activement  le  siège  de 
Badajoz ,  et  cette  place  fut  emportée  le  6  avril  1812.  Soult  était  accouru  de  nouveau  pour  la  secourir  ; 
mais  il  n'arriva  que  le  lendemain  de  la  capitulation,  et  le  vainqueur,  ne  voulant  pas  s'exposer  à  perdre 
trop  vite  sa  récente  conquête,  refusa  la  bataille  que  lui  offrit  le  général  français. 

Soult  revint  à  Séville ,  où  il  s'occupa  de  pacifier  l'Andalousie ,  et  de  tenir  en  échec  les  partisans  de 
la  Ronda  et  le  camp  de  Saint-Roch.  Mais  les  Anglo-Espagnols  avaient  poursuivi  leurs  succès.  De 
l'Estramadure  ils  s'étaient  portés  dans  la  Manche  ,  avaient  battu  l'armée  du  centre  ,  occupé  Madrid, 
et  forcé  Joseph  de  se  retirer  sur  Valence  pour  s'y  placer  sous  la  protection  de  Suchet.  Dès  ce  moment, 
l'occupation  de  l'Andalousie  n'était  plus  possible.  Le  blocus  de  Cadix  fut  abandonné ,  et  le  maréchal 
Soult,  opérant  sa  retraite  par  Grenade  et  Murcie,  fit  sa  jonction  avec  Suchet  vers  Alicante,  et  se 
rallia  ensuite  à  l'armée  du  centre,  pour  reprendre  le  chemin  de  Madrid  et  se  mettre  en  mesure  de 
reconquérir  cette  capitale. 
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-V. 

Rupture  avec  la  Russie. 


^^  LEXANDRE  avait  cessé  depuis  longtemps  de  considérer  l'ainitié  du  prand 
honnnie  comme  un  bienfait  des  dieux.  De  la  cordialité  solennelle  de  TiUitt 
et  des  souvenirs  intimes  d'Erfurth ,  i\  ne  restait  plus  dans  l'âme  du  czar 
que  le  déplaisir  et  le  ressentiment  qui  naissent  dune  affection  éteinte  et 
d'une  espérance  trompée. 

Tant  (jue  l'Europe  continentale  lui  avaii  paiu  assez  forte  pour  oonti- 
Muer  la  guerre  de  principe  contre  la  révolution  friujçaiso ,  [>ersonnit)ée 
dans  Napoléon ,  l'autocrate  avait  prêté  l'oreille  aux  »'Xoitali«»ns  du  ca- 
binet anglais,  et  il  était  entré  avec  empressement  dans  les  coalitions  de  1805  et  de  I80ti  contre  la 
France,  marchant  tantH  derrière  l'Autriche,  tantôt  derrière  la  Prusse.  .Mais  Austerlitz  et  FnedlaJid 
avaient  lassé  son  orthodoxie  dynastique.  Susceptible  d'exidtation  et  doué  d'une  mtelligence  asE>e/ 
élevée  pour  comprendre  que  la  plupart  des  choses  dont  .s'indignait  la  vieille  Europe  |M)uvaient  bien 
n  être  que  des  nécessités  providentielU^ ',  il  avait  rompu  provisoirement  avec  le  passé,  dans  les 
entrevues  du  Niémen,  en  se  retirant  de  l'alliance  anglaise  pour  embrasser  la  politique  de  Ihumnie 
nouveau  (jui  avait  proclamé  le  blocus  continental.  Si  l'astre  de  la  France  ne  devait  pas  pàlir;  si  la 
fortune  de  Na{)ol('>on  reslmt  inébruidable  et  toujoura  ascendante ,  il  valait  mieux  s'unir  à  lui  |>our 
partager  la  suprématie  européenne  .  «jue  de  s  obstiner  à  se  faire  battre  par  st's  inviiiables  phalanges, 
et  dans  l  intérêt  d  une  cau.se  que  le  ciel  si-mblait  abandonner.  Ce  furent  ces  rellexions  qui  rendirent 
Alexandre  si  atVectueux  à  1'ilsitt  et  si  enthousiiuste  à  Erfurth  ,  sans  le  faire  renom^r  toutefois  aux 
chances  d'un  revirement  iM>liliiiue  et  à  l'évenlualité  d  un  retour  au  vieux  8\-8lèine  euroin^en .  quand  les 
circonstances  l'e.xigeraient  ou  le  ]>ermettraient. 

Mais  Na|H)leon ,  tout  en  croyant  à  la  sincérité  des  sentiments  que  maïufestait  Alexandre,  et  qu  il 
éprouvait  lui-même,  avait  marché  à  l'accomplisst'ment  de  ses  vues  et  exploite  les  événetnenls  au 
prolit  lie  la  domination  et  de  la  pn^jwndérance  françai.ses,  sans  trop  .s'inquieler  du  <!  que  l  ex- 

tension do  notre  pui.ssance  |H)Uvait  causer  au  potentat  qui  régnait  ù  Pélerslwurg.  Ai:^      i.,  •  ^-lon  de 


.;, 


.latlkkllr^         1  1   4^*      Il 


'  «  (".niirn-l  «m  jumniH,  •  .i  dil  Niii-''-'-""  "•  ^  ■'"'••  llolone    "•  •■' 
souteitHit  i|U(<  I  lirnslitiS  clail  un  ubi.  uinolc  ,   . 

et  in.i  l(i};iqup  .i  hii  prmi\cr  i|up  rcllo  ht^iri^lili^  était  le  mtxM  rt  io  ttonliour  ik*  |«>upic».  I>ul-étrr  auMi  tnc  infrti> 
liiiit-il?  0  1,'i^lu  (tu  peuple ,  l'onfant  de  \a  re\o|ution  .  pndcKlnnant  le  lîU  tie«  rtMi.  k  chef  dm  <  .  moiuirrhi- 

«pio!»,  pour  !«'  comrrlir  nu  tln^mi»  «te  l'iH'nMlite!  yuet  i^lrat)  "   '  qtiHie  inlener*ion  tl«»  n  .. > 
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l'Autriche  en  1809,  en  exposant  rcniperenr  François  à  de  nouvelles  défaites,  lui  avait  fait  subir  de 
nouveaux  démenibrenients  qui  avaient  rapproché  les  limites  de  l'empire  français  des  frontières  de 
l'empire  russe  ;  et  ce  voisinaf::e  avait  des  dangers  que  ne  devait  pas  suffisamment  compenser,  aux  yeux 
de  l'autocrate ,  la  cession  qui  lui  était  faite  d'une  partie  de  la  Gallicie,  par  l'un  des  articles  du  traité 
de  Vienne.  Mais  ce  qui  contrariait  et  blessait  le  czar  par -dessus  tout,  c'était  l'existence  du 
grand-duché  de  Varsovie  ,  dont  il  n'avait  pu  empêcher  la  création  à  Tilsitt,  et  dans  lequel  ses  appré- 
hensions et  ses  méfiances  lui  montraient  toujours  le  royaume  de  Pologne  prêt  à  surgir  de  ses  ruines. 
Aussi .  pour  se  donner  quelque  sécurité  à  cet  égard ,  ne  cessa-t-il  d'insister  auprès  du  cabinet  des 
Tuileries ,  afin  d'obtenir  de  Napoléon  une  déclaration  expresse  et  solennelle  qu'il  ne  tenterait  jamais 
de  rétablir  la  nationalité  polonaise.  Un  instant,  il  put  croire  son  vœu  le  plus  ardent  accompli.  Le 
5  janvier  1810,  l'ambassadeur  français,  Caulaincourt,  duc  de  Vicence,  signa  un  projet  de  convention 
qui  portait  formellement  :  1"  que  le  royaume  de  Pologne  ne  serait  jamais  rétabli;  2"  que  les  noms 
de  Pologne  et  de  Polonais  seraient  proscrits  dans  les  actes  ;  3"  que  le  duché  de  Varsovie  ne  pourrait 
jamais  recevoir  d'agrandissement  territorial  sur  aucune  des  parties  de  l'ancien  royaume  de  Pologne; 
4"  que  la  convention  serait  rendue  publique. 

Caulaincourt  n'était  pas  de  cette  école  diplomatique  dont  le  maître  a  dit  «  que  la  parole  n'avait  été 
donnée  à  l'homme  que  pour  l'aider  à  cacher  sa  pensée.  -  L'aptitude  pour  les  affaires  et  l'habileté  dans 
les  négociations  s'alliaient  en  lui  à  une  grande  élévation  dans  le  caractère,  et  la  finesse  de  son  esprit 
restait  toujours  subordonnée  à  la  droiture  de  son  âme.  Il  se  souvenait  que,  lors  des  propositions  de 
mariage  entre  Napoléon  et  la  grande-duchesse  Anne ,  il  avait  été  autorisé  à  promettre  une  déclaration 
semblable  à  celle  qu'exigeait  désormais  Alexandre ,  et  il  consentit  à  signer  le  projet  de  convention  qui 
lui  était  présenté,  sans  songer  aux  modifications  que  la  rupture  de  l'alliance  de  famille  et  le  cours  des 
événements  avaient  dû  apporter  aux  vues  et  aux  combinaisons  de  l'empereur  des  Français.  Il  faut 
le  dire  aussi,  le  duc  de  Vicence,  en  gagnant  l'estime  et  l'affection  du  czar  par  ses  belles  manières 
et  ses  éminentes  qualités,  s'était  laissé  un  peu  séduire  à  son  tour  dans  le  commerce  intime  du  brillant 
Alexandre. 

Napoléon  refusa  d'approuver  ce  qu'avait  accepté  son  ambassadeur.  Mécontent  d'Alexandre,  qui 
n'exécutait  qu'à  demi  le  blocus  continental,  et  n'ayant  plus  aucun  motif  de  lui  sacrifier  l'une  de  ses  plus 
anciennes  et  de  ses  plus  chères  pensées  sur  la  politique  européenne ,  il  demeura  fermement  attaché  à 
l'opinion  qu'il  avait  émise  depuis  longtemps  et  qu'il  n'a  cessé  de  professer  depuis,  «  que  le  rétabUsse- 
ment  de  la  Pologne  était  désirable  pour  toutes  les  puissances  de  l'Occident,  et  que  tant  que  ce  royaume 
ne  serait  pas  retrouvé,  l'Europe  serait  sans  frontières  du  côté  de  l'Asie.  »  Le  czar  insista  néanmoins 
et  envoya  un  nouveau  projet  de  déclaration ,  qui  ne  faisait  que  reproduire  le  premier,  sous  une  forme 
moins  nette  et  moins  explicite.  Napoléon  persista  de  son  côté  et  repoussa  énergiquement  la  propo- 
sition modifiée  du  monarque  russe.  Alors  le  prince  Kouralvin ,  sur  l'ordre  qu'il  en  reçut  de  Péters- 
bourg,  vint  déclarer  à  l'empereur  des  Français  que  son  refus  prolongé  serait  pris  pour  un  indice  cer- 
tain d'intentions  et  d'arrière-pensées  en  faveur  de  la  Pologne.  Mais  Napoléon  ,  plus  aigri  qu'intimidé 
par  cette  communication  du  négociateur  mosco^'ite ,  lui  répondit  vivement  :  ••  Que  prétend  la  Russie 
par  un  tel  langage?  Veut-elle  la  guerre?...  Si  j'avais  voulu  rétabhr  la  Pologne,  je  l'aurais  dit,  et  je 
n'aurais  pas  retiré  mes  troupes  de  l'Allemagne...  Mais  je  ne  veux  point  me  déshonorer  en  déclarant 
que  le  royaume  de  Pologne  ne  sera  jamais  rétabU,  me  rendre  ridicule  en  parlant  le  langage  de  la 
divinité ,  flétrir  ma  mémoire  en  mettant  le  sceau  à  cet  acte  d'une  politique  machiavélique  ;  car  c'est 
plus  qu'avouer  le  partage  de  la  Pologne ,  de  déclarer  qu'elle  ne  sera  jamais  rétablie.  Non  ,  je  ne  puis 
pas  prendre  l'engagement  de  m'armer  contre  des  gens  qui  m'ont  bien  servi ,  qui  m'ont  témoigné  une 
bonne  volonté  constante  et  un  grand  dévouement...  Je  ne  dirai  pas  aux  Français  ;  il  faut  que  votre 
sang  coule  pour  mettre  la  Pologne  sous  le  joug  de  la  Russie.  Si  jamais  je  signais  que  le  royaume  de 
Pologne  ne  sera  jamais  rétabli ,  c'est  que  j'aurais  l'intention  de  le  rétablir,  et  l'infamie  d'une  telle 
déclaration  serait  effacée  par  le  fait  qui  la  démentirait.  - 

Le  moment  n'était  pas  venu  pour  Alexandre  de  prendre  une  attitude  hostile.  Mais  n'attendant 
plus  rien  de  l'alliance  française,  quand  Napoléon  refusait,  d'un  côté,  de  se  prononcer  hautement 
contre  le  rétablissement  du  royaume  de  Pologne,  et  qu'il  se  rapprochait,  d'autre  part,  de  la  poli- 
tique autrichienne ,  sur  la  question  d'Orient,  en  bornant  les  concessions  faites  à  Erfurtb  ,  à  la  posses- 
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sion  de  la  Moldfu-ie  et  de  la  Valachie ,  ce  qui  excluait  la  rive  droite  et  les  bouches  du  Danube,  le 
czar,  qui  avait  laissé  violer  jusque-là  le  blocus  continentiil  par  la  contrebande  et  par  les  neutres,  ne 
craignit  plus  de  l'enfreindre  ouvertenrient  lui-nrjême  dans  ses  actes  officiels.  Le  15  janvier  1811,  il 
rendit  un  ukase  qui  prohiljait  les  produits  françîiis  ,  tels  que  les  objets  de  luxe  et  les  vins  ,  et  ijui  favo- 


/ 


-^ 


W_ 


TtmbtUlcr  Jo  rlirvau-l4(vfa  polonklt.  —  Tmiiip«IU  df*  rhaaM>ur«  4  clir«*l  ||»rilt  lair4rUi«(  —  Itll 


rifinit  rinjp<irtati(»M  dans  •m's  Ktiitrt  dt>rt  dennW  cmlonmh's.  nu  niovon  df  rnl'!iisf.«'nnnl  tU-s  innfji.  I>o 
plus,  vu  l'ii-s  d»'  l'ttntravrnlion .  1i>m  inarcl»«uitlis*t»  lr«ui<;aj!*««s  dr\nu'nl  tin»  bniU^"».  ri  li-s  prinluclions 
l'dliiiiialfs  si'uli'ini'nt  conlixjmS's 

NapoKSm  fut  nami  d'unr  moUmiIo  irritation  A  la  vut<  d«>  ti>t  acliv  •  Ln  haine  iirulo.  dit-il  à  l'aniltM- 
sadrur  russe,  a  pu  ron.m-ilh'r  l  ukas*»  du  15  jnnvior    Nom»  croil-on  donc  inscniubU*»  m  Ihonneurf  U 


284  HISTOIRE  DE  L'EMPEREUR  NAPOLÉON. 

nation  française  est  fibreuse,  ardente;  elle  se  croira  déshonorée  lorsqu'elle  apprendra  que  ses  produits 
seront  brûlés  dans  les  ports  russes ,  tandis  que  les  produits  anglais  seront  seulement  confisqués.  Je  ne 
crains  pas  de  vous  le  déclarer,  monsieur  l'ambassadenr,  j'aimerais  mieux  recevoir  un  soufflet  sur  la 
joue  que  de  voir  briller  les  produits  de  l'industrie  et  du  travail  de  mes  sujets.  Quel  plus  grand  mal  la 
Russie  peut-elle  faire  à  la  France?  Ne  pouvant  envahir  notre  territoire  ,  elle  nous  attaciue  dans  notre 
commerce  et  dans  notre  industrie.  •• 

L'empereur  ne  s'en  tint  pas  à  cette  vive  expression  de  son  mécontentement;  il  donna  ordre  au  duc 
de  Vicence  de  demander  le  rappel  de  l'ukase.  Mais  Alexandre  ne  s'était  pas  si  audacieusement  avancé 
pour  se  couvrir  aussitôt  de  honte ,  en  reculant  lâchement  à  la  première  protestation  de  la  France.  Une 
mesure  aussi  importante  n'avait  pas  été  prise  sans  avoir  été  longuement  et  mûrement  délibérée;  avant 
de  la  rendre  publii^uc ,  le  cabinet  de  Pétersbourg  en  avait  indubitablement  prévu  la  portée ,  les  consé- 
quences et  les  eftots  sur  le  cabinet  français.  Sa  réponse  ne  pouvait  être  douteuse.  On  était  redevenu 
Anglais  en  Russie ,  depuis  que  la  France  avait  refusé ,  par  la  bouche  de  Napoléon  ,  de  proclamer  irré- 
vocable l'anéantissement  de  la  Pologne,  et  de  permettre  à  l'ambition  moscovite  de  franchir  le  Danube 
et  de  s'étabUr  aux  portes  de  Constantinople.  La  préférence  donnée  à  la  maison  d'Autriche,  dans  le 
choix  d'une  épouse,  n'avait  pas  peu  contribué  non  plus  à  détacher  Alexandre  de  l'alliance  politique 
de  Napoléon. 

Ne  pouvant  plus  espérer  de  partager  avec  lui  l'empire  du  continent ,  et  de  mettre  la  politique  russe 
sous  la  redoutable  garantie  de  la  France ,  sur  la  double  question  de  la  Turquie  et  de  la  Pologne ,  le 
czar  n'avait  plus  de  raison  de  s'attacher  au  système  du  héros  de  la  démocratie ,  et  de  lui  sacrifier  ses 
tendances  et  ses  affinités  primitives.  Quand  donc  il  fut  bien  convaincu  qu'il  n'avait  rien  à  gagner  avec 
l'homme  de  la  révolution ,  il  retourna  naturellement  aux  principes  contre-révolutionnaires  qui  avaient 
poussé  autrefois  Souwarow  jusque  sur  la  frontière  de  France,  et  qui  l'entraînèrent  lui-même  à  Austerlitz 
et  àFriedland.  Ce  retour  d'Alexandre  à  l'alliance  anglaise  lui  était  d'autant  plus  facile,  qu'il  satis- 
faisait par  là ,  non-seulement  les  opinions  politiques  des  hautes  classes  de  son  empire,  mais  les  inté- 
rêts matériels  de  tous  ses  sujets,  le  commerce  et  l'industrie  de  la  Russie  entière. 

L'ukase  resta  donc  tel  qu'il  avait  été  publié  ,  et  les  armements  considérables  dont  il  avait  été  pré- 
cédé continuèrent.  Napoléon  arma  à  son  tour.  La  garnison  de  Dantzick  fut  renforcée;  des  masses 
nomltreuses  traversèrent  l'Allemagne.  Alexandre  demanda  alors  des  explications  :  on  lui  répondit 
(ju'il  ne  s'agissait  que  de  se  mettre  en  mesure  contre  les  desseins  hostiles  que  laissaient  soupçonner 
ses  préparatifs  militaires.  Il  protesta  de  ses  intentions  pacifiques  ,  mais  en  renouvelant  toujours  ses 
griefs,  en  insistant  sur  la  déclaration  relative  à  la  Pologne,  et  sur  la  restitution  du  duché  d'Olden- 
bouriy ,  que  Napoléon  avait  été  obligé  d'envahir  comme  étant  devenu  le  foyer  le  plus  actif  de  la 
contrebande  européenne  ,  qui  menaçait  d'annuler  le  blocus  continental. 

Ainsi ,  la  rupture  existait  réellement  dès  1811 ,  dans  la  pensée  intime  des  deux  empereurs.  Ils  ne 
pouvaient  plus  s'entendre  sur  les  points  les  plus  importants  de  leur  politique  respective  ;  il  fallait  donc 
que  tôt  ou  tard  ils  en  vinssent  aux  mains.  Cependant  Napoléon  ,  qui  fut  toujours  soigneux  de  rejeter 
sur  ses  adversaires  la  responsabilité  de  la  guerre,  et  qui  semblait  ne  descendre  qu'à  regret  sur  ces 
champs  de  bataille  où  la  gloire  de  son  nom  ne  faisait  que  s'accroître ,  Napoléon  ne  voulut  pas  entrer 
en  campagne  contre  son  ami  d'Erfurth  ,  sans  avoir  cherché  à  amener  entre  eux  une  réconciliation  ,  de 
laquelle  dépendait  le  repos  de  l'Europe.  11  lui  écrivit  plusieurs  fois  dans  ce  but.  -  Ceci,  lui  disait-il 
dans  une  de  ses  lettres,  est  la  répétition  de  ce  que  j'ai  vu  en  Prusse,  en  1806,  et  à  Vienne,  en  1809. 
Pour  moi ,  je  resterai  l'ami  de  la  personne  de  Votre  IVIajesté  ,  même  quand  cette  fatalité  qui  entraîne 
l'Europe  devrait  un  jour  mettre  les  armes  à  la  main  de  nos  deux  nations.  Je  ne  me  réglerai  que  sur  ce 
(jue  fera  Votre  Majesté;  je  n'attaquerai  jamais;  mes  troupes  ne  s'avanceront  que  lorsque  Votre 
Majesté  aura  déchiré  le  traité  de  Tilsitt.  Je  serai  le  premier  à  désarmer,  si  Votre  Majesté  veut  revenir 
à  la  même  confiance.  A-t-elle  jamais  eu  à  se  repentir  de  la  confiance  qu'elle  m'a  témoignée?  " 

Ce  langage  modéré  fit  croire  à  l'Empereur  Alexandre  que  Napoléon  redoutait  une  rupture  ouverte  , 
et  qu'il  n'était  pas  prêt  pour  la  guerre.  Il  était  confirmé  dans  cette  opinion  par  les  rapports  que  M.  de 
Romanzof  recevait  de  Paris  ,  et  qui  représentaient  l'empereur  des  Français  comme  disposé  à  faire  des 
sacrifices  pour  éviter  une  nouvelle  collision  sur  le  continent.  «  L'occasion  était  favorable,  disait  le 
diplomate  russe ,  il  fallait  la  saisir;  il  ne  s'agissait  que  de  se  montrer  et  de  parler  ferme  ;  on  aurait  les 
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indemnités  du  duc  d'Oldenbourg  ;  on  acquerrait  Dantzick ,  et  la  Russie  se  créerait  une  immense  con- 
Bidération  en  Europe.  « 

Ces  insinuations  et  ces  conseils  hostiles  flattaient  trop  les  dispositions  personnelles  du  czar  pour 
qu'il  y  restât  sourd.  Il  se  laissa  facilement  persuader  que  Napoléon  n'était  pas  en  mesure  de  vouloir 
la  guerre  et  de  la  faire  avec  succès ,  et  il  dirigea  en  conséijuence  de  nouveaux  corps  de  troupes  sur  la 
Vistule  ,  en  les  faisant  suivre  d'une  note  que  son  ambassadeur  à  Paris  fut  chargé  de  présenter  à  l'em- 
pereur,  et  dans  laquelle  il  ajoutait,  à  ses  anciennes  exigence» ,  l'abandon  de  Dantzick  et  lévacuatjon 
du  duché  de  Varsovie. 

"  Je  crus  alors  la  guerre  déclarée ,  a  dit  Napoléon  ;  depuis  longtemps  je  n'étais  plus  accoutumé  à 
un  pareil  ton.  Je  n'étais  pas  dans  l'habitude  de  me  laisser  prévenir.  Je  pouvais  marcher  à  la  Russie 
à  la  tête  du  reste  de  l'Europe;  l'entreprise  était  populaire,  la  cause  était  européenne  :  c'était  \o 
dernier  effort  (jui  restait  à  faire  à  la  France  ;  ses  destinées ,  celles  du  nouveau  système  européen 
étaient  au  bout  de  la  lutte.  «  (Mémorial.) 

En  effet,  la  réaction  providentielle  (jue  la  France  nouvelle  exerçait,  par  la  puissance  des  armes,  sur 
la  vieille  Europe,  touchait  à  son  tenue;  mais  avant  de  rentrer  dans  ses  limites  et  de  laisser  à  la  paix 
le  soin  de  faire  fructifier  la  semence  libérale  (jue  la  guerre  avait  jetée  sur  toute  l'Europe ,  la  France 
devait  compléter  son  œuvre  et  sa  gloire.  Ce  n'était  pas  assez  (ju'elle  eiit  puni ,  dans  Vienne  et  dans 
Berlin,  les  signataires  du  traité  de  Pilnitz ,  et  que  les  soldats  de  la  révolution  eussent  été  mêlés  par  la 
conquête  aux  populations  asservies  de  la  Pr\isse  et  de  l'Autriche  ;  il  manquait  encore  quehjue  chose 
à  l'enseignement  des  peuples  par  la  grande  nation.  Les  alarmes  que  Souwarow  répandit  un  jour  sur 
nos  frontières  devaient  être  reportées  jusques  au  sein  de  l'empire  russe,  dans  l'ancienne  capitale  des 
cziirs,  dans  Moscou  même  ,  la  ville  sainte ,  et  il  était  dit  que  la  civilisation  française ,  provo«iuée  par 
les  ligues  opiniâtres  des  superbes  champions  du  passé  ,  irait  triomphalement,  sous  le  costume  guerritr. 
et  à  la  suite  du  génie  des  conquêtes ,  visiter  la  barbarie  au  miheu  de  ses  déserts ,  et  qu'elle  y  ferait 
envier,  à  des  races  abaissées  par  le  servage ,  le  rayon  d  intelligence  et  de  fierté  qui  marque  au  front 
la  noble  race  des  enfants  de  la  France.  Les  destins  s'accompliront  :  la  révolution  viendra  s'asseoir  au 
foyer  du  paysan  russe.  Et ,  comme  ces  êtres  mystérieux  à  la  présence  desquels  on  attnbuait  une 
influence  secrète,  (^ue  le  temps  seul  mettait  en  évidence,  elle  laissera  partout,  sur  son  passage,  des 
traces  qui  seront  d'abord  inaperçues,  mais  que  la  rigueur  des  frimiis  n'eflacera  point,  et  que  les 
événements  feront  tôt  ou  tard  reconnaître. 

Que  les  destins  s'accomplissent  donc  ! ...  -  Napoléon  va  marcher  à  la  Russie ,  à  la  tête  du  reste  de 
l'Europe.  "  C/'est  nu  Kremlin  (jue  les  dieux  (int  marqué  le  terme  de  ses  conquêtes,  et  Alexandre  Vy 
«ppell»'  par  ses  notes  provocatrices  ,  par  la  violation  stilennelle  du  bliKus  continental ,  par  s«'S  préten- 
tions sur  Dant/ick  et  sur  la  Pologne. 
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Campagne  de  Russie  (1812). 

VAXT  de  quitter  Paris  et  d'apprendre  officiellement  à  la  France  que 
les  serments  d'Erfurth  ne  furent  que  jeux  de  princes  ,  et  qu'Alexan- 
dre le  force  de  recommencer,  dans  le  nord  de  l'Europe ,  la  lutte 
ouverte  depuis  vingt  ans  entre  l'ancien  et  le  nouveau  système  poli- 
tique, Napoléon  fait  adopter,  par  les  grands  corps  de  l'empire,  di- 
verses mesures  qui  peuvent  annoncer  à  ses  peuples  la  vaste  expédi- 
tion qu'il  prépare,  la  guerre  lointaine  qui  va  éclater. 

Le  23  décembre  1811,  un  sénatus-consulte  avait  mis  à  la  dispo- 
?^"^  sition  du  ministre  de  la  guerre  un  contingent  de  cent  vingt  mille 
hommes  à  prendre  sur  la  conscription  de  1812.  Le  13  mars  suivant ,  un  nouvel  acte  sénatorial  orga- 
nisa la  garde  nationale  et  la  divisa  en  trois  bans.  Peu  de  jours  après  (le  17  i  ,  soixante  mille  hommes 
du  premier  ban  furent  déclarés  disponibles  pour  la  formation  d'une  armée  intérieure  ,  qui  devait  être 
chargée  plus  spécialement  de  la  défense  du  territoire  ;  la  levée  ordinaire  de  la  conscription  fut  en 
outre  ordonnée. 

Non  content  de  tout  disposer  pour  la  guerre ,  dans  le  sein  de  l'empire ,  Napoléon  ,  qui  voulait 
marcher  à  la  Russie  à  la  tête  du  reste  de  l'Europe  ,  s'occupa  de  former  et  de  cimenter,  à  l'extérieur  , 
de  puissantes  alliances.  Deux  traités  furent  conclus  à  cet  effet ,  l'un  avec  la  Prusse  et  l'autre  avec 
l'Autriche  ,  les  24  février  et  14  mars  1812.  Les  assurances  les  plus  amicales  étaient  alors  prodiguées 
par  les  chancelleries  de  Vienne  et  de  Berlin  au  potentat  victorieux  ,  que  la  fortune  ne  semblait  pas 
menacer  encore  d'une  trahison  prochaine. 

Ce  fut  du  sein  de  cette  France  ,  dont  il  avait  fait  une  "  citadelle  »  qui  paraissait  inexpugnable ,  et 
à  travers  cette  Allemagne  dont  les  rois  étaient  à  ses  pieds ,  que  Napoléon  s'achemina  vers  les  fron- 
tières de  l'empire  russe ,  pour  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  la  plus  formidable  que  le  génie  des  con- 
quêtes eût  jamais  conduite. 

Parti  de  Paris  avec  l'impératrice,  le  9  mai  1812,  il  traversa  rapidement  Metz,  Mayence  et 
Francfort ,  et  arriva ,  le  17,  à  Dresde.  C'était  une  affluence  de  têtes  couronnées  dans  la  capitale  de  la 
Saxe.  Napoléon  y  eut  son  «  salon  des  rois  :  "  les  altesses  et  les  majestés  semblaient  s'y  être  donné 
rendez-vous  pour  rivaliser  d'empressement  et  d'adulation  auprès  du  chef  du  grand  empire.  L'orgueil 
des  races  antiques  et  la  vanité  des  familles  nouvelles  s'abaissaient  également  devant  lui.  A  voir  ce 
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concours  de  superbes  courtisans  et  de  magnifiques  flatteurs  qui  accouraient  de  toutes  parts,  et  des 
hauteurs  même  du  trône  ,  pour  s'associer  à  la  prosternation  générale  que  l'empereur  remarquait  par- 
tout autour  de  lui  sur  son  passage ,  on  eût  dit  que  tous  ces  illustres  adulateurs  avaient  en  lui  une 
foi  inébranlable,  et  que  son  pouvoir  leur  paraissait  participer  de  l'immortalité  qui  était  assurée  à 
son  nom. 

-  O  vous ,  s'écrie  M.  de  Pradt ,  qui  voulez  vous  faire  une  juste  idée  de  la  prépotence  que  Napoléon 
exerce  en  Europe ,  transportez-vous  en  esprit  à  Dresde,  et  venez-y  contempler  ce  prince  au  plus  haut 
période  de  sa  gloire. 

"  Napoléon  occupe  les  grands  ai)partement3  du  château  ;  il  y  est  entouré  d'une  partie  nombreuse  du 
sa  maison.  C'est  chez  lui 
(jue  hC  réunissent  les  hô-  .-r^ 

tes  augustes  que  renferme 
le  palais  du  roi  de  Saxe,      j 

»  Son  lever  se  tient , 
comme  à  l'ordineiire,  à 
neuf  heures.  C'est  là  qu'il 
faut  voir  avec  quelle  sou- 
mission une  foule  de  prin- 
ces (l'empereur  d'Autri- 
che et  le  roi  de  Prusse , 
avec  leurs  ministres  Met- 
ternich  et  Hardenberg , 
étaient  du  nombre  i ,  con- 
fondus parmi  les  courti- 
sans ,  attend  le  moment 
de  comparaître. 

■  Napoléon  est  le  roi 
des  rois.  Sur  lui  sont  tour- 
nés tous  les  regards.  L'allluence  des  étrangers,  des  inilitAires,  de«  courtisans,  1  arrivée  et  le  départ 
dos  courriers,  la  fouli'  se  précipitant  aux  portes  du  palais  di-s  le  moindre  mouvement  de  notre  empe- 
reur ,  se  pressant  sur  ses  pas  ,  le  contemplant  avec  cet  air  que  donnent  l'admiration  et  rétonnemont  ; 
l'attente  des  événements  peinte  sur  tous  les  visages  ..  Tout  cet  ensemble  présente  le  tableau  le 
plus  vaste ,  le  plus  picjuant ,  et  le  monument  le  plus  éclatant  que  l'on  puisse  élever  à  la  mémoire  de 
Napoléon.  - 

Ce  fut  dans  cette  entrevue  de  Dresde  que  l'empereur  d'Autriche  crut  flatter  l'orgueil  de  Napoléon , 
en  lui  apprenant  (jue  la  fannlle  des  Bonaparte  avait  été  souveraine  à  Trévise.  -  Il  voulait  le  dire 
à  Marie-Louise,  à  (jui  cela  devait  faire  i,'rand  plaisir.  -  Ce  prince  était  d'ailleurs  au  comble  de  la 
joie.  "  L'empenur  d'Autriche  ,  dit  le  baron  Fain  .  ne  peut  cacher  la  vive  émotion  qu  il  éprouve  ;  il 
embrasse  s<»n  gendre ,  et  se  plaît  à  lui  rt^péter  qu  il  peut  complrr  sur  l'Aulnche  pour  le  triomphe  de  la 
cause  commune.  -  Lf  roi  de  Prusse  s*-  conduit  de  la  même  manière  ;  -  il  n>iti're  de  vive  voix  i  Napo- 
léon l'ausurance  d'un  attachement  invit)lal>le  au  système  ({ui  les  unit.  > 

L<'  séjour  de  NapoKon  ù  Dresde  ne  fut  pas  de  longut*  durée.  Il  se  hâta  de  t:a;:iier  it>  rnt-s  du  Nu^ 
mi'n  ,  en  passant  par  Prague ,  où  il  s**  s«^para  dr  Marie-Louise.  Avant  d  enln-r  en  campagne  .  il  visjta 
K(rnigsl)erg  et  Dantzick.  Uaf>p  ,  l'un  de  se»  lieutenants  qu'il  estimait  le  plus  à  cause  do  sa  bravoure 
et  de  Htt  franchise,  comiiuuidait  dans  celte  dernière  place.  Murât  et  Ik'rtlurr  »y  trouvèrent  ovec 
l'empereur.  I^*  roi  de  Naples  parmssail  méoonlent;  Napoléon  en  fit  la  reiiian|uc  et  dit  à  Happ    -  N'a- 
vez-vous  pas  trouvé  à  Murât  quelque  chos»'  d'exlraordinainM  Pour  mot .  je  le  trouve  changé    E^t-ce 
qu'il  est  malade!  —  Sire,  n^pt»ndil  le  gouvenieur  de  Dantzick.  Murât  n'e»t  pas  malade,  mais  il  e>t 
triste. — Triste!  et  |Hiurquoi  ?  reprit  vivement  lemprnur.   n'ost-il  j^a»  conlrnl  d  être  roi  f  —  "- 
ajouta  Uapp  ,  Murât  dit  qu  il  ne  l'est  pas.  — -C'est  sit  faute,  réplitpm  NapoU^m    Poun|U.M  e*l-\\  Ni 
politaiii  f  {Miurquoj  n'est  il  pas  Français  ?..  Quand  il  est  dans  8<»n  n»)  aumo ,  il  n'y  fait  que  di-a  !**<". 
il  favorise  le  commerce  avec  l'Angleti'rre  ;  je  ne  veux  pas  de  cela   • 
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Le  lencleinain  de  ce  collo(iue  ,  remporeur  retint  à  souper  Rapp  ,  Berthier  et  Murât.  Il  crut  s'aper- 
cevoir ,  à  la  réserve  de  ses  convives ,  qu'ils  craignaient  d'avoir  à  s'expliquer  sur  la  guerre  qu'il  allait 
entreprendre  :  c'était  une  esp^co  de  protestation  tacite.  •<  Je  vois  bien ,  messieurs ,  que  vous  n'avez 
plus  envie  de  fiiire  la  guerre.  Le  roi  de  Naplcs  voudrait  ne  plus  quitter  le  beau  climat  de  son  royaume; 

Berthier  désire  chasser  dans  sa 
'^  terre  de  Grosbois ,  et  Rapp  est 

impatient  d'habiter  son  hôtel 
de  Paris.  »  Napoléon  avait  dit 
vrai  ;  mais  Berthier  et  Murât 
n'osèrent  pas  en  convenir  ; 
Rapp  seul  eut  la  hardiesse  de  le 
confesser.  L'empereur  ne  pou- 
vait d'ailleurs  s'en  prendre  qu'à 
lui-même  du  changement  qui 
avait  pu  s'opérer  dans  l'âme 
de  quelques-uns  de  ses  géné- 
raux. Au  milieu  du  faste  des 
cours,  des  excitations  du  sy- 
baritisme  monarchique,  des  jouissances  et  des  séductions  de  la  grandeur,  le  roi  de  Naples  et  le 
prince  de  Neufchâtel  n'avaient  pas  dû  conserver  les  habitudes  aventureuses,  l'ardeur  infatigable  et 
l'insouciance  intrépide  qui  avaient  pu  distinguer  Murât  et  Berthier,  soldats  de  l'armée  d'Italie,  à 
Montenotte  et  à  Lodi. 

Cependant  les  appréhensions  dont  ces  vieux  soldats  ne  pouvaient  se  défendre  à  l'approche  d'une 
guerre  dont  l'issue  échappait  à  toute  prévoyance  humaine  ,  ne  les  empêchèrent  pas  de  se  montrer  dis- 
posés à  poursuivre  leur  glorieuse  carrière ,  sur  les  traces  du  grand  homme  qui  était  à  la  fois  leur  cama- 
rade, leur  guide  et  leur  maître.  «  Nous  regrettons  la  paix  ,  dirent-ils;  mais  mieux  vaut  la  guerre  au- 
jourd'hui qu'un  arrangement  suivi  d'une  paix  boiteuse  :  ce  serait  toujours  à  recommencer.  »  Et  Rapp , 
se  levant ,  ajouta  :  "  Sire ,  votre  Rapp  manie  encore  assez  bien  son  cheval  et  son  sabre  pour  n'être  pas 
relégué  ici ,  comme  un  vieil  invalide ,  quand  vous  allez  vous  battre  :  accordez-moi  de  reprendre  près 
de  votre  personne  mon  service  d'aide  de  camp.  " 

Rapp  ,  dans  son  commandement  de  Dantzick ,  s'était  concilié  l'estime  et  l'affection  des  Prussiens 
par  l'indulgence  qu'il  avait  apportée  à  l'exécution  du  blocus  continental.  Les  exigences  rigoureuses  de 
la  politique  étaient  incompatibles  avec  les  habitudes  et  le  caractère  de  ce  franc  soldat.  Napoléon  ,  qui 
l'appréciait ,  ne  lui  avait  fait  aucun  reproche  de  sa  conduite  ,  et  lorsque ,  en  entrant  dans  son  salon , 
il  avait  aperçu  le  buste  de  la  reine  de  Prusse,  il  s'était  contenté  de  lui  dire  en  souriant  :  ••  Maître 
Rapp,  je  vous  préviens  que  j'écrirai  à  Marie-Louise  cette  infidélité.  » 

L'empereur  quitta  Dantzick  le  11  juin  ,  et  prit  la  route  de  Kœnigsbcrg ,  où  il  arriva  le  12  ,  après 
avoir ,  chemin  faisant ,  passé  en  revue  le  corps  de  Davoust.  La  subsistance  et  la  police  de  l'armée 
l'occupaient  alors  principalement.  "  Il  donnait  plus  de  temps  au  comte  Daru  qu'au  major  général.  » 
(Fain.)  •<  Son  génie  actif,  ajoute  M.  deSégur,  était  alors  porté  tout  entier  sur  ces  détails  importants. 
Il  était  prodigue  de  recommandations,  d'ordres  ,  d'argent  même  :  ses  lettres  l'attestent.  Les  jours  se 
passaient  à  dicter  ses  instructions  sur  ces  objets.  La  nuit,  il  se  relevait  encore.  Un  seul  général  reçut, 
dans  une  seule  journée ,  six  dépêches  de  lui,  toutes  remplies  de  cette  sollicitude.  » 

Toutefois  ,  avant  de  donner  le  signal  des  hostilités ,  l'empereur  Napoléon  voulut  tenter  encore  de  se 
réconciUer  avec  Alexandre ,  par  une  négociation  directe.  Il  chargea  donc  son  aide  de  camp  Lauriston 
de  chercher  à  parv^enir  jusqu'à  la  personne  même  du  czar ,  pour  lui  exprimer  le  vif  désir  qu'il  éprou- 
vait d'éviter  une  rupture  avec  son  ancien  ami  de  Tilsitt  et  d'Erfurth.  Mais  Lauriston  ne  put  appro- 
cher ni  le  monarque  russe  ni  ses  ministres.  Quand  Napoléon  apprit ,  par  son  secrétaire  de  légation , 
Prévost ,  que  son  plénipotentiaire  était  ainsi  repoussé  ,  il  donna  aussitôt  l'ordre  de  marcher  en  avant  et 
de  passer  le  Niémen.  «  Les  vaincus  ,  dit-il ,  prennent  le  ton  de  vainqueurs;  la  fatalité  les  entraîne; 
que  les  destins  s'accomplissent  !  »  Et  la  proclamation  suivante  ,  datée  du  quartier  général  de  Wil- 
kowisky  ,  fut  immédiatement  publiée  : 
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»  Soldats, 

«  La  seconde  guerre  de  Pologne  est  commencée.  La  premi»re  s'est  terminée  à  Friedland  et  à  Til- 
sitt  :  à  Tilsitt ,  la  Russie  a  juré  étemelle  alliance  à  la  France  et  guerre  à  l'Angleterre.  Elle  viole  au- 
jourd'hui ses  serments  !  elle  ne  veut  donner  aucune  explication  de  son  étrange  conduite  que  les  aigle» 
françaises     n'aient 
repassé    le    Rhin , 
laissant  par  là  nos 
alliés  à  sa  discré- 
tion. 

"  La  liussie  est 
entraînée  par  la  fa- 
talité !  ses  destins 
doivent  s'accom- 
plir. Nous  croirait- 
elledoncdégénérés? 
Ne  serions  -  nous 
donc  plus  les  soldats 
d'Austerlitz?  Elle 
nous  place  entre  le 
déshonneur  et  la 
guerre.  I.,e  choix  ne 
saurait  être  dou- 
teux. .Marchons 
donc  en  avant!  pas- 
sons le  Niémen  , 
portons  la  guerre 
sur  st)n  territoire. 
La  seconde  guerre 
de  Pologne  s<'ra  glo- 
rieuse aux  arm(?s 
françaises  comme  la  - 
premi»re  ;  mais  la 
paix  <|Uf  nous  con- 
clurons p<»rlera  avec 
elle  sa  garantie,  et 
m«ttra  un  U'rme  à 
cette  orgueilleuse 
influence  (|ue  la 
Uu-Hsie  a  exercée 
drpuis  ('ini|uante 
ans  sur  les  atljures 
(le  l'Etiropo.  » 

L'armé»'  frunçaiiiu*,  forte  tie  plun  de  trois  cent  mille  homim^  ,  était  divis*S"  en  Irvi/e  corps,  sans  y 
comprendre  les  nrm«>s  délite  et  la  ganle. 

1/4'  premier  corps  avait  été  confié  à  navt)ust  ;  le  deuxième  ù  Oudinot .  le  lr^»l»^^me  a  Nt^v  .  U*  «|U«- 
trième  au  prince  Eugène;  lerm<|uième  à  Poniatow.nki  ;  le  sixième  ik  Gouvion-Soinl  Cyr;  le  s««'plième 
A  HeyniiT;  le  huitième  »\  Jénmie  Xapoh^m .  roi  d«'  Wi'jitphalie .  le  neuvième  à  Victor,  le  dixième  à 
Macdoiiald  ;  le  onzième  ^  Augereau  ;  le  douzième  i\  .Mural .  el  le  tr-  au  princ»»  de  S  hwart^en- 

berg.  i^'s  tlilVérents  i  oqis  de  la  unrde  étaient  eomnmndes  par  trois  marcumux     Lcfebvn^ .  Mortier  et 
Bc«aibres 

A  l'appro*  lie  (le  cette  armie  fnrmidnMe,  les  Uu!t!«os  se  mirent  en  relrnil* .  nitanikinnant  la  ligrc 
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du  Nit^men  pour  se  porter  sur  le  Dnii^pcr  et  la  Dwina.  Napoléon  les  suivit  de  près.  Le  23  juin  ,  à  deux 
heures  du  matin  ,  il  arriva  aux  avant-postes ,  dans  les  environs  de  Kowno ,  prit  une  capote  et  un  bonnet 

polonais  d'un  des  che- 
vau-légers  ,  et ,  à  la  fa- 
veur de  ce  déguisement, 
parcourut  et  explora  lui- 
même  les  bords  du  Nié- 
men ,  pour  découvrir  le 
lieu  le  plus  favorable  au 
passage  des  troupes.  Le 
général  Haxo  l'accom- 
pagna seul  dans  cette 
reconnaissance. 

L'empereur  ayant  re- 
marqué un  circuit  que 
fait  le  fleuve  ,  près  du 

village  de  Poniémen ,  au-dessus  de  Kowno,  désigna  ce  point  pour  passer  sur  l'autre  rive.  Dans  la 
soirée  du  même  jour ,  l'armée  se  mit  donc  en  mouvement,  et  il  ne  fallut  que  deux  heures  au  général 
Eblé  pour  jeter  trois  ponts ,  sur  lesquels  l'armée  défila  toute  la  nuit ,  en  trois  colonnes.  La  largeur 
du  Niémen,  en  cet  endroit,  était  d'environ  cent  toises.  Dès  l'aube  du  jour,  l'armée  française  se 
trouva  établie  au  delà  du  fleuve.  ••  Quel  tableau  ,  dit  l'auteur  du  3IanvscrU  de  1812 ,  l'œil  découvre 
alors  des  hauteurs  d'Alexiston  !  C'est  l'Europe  tout  entière  représentée  par  l'élite  de  ses  troupes ,  et 
se  précipitant  sur  la  terre 
des  Russes,  que  le  doigt  de 
Napoléon  lui  montre.  •• 

Maître  de  Kowno,  l'em- 
pereur voulut  en  faire  un 
point  d'appui  sur  ses  der- 
rières. Il  v  laissa  donc  une 
garnison  et  y  organisa  un 
service  d'hôpital. 

C'est  sous  les  murs  de 
cette  ville  que  la  Vilia  se 
jette  dans  le  Niémen.  Les 
Russes ,  en  se  retirant ,  avaient  brûlé  le  pont  établi  sur  cette  rivière  ;  mais  cet  obstacle  ne  put  arrêter 
l'impétuosité  des  chevau-légers  polonais  ;  ils  se  lancèrent  dans  la  Vilia  et  la  franchirent  à  la  nage. 

Les  Russes  n'opposaient  pres({ue  aucune  résistance  et  semblaient  décidés  à  éviter  toute  espèce  de 
choc  et  de  rencontre  avec  l'armée  française.  Quelques  cosaques  seulement  apparaissaient  çà  et  là ,  et 
ils  étaient  promptement  dissipés. 

On  arriva  ainsi  sous  les  murs  de  Wilna.  L'empereur  s'y  trouvait  le  27  ,  à  deux  heures  après  midi , 
et  le  lendemain  ,  à  la  pointe  du  jour,  il  faisait  ses  dispositions  pour  une  attaque  sérieuse ,  ne  pensant 
pas  que  l'ennemi  abandonnât  sans  défense  un  poste  important  qui  couvrait  une  triple  ligne  de  maga- 
sins. Napoléon  s'était  trompé  sur  les  intentions  des  Russes.  Après  avoir  échangé  quelques  coups  de 
canon  ,  fait  sauter  le  pont  de  la  Vilia  et  livré  leurs  approvisionnements  aux  flammes ,  ils  se  retirèrent 
précipitamment  à  l'approche  de  l'armée  française.  Ce  fut  Alexandre  lui-même  qui  donna  le  signal 
de  ce  mouvement  rétrograde.  Il  était  depuis  quelque  temps  à  Wilna  ,  avec  sa  cour ,  et  ce  fut  dans  un 
bal ,  au  château  de  Zacrest,  chez  le  général  Benigsen  ,  qu'il  reçut  la  nouvelle  que  le  Niémen  était 
franchi  et  que  Napoléon  s'avançait  rapidement  à  travers  la  Pologne  russe.  Du  sein  des  fêtes  et  des 
plaisirs  ,  le  czar  passa  aux  embarras  et  à  l'anxiété  d'une  retraite  qui  allait  ressembler  à  une  fuite.  La 
cavalerie  légère  se  mit  à  la  poursuite  des  Russes.  Dans  ce  temps-là  ,  Napoléon  ,  entouré  des  Polonais 
commandés  par  le  prince  Rad/iwil ,  fit  son  entrée  à  Wilna ,  le  28  juin  ,  à  midi ,  et  «  aux  acclamations 
d'un  peuple  qui  le  regar.lait  comme  son  libérateur.  -  iChambray.) 
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Le  premif-r  soin  de  l'empereur  ,  en  prenant  possession  de  la  capitale  de  la  Lithuanie ,  fut  de  donner 
un  gouvernement  provisoire  à  cette  province.  M.  Bignon  ,  que  le  Testament  de  Aapo/éan  ,  la  tribune 
nationale  et  Y  Histoire  de  la  diplomatie  française  ont  rendu  depuis  si  justement  célèbre,  fut  placé 
auprf^  de  ce  gouvernement  en  «qualité  de  commissaire  impérial.  D'un  autre  côté  .  on  apprenait  qu'une 
diète  se  constituait  à  Varsovie  en  confédération  générale  ,  sous  la  présidence  du  prince  Adam  Czar- 
torinski ,  et  l'on  sut  bientôt  que  cette  -  voix  séculaire ,  -  selon  l'expression  de  M.  Fam,  avait  proclamé 
le  rétablissement  du  royaume  de  Pologne.  Des  députés  nommés  par  cette  assemblée  se  rendirent  en- 
suite auprès  de  Napoléon  ,  pour  mettre  sous  sa  protection  leur  nationalité  renaissante.  -  Si  j  euaee 
régné  lors  du  premier,  du  second  ou  du  troisième  partage  de  la  Pologne,  leur  dit  l'empereur,  j'aurais 
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arnu-  tout  mon  p«iiple  pour  vous  w^ulenir. . .  Si  vos  rHorL**  sont  unanime;» .  vous  pouvez  concevoir  1  «»- 

poir  lie  réduire  vos  rnn«Mnis  h  roiommitre  vos  droits .  mais  dans  ces  coiilnH*s  si  oloi{^ée«  el  si  él«?n- 

dues  ,  r  t»l  Rurtt)Ut  par  lunumniilé  di*»  efforts  de  la  population  qui  les  couvri*.  t}U»'  vous  devez  fonder 

va»  espérances  de  succi».  - 

Celte  unanimité  existait  on  Pologne.  Dt^jà  le  sixième  bulletin,  rendant  itimple  de  l'effet  qu'axait 

produit  en  Liiliuiune  le  posi^agc  du  Niémen  par  l'armée  française ,  avait  retracé  en  c«  terme»  l  olan 

(|ue  notre  présence  venait  inipriiiier  h  la  nation  polonaise  : 

•  \\  iIm  ,  I  *>  juilM  1^1- 

-  Le  peuple  de  Pologne  s'emeul  de  t«>us  cùle«»   L'uii;le  Maïuhe  e^t .  i>arlout   rrvlrx>  .  nob".«^ 

paysans  .  femmes,  Ioilh  demandent  l'im!  nro  di>  leur  nation 

Ce  n  étiut  pub  un  ftuble  auxiliaire  |H)ur  nub  lrou|H*>  que  cet  eiiUun;M.iviie  palnulique  de>  populalJoCM 
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dont  nous  avions  à  occuper  et  à  parcourir  le  sol  pour  arriver  aux  Russes.  Mais  Napoléon  ,  tout  en  en- 
courageant ce  généreux  sentiment ,  ne  pouvait  pas  en  satisfaire  pleinement  l'exigence.  La  résurrec- 
tion complète  du  peuple  polonais  aurait  compromis  les  intérêts  de  deux  monarques  qu'il  regardait  alors 
comme  ses  principaux  alliés  ,  l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse.  Aussi  s'abstenait-il  de  décla- 
rer lui-même  que  l'antique  royaume  des  Jagellons  serait  rétabli  ;  et  quand  les  députés  de  la  diète  var- 
sovienne  lui  demandent  ce  rétablissement ,  affecte-t-il  de  leur  dire  que  les  Polonais  ne  doivent  compter 
que  sur  eux-mêmes ,  dans  l'œuvre  de  leur  indépendance  ,  à  cause  de  l'éloignement  et  de  l'étendue  de 
leur  pa}s.  Le  gouvernement  provisoire  qu'il  institue  n'est  donc  que  pour  la  Pologne  russe ,  la Lithua- 
nie.  »  Il  ne  faut  pas  écouter,  dit-il ,  un  zèle  inconsidéré  pour  la  cause  polonaise.  La  France  avant 
tout  :  c'est  là  ma  politique.  »  Politique  prudente,  sans  doute,  mais  que  Napoléon  aurait  trouvée  trop 
timide  en  d'autres  temps  ! 

Le  quartier  général  de  l'empereur  était  toujours  à  AVilna  ;  mais  l'armée  française  poursuivait  sur 
tous  les  points  sa  marche  victorieuse.  Bagration  et  Platow  avaient  été  séparés  de  Barclay  de  Tolly 
par  la  rapidité  des  mouvements  et  des  manœuvres  de  l'empereur.  La  position  de  ces  deux  généraux 
devenait  périlleuse.  Alexandre  le  sait  et  se  hâte  d'expédier  son  aide  de  camp  ,  le  général  Balachoff ,  à 
Napoléon ,  dans  le  but  apparent  d'ouvrir  des  négociations  pour  la  paix ,  et  avec  la  mission  réelle  d'ar- 
rêter l'impétuosité  de  l'armée  française,  et  dé  donner  à  Bagration  le  temps  de  se  rallier.  Napoléon 
accueille  avec  empressement  l'envoyé  d'Alexandre ,  et  lui  exprime  le  plus  vif  regret  d'une  rupture 
qu'il  a  tout  fait  pour  prévenir.  L'officier  moscovite  répond  à  cet  accueil  en  annonçant  que  l'empereur 
est  disposé  à  rentrer  dans  le  système  du  blocus  continental ,  et  qu'il  consentira  à  traiter  sur  cette 
base ,  pourvu  que  les  Français ,  avant  toute  négociation  ,  repassent  le  Niémen  et  évacuent  le  territoire 
russe. 

»  Que  je  me  retire  derrière  le  Niémen!  "  murmure  Napoléon.  Il  se  contient,  se  promène  à  pas 
pressés  et  médite  sa  réponse.  Bientôt ,  dédaignant  la  (question  qui  l'a  blessé  ,  il  en  revient  à  la  ques- 
tion principale...  «  Traitons  sur-le-champ  ,  reprend-il ,  traitons  ici ,  à  Wilna  même ,  sans  laisser  rien 
en  arrière.  La  diplomatie  ne  sait  plus  rien  finir  quand  les  circonstances  ne  la  commandent  plus;  si- 
gnons ,  et  je  repasserai  le  Niémen  dès  que  la  paix  l'aura  ainsi  réglé.  »  (Mamiso'it  de  1812.  ) 

Certes  cette  proposition  aurait  amplement  répondu  aux  intentions  du  czar ,  s'il  eût  vraiment  désiré 
la  paix.  Mais  la  mission  de  M.  de  Balachoff,  nous  l'avons  dit,  avait  un  tout  autre  motif.  Ce  général  se 
retrancha  donc  rigoureusement  derrière  les  instructions  qu'il  avait  reçues  de  son  maître ,  et  déclara 
qu'il  devait  insister  avant  tout  sur  l'évacuation  immédiate  du  territoire  russe.  "  Sont-ce  là  des  paroles 
de  paix!  s'écria  alors  Napoléon.  Agit-on  de  la  sorte  quand ,  de  bonne  foi,  on  veut  conclure  ?  Est-ce 
ainsi  qu'on  agissait  à  Tilsitt  ? ...  Je  ne  puis  m'y  méprendre  ;  ces  gens-là  ne  veulent  que  quelques  jours 
de  répit  ;  ils  ne  songent  qu'à  sauver  Bagration  ,  et  se  moquent  de  compromettre  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré.  Eh  bien ,  ne  nous  occupons  plus  que  d'achever  ce  qui  est  si  bien  commencé  ;  il  faut  que  leurs 
embarras  soient  complets  pour  qu'ils  permettent  à  leur  empereur  de  revenir  à  moi.  » 

L'empereur  quitta  Wilna  ,  le  16  juillet  ,  avec  la  résolution  de  pénétrer  dans  la  vieille  Russie ,  en 
plaçant  son  centre  d'opération  entre  laDwina  et  le  Borysthène.  Évitant  donc  de  poursuivre  Barclay, 
qui  fuit  sur  Pétersbourg  ,  et  laissant  à  Davoust,  à  Jérôme  et  à  Schwartzenberg,  qui  manœuvrent  sur 
notre  droite,  le  soin  d'empêcher  Bagration  de  gagner  le  camp  retranché  de  Drissa  ,  où  il  est  attendu 
par  Alexandre  lui-même,  Napoléon  va  marcher  dans  la  direction  de  Witepsk  et  de  Smolensk.  Mais 
ce  mouvement  s'exécute  sans  que  le  but  que  se  propose  l'empereur  soit  connu  de  tout  autre  que  lui. 
«  Méditant  ses  plans  pour  la  suite  de  la  campagne  ,  dit  M.  Fain  ,  et  donnant  lui-même  les  ordres  qui 
en  préparent  l'exécution  ,  il  ne  fait  connaître  à  chacim  de  ceux  qui  doivent  y  concourir  que  la  part 
qui  le  concerne.  L'ensemble  en  reste  dans  sa  pensée  ,  et  ses  combinaisons  militaires  ,  semblables  aux 
écritures  sympathiques ,  que  le  feu  seul  peut  mettre  en  évidence ,  resteront  inaperçues  tant  que  le 
champ  de  bataille  ne  les  aura  pas  révélées.  » 

Mais  cette  ignorance  des  secrets  du  génie  donne  lieu  à  mille  conjectures  ;  chacun  veut  deviner  et 
interprète  à  sa  manière  les  projets  de  l'empereur.  Comme  à  la  campagne  de  1807,  l'esprit  frondeur  se 
montre  au  quartier  général.  Napoléon  semble  n'y  pas  prendre  garde.  Que  l'on  se  trompe  à  ses  côtés, 
que  l'on  appréhende  et  que  l'on  murmure,  peu  lui  importe.  Il  connaît,  lui,  la  justesse  et  la  portée 
de  ses  plans  ,  et  il  est  bien  sûr  de  faire  taire  la  critique  des  bivacs ,  quand  il  en  viendra  à  réaliser  ses 
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desseins,  d'acoord  avec  la  victoire.  Que  ses  lieutenants  se  bornent  donc  à  bien  remplir  ses  intentions  , 
à  exécuter  ponctuellement  ses  ordres ,  et  le  succès  détrompera  toutes  les  sinistres  prévisions.  Malheu- 
reusement tous  ses  lieutenants  ne  sont  pas  aussi  prompts  à  agir  <iu'il  l'est  lui-même  à  concevoir. 
Parmi  eux  il  en  est  un  ,  et  c'est  le  fri-re  de  l'empereur  (Jérôme)  ,  qui  a  reçu  mission  de  poursuivre 
Bagration  l'épée  dans  les  reins,  et  qui ,  par  la  lenteur  de  sa  marche ,  laisse  prendre  au  général  russe 
trois  journées  d'avance ,  trois  journées  (^ue  Bagration  passe  tranquillement  à  se  remettre  de  ses  fati- 
gues ,  à  Neswig.  Ce- 
pendant Napoléon 
avait  écrit  à  son  frrre, 
dans  les  ternies  lesplus 
vifs,  pour  l'exciter  à 
pousser  son  corps  d'ar- 
mée en  avant. 

M. 'US  ces  instruc- 
tions sont  restées  sans 
effet.  "  Le  général 
russe  a  pu  faire  son 
mouvement  aussi  pai- 
siblement (jue  s'il  n'a- 
vait eu  persoime  à  sa 
poursuite.  «  (Manus- 
crit de  1812.)  Alors 
Napoléon ,  doimant  un 
libre  essor  à  son  mé- 
contentement ,  a  écrit 
au  roi  de  ^^'est(»llali^• 
"  Il  est  impossible  de 
manœuvrer  avec  plus 
de  maladresse;  vous 
serez  cause  que  Ba- 
gration aura  le  temps 
de  se  retirer  :  vous 
iii'auro/  fait  perdre  le 
fruit  des  combinaisons 
les  plus  habiles,  et  la 
plus  belle  occasion  (jui 
puisse  se  renconlrt'i 
dans  celte  guerre.  " 

L'empereur  ne  s'en 
tient  pas  à  ce  repro- 
che. Il  veut  s'assurer 
dorénavant  une  coo- 
pération   plus    active 

du  corps  \v«>»lplialien  ,  ri  il  pince  incontnent  son  frèn.^  Jérûmo  sous  les  onlros  de  Dnvousl.  Mai» 
Jénmjc  pense  que  gon  litre  de  roi  l'emiHVhe  d'accepter  celle  sulH)rdinnlion  ,  et  il  tu  relire  de  l  am»^. 
Napoléon  s'en  émeut,  et  dévore  néanmoms  en  silence  l'amerlumo  qu'il  rwfc'nl  du  bni»que  éloignc- 
nienl  de  son  f^^^e.  l'eul-êlre  roconnait-il  (ju'il  eut  tort  de  violer  ,  nu  profit  do  sa  famille  .  le»  principe 
d  1 '^'iilité  (|ui  firent  su  force  et  sa  gloire  ;  pout-i'lre  en  esl-il  à  se  re|H*nUr  d'avoir  m«Vonnu  la  imi:'i 
hiérarchie  légitime,  on  élevant  nu  rang  supr^nc  dos  intelliginco*  qui  n'élaionl  pa*  fomm*î*  ] 
81  hautes  d«»stinéis,  en  fnisnnt  des  roi»  moins  cnpnl>les  »jue  d»'*  n  "  uix  ,  el  eji  8'oxp(*aiU  .  -  .i 
•oulever  do  fâcheux  conflits  entre  l'émiiience  du  titrr  el  la  HUjH^nonU'  Ue  l'e^pnt 

Lu  relruile  de  Jén'uiie  fil  paitDcr  U*»  Weslphnlions ,  d"al»ord  »t>us  le«  onlrvt  du  gv^iorai  Thunw«U, 
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puis  sous  le  commandement  de  Junot ,  duc  d'Ahrantès.  Mais  le  huitième  corps  n'en  resta  pas  moins 
compris  dans  le  commandement  du  maréchal  Davoust,  et  l'empereur  n'eut  qu'à  se  féliciter  de  cette 
mesure.  Davoust  était  enfin  parvenu  à  atteindre  Bagration  près  de  Mohilow,  et  (]uoiqu'il  n'eût  avec 
lui  que  deux  divisions,  harassées  par  de  longues  marches,  il  avait  battu  les  Russes.  JMais  l'éloigne- 
ment  du  corps  westpiialien  ,  alors  abandonné  de  son  chef,  ne  lui  permit  pas  de  tirer  de  cet  avantage 
tout  le  profit  (ju"il  aurait  pu  en  attendre. 


Eugèno  Bjauharnais ,  colonel  des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde  impériale. 


Tandis  que  Davoust  débarrassait  ainsi  notre  droite,  en  rejetant  Bagration  sur  Smolensk,  Macdonald 
et  Oudinot  chassaient  devant  eux  le  corps  de  V\  ittgenstein  ,  que  Barclay  avait  détaché  pour  inquiéter 
notre  gauche  et  couvrir  Saint-Pétersbourg,  après  avoir  été  obligé  lui-même  d'abandonner,  avec  l'em- 
pereur Alexandre ,  le  camp  de  Drissa  et  de  se  jeter  sur  la  route  de  Witepsk ,  dans  la  direction  que 
prenait  Napoléon. 

Barclay  espérait  toujours  que  Bagration  ,  échappant  à  Davoust,  finirait  par  opérer  sa  jonction.  Ne 
l'ayant  pas  rencontré  à  Witepsk ,  il  courut  au-devant  de  lui ,  vers  Orcha,  laissant  au  corps  d'Oster- 
mann  le  soin  de  protéger  la  retraite  de  Doctoroff,  commandant  l'arrière-garde,  et  de  ralentir  la  marche 
des  premières  colonnes  de  l'armée  française. 
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Ce  fut  ce  corps  détaché  de  l'armée  de  Barclay  que  Murât  et  Eugène  rencontrèrent  et  battirent,  ù 
Ostrowno,  dans  deux  connbats  consécutifs,  qui  se  donnèrent  les  25  et  26  juillet. 

Le  succès  du  premier  jour  fut  dû  à  l'arrivée  de  la  division  Delzons  .  qui  décida  la  retraite  de  l'in- 
fanterie russe ,  contre  laquelle  la  cavalerie  du  roi  de  Xaples  renouvelait  en  vain  ses  attaques. 

Le  lendemain ,  l'arméo  ennemie ,  qui  avait  reçu  des  renforts  pendant  la  nuit ,  se  montra  disposée  à 
recommencer  le  combat.  Les  Français  aussi  étaient  en  plus  grand  nombre  que  la  veille;  le  prince 
Eugène  s'était  réuni  à  .Murât. 

Le  général  russe,  qui  avait  remplacé  Ostermann,  occupait  une  position  si  avantageuse,  qu'il  fallait, 
pour  l'en  chasser,  toute  la  bravoure  et  toute  l'impétuosité  des  soldats  français.  Il  avait  devant  lui 
un  ravin  profond,  à  sa  gauche  un  bois  trt'S-épais,  et  à  sa  droite  la  Dwina.  Aussi  les  premières  attaques 
des  Français  furent-elles  infructueuses.  Les  Russes,  mettant  à  profit  les  avantages  du  terrain,  se 
défendirent  avec  une  rare  opiniâtreté.  On  crut  même  un  instant  qu'ils  allaient  prendre  l'offensive, 
et  cette  menace  devint  précisément  le  signal  de  leur  défaite.  Quand  nos  généraux  s'aperçurent  de  ce 
mouvement  d'agression,  ils  comprirent  qu'il  n'y  avait  plus  que  des  efforts  extraordinaires  et  l'influence 
de  leur  intrépidité  personnelle  qui  pussent  conjurer  le  danger  et  décider  la  fortune  en  faveur  de  nœ 
armes.  .Murât  et  Eugène  donnèrent  l'exemple;  Junot ,  Nansouty ,  etc.  ,  les  imitèrent;  ils  chargè- 
rent tous  ,  en  tête  de  leur  colonne  ,  et  l'élan  qu'ils  communi(}uèrent  aux  soldats  eut  un  effet  si  prompt , 
qu'en  peu  d'heures  les  Russes ,  délogés  de  toutes  leurs  positions  ,  reculèrent  jus<]ue  dans  les  environs 
de  Comarchi ,  où  ils  trouvèrent  un  bois  pour  leur  ser^•ir  d'appui  et  le  général  Toutchkofî  pour  les 
renforcer. 

L'armée  française  était  impatiente  de  franchir  le  dernier  olwtacle  qui  retardait  son  entrée  dans 
^^'itepsk  ;  mais  ses  chefs  ne  voulaient  pas  s'engager  imprudemment  dans  une  vaste  forêt  où  tout 
indiquait  (jue  l'ennemi  avait  rallié  des  troupes  fraîches,  dont  on  ne  pouvait  connaître  encore  le 
nombre  et  la  force.  Murât  et  Eugène  hésitaient  donc,  quand  Napoléon  sur\*int.  Dî-s  qu'il  parut,  la 
confiance  et  l'enthousiasme  éclatèrent  sur  la  physionomie  des  généraux  et  des  soldats.  -  On  conçut, 
dit  un  témoin  oculaire  iM.  Eugène  Labaume  i  ,  (ju'il  allait  couronner  la  gloire  dune  aussi  belle 
journée.  Le  roi  de  Naples  et  le  prince  coururent  à  sa  rencontre  et  lui  firent  part  des  événementa  (jui 
venaient  de  se  passer  et  des  mesures  (ju'ils  avaient  prises.  Napoléon  ,  pour  mieux  en  juger  .  se  porta 
rapidement  vers  les  postes  les  plus  avancés  de  notre  ligne,  et,  d'une  éminence,  il  observa  longtinq^s 
la  position  de  l'ennemi  et  la  nature  du  terrain.  Sa  pénétration  s'élançant  jusqu'au  camp  dos  Russes, 
il  devina  leurs  projets.  DJ'S  lors,  de  nouvelles  dispositions,  ordonné(»s  avec  sang-fruid.  exécutées  avec 
ordre  et  rapidité,  portèrent  l'année  au  milieu  de  la  foK-t;  allant  toujours  au  grand  trot ,  elle  déboucha 
vers  les  collines  de  \\i- 
tepsk  ,  au  moment  où  le 
jour  commençait  de  finir.  • 

Le  27  ,  d(*8  l'aube  du 
jour,  1  armée  victorieuse 
poursuivit  sa  marche.  .Mais 
les  Kussi's.  (juise  retirairnt 
en  bon  ordre,  ayant  alleitit 
le  gros  (le  l'armée  de  Bar- 
clay ,  s'arrêtèrent  aussitôt 
et  parurent  (li»p«»s»''s  à  re- 
cevoir In  bataille. 

Le  ruisseau  de  la  Lut 
l'hissa  géparnit  les  deu.x 
arméi'H  l'ri  pi'tit  ponl.jelé 
sur  un  ravin  ,  s'olVrait  A 
Na|)()léon  pour  le  pa.ssage 
tie  ses  troupes,  mais  cr 
pont  avait  lu'soin  d  être 
réparé  .  et  l'emiM-reur  rhargt-a  le  général  Broussier  de  protéjfrr  »yIU*  opération,  pendant  qu'il  9e  por- 
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tait  lui-même  à  l'avant-garde  ,  sur  une  éminence.  C'est  de  là  qu'il  put  voir  un  détachement  de  deux 
cents  voltigeurs  du  9"  de  ligne,  isolé  d'abord  du  reste  de  l'armée  et  enveloppé  de  tout  côté  par  la 
cavalerie  russe ,  disparaître  dans  la  mêlée  des  hommes  et  des  chevaux ,  et  reparaître  ensuite  intact  et 
triomphant ,  au  moment  même  où  on  le  croyait  entièrement  perdu.  ••  A  quel  corps  appartiennent  ces 
braves?  ••  demanda  vivement  l'empereur.  Et  il  expédia  aussitôt  un  de  ses  officiers  d'ordonnance  pour 
s'en  instruire  et  pour  leur  dire  en  son  nom  ••  qu'ils  avaient  tous  mérité  la  croix.  ••  Les  voltigeurs 
répondirent  :  ••  Nous  sommes  enfants  de  Paris.  •■  Et,  agitant  leurs  shakos  au  bout  des  baïonnettes, 
ils  crièrent  avec  transport  :  "  Vive  l'empereur  !  - 

Cependant  la  bataille ,  tant  désirée  par  Napoléon  et  à  laquelle  les  Russes  semblaient  enfin  résolus, 
devait  être  encore  ajournée.  Dans  la  soirée  du  27,  Barclay  apprit  que  Bagration  avait  été  forcé  de 
passer  le  Dnieper  et  de  se  porter  sur  la  Soge.  Cette  nouvelle  le  lit  changer  brusquement  de  résolution. 
11  abandonna  son  camp,  à  la  faveur  de  la  nuit,  et  se  retira  précipitamment  au  delà  de  Witepsk, 
marchant  droit  au  Borysthène ,  où  il  espérait  rallier  Bagration.  Quand  le  jour  parut,  les  Français 
furent  frappés  d'étonnement  de  ne  plus  voir  devant  eux  l'armée  ennemie  qui ,  peu  d'heures  aupara- 
vant ,  couvrait  de  ses  feux  les  bords  de  la  Lutchissa.  Ils  occupèrent  rapidement  les  positions  que  les 
Russes  avaient  quittées,  et  entrèrent,  sans  coup  férir,  dans  Witepsk,  dont  Barclay  avait  entraîné  les 
habitants  dans  sa  fuite. 

Le  quartier  général  resta  plusieurs  jours  dans  cette  ville.  L'empereur  y  apprit  successivement 
différents  succès  remportés  par  ses  lieutenants.  Le  30  juillet,  le  général  russe  Koulniew  fut  battu,  à 
Jakubowo,  par  le  général  Legrand.  Lo  1"  août,  Oudinot  défit  Wittgenstein  ,  à  Oboïarzina,  dans  une 
bataille  dont  l'issue  fut  longtemps  douteuse.  Le  12  du  même  mois,  tandis  que  Napoléon  se  dirigeait 
sur  Rassasna ,  et  pendant  qu'à  l'autre  bout  de  l'Europe  nos  armes  essuyaient  des  revers ,  et  que 
l'armée  anglo-portugaise  s'emparait  de  Madrid ,  les  Russes  éprouvaient ,  dans  trois  combats  divers , 
et  à  d'assez  grandes  distances,  la  valeur  de  nos  soldats ,  laquelle  semblait  même  s'être  communiquée 
à  nos  alliés  :  Schwartzenberg  triomphait  de  Tormasoff  à  Gorodeczna  ;  Ney  mettait  Barclay  en  dé- 
route à  Krasnoï  ;  et  Oudinot  faisait  subir  un  nouvel  échec  à  Wittgenstein ,  dans  les  environs  de 
Polosk. 

Mais,  au  milieu  de  leurs  défaites  journalières,  les  Russes  furent  secourus  par  la  diplomatie ,  avant 
de  l'être  par  le  climat.  IMahmoud ,  harcelé  par  le  cabinet  anglais ,  venait  de  faire  la  paix  avec  le  czar  ; 
et  Bernadette  avait  traité  aussi  avec  les  ennemis  de  la  France ,  comme  pour  priver  à  dessein  Napo- 
léon de  l'avantage  de  la  double  diversion  sur  laquelle  il  avait  compté  avant  la  guerre.  L'empereur 
apprit  cette  fâcheuse  nouvelle  à  Witepsk.  «  Les  Turcs,  dit-il,  payeront  cette  faute  bien  cher  !  Elle  est 
si  grossière,  que  je  ne  devais  pas  la  prévoir.  »  Quand  il  découvrit  que  la  Suède  avait  conclu  un  traité 
avec  Alexandre ,  depuis  le  24  mars ,  il  s'écria  :  «  Le  24  mars  !  et  le  29  mai ,  Bernadette  ne  m'en- 
voyait-il pas  encore  M.  Signeul ,  pour  marchander  à  Dresde  !  !  !  Si  jamais  l'on  m'accuse  d'avoir  pro- 
voqué cette  guerre ,  ajouta-t-il ,  que  l'on  considère ,  pour  m'absoudre ,  combien  peu  ma  partie  était 
liée  avec  les  Turcs,  et  dans  quelles  tracasseries  je  m'étais  embarrassé  avec  la  Suède.  » 

Malgré  ces  contre-temps  diplomatiques ,  Napoléon  dut  poursuivre  son  but  avec  persévérance ,  dans 
l'espoir  d'obtenir,  sur  les  champs  de  bataille,  la  réparation  du  mal  immense  que  venaient  de  lui  faire 
de  funestes  négociations.  L'armée  française  continua  donc  de  se  rapprocher  du  Borysthène,  et  de 
pénétrer  au  cœur  de  la  Russie.  Le  14  août,  le  quartier  général  de  l'empereur  s'établit  à  Rassasna,  à 
peu  de  distance  de  Smolensk  ,  qu'occupaient  Barclay  et  Bagration  réunis.  Une  affaire  générale  était 
devenue  imminente.  Elle  eut  lieu  le  17  août,  sous  les  murs  de  Smolensk.  Deux  cent  mille  hommes  y 
prirent  part  ;  sous  le  commandement  de  Napoléon ,  d'un  côté  de  Barclay  de  Tolly  et  de  Bagration 
de  l'autre.  Les  Russes  s'étaient  fortifiés  en  avant  de  Smolensk  ;  tous  leurs  retranchements  furent 
emportés,  ainsi  que  les  faubourgs,  par  les  corps  de  Davoust,  de  Ney  et  de  Poniatowski.  Les  fortifica- 
tions intérieures  ne  tinrent  pas  mieux  :  les  divisions  Friant,  Gudin  et  Morand,  soutenues  par  le 
général  d'artillerie  Sorbier ,  ouvrirent  la  brèche  et  forcèrent  l'ennemi  d'évacuer  les  tours  qu'il  occu- 
pait ,  en  y  jetant  des  obus ,  qui  accrurent  les  progrès  du  feu  que  les  Russes  mirent  eux-mêmes  à  la 
ville;  "  ce  qui  donna  aux  Français,  au  milieu  d'une  belle  nuit  d'août,  selon  les  termes  du  treizième 
bulletin  ,  le  spectacle  qu'offre  aux  habitants  de  Naples  une  éruption  du  Vésuve,  » 

A  une  heure  après  minuit,  les  Russes,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  plus  se  maintenir,  achevèrent 
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d'incendier  la  ville ,  repassèrent  la  rivière  ,  et  brûlèrent  les  ponts;  à  deux  heures,  nos  grenadiers  mon- 
tèrent à  l'assaut  et  trouvèrent  la  place  évacuée.  L'ennemi  n'avait  laissé  que  des  morts  ou  des  mou- 
rants au  milieu  des  flammes  et  des  ruines.  Ce  fut  un  horrible  tableau  pour  l'armée  française.  L'empe- 
reur s'occupa  d'abord  d'arrêter  le  progrès  de  l'incendie ,  et  de  faire  donner  dc-s  secours  aux  blessés. 

-  Napoléon,  dit  le  général  Gourgaud,  est,  de  tous  les  généraux  anciens  et  modernes,  celui  (jui  a  porte 
l'intérêt  le  plus  suivi  aux  blessés.  Jamais  l'ivresse  de  la  victoire  ne  les  lui  a  fait  oublier,  et  sa  première 
pensée,  après  cha^jue  bataille,  est  toujours  pour  eux.  - 

Après  avoir  parcouru  les  dehors  de  la  ville ,  et  examiné  les  postes  fortifiés  d'où  ses  intrépides  pha- 
langes avaient  délogé  les  Russes,  Napoléon 
voulut  reconnaître  par  lui-même  la  nouvelle 
position  de  l'ennemi  au  delà  du  Borysthène. 
Il  se  plaça,  à  cet  effet,  dans  l'embrasure  d'une 
vieille  tour ,  et  chercha  de  l'œil ,  sur  les  hau- 
teurs qui  dominent  Smolensk,  le  camp  de  Bar- 
clay et  celui  de  Bagration.  Mais  ces  deux 
généraux  s'étaient  mis  en  pleine  retraite  ;  le 
premier ,  sur  la  route  de  Pétersbourg  ;  le  se- 
cond ,  sur  celle  de  .Moscou.  Cette  séparation 
volontaire  des  deux  armées  russes,  qui  avaient 
eu  tant  de  peine  à  opérer  leur  jonction  ,  ne 
parut  à  Napoléon  qu'une  niana-uvre  simulée  ; 
ses  coureurs  lui  apprirent  bientôt  après  qu'il 
ne  s'était  point  trompé  dans  ses  conjectures . 
et  que  Barclay,  cessant  de  marcher  au  nord, 
se  rapprochait  en  effet  de  Bagration  dans  la  ^  ' 
direction  de  Moscou.  Dt*s  ce  moment ,  il  or- 
donna de  poursuivre  vivement  l'ennemi ,  dans 

l'j-spoir  de  l'atteindre  et  de  l'écraser  avant  (ju'il  pût  gagner  son  ancienne  capitale.  L'honneur  de 
marcher  à  l'avant-garde  et  de  porter  les  premiers  coups  échut  au  man'thal  Ney.  qui  justifia  gloneuse- 
ment  la  confiance  de  Napoléon,  par  1  intelligence  et  la  bravoure  qu'il  déploya  à  lu  journée  de  Valoulina. 

Ce  combat  fut  des  plus  sanglants.  Les  Russes,  chassés  (juatre  fois  de  leurs  |x)sitii»n8.  les  reprin-nl 
quatre  foi»  ;  à  la  fin  ils  furent  définilivement  culbutés  par  le  valeureux  Gudin .  qui  chargea  à  la  l^'le 
de  sa  division  ,  dont  la  vigueur  et  l'impétuosité  firent  croire  à  l'ennemi  qu'il  essuyait  le  choc  de  la 
g^rde  impériale.  Les  divisions  Razout .  Ledru  et  Marchand,  du  corps  du  maréchal  Ney.  souUnrenl 
vivement  l'attaquede  b  urs  camarades.  Le  général  russe  Toulchkoff.  assailli  au  milieu  même  de  Sfî» 
soldats,  par  un  lieutenant  du  12'.  nommé  Etienne,  rendit  les  armes  à  cet  audacieux  et  vaillant  oflTioier 
Une  perte  douloureuse  jKiur  Na|M)l.'on  et  pour  l'armée  française  se  mêla  toutefois  au  succi^s  de  lelle 
journée.  Gudin.  (jui  avait  pris  une  si  grande  part  à  ce  8ucci>«,  le  paya  de  sa  vie.  Il  fut  transporté  mor- 
tellement blesst-  ù  Smoleiibk  ,  où  il  expira  bientôt  apri-s.  L'empereur  le  tit  enterrer  dans  la  ciUdelle. 

La  victoire  de  Valoutina  aurait  pu  être  décisive,  si  Junot.  exécutiuit  fidèlement  les  ordres  qm  lut 
avaient  été  transmis,  éUit  arrivé  à  temps  pour  cou|H-r  le  corps  de  Barclay,  qui  s'était  «^paré  de  celui 
de  Bagration  à  leur  sortie  de  Smolensk .  en  prenant  la  dirtxrUon  de  PélersU^urg .  et  qui  manœuvrait 
désormais  pour  opérer  une  nouvelle  jonction  sur  la  roule  de  Moscou  Mais  le  duc  d  Abranl«'«.  apr.-i 
avoir  passé  le  Bor^-sthène,  nu  point  qui  lui  avait  été  indiqué,  resta  immobile,  m  ■>  instance»  du 

roi  lie  Napb-s  et  les  avis  du  général  Gourgaud  .  qui  lui  parlait  [Kiurtanl  au  nom  de  lemprrur  truand 
Na|)oléon  fut  uiNtruit  de  lu  conduite  de  son  lieutenant,  il  s'en  nllbg«a  \i\eii»enl.  eX  dit  à  Borthicr 

-  Junot  n'en  veut  plus  vous  le  voyez,  je  ne  puis  lui  lni!W<r  un  commandement  ;  que  Rapp  le  rem- 
place .  il  parle  allemaïul .  il  mènera  bien  les  \\  i-slpluili- n-  -  Junot  était  ce  même  sous-offiaer  que  le 
commandant  d'artillerie  Bonaparte  nvml  remari|Ué  et  pnn  en  alT.vUiMi.  nu  wége  de  Toulon .  à  cauî-e  do 
son  sang-frt»id  et  de  «m  courage.  Mais  le  sergi-nt  ré(iublicain .  ilevenu  s«»u»  l'CBipire  tiuc  aAt' 
roinnuMiçait  à  resîwnlir.  dit  on.  les  pn^miew  effet»  «le  la  mnludic  «Uml  il  est  mort.  lorH-joe  son  ma*  uun 
et  s<in  indtKulité  prew  rvèrenl  l'ariiuk'  rvmc  d'une  déroule  ciMnplèl*?. 
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La  faute  de  Junot,  tout  on  remplissant  le  cœur  de  Napoléon  d'amertume,  n'empêcha  pas  l'empe- 
reur de  témoigner  sa  joie  et  son  contentement  aux  braves  qui  avaient  décidé  le  succès  du  combat  de 
Valoutina.  Il  se  rendit  sur  le  champ  de  bataille  même  ,  et  passa  en  revue  les  divers  régiments  qui  s'y 
étaient  distingués.  ■•  Arrivé  au  1"  d'infanterie  légère,  dit  le  général  Gourgaud,  il  lit  former  le  cercle 
par  tous  les  capitaines,  et  leur  dit  :  »  Désignez-moi  le  meilleur  ofRcier  du  régiment.  — Sire,  ils  sont 
tous  bons —  —  Allons,  ce  n'est  pas  répondre;  dites  au  moins  comme  Thémistocle  :  le  premier,  c'est 
moi;  le  second,  c'est  mon  voisin —  »  Alors,  on  nomma  le  capitaine  IMoncey ,  blessé,  et  dans  ce 
moment  absent.  ••  Quoi  !  dit  l'empereur ,  Moncey ,  qui  a  été  mon  page  !  le  fils  du  maréchal  !  voyons 
un  autre  !  —  Sire  ,  cest  le  meilleur  1  —  Eh  bien  !  je  lui  donne  la  décoration.  » 

Rentré  à  Smolensk ,  Napoléon  s'y  livra  aux  plus  pénibles  réflexions  sur  l'occasion  ([ui  venait  de  lui 
échapper  d'anéantir  l'armée  russe  et  d'arriver  à  une  prompte  conclusion  de  la  paix.  L'incertitude 
connnençait  à  le  gagner;  de  vagues  pressentiments  lui  faisaient  désirer  de  terminer  au  plus  tôt  cette 
lointtune  campagne.  Tout  ce  qu'on  lui  annonçait  des  États  de  Prusse  et  de  Pologne ,  sur  la  disposition 
des  esprits  et  sur  les  mouvements  de  Tormasoff  ;  tout  ce  qu'il  voyait  et  entendait  à  son  quartier  général, 
où  les  frondeure  de  Brunn,  d'Ébersdorf ,  de  Pulstuck  et  d'Eylau  avaient  reparu;  tout  concourait  à  le 
retenir  à  Smolensk,  et  il  songea  plus  d'une  fois  à  s'y  arrêter.  Mais  il  apprit  bientôt  les  divers  avan- 
tages obtenus  sur  l'ennemi ,  le  12 ,  par  Schwartzenberg ,  Legrand,  Oudinot  et  Gouvion  Saint-Cyr ,  et 
ses  appréhensions  les  plus  vives  disparurent  ou  s'affaiblirent.  D'un  autre  côté ,  les  Russes  semblaient 
fuir  plutôt  que  se  retirer  à  l'approche  de  l'armée  française.  Les  hésitations  de  la  prudence  cédèrent 
donc  à  l'espoir  d'une  victoire  décisive  :  ••  Nous  sommes  engagés  trop  avant  pour  reculer,  dit  Napoléon, 
arrivé  sur  l'Ougea;  si  je  ne  me  proposais  que  la  gloire  des  exploits  guerriers,  je  n'aurais  qu'à  revenir 
à  Smolensk  ,  y  planter  mes  aigles  et  me  contenter  d'étendre  à  droite  et  à  gauche  des  bras  qui  écra- 
seraient ^^'ittgenstein  et  Tormasoff.  Ces  opérations  seraient  brillantes  ;  elles  achèveraient  très-bien  la 
campagne,  mais  ne  termineraient  pas  la  guerre...  La  paix  est  devant  nous  ;  nous  n'en  sommes  qu'à 
huit  journées  :  si  près  du  but ,  il  n'y  a  pas  à  délibérer.  Marchons  sur  jMoscou  !  » 

Jlarchons  ^ur  JJoscou  !  le  grand  homme  le  veut  :  une  main  invisible  l'y  pousse  ;  il  faut  que  les 
destins  s'accomplissent  ! 
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Alexandre  à  Moscou.  —  Le  gouverneur  Rostopchin.  —  Résolution  extrême.  —  Bataille  de  la  Moscowa. 

N  quittant  le  camp  de  Drissa,  Alexandre  s'était  retiré  à  Moscou.  Profi- 
tant de  la  présence  du  czar,  le  gouverneur  Rostopchin  avait  rassemblé 
les  nobles  et  les  marchands,  au  Kremlin ,  pour  leur  demander  de  nou- 
veaux sacrifices  d'hommes  et  d'argent;  il  leur  avait  montré  l'ennemi  au 
cœur  de  l'État ,  et  représenté  Napoléon  comme  un  génie  exterminateur 
qui  venait  ravager  leur  patrie ,  détruire  leur  indépendance  nationale  et 
renverser  leur  religion.  C'en  était  assez  pour  vouer  le  conquérant  à 
l'exécration  des  nobles  et  des  bourgeois  moscovites.  D'unanimes  accla- 
mations accueillirent  donc  la  véhémente  allocution  de  Rostopchin.  L'ha- 
•■.^Hiff.'r^^j^:^^-"'"'^''''^'^^''  bile  gouverneur  ne  s'en  tint  pas  là.  Pour  exciter  plus  vivement  encore 
la  superstition  et  pour  mettre  le  comble  à  l'enthousiasme  des  habitants  de  Moscou,  il  conseilla  au 
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chef  de  l'empire,  qui  ('■tait  d'ailleurs  revêtu  du  suprême  pontificat,  de  venir  exercer  en  personne  la 

puissance  d'entrîiînement  et  Tinfluence  irrésistïMe  qu'il  tenait  de  son  autocratie  politi<iae  et  de  son 

omnipotence  sacrée.   Au  moment  où  Ros- 

topchin  semblait  avoir  porté  l'assemblée  au 

plus   haut  degré  d'exaltation  ,   Alexandre 

survint  tout  à  coup  ,  par  une  porte  de  la 

chapelle  du  palais  ,  et  parla  vivement  à  son 

tour  pour  la  patrie  et  la  religion,  mises  au 

bord  de  l'abîme  par  l'insatiable  ambition  du 

tyran  universel  '.  »  Les  désastres  dont  vous 

êtes  menacés  ,  dit-il  en  tenninant ,  ne  doi-  ■ 

vent  être  considérés  (jue  comme?  des  moyens 

nécessaires  pour  parvenir  à  consommer  la 

ruine  de  l'ennemi.  » 

Il  y  avait  dans  la  voix,  dans  le  geste, 
dans  le  regard  d'Alexandre  (piehiue  clins  • 
de  sinistre  loi-squ'il  prononça  ces  derniJ're>. 
parcdes.  Il  était  impossible,  en  effet,  qu'au 
milieu  d  aussi  graves  circonstances,  dan.^ 
une    position    qui    nécessitait   l'emploi   dt 
moyi'iis  extrêmes,   le  langage  du  czar  m 
laissât  pas  apparaître  les  vives  et  profoiidts 
émotions  du  [lontife  et  du  monaniue.  La  po 
litiiiue  prenait  un  caractère  pai^sioiiné,  et 
la  guerre  une  forme  terrible ,  du  cujté  de> 
Russes. 

Pour  eux,  Napoléon  n'était  pas  un  en- 
nemi  ordinaire  (jue  l'on  dût  se  contenter  de  combattre  selon  les  règles  communes;  à  leurs  yeux, 
le  chef  du  peuple  français  était,  avant  tout,  l'oppresseur  des  nionar«iue8  du  continent,  et  il  parais- 
sait au  czar  «jue ,  pour  briser  le  joug  qui  pesait  sur  eux  ,  les  monarqui's  pouvaient  recourir  à  d"aulrt*s 
m(»yen8  (jue  ceux  autorisés  par  les  lois  de  la  guerre.  Aussi,  loin  de  se  Iwnier  a'»  confier  la  défense 
de  son  empire  à  la  science  de  ses  généraux  et  à  la  bravoure  de  ses  soldats,  et  de  s'adresser  direc- 
tement et  solennellement  à  l'universalité  de  ses  sujets,  dans  ses  décrets  et  ses  proclamations, 
choi.sit-il  parmi  ses  serviteura  les  plus  dévoués  quehjues  hommes  d'une  énergie  sauvage,  pour  les 
initier  à  l'adreux  mystère  d'une  résistimce  désespérée.  Alexandre  pensa  que  la  monarchie  pouvait 
avoir  aussi  sa  loi  suprême  de  salut  ptihlic ,  soit  pour  conjurer  l'invasion .  soit  p<iur  la  rendre  funeste 
à  l'armée  c()n(|uérante.  Si  cette  pensée  ne  l'entraîna  pas  à  s'entourer  de  get">liers  et  de  l»ourreaux. 
à  multiplier  les  incarcérations  et  h*  supplices ,  c'est  (jue  la  situation  de  l'empire  russe  ne  I  exi- 
geait pas,  et  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  ni  susprcts ,  ni  prosirits.  là  où  il  ny  avait  ni  disudrnls ,  ni 
rinigrts,  ni  iru'ihrs.   .Mais  d'autn-s  sacrific«»s ,  systématiquement  consommés,  furent  arrachi's  à  sa 
générosité  native  ;  et  ils  eurent  des  cons«S|uences  aus^ni  désastreuses  |»our  de  Ix'lles  pnuinces  et  de 
grand«*s  cités  d»-  lu  monurchie  moscovite,  qu'allligeanti's  pour  Ihumaiiite    Au  lieu  de  giT«liere  et  de 
b(»urreaux  ,  l'auloirale  eut  hi*s  inrrwliairrs .  qui.  après  ttv(ur  éclain^  la  fuite  de  l'armée  russe  et  la 
marche  victorieuse  dt-s  Français.  de|)uis  NN  ilna  jus4|u'ii  Smolensk  ,  en  livrant  aux  Hommes  les  pimts . 
h-s  magasins  et  les  villes  entièri's  ,  c«)uronnèrent  ensuite  cet  inunense  end>rns«'ment  par  l  incendie  mt-me 
de  la  ville  sainte,  c'était  là  l'horrible  pnS*«ge  (jue  HMifermaient  les  dernières  parole»  du  catar  dans  l  a«- 
semblé»'  du  Kremlin   t^ue  les  hal>ilanLs  de  Moscou  w  le  tiennent  pour  dit  ;  leur  maître  a  confié  le  salut 
de  son  empire  au  génie  dt*  la  destruction! 

(^'pendant  Napoléon ,  une  fois  rést)lu  à  marcher  sur  Moscou ,  ovoit  poussé  la  guerre  avec  vigueur 
et  mené  les  Russi-s.  l'épée  dans  h's  reins.  p«»ur  leur  faire  accepter  la  bataille  par  laquelle  il  se  flattait 


/iy 


'  NiiiM>li><iti  lut  (le!»i|;né.  ilonsi  une  procliimiilion .  cninmo  un  nouveau  .l/i»/«irA. 
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de  clore  les  hostiliU^s  et  de  déterminer  le  czar  à  la  paix.  Mais  Alexandre  ne  l'attendit  pas  au 
Kremlin  ;  et ,  au  lieu  de  se  porter  à  sa  rencontre  ,  pour  prendre  le  commandement  des  années  russes , 
il  s'achemina  rapidement  vers  Pétersbouro- ,  d'où  il  envoya  le  vieux  Kutusow  '  remplacer  Barclay 
de  Tolly,  "  pensant ,  dit  le  colonel  Butturlin ,  qu'il  fallait  un  nom  russe  pour  nationaliser  la  guerre 
davantage.  •• 

Quand  Kutusow  arriva  à  l'armée  ,  Barclay  avait  pris  position  entre  Yiazma  et  Ghjath ,  et  se  dis- 
posait au  combat  pour  le  lendemain.  Le  vieux  guerrier  ne  voulut  pas  laisser  croire  que  le  général  dis- 
gracié eût  bien  choisi  son  terrain  ,  et  les  Russes  se  retirèrent  encore  à  notre  approche.  Ils  s'arrêtèrent 
enfin  en  deçà  de  Moscow,  entre  la  Moscowa  et  la  Kalocza  :  c'est  là  que  se  donna ,  le  7  septembre ,  la 
grande  bataille,  si  ardemment  désirée  par  Napoléon. 

La  veille  de  cette  mémorable  journée,  et  dès  les  premiers  rayons  de  l'aurore,  l'empereur  était  à 
cheval,  enveloppé  dans  sa  redingote  grise.  Il  prit  avec  lui  Rapp  et  Caulaincourt ,  que  suivaient  de 
loin  quelques  chasseurs,  et,  sans  autre  escorte,  il  se  porta  d'abord  à  la  reconnaissance  des  avant- 
postes  russes,  et  fut  visiter  en  détail  les  positions  qu'occupaient  les  divers  corps  de  l'armée  française. 
La  confiance  et  l'espoir  rayonnaient  sur  son  front ,  et  on  l'entendit  même  fredonner ,  au  milieu  des 
bivacs  du  général  Pajol ,  l'air  patriotique  : 

La  \  ictoiro  en  cliantant  nous  ouvre  la  barrière. 

Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  au  camp  le  colonel  Fabvier,  qui  apportait,  du  fond  de  l'Espagne,  la 

désastreuse  nouvelle  de  la  bataille  de  Salamanque,  et  M.  de  Beausset,  venant  de  Saint-Cloud,  avec 

la  mission  de  remettre  à  l'empereur  des  lettres  de  Marie  Louise,  ainsi  que  le  portrait  du  roi  de  Rome. 

Napoléon  s'exprima  sévèrement ,  avec  le  colonel  Fabvier ,  sur  le  compte  du  maréchal  Marmont , 

dont  la  défaite    avait    livré 


//    ■  /       ■'      /  /  /  '^■\  - 


Madrid  à  Wellington.  Le  co- 
lonel défendit  généreusement 
son  général. 

Un  tout  autre  accueil  fut 
fait  à  M.  de  Beausset.  L'em- 
pereur avait  été  profondément 
attendri  en  recevant  des  nou- 
velles de  ce  qu'il  avait  de  plus 
cher  au  monde.  Le  portrait 
de  son  fils  lui  causait  surtout 
les  plus  douces  et  les  plus  vi- 
ves émotions.  Après  l'avoir 
inontré  aux  personnes  qui 
l'entouraient,  il  le  confia  à 
son  secrétaire ,  en  lui  disant  : 
••  Tenez ,  retirez  -  le  ,  serrez- 
le  ;  c'est  voir  de  trop  bonne 
heure  un  champ  de  bataille.  » 
Le  terrain  sur  lequel  le  quartier  général  était  établi  le  6  devint,  en  effet,  le  champ  de  bataille  du  7. 

BATAILLE    DE    LA    MOSCOWA. 
(Kxtiait  (lu  18»  bulletin.) 

"  Le  7 ,  à  deux  heures  du  matin  ,  l'empereur  était  entouré  des  maréchaux  à  la  position  prise 
l'avant-veille.  A  cinq  heures  et  demie,  le  soleil  se  leva  sans  nuages;  la  veille  il  avait  plu  :  ••  C'est 

'  Maflame  de  Slaél,  dont  Texil  contimiait,  se  frouvait  alors  a  Pétersbourg;  elle  visita  Kutusow,  la  veille  de  s('ii 
départ  pour  l'armée.  «  C'était,  dit-ollo,  un  vieillard  |)lein  de  grâce  dans  les  manières  et  de  vivacité  dans  la  physio- 
nomie... En  le  regardant,  je  craignais  qu'il  ne  fût  pas  de  force  à  lutter  contre  les  hommes  âpres  et  jeunes  qui  fon- 
daient sur  la  Russie;  mais  les  Russes,  courtisans  à  Pétersbourg,  redeviennent  Tartares  à  l'armée...  Avant  départir, 
Kutusow  alla  faire  sa  prière  à  l'église  Notre-Dame-de-Kasan ,  et  tout  le  peuple  qui  suivait  ses  pas  lui  criait  de  sauver 
la  Russie.  » 
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le  soleil  d' Austerlitz ,  »  dit  l'empereur.  Quoicjue  au  mois  de  septembre ,  il  faisait  aussi  froid  qu'au 
mois  de  déceinbre  en  .Moravie.  L'armée  en  accepta  l'augure.  On  battit  un  ban,  et  on  lut  l'ordre  du 
jour  suivant  : 

"  S<JLDATS, 

-  Voilà  la  bataille  que  vous  avez  tant  désirt'e  '  Désormais  la  victoire  dépend  de  vous  :  elle  nous  est 
nécessaire;  elle  nous  donnera  l'abondance,  de  bons  quartiers  d'hiver,  et  un  prompt  retour  dans  la 
patrie  !  Conduisez- vous  comme  à  Austerlitz,  à  Friedland,  à  W'itepsk,  à  Smolensk,  et  que  la  postérité 

a  plus  reculée  cite  avec  orgueil  votre  conduite  dans  cette  journée;  que  l'on  dise  de  vous  ;  •  II  était  à 
cette  grande  bataille  sous  les  murs  de  .Moscou  !  - 

>■  Au  camp  iinp«'rial ,  sur  les  hauteurs  de  IJoroUino,  le  7  septembre,  à  ileux  heure»  du  matin.  . 

-  L'armée  répondit  par  des  acclamations  réitérées  Le  plateau  sur  lequel  était  l'armée  était  couvert 
de  cadavres  rus-ses  du  combat  de  l'avant-veille. 

"  Le  prince  Poniatowski ,  qui  formait  la  droite ,  se  mit  en  mouvement  pour  tourner  la  forêt  sur 
laquelle  l'ennemi  appuvait  sa  gauche.  Le  prince  d'Eckmiihl  se  mit  en  marche  le  long  de  la  fon'-t,  la 
division  Compans  en  tête.  Deux  batteries  de  soixante  pik'es  de  canon  chacune,  battant  la  position 
de  l'ennemi,  avaient  été  construites  pendant  la  nuit. 

"  A  six  heures,  le  général  comte  Sorbier,  qui  avait  armé  la  batterie  droite  avec  rartillerie  de  la 
réserve  de  la  garde,  commença  le  feu.  Le  général  Pernetty,  avec  trente  pièces  de  canon  .  prit  la  tête 
de  la  division  Cumpans  ^(luatrième  du  premier  corps  l  ,  qui  longea  le  bois  ,  tournant  la  tête  de  la  posi- 
tion de  l'ennemi.  A  six  heures  et  demie,  le  général  Compans  est  blessé.  A  sept  heures,  le  prince 
d'Eckmiihl  a  son  cheval  tué.  L'attaque  avance,  la  mousc|ueterie  s'engage.  Le  vice-roi,  qui  formait 
notre  gauche,  attaque  et  prend  le  village  de  Borodino  que  l'ennemi  ne  pouvait  défendre,  ce  village 
étant  sur  la  rive  gauche  de  la  Kologha.  A  sept  heures,  le  maréchal  duc  d'Elchingen  se  met  en  mou- 
vement, et  sous  la  protection  de  soixante  pièces  de  canon  que  le  général  Foucher  avait  placées  la 
veille  contre  le  centre  de  l'ennemi,  se  porte  contre  le  centre.  .Mille  pièces  de  canon  vomissent  de  part  et 
(l'autre  la  mort.  A  huit  heures ,  les  positions  dr  l'ennemi  sont  enlevées,  ses  redoutes  prises  ' ,  et  notn» 
nrtillerie  couronne  ses  mameloris.  L'avantagi-  de  position  qu'avaient  «'U  pendant  deux  heures  les 
battenes  ennemies  nous  appartient  maintenant.  Les  parapets  (|ui  ont  été  contre  nous  p4>ndant  l'at- 
taque redevieiment  pour  nous.  L'ennemi  voit  la  bataille  perdue,  (ju'il  ne  la  crovait  que  conmionoée. 
Partie  de  son  artillerie  est  prise,  le  reste  est  évacué  sur  les  lignes  en  arrière.  Dans  cette  extrémité . 
il  prend  le  parti  de  rétablir  le  combat ,  et  d'attaquer  avec  toutes  ses  masses  les  forlts  positions  «ju'il 
Ti'a  pu  garder  Tmis  cents  pièces  d»*  canon  françaises  placées  sur  les  hauteurs  foudroi«'nt  ses  mnssos, 
et  ses  soldats  viennent  mourir  au  pied  de  c»*s  pnrapets  (ju'ils  avaient  élevés  les  jour^  précédents  avec 
tant  de  soin  ,  et  comme  des  abris  protecteurs. 

•  Le  roi  de  Napb*8,  avec  la  cavalerie,  fit  diverses  chargj'S  I.e  duc  d  Elchingen  se  couvrit  de  gloire, 
et  montra  autant  d  intrépidité  que  de  gang-froid.  I/empereur  ordonna  une  marche  de  front .  la  droite 
en  avant  :  ce  mouvement  nous  rend  maîtres  dt^  trois  quart»  du  champ  de  bataille.  Le  prince  Ponia- 
towski se  bat  dans  les  bois  avec  des  succès  varu^. 

-  Il  restait  k  l'ennemi  ses  redoutes  de  droite;  le  général  comte  .Morand  y  marche  et  le«  enlève; 
mais  à  neuf  heures  du  matin  .  attaqué  de  tous  côtés,  il  ne  peut  s'y  maintenir.  L  ennemi .  encouragé 
par  ce  succ«"8 .  lit  avancer  sa  réserve  et  ses  dernières  troupi«s  pour  tenter  encore  In  fortune  La  ganle 
impériale  en  fait  partie  II  attaque  notre  centre  sur  leijuel  avait  pivoté  notre  droite  (>n  craint  (vndnnt 
lin  moment  qu'il  n'enlève  le  villag»»  brûlé,  la  division  Friant  s'y  p<irte;  «juatn'-vingt»  pièces  fran- 
çaises arrêtent  d'abord  et  écrnsi-nt  ensuit»*  les  colonnes  ennemii*s  (]ui  s*'  tiennent  pendant  deux  heurw» 

■  Li  priM'  lie  luno  de  «vh  re«luii(<>tiral  ai^tiiiili^*,  dans  nos  fa!«trs  militairi>s,  rumm«>  l'un  de^  [An*  heimx  («jb  d'armo^ 
t|ui  nient  illiisln<  la  vnlnir  fr<in\;ai<ir. 

I.(»rs<jn»>  N;i|>«>li^iin ,  Msilanl  le  rlnimp  de  luitaillo,  «rrivn  i\  In  |;r«ntle  rp«lonle.  il  «|)|)nl,  dr  Ui  bouche  m«^n>o  du 
rulonel  Chiirricn',  mniment  elle  amiK  éU^  enlevée.  Munit ,  qui  urrttinp«i;;nail  riMii|«>rviir,  lui  dit       '   '  ^t  un  dr  non 
ani'iiMH  lie  r;irni<^t<  li'llalio.  •  Nii|M»|«V>n,  qui  <)4<  m)n\en.iil  il'.i  "  'ii  ItrilUinl  it^mliMl  do  |Vy1Mll^  ,  u. 

lion  ,1(1  .m',  ipi  il  a\ail  loluile  de  ju>liliiT  d«'  plus  m   ;    ■-  •">   l--  T^i'tbU,  NdpoltHMi  r« . — ,-   ^.  ..   ...ijue 

chef  do  co  brti\e  rc^iinent,  en  l'i^exAnl  nu  grade  ilc 
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serrt^es  sous  la  initraillo ,  n'osant  pas  avancer,  ne  pouvant  pas  reculer,  et  renonçant  à  l'espoir  de  la 
victoire.  Le  roi  de  Naples  décide  leur  incertitude;  il  fait  charger  le  quatrième  corps  de  cavalerie,  qui 

pénètre  par  les  brèches 
que  la  mitraille  de  nos 
canons  a  faites  dans  les 
masses  serrées  des  Russes 
et  les  escadrons  de  leurs 
cuirassiers;  ils  se  déban- 
dent de  tous  côtés.  Le  gé- 
néral de  division  comte 
Caulaincourt ,  gouverneur 
des  pages  de  l'empereur, 
se  porte  à  la  tête  du  5''  de 
cuirassiers,  culbute  tout, 
entre  dans  la  redoute  de 
gauche  par  la  gorge.  Dès 
ce  moment ,  plus  d'incer- 
titude ,  la  bataille  est  ga- 
gnée :  il  tourne  contre  les 
ennemis  les  vingt  et  une 
pièces  de  canon  qui  se 
trouvent  dans  la  redoute.  Le  comte  Caulaincourt,  qui  venait  de  se  distinguer  par  cette  belle  charge, 
avait  terminé  ses  destinées  ;  il  tombe  mort,  frappé  par  un  boulet  :  mort  glorieuse  et  digne  d'envie  î 

"  11  est  deux  heures  après  midi,  toute  espérance  abandonne  l'eimemi  :  la  bataille  est  finie,  la 
canonnade  continue  encore  ;  il  se  bat  pour  sa  retraite  et  pour  son  salut ,  mais  non  plus  pour  la 
victoire. 

"  La  perte  de  l'ennemi  est  énorme  :  douze  à  treize  mille  hommes  et  huit  à  neuf  mille  chevaux  ont 
été  comptés  sur  le  champ  de  bataille ,  soixante  pièces  de  canon  et  cinq  mille  prisonniers  sont  restés 
en  notre  pouvoir. 

•'  Nous  avons  eu  deux  mille  cinq  cents  hommes  de  tués  et  le  triple  de  blessés.  Notre  perte  totale 
peut  être  évaluée  à  dix  mille  hommes;  celle  de  l'ennemi  à  quarante  ou  cinquante  mille.  Jamais  on 
n'a  vu  un  pareil  champ  de  bataille.  Sur  six  cadavres,  il  y  en  avait  un  français  et  cinq  russes.  Quarante 
généraux  russes  ont  été  tués,  blessés  ou  pris  :  le  général  Bagration  a  été  blessé. 

••  Nous  avons  perdu  le  général  de  division  comte  Montbrun ,  tué  d'un  coup  de  canon  ;  le  général 
comte  Caulaincourt,  qui  avait  été  envoyé  pour  le  remplacer,  tué  d'un  même  coup  une  heure  après. 
"  Les  généraux  de  brigade  Compère ,  Plouzonne ,  Mariont  Huart ,  ont  été  tués  ;  sept  ou  huit 
généraux  ont  été  blessés ,  la  plupart  légèrement.  Le  prince  d'Echmiihl  n'a  eu  aucun  mal.  Les  troupes 
françaises  se  sont  couvertes  de  gloire  et  ont  montré  leur  grande  supériorité  sur  les  troupes  russes.  Telle 
est  en  peu  de  mots  l'esquisse  de  la  bataille  de  la  Moscowa,  donnée  à  deux  lieues  en  arrière  de  Mojaask 
et  à  vingt-cinq  lieues  de  Moscou ,  près  de  la  petite  rivière  de  la  Moscowa.  Nous  avons  tiré  soixante 
mille  coups  de  canon  ,  qui  sont  déjà  remplacés  par  l'arrivée  de  huit  cents  voitures  qui  avaient  dépassé 
Smolensk  avant  la  bataille.  Tous  les  bois  et  les  villages,  depuis  le  champ  de  bataille  jusqu'ici,  sont 
couverts  de  morts  et  de  blessés.  On  a  trouvé  ici  deux  mille  morts  ou  amputés  russes.  Plusieurs  géné- 
raux ou  colonels  sont  prisonniers. 

•■  L'empereur  n'a  jamais  été  exposé;  la  garde,  ni  à  pied,  ni  à  cheval,  n*a  pas  donné  et  n'a  pas 
perdu  un  seul  homme.  La  victoire  n'a  jamais  été  incertaine.  Si  l'ennemi,  forcé  dans  ses  positions, 
n'avait  pas  voulu  les  reprendre  ,  notre  perte  aurait  été  plus  forte  que  la  sienne  ,  mais  il  a  détruit  son 
armée  en  la  tenant  depuis  huit  heures  jusqu'à  deux  sous  le  feu  de  nos  batteries,  et  en  s'opiniâtrant  à 
reprendre  ce  qu'il  avait  perdu.  C'est  la  cause  de  son  immense  perte. . . .  - 

Quelque  grand  que  fût  le  succès  de  cette  journée ,  il  pouvait  l'être  encore  davantage ,  si  Napoléon  , 
au  lieu  de  finir  la  bataille  à  quatre  heures  du  soir,  eût  mis  à  profit  le  reste  du  jour  pour  faire  donner 
sa  garde,  et  pour  faire  changer  ainsi  la  défaite  de  l'ennemi  en  une  complète  déroute.  Cette  retenue 
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du  grand  capitaine,  au  milieu  de  l'ivresse  de  la  victoire,  a  été  diversement  interprétée.  Quelques 
écrivains  assurent  qu'elle  fut  dès  lors  amèrement  blâmée  au  quartier  général ,  et  ils  font  dire  au  ma- 
réchal Ney  :  «  Puisqu'il  ne  fait  plus  la  guerre  par  lui-même ,  et  qu'il  n'est  plus  général ,  qu'il  veut 
faire  partout  l'empereur,  qu'il  retourne  aux  Tuileries  et  nous  laisse  être  généraux  pour  lui.  -  — 
»  Murât,  dit  M.  de  Ségur,  pensa  que  les  premières  atteintes  de  l'équinoxe  avaient  ébranlé  son  tempé- 
rament affaibli ,  et  que  l'action  de  son  génie  était  comme  enchaînée  par  son  corps  affaissé ,  sous  le 
triple  poids  de  la  fatigue ,  de  la  fièvre 
et  d'un  mal  qui,  de  tous ,  est  celui  qui 
peut-être  abat  le  f)Ius  les  ftjrces  physi- 
ques et  morales  de  l'homme...  Les 
mieux  instruits  pensèrent  (ju'à  cette 
distance  ,  et  à  la  tête  d'une  armée  d'é- 
trangers, qui  n'avaient  d'autre  lien 
que  la  victoire ,  un  corps  d'élite  et  dé- 
voué lui  avait  paru  indispensable  à 
conserver.  - 

Il  n'est  guère  vraisemblable  qu'au- 
cun des  lieuten.'ints  de  Napoléon  ait 
jamais  été  ,  non  pas  îissez  hardi ,  mais 
assez  injuste  j)our  lui  reprocher  -  de 
faire  partout  l'empereur  et  de  n'être 
plus  général,  «  àl'occiision  même  d'une 
bataille  dont  les  savants  préparatifs  et 
l'active  et  suprême  direction  n'avaient 
incontestaldement  appartenu  qu'à  lui 
seul,  (^uant  au  désir  de  conserver  une 
réserve  intacte,  et  do  la  former  avec 
un  corps  d'élite  et  dévoué ,  tel  (jue  sa 
garde,  Napoléon  rexpli<iua  en  disant  : 
•«  Et  s'il  y  a  une  seconde  bataille  de- 
main ,  avec  quoi  la  livrcrai-je  î  «  De- 
puis, le  général  Gourgaud ,  dévelop- 
pant cette  explication  ,  a  ajouté  :  -  Si 
la  garde  avait  été  entamée  à  la  bataille 
de  la   Moscowa,    l'armée    française,  v 

dont  cette  garde  forma  constamment 
le  noyau  et  soutint  le  courage  pendant  la  retraite  ,  n'aurait  pu  que  diffuilement  repasser  le  Niémen.  • 

C^uoi  (ju'il  en  soit,  ce  fut  à  coup  sûr  par  la  considération  du  salut  et  de  la  gloire  de  son  armée ,  ou 
par  l'espoir  d'une  paix  prochaine  ,  et  toujours  dans  l'inU^rêt  de  la  France  ou  de  l'humanité .  que  Napo- 
léon ne  rendit  pas  la  sanglante  bataille  de  la  .Moscowa  plus  meurtrière  encore ,  par  1  interv  enlion  de  sa 
garde  ;  et  si  ([uelqu'un  cherchmt  à  insinuer  qu'il  fut  alors  dominé  par  le  sentiment  de  sa  sûreté  pers«»n- 
nelle,  et  qu'il  céda  seulement  à  des  motifs  tirés  du  soin  de  sa  propre  conser\at>on .  nous  rx^pondnons 
que  Napoléon  a  donné,  depuis  Toulon  jusqu'à  \N  aterloo ,  le  démenti  le  plus  éclatant  à  cette  insi- 
nuation outrageante.  Non.  le  génie  audacieux,  qui  avait  conçu  cette  expi^dltion  gigftnl«**]ue,  n'en 
compromit  pas  lui  même  le  succt's  déliiiilif  par  une  arrièn^-penst^e  d"<  '  Que  le  mal  ph\^que 

l'eût  atteint  et  affaibli .  comme  un  autre ,  il  n'y  avait  rien  en  cela  dimj  >  -  •  Que  sa  pn^mpliludr  de 
résolution  et  son  énergie  de  volonté  en  eussent  simffert ,  cela  p<'ut  se  ronievoir  encore.  A  Smolensk. 
il  hésitait  déjA.  .Mois  si .  touchant  au  terme  de  ««s  prospérit**»,  n'ayant  plu»  nen  i  ajouter  au  lustre  de 
son  nom.  et  s«'  voyant  parvenu  si  haut  qu'il  ne  lui  restât  plus  qu'à  diVhoir,  Napoléon  avait  lai!»sé  péné- 
trer parfois  l'incertitude  et  l'anxiété  dans  son  «me;  cet  ébranlement  passager  de  la  amfianc»'  et  »Ie  la 
foi  que  lui  avait  longtemps  inspirées  sa  fortune  ascendante .  pouvait  bien .  aux  appriKh»*»  du  «bvlin  . 
lui  faire  perdre,  en  certiuns  moments,  (juelque  chi^se  de  sa  vigueur  de  conception    de  sa  rapidité 
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d'exécution  et  de  cotte  audace  ijui  semblait  autrefois  commander  au  destin ,  sans  que  la  grandeur  de 
son  caraitëre  en  fût  altérée,  sans  que  d'ignobles  précautions ,  dictées  par  un  misérable  individualisme  , 
vinssent  aussitôt  remplacer  en  lui  la  sollicitude  constante  (ju'il  avait  montrée  avant  tout  pour  la  France, 
depuis  qu'il  avait  été  porté  par  elle  au  faîte  de  la  puissance.  Et  à  qui  fera-t-on  croire  que  le  sublime 
courage  du  soldat  d'Arcole  et  de  Lodi ,  que  l'héroïsme  du  général  qui ,  à  Essling ,  affrontait  tellement 
le  péril ,  (]ue  ses  officiers  le  menacèrent  de  le  faire  enlever  par  leurs  grenadiers  ;  à  qui  fera-t-on  croire 
que  le  sublime  courage  et  cet  héroïsme  eussent  jamais  pu  faire  place ,  dans  Napoléon ,  à  une  lâche 
inquiétude  sur  le  sort  personnel  du  monarque  ?  Bourienne  lui-même ,  Bourienne ,  si  enclin  à  atténuer  la 
gloire  du  grand  homme,  et  qui  semble  n'avoir  pris  la  plume  que  pour  contredire  le  témoignage  de  son 
pays  et  de  son  siècle  devant  le  tribunal  de  l'histoire  ;  Bourienne  s'indigne  au  soupçon  de  faiblesse  ou 
de  crainte  que  certaines  gens  osèrent  diriger  contre  Napoléon  ,  au  retour  de  Moscou.  "  Lui ,  craindre  ! 
s'écrie-t-il,  lui,  lâche  ou  poltron  !  eh  !  vraiment,  vous  le  connaissez  bien  !  Il  n'était  jamais  plus  heureux 
que  sur  un  champ  de  bataille ,  plus  tranquille  qu'au  milieu  des  dangers.  •> 

Répétons-le  donc  avec  le  général  Gourgaud ,  le  baron  Fain  ,  etc. ,  l'empereur  ne  ménagea  la  garde  , 
à  la  Moscowa ,  que  dans  l'mtérêt  même  de  l'armée  entière ,  et  en  vue  de  possibilités  ultérieures  de  la 
guerre  ou  de  la  conclusion  prochaine  de  la  paix.  Bien  plus,  quel  que  pût  être  d'ailleurs  son  affaiblis- 
sement physique,  il  est  certain  qu'il  ne  paralysa  ni  son  génie  ni  son  activité.  Ce  fut  l'empereur  qui  pré- 
para et  qui  conduisit  cette  grande  bataille,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  faire  honneur  de  la  victoire  aux 
principaux  chefs  de  son  armée ,  à  ceux-là  même  à  qui  l'on  prête  de  si  étranges  paroles  à  son  égard. 
»  Intrépides  héros  ,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  Murât,  Ney  ' ,  Poniatowski ,  c'est  à  vous  que  la  gloire 
en  est  due  !  Que  de  grandes ,  que  de  belles  actions  l'histoire  aurait  à  recueillir  !  elle  dirait  comment  ces 
intrépides  cuirassiers  forcèrent  les  redoutes ,  sabrèrent  les  canonniers  sur  leurs  pièces;  elle  raconterait 
le  dévouement  héroïque  de  Montbrun  ,  de  CaulainCourt,  qui  trouvèrent  la  mort  au  milieu  de  leur  gloire  ; 
elle  dirait  ce  que  nos  canonniers,  découverts  en  pleine  campagne  ,  firent  contre  des  batteries  plus  nom- 
breuses et  couvertes  par  de  bons  épaulements  ;  et  ces  intrépides  fantassins  qui ,  au  moment  le  plus 
critique ,  au  lieu  d'avoir  besoin  d'être  rassurés  par  leur  général ,  criaient  :  »  Sois  tranquille ,  tes  soldats 
ont  tous  juré  aujourd'hui  de  vaincre ,  et  ils  vaincront  !  »  Quelques  parcelles  de  tant  de  gloire  parvien- 
dront-elles aux  siècles  à  venir  !  Ou  le  mensonge ,  la  calomnie  ,  le  crime ,  prévaudront-ils  !  - 

1  Le  maréchal  Ney  fut  récompensé  de  la  noble  part  qu'il  eut  au  succès  de  cette  grande  bataille  par  le  titre  de 
prince  de  la  Moskoita. 
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Marche  sur  Moscou.  —  Occupation  do  celt»»  capiUik-  par  \vs  Franç.ii3. 

rTi's^)W,  battu  à  la  MoscoNsa,  mal^rt-  l'avantage  de  la  position  et  du 
nombre,  ne  craignit  pas  de  mentir  au  peuple  russe  et  à  son  souverain, 
on  faisant  annoncer  de  tous  côtés,  et  en  écrivant  même  à  Alexandre, 
•lue  la  victoire  était  restt'o  au  drapeau  moscovite.  Sa  marche  n'-trograde 
IIP  pouvait  guëre  cependant  se  concilier  avec  une  pareille  prétention. 
Après  s'être  sauvé  précipitamment  du  champ  3c  bataille  vers  Mojaisk, 
et  avoir  simulé  de  nouveaux  pn'-paratifs  de  défense,  il  almndonna cette 
ville  aux  Français  le  9  septembre  ,  et  marcha  en  toute  hâte  vers  Mos- 
.  :^'^y:^j^  cou,  laissant  au  pouvoir  de  l'ennemi  d'innombrables  blessés  .  qui  n'a- 
vaient encore  reçu  aucun  secours ,  et  (jui  durent  leurs  premiers  soulagements  à  l'armée  victorieuse. 
«  Aidé  de  quelques  soldats  de  la  garde,  dont  j'avais  mis  plusieurs  fois  l'humanité  à  l'épreuve,  dit  le 
docteur  Larrey,  je  pourvus  d'abord  aux  premiers  besoins  de  ces  malheureux.  Los  églises  et  la  maison 
commune  avaient  été  mises  en  état  de  recevoir  les  blessés  fmnçais.  Les  Russes  furent  réunis  dans  les 
maisons  de  négociants.  -  Lorsiju'on  avait  annoncé  à  Napob'on  que  PlatofT,  commandant  l'arrli'^re- 
garde  de  Kulusow ,  se  disposait  j\  tenir  en  avant  de  Mojuisk ,  «  hJoit,  nvail-il  dit,  nous  resterons 
quel(|Uos  heures  de  plus  avec  nos  malheureux  blessés.  » 

Cependant  on  apprend  (jue  Kutusow  conserve  encore  l'espoir  de  sauver  Moscou,  et  qu'il  élève,  à 
(juelques  lieues  en  avant  de  cette  capitale  ,  des  ouvrages  qui  semblent  indiquer  l'intention  de  !U>utenir 
un  nouveau  combat.  R«)stopehin  s'efforce  lui-même  de  faire  croire  aux  Rnss«*s  que  tel  est  bien  le  des- 
sein du  génénd  en  chef,  dans  une  proclamation  ilu  11  srj»ten>bre,  «|ui  est  ainsi  conçue  :  •  Il  dit  qu'il 
dé'fendra  .Moscou  jusqu'à  la  dernier»'  goutte  de  son  san::,  et  (ju'il  est  prêt  ù  se  battre,  nième  dans  les 
rues  de  cette  ville.  On  a  fermé  les  tribunaux  ;  mais  que  <  •  la  ne  vous  incjuiète  pas.  mes  amis  :  il  faut 
mettre  les  affaires  en  ordre.  Nous  n'avons  pas  besoin  d<'  tribunaux  pour  faire  le  procès  nu  scè/éraf. 
Si  cepenihint  ils  me  devenaient  nécessaires,  je  pn'ndr.us  des  jeunes  l'> us  de  la  ville  et  de  la  cam- 
pagne. Dans  deux  ou  tn)is  jours  je  donnerai  le  signai.  Armez- vous  bien  de  haches  et  de  piques,  et. 
si  vous  voulez  mieux  faire,  prenez  des  fourches  à  trois  dents  :  le  F;  n'i*sl  pas  plus  lourd  qu'une 

gerlw  de  blé.  •  —  «Je  pars  demain  .  «lisait  Rostopchin  le  jour  suivant .  pour  me  rendre  près  de 
S.  A.  le  prince  Kutu.sow.  pour  prendre,  conjointement  avec  lui,  d«'s  mesun^  |>our  exteitniner  nos 
ennemis.  Nous  renverrons  au  diable  ces  hôtes,  et  nous  leur  ferons  rendn*  l'âme.  Je  rcviontlrai  pour  le 
dîner,  et  nous  mettrons  la  main  à  l'œuvre  jwur  réduire  en  pomlre  ces  {     '  '  -.  • 

C'est  par  ce  langage  q»ie  le  gouverneur  de  Moscou  ,  lornleur  du  K<-  num  '.  pn5lude  à  l'aca^mpii-»- 


irTr\ofal»lrnvM. 


'  Ià**  (lénénalion.H  dont  I  incendie  «le  Moiicnii  a  M  luhjol  ne  |»oiivonl  p»  dolniirr 

à  riiistoire,  elles  prou\enl  -  il  .pie  ceux  <pii  «x.nent  «-.  tu  m  un  linml 

p.lV!»    n"«)Ml    p.M    (Wé    ri'>|H)nili  le   de    Irt;-  •  '  •    '       :  .mIitiIi*,  ou  inn- .   rouuii  •  i    ■  i  i-m-.ix   r<»      m;  .l'iiirv 
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sonuMit  des  sacrifices  désastreux  (jue  le  c/ar  lui-même  a  fait  pressentir.  Mais  Kutusow  ne  versera 
pas  la  derni^re  goutte  de  son  san^  pour  préserver  la  ville  sainte  de  l'invasion  étrangère  :  le  vieux 
guerrier  n'y  a  jamais  songé ,  et  Rostopchin  le  sait  bien.  On  s'est  arrêté  à  un  tout  autre  dessein,  et  le 
moment  de  mettre  la  main  à  1  œuvre  est  proche.  Dans  la  nuit  du  13  au  14  septembre,  Kutusow 
abandonne  toutes  les  positions  en  avant  de  Moscou  ,  et  se  retire  vers  l'orient ,  en  traversant  rapide- 
ment l'imtnense  cité  ,  qu'il  semb'ait  naguère  résolu  à  défendre  avec  une  sorte  de  fanatisme.  «  Le 
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GûuéruI  de  division  et  son  aide  de  camp. —  I8I2. 


14  septembre,  dit  un  écrivain  moscovite,  jour  de  deuil  éternel  pour  les  cœurs  vraiment  russes, 
l'armée  leva  le  camp  de  Fili ,  à  trois  heures  du  matin  ,  et  pénétra,  par  la  barrière  de  Doragomilow , 
dans  la  ville  qu'elle  avait  à  traverser  dans  sa  plus  grande  longueur,  pour  sortir  par  la  barrière  de 
Kolomna...  Moscou  présenta  l'aspect  le  plus  lugubre...  La  marche  de  l'armée  russe  avait  plutôt  l'air 
d'une  pompe  funèbre  que  d'une  marche  militaire...  Des  officiers  et  des  soldats  pleuraient  de  rage  et 
de  désespoir.  ••  (Bltttrlin.) 

Cependant  les  Français ,  en  voyant  le  camp  de  Fili  si  inopinément  levé,  se  sont  mis  à  la  poursuite 
des  Russes.  Murât,  l'impétueux  Murât,  toujours  en  quête  du  i)éril  et  le  plus  prompt  à  l'attaque, 
s'est  élancé  le  premier  sur  les  traces  de  l'ennemi ,  et  a  devancé  l'avant-garde  même.  A  midi,  il  est 
déjà  dans  les  rues  de  Moscou,  n'ayant  avec  lui  que  quelques  cavaliers,  et  se  jetant  néanmoins,  tête 
baissée  sur  l'arrière  garde  de  Kutusow.  Bientôt  son  escorte  s'accroît;  Napoléon  lui  a  envoyé  Gour- 
gaud  pour  le  soutenir.  Les  Cosaques  parlementent  alors-,  ils  entourent  le  guerrier  aventureux  dont 
ils  admirent  à  la  fois  le  riche  costume  et  le  bouillant  courage.  Murât ,  qui  est  très-conim  parmi  eux  , 
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surtout  depuis  Tilsitt,  où  il  leur  fit  des  présents,  ne  sera  pas  moins  g(?néreux  aujourd'hui.  11  donne 
sa  montre  à  leur  chef,  et  dispose  même  de  celle  de  Gourgaud  ainsi  que  des  bijoux  de  ses  officiers 
pour  en  faire  la  distribution  aux  barbares  qui  l'entourent,  et  qui,  une  fois  possesseurs  de  ces  éblouij»- 
sîints  cadeaux,  se  pressent  d'évacuer  Moscou,  et  de  reprendre  leurs  courses  et  leurs  njanœuvres  irré- 
gulicres  sur  les  derrières  de  l'armée  russe. 

Tandis  que  les  Cosacjues  se  retirent ,  Napoléon  avec  le  reste  de  son  avant-garde  arrive  aux  portes 
de  la  ville.  Le  brusque  déi)art  de-  Kutusow,  après  tant  du  démonstrations  et  de  menaces  de  résistance» 
l'af^arulon  d'une  cité  fjui  sert 

d'entref)ôt  aux  richesses  de  fr 

l'Europe     et     de     l'Asie ,  /^ 

1  exemple  de  Smolensk,  et 
les  vestiges  fumants  de  tant 
de  désastres  accumulés  sur 

les  plus  belles  provinces  de    .-^^^^  [ 

la  Ru.ssie  par  des  mains  rus- 
ses ,  tout  cela  inspire  de  la 
ni('(iance  à  l'empereur,  et  le 

liiit  hésiter.  Ce  n'est  pour  '^-'^jSihr  <-  ^^^^ft^Wv 

ainsi  dire  (ju'à  tâtons  qu'il 
va  prendre  possession  de  sa 
nouvelle  et  importante  con- 
cpiêle.  Il  s'arrête  d'abord  à 
la  barrière,  fait  reconnaître 
la  ville  au  dehors  ,  ordonne 
à  Eugène  de  l'envelopper  au  nord ,  et  à  Poniatowski  de  l'embrasser  au  midi ,  pendant  que  Davoust 
se  tiendra  au  centre  ;  puis  il  pousse  sa  garde  en  avant,  sous  le  commandement  de  Lefî'vre,  (jui  entre 
trioiiq)lialement  dans  Moscm  et  va  s'établir  au  Kremlin. 

Napoléon  franchit  à  son  tour  la  barrière.  Mais,  comme  si  une  voix  intérieure  l'avertissait  qu'il  a  le 
pied  sur  un  abîme,  et  que  Moscou  renferme  dans  ses  niurailles  le  trrme  des  succi'S  de  l'arnjée  fran- 
çaise et  le  premier  sigjial  de  la  décadena»  du  grand  empire ,  d  craint  encore  de  s'engager  dans  la 
ville  ,  fait  seulement  quelipies  pas,  et  se  loge  provisoirement  dans  une  aul>crgr  Le  lendemain.  15, 
nul  symptôme  alarmant  n'ayant  apparu,  il  fait  taire  les  pressentiments  et  les  craintes  qui  l'assié- 
geaient lu  veille,  et,  se  livrant  avec  confiance  à  son  destin  et  à  la  fortune  de  la  France  qu'il  croit 

toujours  idcnlifit>s .  \\ 
marche  hanliment  au 
Kremlin,  etâ'y  installe. 
Le  but  de  la  campa- 
gne est  il  maintenant 
atteint?  L'(Kcu|vation 
de  Miiscou  délomùne- 
-  ra-t-i'lle  Alexandre  à  la 
^  ^  paix,  ci>mme  NniMiU'o». 
H  en  ni  tlattiM  C'est 
•n  qui  ]  n'gnr 
,  >  1  armt'f  frn?  • 

-t    \'t>\ 


»-inn'  w 


•  [ji  \0\\k   donc  cvili* 

ville  fanieust!  .Moscou!  Mnik-uu!...  dangers,  soufTiancen ,  tout  «*»l  oublié.  •  Pui»se  ccl  cnlhi^uwa-Tne 
ne  pas  être  bientôt  suivi  d'une  amêrc  déception  !  Si'lon  le  mot  de  l'i  nipcrvur  lui- mémo,  -  nou^  a!!.»tw 
voir  ce  que  hs  Russes  vont  faire.  • 
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Incendie  de  Moscou.  —  Suites  de  ce  désastre.  —  Napoléon  attend  vainement  des  propositions  de  paix.  — 
Retraite  des  Français.  —  Le  maréchal  Mortier  fait  sauter  le  Kremlin. 


UE  reste-t-il  maintenant  à  faire  à  la  révolution  française  pour  achever  sa 
réaction  extérieure  et  sa  course  triomphale  à  travers  l'Europe ,  pour 
punir  les  aristocraties  et  les  royautés  anciennes  de  leurs  persévérantes 
fureurs  contre  la  France  nouvelle? 

Si  elle  leur  fit  expier  autrefois  les  brutales  forfanteries  de  Brunswick, 
i|  elle  tire  vengeance  aujourd'hui  de  la  sauvage  arrogance  de  Suwarow. 
Après  avoir  conduit  son  magnifique  représentant  dans  toutes  les  capi- 
tales ,  introduit  le  glorieux  plébéien  dans  tous  les  palais  qui  servaient 
d'asile  et  de  sanctuaire  à  l'orgueil  antique,  elle  vient  de  l'établir  au 
Kremlin,  dans  la  demeure  des  czars;  et  Pierre  le  Grand  peut  gémir  à  son  tour  sous  les  pas  du 
PARVENU,  comme  naguère  le  grand  Frédéric  et  Charles-Quint. 

Tout  ce  que  la  révolution  avait  à  accomplir,  sous  les  auspices  de  l'aigle  et  par  le  bras  du  grand 
homme,  pour  l'humiliation  des  rois  et  l'enseignement  démocratique  des  peuples,  serait -il  donc  près 
d'être  consommé  1  La  mission  de  Napoléon  toucherait-elle  à  sa  fin'? 
Les  événements  vont  répondre. 

Napoléon  n'a  pas  cessé ,  ne  cessera  pas  sans  doute  d'être  une  effrayante  incarnation  du  principe 
révolutionnaire  aux  yeux  des  monarques  étrangers  ;  le  peuple  français  ne  se  résoudra  pas  non  plus 
à  voir  autre  chose  en  lui  que  la  personnification  du  principe  d'égalité.  Mais  le  peuple  français  ne 
s'abusera  pas,  toutefois,  sur  les  tendances  de  son  chef,  lorsqu'il  le  verra  oublier  un  instant  «le 
droit  divin  de  la  capacité  et  du  génie ,  »  dont  il  est  la  sublime  expression ,  pour  se  complaire  à  res- 
susciter des  supériorités  factices ,  transmissibles  par  la  naissance  ;  et  les  peuples  européens ,  laissés 
après  Austerlitz ,  léna  et  Wagram ,  à  la  merci  de  leurs  vieux  gouvernements  aux  abois  ,  auront  à 
reprocher  aussi,  à  celui  dont  ils  attendaient  leur  délivrance,  d'avoir  reculé  trop  souvent  devant  une 
franche  et  large  application  de  cette  propagande  dont  il  fut  d'ailleurs,  par  la  force  des  choses  comme 
par  la  puissance  de  son  génie,  l'agent  le  plus  actif  et  le  plus  prodigieux.  Sans  parler  des  Polonais, 
placés  provisoirement  sous  la  protection  incertaine  de  l'avenir,  les  Russes  eux-mêmes  viennent 
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d'«'ijrouvcr  que  Napult'on  ii'|»u^iie  à  pieiiJre  le  rôle  de  propagandiste.  -  En  proclaioaiit  la  liberté 
des  esclaves,  dit-il  depuis  à  son  sénat,  j'aurais  pu  armer  la  plus  grande  partie  de  la  population 
russe  contre  elle-même.  Dans  un  grand  nombre  de  villages  cet  affranchissement  m'a  été  demandé, 
mais  la  guerre  que  je  fais  aux  Russes  n'est  que  politique;  et  d'ailleurs  l 'abrutissement  de  cette  classe 
nombreuse  du  peuple  russe  est  tel ,  qu'ufie  semblable  mesure  voueniit  aux  plus  horribli's  supplices 
bien  des  familles...  Cette  dernière  consid».'ration  suffisait  |»ur  que  je  me  refusasse  un  pareil  moyen 
contre  mes  ennemis.  -  Un  écrivain  anglais  atteste  le  même  fait.  -  Il  n'est  pas  douteux  ,  dit  R<»bi.Tt 
WilstJn ,  qu'on  eût  pu  fotnenter  en  Russie  une  guerre  civile  ;  et  ce  fut  B  «naparte  (jui  rejeta  les  offres 
d'insurrection  qu'on  lui  fit  pendant  qu'il  était  à  Moscou.  - 

(^uebiuo  louables  que  puissent  être  les  motifs  (|ui  font  repousser  ici  par  l'empereur  b-s  offres  des 
poj)ulations  esclave»,  toujours  est-il  certain  que  Napolron  |)eut  tomber  désormais  sans  entraîner  la 
révolution  dans  sa  chute,  sans  Cf)inpromettre  le  progrès  ultérieur  des  principes  populaires.  Il  y  a 
diins  son  caractère,  dans  sa  position,  des  répuijnances  inévitables  que  l'histoire  devra  apprécier. 
La  démocratie  est  bien  près  d'avoir  obtenu  de  lui  tout  ce  qu'elle  pouvait  en  attendre,  par  le  mé- 
lange de  ses  intrépides  enfants  avec  les  nations  du  septentrion  et  du  midi ,  depuis  Cadix  jusqu'à 
Moscou. 

Mais  si  le  rôle  politique  de  Napolcondoit  bientôt  finir,  s'il  uht  au  bout  de  sa  phase  rouiuuunnaire, 
(|ue  va  d<.'Venir  son  rôle  de  conciuérant  ? 

Quand  les  dieux  semblaient  veiller  eux-mêmes  sur  sa  tête  et  prendre  st)in  de  sa  fortune  ,  c'était  la 
civilisation  ,  bien  plus  encore  ijue  la  coiupiête,  qui  fixait  leur  sollicitude  et  déterminait  leur  mysté- 
rieuse assistance;  c'était  l'instrument  puissant  et  glorieux  de  la  régénération  turo|)éenne  qu'ils  pro- 
tégeaient en  lui,  i)lutôt  que  le  fondateur  d'uni-  dynastie  ou  »jue  le  vainqueur  de  tant  de  batailles.  Le 
secours  d'en  haut  pourra  donc  lui  manquer,  dès  cju'il  n'auni  plus  rien  à  faire  dans  les  voies  provi- 
dentielles, pour  l'abaissement  des  rois  et  pour  l'éducation  des  peuples.  Le  Ciel,  qui  lui  fut  si  long- 
temps propice,  dans  l'intérêt  de  l'émancipation  universelle,  pourra  se  faire  neutre  entre  le  potentat 
nouveau  et  les  vieux  potentats,  et  alors  cette  neutralité  n'affectera-t-elle  pas  le  génie  de  l'homme  . 
ii'amènera-t-elle  pas  des  jours  funestes  à  sa  puissance,  ne  hâtera-t-elle  pas  l'accomplissement  de  s«i 
destinée? 

Nous  allons  voir  ce  que  les  Russes  vont  faire. 

-  Napoléon  croit  avoir  tout  prévu,  dit  un  témoin  oculaire  :  bataille  sanglante,  s«''jour  prnl'  . 
hiver  rigoureux  ;  des  revers  même  ; . . .  la  possession  de  Moscou  et  les  deux  cent  soixante  mille  hommes 
(ju  il  a  laissés  derrière  lui  semblent  le  mettre  au-dessus  de  tous  les  incidents...  Mais  à  p*"ine  est-il 
assis  au  Kremlin  qu'un  horrible  incendie  se  déclare  :  ce  qu  il  n  a  pas  prévu  ,  w  qu'il  n'a  pu  prévoir. 
la  destruction  de  Moscou  par  les  Russes  eux-mêmes,  lui  arrache  le  point  d'appui  sur  \vy\\ïv\  ses  prin- 
cipales rombinaisfuis  reposent. 

-  C^ueKjues  incendies  partiels  avaient  éclaté  dans  les  premiers  moments  cle  notre  arrivée.  Nous  Ira 
avions  attribués  à  limpruilence  du  soldat...  Mais  le  l(i,  le  vent  s'étant  mis  à  soufHfr  avec  \Holenrr  . 
l'embrasement  devint  g«''néral.  Une  grande  partie  de  la  ville  est  en  bois;  elle  renferme  de  nombreux 
magasins  d'iau-de-vie,  d'huiles  et  de  matières  combustibles.  Toutes  la  [ximpes  ont  di?«paru  .  cl  ncn» 
travailleurs  ne  font  (jue  des  efforts  impuissants. 

«  De  noirs  tourbdions  de  fumée  se  sont  élevés  soua  le  vent  :  partis  des  quartiers  orientaux ,  lU  se 
sont  étendus  sur  la  ville  jetant  partout  l'affreuse  cxleur  de  soufn*  et  de  bitumr.  Lu  flamme  lu«  suit 
avec  rapiilité,  s'avatue de  maison  en  maison  ,  s  accroît  de  tout  ce  (|u'elle  dévore,  et  ctiule  dans  un  lit 
de  feu  d'une  extrémité  th*  la  vdie  i\  l'autre.  Tandis  que  ces  premiers  sillons  de  riiicemlie  |i(»ur>uivent 
leur  courj  épouvantable,  il'autres  bra-sicra  se  sont  allumés;  de  nouveaux  torrents  on  diS^ulent,  et  , 
poussés  par  le  vent ,  n'allongent  dans  les  intervalles  que  les  laves  pn'cédent»^  n'ont  pu  attrindnt*.  On 
dirait  que  la  terre  s  «-st  entr'<»uverte  |iour  fournir  tous  les  feux  qui  é«  latmtî  rinrondie  se  rt^pand  avec 
fureur  ;  il  ne  connaît  plus  ni  din>ction  ni  limit(*s  ;  il  mu^it ,  il  )>ouillt>ntir  rt^mnH'  U>â  flots  de  la  trmpi'le  , 
et  la  malheureuse  ville  achèv»?  de  s'enj,'loUtir  dan»  un  iK-oan  d«'  f1amm«>s  ! 

-  A  la  place  lie  tant  de  maison;*  et  de  palais  il  ne  n*sle  dcUnit  que  de^  nuw««es  de  bri'Oii-*  -jai 
marquent  la  placi- di^  foyers  dom«*sti(]U«N.  Ces  niillifis  di'  pvramtsb"s  tnmqn.v*  rt  n.»it,-it  s  i  i. 
raissetit  comme  le  squelette  brûh"  «h*  Mi>sn»u 


310 


't 


iiisToiui-:  i)K  j.  kmim^:kki  R  xapolkon. 

k'uètri's  du  Kii'iiiliii ,  Niipoloun  a  sous  les  yeux  celle  grande  catastrophe. . .  Scipion  en  voyant 

brûler  Carlhage ,  ne  put  se  défendre  d'un 
1     '[  I  y  .  .  . 

]    i'  .,'  |\  triste  pressentuïient  sur  le  sort  que  Rome  au- 

rait à  son  tour  :  Napoléon  demeure  pensif... 
toute  l'armée  est  plongée  dans  la  stupeur. 
Le  morne  silence  qui  règne  au  Kremlin  n'est 
interronipu  (jue  par  ces  exclamations  :  ••  Voilà 
donc  comme  ils  font  la  guerre!  La  civilisa- 
tion de  Pétersbourg  mms  a  trompés;  ce  sont 
toujours  les  Scythes!  »  [Manuscrit  de  1812.) 
Napoléon  a  vu  maintenant  ce  qu'allaient 
faire  les  Russes.  Au  lieu  de  parlementaires 
ou  de  négociateurs  qui  viennent  lui  doman- 
Icr  la  paix,  il  a  trouvé,  dans  Moscou,  des 
incendiaires  ([ui  l'ont  enveloppé  dans  un  vaste 
embrasement,  qui  l'ont  entouré  de  ruines. 
Il  peut  dire  maintenant,  avec  madame  de 
Staël ,  »  qu'aucune  nation  civilisée  ne  tient 
autant  des  sauvages  que  le  peuple  russe.  » 
Les  agents  de  Rostopchin ,  au  nombre  de 
neuf  cents ,  ont  été  apostés  dans  les  caves 
pour  mettre  le  feu  à  tous  les  quartiers.  Quclipes-uns  ont  été  surpris  la  torche  à  la  main.  Ils  ont  tout 
avoué;  et  leur  déclaration  accuse  Rostopchin,  qui  n'a  pas  agi,  lui,  sans  l'autorisation  de  son 
maître  ;  car,  quel  sujet  de  l'autocrate  eût  voulu  assumer  sur  sa  tête  la  responsabilité  d'un  si  grand 
désastre  ? 

Cependant  la  flamme  gagne  le  voisinage  du  Kremlin;  les  vitres  du  palais  impérial  éclatent;  il 
est  temps  que  Napoléon  pourvoie  à  sa  sûreté  et  qu'il  se  décide  à  la  retraite.  Il  s'y  refuse  néanmoins. 
C'est  un  premier  pas  en  arrière  qu'on  lui  demande;  il  le  sent,  et  il  ne  veut  pas  reculer  devant  la 
barbarie  qu'il  a  vaincue  dans  vingt  combats,  qu'il  a  fait  fuir  devant  lui  durant  l'espace  de  deux  cents 
lieues,  et  à  travers  les  plus  belles  provinces  de  l'empire  russe.  En  vain  on  lui  montre  les  flammèches 
qui  tombent  dans  la  cour  de  l'arsenal ,  les  étoupes  enflammées  qui  jonchent  le  sol  où  stationne  l'ar- 
tillerie avec  ses  caissons  ;  en  vain  on  l'assure  que  ses  dangers  personnels  troublent  les  canonniers 
et  remplissent  des  plus  vives  alarmes  tout  le  quartier  général ,  il  résiste  à  tous  les  conseils  ,  à  toutes 
les  instances.  Lariboissiëre ,  Lefèvre ,  Bessières .  Eugène,  viennent  échouer  tour  à  tour,  dans  leurs 
pressantes  sollicitations ,  pour  le  déterminer  à  s'éloigner  d'un  péril  qui  devient  à  chaque  instant  plus 
imminent.  Napoléon,  au  Kremlin,  est  à  son  apogée  ;  il  y  est  arrivé  en  passant  sur  le  corps  des  cent 
mille  braves  de  Kutusow,  et  il  se  révolte  à  l'idée  d'en  être  chassé  par  une  poignée  d'incendiaires , 
par  quelques  centaines  d'agents  de  Rostopchin.  Après  avoir  été  élevé  si  haut  par  la  victoire,  lui, 
descendre!  lui,  rétrograder,  et  sans  avoir  été  vaincu!  il  ne  peut  s'y  résigner.  Il  voudra  défier  la  bar- 
barie au  milieu  de  ses  fureurs  ,  lutter  jusqu'au  bout  contre  la  fatalité,  prouver  à  ses  sauvages  ennemis 
qu'il  y  a  plus  de  force  dans  sa  grande  âme  que  de  puissance  dans  leurs  infernales  combinaisons. 
Pendant  plusieurs  heures  encore  il  restera  ferme  et  inébranlable  au  Kremlin...  Mais  cette  vie  qu'il 
expose,  cette  vie  qu'il  prodigue,  appartient  à  l'armée,  appartient  à  la  France.  Elle  est  inévitable- 
ment compromise,  si  Napoléon  s'obstine  à  demeurer,  en  dépit  du  progrès  effrayant  des  flammes. 
Napoléon  reconnaîtra  donc  la  main  de  la  nécessité  et  finira  par  s'y  soumettre.  Lorsque  Berthier, 
qui  est  monté  sur  une  terrasse  du  Kremlin  ,  viendra  lui  apprendre  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre 
et  que  l'incendie  enveloppe  le  palais,  il  cédera  au  désir  de  tout  ce  qui  l'entoure,  et,  passant  sous  une 
voûte  de  feu,  il  se  retirera  à  une  petite  distance  de  Moscou  ,  au  château  de  Pétrowskoïe,  sur  la  route 
de  Pétersbourg. 

Ce  fut  dans  l'aprcs-midi  du  16  septembre  que  Napoléon  sortit  de  Moscou.  A  peine  installé  dans 
sa  nouvelle  résidence,  il  s'y  livra  aux  méditations  les  plus  profondes  sur  le  désastreux  incident  qu^ 
venait  de  déranger  tous  ses  plans  et  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  Sa  première  pensée  fut  d'aller 


niAPITRK  TRE\Ti:-\i:i'VIl>.ME.  311 

chercher,  à  Péter?hourf( .  la  paix  <iu'il  n'avait  pu  conquérir  à  Mctscou,  et  il  passa  la  nuit  à  tracer  sa 
marche  sur  la  carie.  Mais  avant  d'a{,Mr,  il  voulut  consulter  ou  plutôt  tâter  son  entourage,  et  il  s'a- 
perçut que  son  dessein  trouvait  peu  d'approbateurs  au  quartier  général.  Eugène  seul  pensait  connue 
l'empereur;  Eugène  était  prêt  à  marcher  à  l'avant  garde.  Son  infatigable  couraije  applaudissait  au 
projet  hardi  et  à  la  constance  de  Napoléon.  Mais  d'autres  courages,  non  moins  brillants,  avaient  été 
amenés  ,  par  les  derniers  événements ,  à  se  laisser  dominer  par  la  prudence  Ctux  qui  avaient  redouté, 
à  son  ouverture,  cette  campagne  lointaine,  ne  pouvaient  guère  sourire  à  l'idée  de  la  prolonger  encore 
et  de  s'enfoncer  dans  le  nord,  à  l'encontfe  des  frimas.  Les  appréhensions  qui  s'étaient  manifestées 
d  Dant/ig  et  à  Smolen.-.k  reparurent  donc  En  d'autres  temps,  elles  n'eussent  rien  changé  aux  dé- 
terminations du  maître  :  à  Pétrowskoie,  elles  furent  plus  puissantes.  »  On  parvint  à  le  faire  douter 
pour  la  [)remière  fois  de  la  supériorité  de  son  coup  d'œi!,  »  dit  .M.  Fain.  La  responsabilité  d'une 
boconde  campagne  lui  semble  trop  dure  k  porter.  Il  ne  se  laisse  pas  convaincre  néanmoins  par  ceux 
(jui  disent  ne  repousser  la  poursuite  de  la  guerre  vers  Péterslxturg  que  dans  l'e-spoir  d'obtenir  la  paix 
à  Moscou.  "  Ne  croyez  pas,  leur  dit-il,  que  ceux  qui  ont  brûlé  Moscou  soient  gens  à  venir  faire  la 
paix  quelques  jnurs  plus  tard  ;  si  le  parti  «jui  est  coupable  de  cette  résolution  domine  aujourd  hui  dans 
le  cabinet  d'Alexandre,  toutes  les  espérances  dont  je  vois  qiie  vous  vous  flattez  sont  vaines.  »• 
Malgré  cette  prévision  ,  trop  justifiée  depuis ,  il  fit  céder,  à  l'avis  de  ses  lieutenants,  celle  supériorité 
(pii  autrefois  faisait  tout  lUchir  devant  elle.  .«  Puisse-t-il  ne  pas  déchoir  de  lui-même,  ajoute  l'auteur 
(lu  Manuscrit  de  iHl'i,  en  C(in.sentaiit  à  descendre  juscpi'aux  idées  de  ceux  qui  l'entourent.  I^ 
|)renner  pas  est  fait  !  •• 

Napoléon  reste  donc  dans  les  environs  de  Moscou.  Si  l'on  eût  l'ti*  au  mois  d'août,  il  eût  tenu  da- 
vantage à  son  opirjion  .  et ,  comme  il  l'a  dit  à  Sainte-Hélî'ne,  l'armt'e  eût  marché  sur  Sainte-Pélers- 
bourg.  Mais  la  belle  saison  va  finir,  et  cette  considération  le  décide  à  suivre  les  conseils  de  ses  vieux 
compagnons  d'armes. 

L'incendie  avait  cessé  dans  Moscou  ;  le  Kremlin,  tant  menace,  avait  mémo  échappé  aux  flammes. 
L'empere.ir  y  rentra  le  18  au  matiti.  La  ville  était  remplie  de  pillards  de  toutes  les  nations  La  pré- 
sence    de     Napoléon    eut 

bientôt  rétabli  l'ordre.  En      

passant  sur  le  quai  de  la 
Moscowa ,  il  aperçut  la 
mai.son  des  enfants  trouvés. 
-  Allez,  dit-il  aus-<>itôt  à  son 
secrétaire  interprète ,  alliez 
voir  de  ma  part  ce  (|ue  sont 
devenus  ces  petits  malheu- 
reux. »  Le  secn'Iaire  obéit. 
Arrvé  ù  l'établis-sement , 
il  apprit  que  les  enfants  au- 
tl«'«sUH  de  ilouze  ans  avaient 
été  évacués  sur  Ni/ni-No- 
vognrod ,  et  (jOe  les  plus 
jeunes ,  abandunné-s  t'i  la 
merci  *\tHi  llauunes,  en 
avaient  été  préservés  par 

le  pitpiet  de  wiuvegarde  tpn»  .N'apoléoii  leur  avait  envoyé  dans  In  nuit  du  1  »  .a»  L"». 
de  votre  maître,  leur  dit  h*  directeur  de  l'hospice,  n  été  pour  nous  une  jfrnro  du  ciel;  wins  le  rt^arxl 
(|ue  sa  majesté  a  jeté  sur  nouH.  et  il  ne  nouH  était  pas  ivrini-»  de  rrsp.rer.  notr»'  mnisim  devenait 
la  proie  du  pillage  et  de  l'incendie.  -  Lo  vieillanl  russe  «onduisil  ensuite  linleq^rète  dans  les  ««illi^s  et 
le  pié.senta  aux  enfants ,  en  leur  disant  :  -  ("wt  l'empeivur  qui  envoie  ce  Français.  -  Il  n'en  fallut  p.m 
davantagejKiurexeiterhi  vive  et  bruyante  n>cnnnaisH,»nee  de  re*«  jeunes»  in!  .  |hs«- ,  tÀlenvi 

sur  le  messnj^er  île  NapolAm ,  pour  l'accabler  île  caress»^  :  le»  uns  embraosnimt  sr«  fjenoux.  lo«  niitre* 
s'attiiehaient  à  .■mmi  eou ,  et  Iouh  s'iVrinient  avir  transport  :  •  Fiin  rm|»er«Mir  est  iioln-  pr 
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Lorsque  NnpoK'iMi  ontnulit,  cl(>  la  lunuho  de  son  secnHaire  ,  les  détails  de  cotte  récep^tion ,  il  en 
fut  très-tourhé ,  et  il  manda  aussitôt  le  directeur  de  l'hospice  ,  qui  se  nommait  ïoutelmine ,  et  qui 
lui  demanda  la  permission  d'écrire  à  l'impératrice-mère,  pour  lui  apprendre  comment  la  maison 
avait  été  préservée  du  feu.  La  convei'sation  qu'il  eut  avec  lui  durait  encore,  lorsque  quelques  flammes 
apparurent  de  l'autre  côté  do  la  rivière,  et  vinrent  faire  craindre  à  Napoléon  que  l'incendie  ne  fût 
pas  entièrement  éteint.  A  cette  vue,  son  indignation  le  saisit  de  nouveau,  le  nom  de  Rostopchin  lui 
revint  à  la  l)ouclu>.  "Le  malheureux!  s'écria-t-il ,  qui,  aux  calamités  déjà  si  grandes  de  la  guerre, 
a  osé  ajouter  un  embrasement  atroce,  fait  à  la  main  et  de  sang-froid!  Le  barbare!  ce  n'est  pas 
assez  pour  lui  il 'abandonner  de  pauvres  enfants  dont  il  est  le  premier  tuteur,  et  vingt  mille  blessés 
que  l'armée  russe  a  confiés  à  ses  soins  :  femmes  ,  enfants ,  vieillards  ,  orphelins ,  blessés  ,  tout  est 
voué  à  une  impitoyable  destruction  !  et  il  croit  faire  le  Romain  !  c'est  un  sauvage  stupide? 

Le  lendemain  ,  M.  de  Toutelmine  vint  remettre  à  l'empereur  la  lettre  qu'il  avait  obtenu  d'écrire 
à  la  suprême  protectrice  des  enfants  trouvés.  Cette  lettre  renfermait  une  espèce  d'ouverture  pour  la 
paix;  elle  finissait  ainsi  :  "  Madame,  l'empereur  Napoléon  gémit  de  voir  notre  capitale  presque  en- 
tièrement détruite  par  des  moyens  qui  ne  sont  pas,  dit-il  ,  ceux  qu'on  emploie  en  bonne  guerre.  Il 
paraît  convaincu  que  si  personne  ne  s'interposait  entre  lui  et  notre  auguste  empereur  Alexandre , 
leur  ancienne  amitié  reprendrait  bientôt  ses  droits  et  tous  nos  malheurs  finiraient.  » 

Napoléon  ne  s'en  tint  pas  à  cette  démonstration  indirecte  de  ses  sentiments  pacifiques.  Il  écrivit 
lui-même  à  l'empereur  Alexandre  par  l'entremise  de  M.  JakowlefT,  qui  partit  le  24  septembre  pour 
Saint-lV'tersboiirg;  et,  le  4  octobre,  il  se  décida  à  faire  une  démarche  officielle  à  l'appui  de  ses  ten- 
tatives secrètes,  en  envoyant  son  aide  de  camp  Lauriston  au  quartier  général  de  Kutusovi^.  Mais 
celui-ci  déclara  qu'il  ne  pouvait  entrer  en  négociation  ,  ni  laisser  passer  le  négociateur  plus  avant , 
sans  en  avoir  reçu  l'autorisation  de  son  maître.  Il  expédia  à  cet  effet  le  prince  Wolkonski  auprès 
du  czar. 

Pendant  tous  ces  pourparlers  préparatoires  et  ces  lointains  messages  ,  qui  prenaient  beaucoup  de 
temps  ,  les  ressources  que  l'incendie  avait  épargnées  s'épuisaient,  l'armée  russe  manœuvrait  comme 
si  elle  eût  voulu  nous  enfermer  dans  Moscou ,  les  Cosaques  nous  harcelaient  de  toutes  parts ,  et  la 
mauvaise  saison  approchait  sans  que  les  négociations  fussent  seulement  ouvertes. 

Napoléon  voyait  ainsi  se  vérifier  ce  qu'il  avait  annoncé  à  ses  généraux ,  que  »  ceux  qui  avaient 
brûlé  Moscou  n'étaient  pas  gens  à  venir  faire  la  paix  quelques  jours  plus  tard.  ..  11  prolongea  toutefois 
son  séjour  au  Kremlin  ,  s'occupant  activement  de  la  police  intérieure  de  Moscou  et  des  pays  conquis, 
se  mêlant  aux  moindres  détails  du  service  militaire  et  des  mouvements  de  l'armée,  et  dirigeant 
encore  ,  du  milieu  de  tant  de  soins  et  de  travaux ,  à  travers  une  si  grande  distance  ,  la  haute  admi- 
nistration de  son  empire.  Un  mois  s'était  pourtant  écoulé  depuis  son  entrée  dans  l'ancienne  capitale 
des  czars  ,  et  ni  la  lettre  de  M.  de  Toutelmine  ,  ni  la  missive  confiée  à  M.  de  Jakowleff  ,  ni  la  dépêche 
portée  par  le  prince  Wolkonski ,  ni  la  présence  de  Lauriston  au  camp  de  Kutusow ,  n'avaient  amené 
ni  seulement  fait  espérer  le  moindre  résultat.  Sourd  à  toutes  les  ouvertures  ,  à  toutes  les  propositions 
pacifiques ,  Alexandre  semblait  oublier  que  la  plus  belle  portion  de  ses  États  fût  envahie,  couverte  de 
ruines ,  et  il  détournait  ses  regards  du  Kremlin ,  pour  les  porter  sur  le  cabinet  de  Saint-James ,  d'où 
lui  arrivaient  incessamment  des  félicitations  et  des  encouragements.  La  conduite  d'Alexandre  était 
d'ailleurs  éminemment  logique.  Il  avait  voulu  la  guerre;  il  en  avait  accepté  toutes  les  chances  désas- 
treuses ,  pour  faire  prévaloir  le  vieux  système  européen  ,  le  système  anglais ,  sur  la  politique  de  la 
révolution  et  de  son  chef.  Ce  n'était  pas  après  avoir  subi  tout  ce  qu'une  pareille  résolution  avait  pu 
lui  attirer  de  plus  funeste,  qu'il  devait  renoncer  au  but  qu'il  s'était  proposé.  La  vieille  Europe,  dont 
il  s'était  fait  le  champion  ,  ne  lui  demandait  plus,  pour  tout  effort,  que  de  rester  muet  en  face  de  la 
conquête  ,  assise  sur  le  sol  fumant  de  Moscou  ,  en  attendant  avec  inquiétude  des  paroles  de  paix  au 
sein  même  du  triomphe.  Alexandre  n'avait  donc  pas  à  hésiter  :  son  refus  de  traiter  avait  été  assuré 
d'avance  à  Castlereagh  ,  par  les  instructions  données  à  Rostopchin. 

Tandis  que  le  gouvernement  russe  gardait  ainsi  obstinément  son  attitude  hostile,  le  climat  se  faisait 
rigoureux.  Le  13  octobre,  la  neige  couvrait  le  sol.  "  Dépêchons-nous,  dit  Napoléon,  il  faut  dans 
vingt  jours  être  en  quartier  d'hiver.  »  Le  lendemain  ,  il  écrivit  à  Murât  de  reconnaître  la  route  de 
M(>jaï?>k,  et  il  tit  partir  les  trophées ,  le  15,  sous  l'escorte  du  général  Claparède,  pendant  que  com- 
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mençait  lYvacuation  des  malades  et  des  blessés  sur  Sniolensik.  Le  signal  du  départ  est  donc  irrévoca- 
hlf-ment  donné.  -  Cela  ne  doit  pas  s'appeler  une  retraite,  dit  Napoléon  dans  ses Mémo/'res  ,  puisque 
l'année  était  victorieuse,  et  qu'elle  eût  pu  marcher  égalenient  sur  Saint  Péterssbouig,  sur  Kalouga 
ou  sur  Toula ,  que  Kutusow  eût  en  vain  essayé  de  couvrir.  .  elle  ne  se  retirait  pas  sur  Siiiulensk  parce 
qu'elle  était  battue,  mais  pour  hiverner  en  Pologne.  - 

L'armée  française  était  en  effet  victorieuse,  et  elle  le  fut  jusrju'au  dernier  moment  de  l'occupation 
de  Moscou  ;  car,  le  17  octobre,  le  roi  de  Xaples  Ijattait  les  Russes  à  Wenkowo,  en  même  temps  que 
Gouvion-Saint-Cyr  repoussait  les  attaques  de  Witgcnstein  surPolotsk.  Napoléon  n'en  prévoyait  pas 
moins  que  sa  marche  rétrograde  produirait  en  Europe  une  sensation  défavorable  ù  l'autoriti-  montic  et 
à  l'immense  a.scondant  rjue  ses  prosp»'rités ,  autant  que  son  génie,  lui  avaient  fait  exercer  ju.s*|ue-là 
sur  ses  amis  et  ses  ennemis,  sur  les  cabinets  et  sur  les  peuples.  Ses  allit^  de  Constanlinople  et  de 
Stockholm  lui  avaient  lait  défaut  à  l'ouverture  de  la  campagne;  ses  alliés  de  Vienne  et  de  Berlin, 
déjà  si  lents  et  si  tièdcs  dans  leur  concours ,  pouvaient  être  r»?froidis  davantage  et  encouragés  dans 
leurs  mauvaises  dispositions,  en  voyant  les  Français  abandonner  leurs  comjuêtes  en  Russie  [X)ur  rentrer 
en  Pologne.  Cependant  il  n'y  avait  plus  à  balancer.  Toute  espérance  de  paix  était  perdue,  et  le  climat 
du  Nord  avait  donné  ses  premiers  avertissements.  Napoléon  stirtit  de  Moscou,  le  10  ottubre.  |>ar  la 
route  de  Kalouga,  après  avoir  laissé  au  maréchal  Mortier,  commandant  l'arrière-garde,  l'ordre  di' 
faire  sauter  le  Krendin. 

Le  maréchal  reçut  de  l'empereur  d'autres  instructions  moins  rigoureuses.  -  Je  ne  saurais  trop,  lui 
dit  Napoléon,  vous  recommander  ce  (jui  nous  reste  encore  de  ble.ssé-s.  Placez-les  sur  K>s  voitures  de  la 
jeune  garde,  sur  celles  de  la  cavalerie  à  pied,  enfin  sur  toutes  celles  qu'on  trouvtra.  I.es  Romains 
donnaient  ilcs  couronnes  civiques  à  ceux  (jui  sauvaient  des  citoyens!  combitn  n'en  mériterez- vous 
pas  à  mes  yeux  pour  tous  les  malheureux  (jue  vous  sauverez!  il  faut  les  faire  monter  sur  vos  propres 
chevaux  et  sur  ceux  de  tout  votre  monde.  C'est  ainsi  que  j'ai  fait  à  Saint-Jean-d'Acre.  On  doit  com- 
mencer par  l(^  ofTiciers,  passer  ensuite  aux  sous-oiïiciers,  et  préférer  les  Français.  A^send)!ez  les 
généraux  et  les  officiers  sous  vos  ordres;  faites-leur  sentir  tout  ce  que  l'humanité  exige  dans  cette 
circonstance.  •• 

(-ette  retraite,  ([ui  n'a  rien  d'abonl  de  sinistre,  montre  néanmoins  l'armée  française  sous  un  aspect 
tout  nouveau,  bien  fait  [H)ur  provoipier  de  tristes  pressfntiments  et  d'amères  réilexions  sur  l'incon- 
stance de  la  fortune  et  l'instalulitf  des  gnindeucs  humaines.  Naj>oléon  est  encore  vain<|ueur ,  mais  il 
se  retire  di'vant  les  vaincus, 
embarrassé ,  dans  sa  mar- 
che ,  du  matériel  immense 
dont  il  a  dû  se  pourvoir,  et 
entniînant  en(iuel(|ue  sorte 
après  lui  ses  magasins  et 
ses  hôpitaux  sur  trinnom- 
brablcs    voilures.     -    C'est 
une  longue  file  de  calèclu^i    . 
et  de   petits  chariots,   dit 
.M.  Faut  ,   autour  deN(|Uels 
(Inique  compagnie  (  st  grou  - 
pée.  On  s'est  accommodé 
de  tout  ce  (|u'on  a  trouvé 
de  moyens  de  transport  sous 

les  hangars  de  M«tscou  et  ilans  h^  environs.  Chacun  y  a  placé  wi  réserve  |uirtic  ilière  do  vivres  et 
d'habillements,  et  croit  jKiuvoir  si-  la  ménager  jusqu'au  tonne  de  la  retr.iilo.  Dos  femmes.  do«  onfnnt- 
quilqueé  Français<>s,  don  Uu«.>ms  même  et  d«ti  Allemandes,  np|>artennnt  à  In  |)npulntinn  df  .M«h.ci.ii  . 
ont  mieux  aimé  partir  avec  nous  que  d'alteiulro  le  retour  des  Coswique^  «lan»  leur  vi!le.  Elles  ont  n\u 
un  asile  au  milieu  de  nos  bagages. 

Les  dtrnicn's  colonnes  do  lariiuV  française  quittèrent  Moscou,  le 'Jl)  octobro .  i  deux  h«uriii  du 
malin.  Vuo  heure  apn"*,  le  Krcmliii  Hanta    l'n  chef  ilc  Uilailloii  (rahillerio  «le  mnrine.  >I.  Oit 
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s'i'tait  chargv  iVMcv  placer  les  ini'rhcs  allumres  sur  les  Innncaux.  L'explosion,  produite  par  cent 
quatre-vinots  milliers  de  pou-  _  _ 

dre  ,  détruisit ,  avec  les  tours 
principales  du  palais  et  l'ar- 
senal ,  l'équipage  de  pont ,  le 
dépôt  de  fusils  et  tout  le  ma- 
tériel de  l'artillerie  russe. 
Le  général  Wintzingerode , 
qui  s'était  trop  hâté ,  la  veille , 
de  chercher  à  rentrer  dans 
Moscou,  et  qui  avait  vaine- 
ment essayé  de  se  couvrir  du 
titre  de  parlementaire ,  ne 
retira  de  sa  précipitation  que 
la  douleur  d'assister,  captif, 
à  la  destruction  de  l'antique 
demeure  des  czars.  La  ville 
sainte  ne  vit  d'ailleurs  finir  l'occupation  des  Français  que  pour  se  retrouver  incontinent  en  proie  aux 
Cosaques  et  aux  pillards. 


CHAPITRE  QUARANTIEME. 

Suite  de  la  retraite  des  Français.  —  Napoléon  à  Smolensk.  —  Conspiration  de  Mallot. 


APOLÉON  se  flattait  d'aller  prendre  ses  quartiers  d'hiver  sur  les  frontières 
de  la  Lithuanie.  «  Vers  les  premières  semaines  de  novembre,  écrivait-il 
au  duc  de  Bassano,  alors  à  Wilna,  j'aurai  ramené  mes  troupes  dans  le 
carré  qui  est  entre  Smolensk,  Mohilow,  Minsk  et  Witepsk...  Cette  nou- 
velle position  me  rapproche  à  la  fois  de  Saint-Pétersbourg-  et  de  Wilna,  et 
je  vais  me  trouver  pour  la  campagne  prochaine,  à  vingt  marches  plus  près 
•  ■ .  des  moyens  et  du  but. . .  Au  surplus,  dans  les  affaires  de  cette  nature,  l'évé- 
"L  /^  nement  se  trouve  quelquefois  différer  beaucoup  de  ce  qui  a  été  prévu.  << 
L'événement  justifiera  malheureusement  trop  tôt  la  sagesse  de  cette  réflexion  ! 
Cependant  Kutusow ,  instruit  de  nos  mouvements ,  avait  levé  son  camp  de  Tarontino ,  et  s'était 
porté  à  la  hâte  sur  INLilojaroslawetz  pour  y  devancer  l'armée  française.  Mais  le  prince  Eugène  y  avait 
déjà  pris  position.  Le  général  russe  ,  voulant  mettre  à  profit  sa  supériorité  numérique,  donna  aussitôt 
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le  signal  de  l'attaque.  C'était  dans  la  matinée  du  24  octobre.  La  divii>ion  Delzoïii  fui  la  preimère 
assaillie  ;  elle  résista  héroïquement ,  et  perdit  au  milieu  de  l'action  ,  son  intrépide  général ,  que  rem- 
pl.iça  immédiatement  le  chef  d'état-major  Guilleminot.  On  se  battait  des  deux  parts  avec  tant  d'a- 
charnement, que  sept  fois  au  moins  la  ville  fut  prise  et  reprise.  L'empereur,  qui  était  sunenu ,  obser- 
vait tout  du  haut  d'une  éminence.  L'arrivée  des  divisions  Gérard  et  Compans  fit  cesser  le  combat. 
Kutusow,  désespérant  d'eniporter  dt'-fmitivement  Malojaroslawetz  et  de  s'y  établir ,  se  replia  pour 
couvrir  la  route  de  Kalouga ,  qu'il  parut  d'abord  résolu  à  nous  fermer ,  au  prix  même  dune  nouvelle 
bataille. 

Dans  la  soirée,  Napoléon  rentra  à  son  quartier  général  de  Gorodnia ,  où  il  n'avait  pour  se  loger 
qu'une  étroite  cabane.  Instruit  de  l'attitude  menaçante  que  semblait  prendre  Kutusow,  et  tenant  à 
continuer  sa  marche  sur  Kalouga .  il  se  décida  à  combiittre  encore  le  lendemain  et  à  passer  sur  le 
ventre  de  l'ennemi.  Mais  ses  généraux  pensèrent  difiFéremment.  Le  combat  de  la  veille  avait  été  si 
meurtrier!  Eugène  et  Davoust  bivouac^uaient  sur  des  monceaux  de  cadavres,  là  où  fut  Ma'ojarosla- 
wetz,  qui  avait  été  livrée  aux  flammes  et  (jui  n'offrait  plus  que  des  ruines.  La  prudence  conseillait  de 
gagner  au  plus  vite  les  quartiers  d'hiver ,  et  d'éviter  toute  occasion  d'affaiblir  les  rangs  de  l'armée. 
Puisque  la  route  de  Smolensk ,  par  Wiasma,  restait  ouverte,  il  fallait  se  hâter  de  la  prendre,  et 
laisser  le  général  russe  se  préparer  inutilement  à  nous  disputer  celle  de  Kalouga.  Ainsi  disaient  ceux 
qui  entouraient  Napoléon,  et  lui  de  s'indigner  à  un  pareil  avis  !  -  Reculer  devant  Kutusow  !  s  é». ria-t  il  ; 
reculer  devant  l'ennemi  quand  on  vient  de  le  battre,  au  moment  peut-être  où  il  n'attend  qu'un  signe 
pour  reculer  lui-même  !  » 

Tous  les  renseignements  apportés  au  quartier  général  par  les  officiers  d'ordonnance  présentaient 
néanmoins  Kutusow  comme  disposé  à  tenir  tête  à  l'armée  française  et  à  risquer  la  bataille ,  plutôt 
que  d'abandonner  ses  jKwitions ,  et  de  nous  céder  le  terrain  sur  la  route  qu'il  voulait  nous 
fermer. 

Napoléon  n'était  pas  convaincu  par  ces  rapports  ;  il  voulut  tout  voir  par  lui-même  ,  et ,  le  â-3 ,  à  la 
pointe  du  jour ,  il  monta  à  cheval  pour  vi>iter  le  champ  de  bataille ,  et  pour  reconnaître  le  camp  et  les. 
dispositions  de  l'ennemi.  Arrivé  près  de  Malojaroslawetz,  il  fut  tout  à  coup  enveloppé  dans  le  tour- 
billon d'une  alerte,  causé-e  par  un  hourra  de  Cosaques.  Son  sang-froid  resta  inaltérable  au  milieu  de 
la  puni(iue  répandue  autour  de  lui,  au  nom  et  à  l'approche  de  Platoff;  mais  il  fallut  cjue  leniporeur 
et  son  escorte  se  missent  en  mesure  de  se  défendre.  Le  général  Rapp,  qui  trouva  dans  cette  échauf- 
fourée  une  nouvelle  occasion  d'illustrer  son  courage,  fut  renverîjé  et  revint  tout  meurtri  au  bivac. 
-  (^uand  NaiK)léon ,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  vit  mon  cheval  couvert  de  sang,  il  me  demanda  si 
j  étais  blessé.  "Je  lui  répondis  que  j'en  avais  été  (juitte  pour  ({Uelques  contusions  :  alors  il  ac  pnl  à 
rire  de  notre  aventure ,  que  je  ne  trouvai  cependant  pas  amusante.  •  La  présence  du  maréchal  Bes- 
sièrcs,  qui  survint  à  la  têle  de  quelques  escadrons  des  irrenadicrs  de  la  garde,  suffit  du  reste  pour 
arrêter  le  désordre  et  pour  mettre  les  Cosa([ues  en  fuite.  L'empereur  continua  alors  Ira:  sa 

marche,  et  se  trouva  bientôt  sur  le  théâtre  du  sanglant  combat  de  la  veille.  Il  y  fut  i<  ,  ;  j  ir  le  jeune 
héros  qui  avait  appris  à  vaincre  sous  lui.  et  ({ui  était  encore  tout  ému  des  perti-s  cruelles  que  lui  avait 
coûté  son  triomphe.  >  Eugène ,  lui  dit-il  en  1  embra.s^nt ,  ce  combat  est  votre  plus  Utiu  fait 
d  armes.  » 

La  visite  du  champ  de  bataille  confirma  d'ailleurs  les  avis  donnés  ù  Naj niLxin.  Les  Uu—  -  nt 

des  redoutes;  leur  rés«»lution  de  nous  l»arrer  le  passage  était  donc  bien  pnse.  D  un  a' 
du  soldat  devenait  clmque  j«»ur  plus  précieux.  Il  avait  coulé  si  abondamment  sur  le  s-n  <il  M  i..'j,i.c5 

lawetz  :  Napoléon  en  a\ail  de  douloureiix  tém     s  sous  les  \eux.  11  y  axait  là  de  quoi  fi  1er 

aux  ((mseils  de  ceux  qui  le  pn*ssaicnt  tle  se  r«  î.m  ■  .ni  plus  tôt  sur  St-  ^ k  .  par  la  Vf"  "^  -  W 

de  .Mojaiak  et  de  Wia-sma.  Cependant  il  ne  prit  ce  jmrli  que  le  U:. ..  ,..  ..u,  *J6  .  \ox>^ , ,  ..;    ,iie 

Kutusow  s  était  nus  lui-iiiêmr  en  retraite  Nai*»UH)n  na\att  plus  à  craindre  qu  on  le  s».»'  <-  "  i>.ii 
d'avcir  reculé  devant  l'ennc-mi  ;  il  prmvait  désormais  renoncer  à  mnrch'  >  nur  Kaloui:  »    *»  •'  •>• 

mettie  l'honneur  de  ses  armes. 

De  Gorminia  ,  il  rétn>gT«dn  d'alM)rd  sur  Iîon>w&lv ,  et  »'étaltlit,  le  27  .  à  Ven'in. 

Le  len«lemain ,  il  arriva  dans  lu  MMrtV  au  château  d'Oupin»kw.  Li*  2î>.  il  ^'.irrrtn  rrï -.  tic  l'aM^tvr 
«!•'  K<>1'»l^kni ,  où .  niftlirn'  w»»  onln-s  ri  expliciter*  et  «*i  pn^'wnnt'» ,  w  tnMiv.i. 
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le  traiibiioi't  n'avait  pu  s'efTcctuor,  faute  (li>  clinriots  d'amljulaiice.  ■•  Que  chaque  voiture  ,  s'ccria-t-il , 
lirenne  donc  un  de  ces 
malheureux  !  ••  Et  non- 
seuleincnt  il  ordonna  (jue 
l'on  comnien(;ât  par  les 
siennes ,  mais  il  voulut 
que  les  médecins  et  chi- 
rurgiens de  sa  maison  , 
Rihes  et  Lherminier,  sur- 
veillassent le  service  sa- 
nitaire de  ce  convoi. 

Arrivé ,  dans  la  soirée 
du  même  jour,  àGhjath, 
il  y  passa  près  de  vingt 
quatre  heures,  et  entra, 
le  31  ,  à  AV'iasma  ,  où 
l'attendaient  des  lettres 
de   Paris  et  de  AVihia,  "^ 

ainsi  que  les  rapports  des  maréchaux  Victor  et  Saint-Cyr. 

Napoléon ,  qui  espérait  rallier  le  duc  de  Bellune  à  Smolcnsk,  et  qui  avait  compté  sur  les  manœuvres 
de  ce  lieutenant,  comme  sur  celles  de  Macdonald,  de  Saint-Cyr  et  de  Schwartzenberg ,  pour  main- 
tenir ses  derrières  et  ses  flancs  libres ,  pour  rejeter,  au  nord,  Wittgenstein  sur  Pétersbourg,  et  pour 
contenir,  au  midi,  l'amiral  Tchitchagoil',  qui  était  accouru  des  bords  du  Danube  sur  le  Dniéjier, 
après  la  conclusion  de  la  paix  avec  la  Porte;  Napoléon  apprit  qu'il  ne  trouverait  plus  Victor  à  Smo- 
lensk,  ni  Saint-Cyr  à  Polotsk;  que  Macdonald  ,  rejeté  en  Courlande,  ne  communiquait  plus  qu'avec 
Wilna,  et  que  Schwartzenberg  avait  laissé  passer  l'amiral  russe  entre  lui  et  l'armée  française.  Ainsi 
la  fortune,  qui  avait  contrarié  notre  marche  victorieuse  par  des  incidents  diplomatiques  qu'on  ne 
pouvait  prévoir,  contrarie  notre  retraite  par  des  événements  militaires  non  moins  inattendus;  elle  se 
plaît  à  déranger  toutes  les  combinaisons,  à  trahir  toutes  les  espérances  du  grand  homme,  qu'elle 
comblait  naguère  de  ses  faveurs.  Mais  elle  aura  beau  faire;  si  elle  parvient  un  jour  à  lui  arracher  le 
pouvoir,  il  ne  lui  sera  du  moins  jamais  donné  de  porter  atteinte  à  son  génie  et  à  sa  gloire. 

L'empereur  s'arrêta  deux  jours  à  Wiasma,  il  en  partit  le  2  novembre ,  à  midi ,  et  porta  ,  le  3 ,  s(»n 
quartier  général  à  Slowkowo,  pendant  que  le  prince  Eugène,  Davoust  et  Ney,  attaqués  à  Wiasma 
et  sur  la  route  de  Medyn  ,  par  Miloradowitz  et  Raeffskoï,  repoussaient  vigoureusement  les  Russes  et 
maintenaient  l'ordre  de  la  retraite  dans  les  dernières  colonnes  de  l'armée  française.  Si  Kutusow  nous 
eût  prévenus  à  Wiasma,  notre  position  devenait  extrêmement  périlleuse.  Mais  Butturlin  explique  les 
lenteurs  du  feld-maréchal  par  la  crainte  de  forcer  les  Français  à  se  battre  en  désespérés ,  et  de  les 
réduire  à  la  terrible  alternative ,  qu'ils  avaient  si  souvent  rendue  funeste  à  leurs  ennemis  ,  de  vaincre 
ou  de  mourir. 

Le  brillant  combat  de  Wiasma  eut  pour  effet  de  ralentir  encore  davantage  la  poursuite  des  Russes. 
Leurs  troupes  régulières  ne  tentèrent  plus  d'arrêter  l'armée  française  dans  sa  marche  rétrograde. 
Les  Cosaques  seuls  continuèrent  d'inquiéter  l'arrière-garde ,  que  l'empereur  avait  placée  sous  le  com- 
mandement du  maréchal  Ney.  Pour  les  éloigner  autant  que  possible ,  on  imagina  un  moyen  qui  réussit 
parfaitement.  «  Quand  l'attelage  d'un  fourgon  se  trouvait  démonté  et  qu'il  fallait  l'abandonner,  dit 
le  général  Gourgaud ,  on  y  attachait  une  longue  mèche  allumée.  Les  Cosaques,  voyant  de  la  fumée 
sortir  du  caisson,  ii'osaient  en  approcher  qu'il  n'eiit  fait  explosion,  ce  qui  tardait  assez  longtemps.  " 

A  Michalevvska  ,  Napoléon  rencontra  un  message  du  duc  de  Bellune ,  qui  lui  annonça  que  le  maré- 
chal ,  après  avoir  fait  sa  jonction  avec  le  corps  de  Gouvion-Saint-Cyr ,  s'était  retiré  du  côté  de 
Seimo,  au  lieu  de  marcher  sur  Wittgenstein  et  de  reprendre  Polotsk.  Cette  nouvelle  contraria 
vivement  l'empereur.  11  écrivit  à  Victor  d'aller  en  toute  hâte  sur  Wittgenstein  et  de  s'emparer  de 
Polotsk. 

Cette  fois  encore  les  prévisions  de  l'enipcreur  sont  déçues,  ses  instructions  inefficaces.  Il  les  juge 
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pourtant  si  im[Kjrtaiite.s ,  il  tient  tellement  à  leur  rigoureuse  exécution,  quil  les  renouvelle  dans  la 
nuit  par  rcntreprise  de  son  major  i/énérui.  Mais  cette  nuit  même,  le  terrible  auxiliaire  sur  letjuel  les 
Russes  ont  com[ité,  et  que  la 

fortune  s'est  associé  pour  tra-  i?.  ^'fp/f 

liir  nos  aigle» ,  vient  s'abattre 
comme  un  génie  exterminateur 
iîUr  le  camp  des  Français.  Un 
vent  glacial  porte  partout  la 
soulFrance  <  t  la  mort.  C^uand 

le  jour  paraît  et  (ju'd  faut  se  -^ 

remettre  en  marche,  on  trouv»; 
les  chevaux  gelés  par  milliers 
et  un  verglas  qui  arrête  à  cha- 
que pas  tout  ce  <pii  a  résisté 
au  froid  de  la  nuit.  La  voiture  - 
du  cabinet  de  l'empereur  s'é-  ^" 
gare  même  au  milieu  des 
neiges. 

Cependant  on  approche  do 
Smolcnsk.   "  Dans  (]uel  triste 

état,  dit  un  témoin  oculaire,  le  vent  du  nord  pousse  l'armée  sur  celle  ville  !  Autour  de  l  eii.i)ereur, 
le  sourire  du  courtisan  est  tombé  des  lèvres  qui  en  avaient  le  plus  l'habitude;  toutes  les  figures  sont 
défaites.  Les  âmes  fortes,  qui  n'ont  pas  de  masijue  à  perdre,  sont  les  seules  dont  l'expression  n'ait 
piis  changé  sous  l«s  traits  plus  rudes  qnc  le  froid  et  l'insomnie  leur  impriment,  (^uant  à  Napoléon ,  î^a 
douleur  est  celle  d'une  grande  âme  aux  prises  avec  l'adversité.  - 

Il  entre  dans  Smolcnsk,  où  il  s'était  promis  de  faire  reposer  ses  troupes;  à  SmoUnsk,  il  ne  retrou- 
vera plus  Victor  pour  soutenir  la  retraite  d'une  armée  que  l'hiver  décime  im|)itoyablement,  et  qui  n'of- 
frira bientôt  qu»!  des  débris.  Et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  des  calamités  qu'il  a  sous  les  yeux,  des 
nouvelles  de  Paris  viennent  lui  montrer,  à  côté  de  l'inconstance  de  la  fortune,  l'instabilité  de  »a  puis- 
sance et  de  sa  dynastie,  alors  (ju'il  croyait  les  avoir  mises  à  l'abri  de  toute  attaque,  et  les  avoir  nuir- 
quces,  pour  ainsi  dire  ,  du  sceau  de  la  perpétuité. 

Un  prisonnier  d'iïlat,  consigné  dans  une  mais<m  de  santé;  un  membre  obscur  d'une  association 
ri'publicuine  iires(iue  inconnue;  un  ofticier  sans  renom,  sans  entourage,  sans  appui,  sans  autre  res- 
source que  son  imagination  et  son  audace,  le  génénd  .Mallel ,  avait  conçu  le  pmjet  de  renverser,  ù 
l  aide  d'une  fausse  nouvelle  et  de  quelques  faux  onlres,  le  |K>uvoir  colossal  devant  le«(uel  tout  trem- 
blait ou  se  prosternait  en  Europe,  et  (|ui  paniissait  inébranlable  sur  sa  base. 

Le  19  octobre  ,  tamiis  (pio  l'heure  de  la  décadence  sonae  au  Krendin  et  «jue  Na|K»léon  sort  de 
.Moscou,  ^lallet  s'échappe  de  la  maison  tle  santé  où  il  subissait  la  surveillance  de  lu  |K)lice,  se  pré- 
sente peu  d'in>tants  aprt'S  ,  sous  le  nom  du  général  Lamolte  ,  au  chef  de  la  dixième  cohorte  de  la 
garde  nationale  ,  le  colonel  Soulier,  lui  annonce  la  mort  de  renq>ereur,  ainsi  que  1  élal  '  ni  d'un 

nouveau  gouvernement ,  et  lui  ordonne  de  lui  remettre  le  commandement  île  son  corps,  ii  luuI  al'Ts 
deux  heures  du  matin.  Le  colonel  étaiit  au  lit  et  s4)ufTrant.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  \a|K>UVin .  il 
ne  pense  qu'»\  pleurer  et  s'excuse  de  ne  |)ouvoir  se  lever.  Mais  il  intime  Tordre  ù  h*'       '     '  '•  - 

d'assembler  la  cohorte  et  de  la  nuttr<'  '■  '  •  lisposiliun  du  général  Lamotle.  ce  qui  est  imn».  ..  •>- i 

exécuté.  .Mallet,  muni  d'un  f1atiilH*nu  ,  ^.t  .;  alors  lire  aux  soldats,  à  moitié  nulonnis,  li*s  journaux  . 
les  pro«  lamalions,  les  décrets  i|U'il  afabruiuts;  et  cette  troU|<e,  conqMi»*^  de  douze  cents  boinnies.  U 
suit  docdemeiit  partout  où  il  lui  plail  ili>  la  eonduire. 

Il  se  dirig»'  d'nixtrd  ver^*  la  prison  de  hx  Force,  d  où  il  fait  s*irlir  ses  d.nx  rrin.  in.iux  r«>inplirt>%, 
Lahorie  et  (  initial .  t]u  il  rharge  d'ulh'r  metiiv  m  nrri^tnti.m  ]cs  thux  ch.  ,  M  M    Si\  .i  \ 

et  rastjuier. 

Le  préfet  do  |X)iice  n'op|H>?>e  pis  la  moindre  résistance  aux  ordres  de  deux  hommes  qui  étaient 
naguère  jhm  piisonniet-H,  et  dont  il  devait  soigner  ri  maintenir  hi  détention. 
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Le  ministre  de  la  ])olice  n'a  pas  non  plus  d'objection  à  faire  à  son  arrestation  ,  et  à  tout  ce  que  lui 
débitent  Guidai  et  Lahorie  des  inventions  de  .Alallet.  On  le  surprend  au  lit,  et  il  se  laisse  conduire  à 
la  Force  ,  où  il  remplace  ,  avec  le  préfet  de  police ,  les  deux  prisonniers  d'État  qui  viennent  de  les 
arrêter  l'un  et  l'autre. 

Le  préfet  de  la  Seine,  Frochot,  montre  la  même  confiance  et  la  même  docilité.  Il  croit  l'empereur 
mort,  et  il  fait  bonnement  préparer  la  salle  qui  doit  servir  à  l'installation  du  nouveau  gouvernement. 
Mallet  fut  moins  heureux  chez  le  gouverneur  de  Paris.  Le  général  Hulin  ,  au  lieu  de  se  laisser 
arrêter  sans  explication,  demanda  à  voir  les  ordres  en  vertu  desquels  on  procédait  contre  lui,  et  passa 
incontinent  dans  son  cabinet.  Mallet  le  suivit ,  et  au  moment  où  le  gouverneur  se  retournait  pour 
réclamer  encore  l'exhibition  des  pièces  dont  on  s'étayait  pour  le  mettre  en  arrestation  ,  l'audacieux 
conspirateur  lui  tira  un  coup  de  pistolet  qui  le  blessa  au  visage  et  le  fit  tomber  sans  le  tuer.  Un  capi- 
taine de  la  dixième  cohorte  était  présent,  et  l'altitude  du  gouverneur  ne  lui  donna  pas  le  moindre 
soupçon  de  la  surprise  dont  il  était  dupe  avec  tout  son  corps  ,  par  suite  de  la  crédulité  de  son 
colonel. 

Hulin  blessé,  renversé  ,  IMallet  se  rendit  chez  l'adjudant  général  Doucet.  Mais  il  y  trouva  un  in- 
specteur général  de  police  qui  le  reconnut,  l'interpella  vivement,  et  doima  aussitôt  l'ordre  de  l'arrêter. 
Mallet ,  se  voyant  perdu ,  essaya  d'échapper  au  sort  qui  l'attendait  en  se  servant  d'un  second  pis- 
tolet qu'il  tenait  caché  dans  sa  poche.  Cette  dernière  ressource  lui  fut  enlevée.  Les  personnes  pré- 
sentes à  l'état-major ,  même  celles  qui  l'avaient  suivi  jusque-là  avec  une  entière  soumission,  se 
jetèrent  sur  lui  et  le  désarmèrent.  En  peu  d'instants,  les  conjurés,  après  avoir  régné  pendant  deux 
heures  sur  la  capitale  endormie ,  se  rencontrèrent  de  nouveau  sous  les  verrous.  Le  ministre  de  la 
police  désigné  par  Mallet  était  occupé  dans  son  hôtel  à  se  faire  prendre  mesure  de  son  costume  , 
lorsqu'on  vint  pour  l'arrêter. 

Ainsi  finit  cette  extravagante  conspiration  qui  fut  comme  une  espèce  de  cauchemar  ou  comme  une 
scène  de  somnambulisme  pour  quelques  hauts  fonctionnaires ,  tandis  que  la  population  parisienne  , 
plongée  dans  le  sommeil ,  retrouva  à  son  réveil  sa  sécurité  de  la  veille.  Elle  ne  connut  la  saturnale 
nocturne  qui  s'était  passée  au  milieu  d'elle  que  par  le  récit  du  Moniteur,  et  elle  n'en  reçut  quelque 
émotion  que  par  les  exécutions  promptes  qui  suivirent  et  qui  coûtèrent  la  vie  à  quatorze  personnes. 

Lorsque  Napoléon  eut  lu  la  dépêche  qui  l'instruisait  de  cette  échauffourée ,  il  s'étonna  moins  de 
l'audace  des  conspirateurs  que  de  la  facilité  qu'ils  avaient  trouvée  chez  les  autorités  supérieures,  dont 
ils  devaient  attendre  un  énergique  démenti  et  une  éclatante  répression  pour  leurs  fausses  nouvelles 
et  leurs  folles  tentatives.  Les  réflexions  les  plus  pénibles  et  les  mieux  fondées  vinrent  l'assaillir  et 
l'attrister.  «  Voilà  donc,  dit-il,  à  quoi  tient  mon  pouvoir?  Quoi!...  il  est  donc  bien  aventuré,  s'il 
suffit  d'un  seul  homme  ,  d'un  détenu  pour  le  compromettre  !  ma  couronne  est  donc  bien  peu  affermie 
sur  ma  tête ,  si ,  dans  ma  capitale  même ,  un  coup  de  main  hardi  de  trois  aventuriers  peut  la  faire 
chanceler  !  Après  douze  années  de  gouvernement ,  après  mon  mariage ,  après  la  naissance  de  mon 
fils ,  après  tant  de  serments ,  ma  mort  pourrait  devenir  encore  un  moyen  de  révolution  I . . .  Et  Napo- 
léon Il ,  on  n'y  pensait  donc  pas  !  » 

Non  ,  on  n'y  pensait  pas!  et  il  n'était  venu  dans  l'idée  de  personne  que  le  cri  sacramentel  de  l'an- 
cienne monarchie  pût  être  applicable  à  la  monarchie  impériale,  que  l'on  dût  répondre  à  Mallet  et  à  ses 
adhérents  :  «  L'empereur  est  mort,  vive  l'empereur!  »■ 

Cependant  l'hérédité  du  pouvoir  suprême  et  l'ordre  de  successibilité  étaient  formellement  garantis 
et  réglés  par  la  constitution.  Mais,  qu'était  ce  qu'une  disposition  constitutionnelle  que  l'esprit  du 
temps  n'avait  pas  revêtue  de  sa  sanction  souveraine?  Napoléon  a  beau  être  le  plus  habile ,  le  plus 
puissant ,  le  plus  glorieux  des  fondateurs  de  dynastie,  il  pressent  que  son  œuvre  ne  durera  pas  ;  son 
exclamation  trahit  une  inquiète  prévoyance.  Quoi!  l'on  a  pu  croire  qu'en  répandant  seulement  le 
bruit  de  sa  mort ,  c'en  serait  fait  de  son  gouvernement  et  de  sa  race ,  et  que  son  édifice  tout  entier 
serait  censé  avoir  péri  avec  lui  !  et  l'on  ne  s'est  point  trompé  !  et  nul  n'a  songé  à  son  fils!  cet  oubli  le 
frappe  et  l'afîlige.  Qu'il  ne  s'en  prenne  pas  toutefois  aux  fonctionnaires  éminents ,  aux  chefs  de 
l'empire,  qui  ont  ainsi  oublié  d'invoquer  le  principe  sur  lequel  reposent  l'élévation  et  l'avenir  même 
de  leur  propre  famille.  Ce  n'est  pas  leur  faute ,  s'ils  n'ont  pas  pensé  à  Napoléon  II  ;  c'est  le  fait  du 
siècle  dont  le  génie  les  domine  à  leur  insu,  et  qui  est  peu  dynastique. 


CHAPITRE  QUARANTE  ET   IXIÈME. 
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Napol(''on  ajoute ,  en  se  tournant  vers  l'un  de  ses  plus  braves  officiers ,  et  faisant  toujours  allusion 
aux   événements   de   Paris  : 

"  Rapp ,  un  malheur  n'arrive  — 

pas  seul  ;  c'est  le  complément  -^-tr-- 

de  ce  qui  se  passe  ici.  Je  ne 

puis  pas  être  partout ,  mais  il  ...        J^  ., 

faut  que  je  revoie  ma  aipi- 
tale  ;  ma  présence  y  est  in- 
dispensable pour  remonter 
l'opinion.  Il  me  faut  des  hom- 
mes et  de  l'arf^ent  ;  de  grands  -ji^ 
succès,  de  grandes  victoires 
répareront  tout,  » 

Et  il  y  aura  beaucoup  à 
réparer!  d'heure  en  heure  nos  malheurs  s'accroissent;  ce  ne  sera  bientôt  plus  une  retraite  que  nous 
aurons  à  raconter,  mais  un  immense  désastre... 
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lU'Ioiir  (II-  l'iMniMTcnr  .1  Pari.«:. 

M-oLifiiN  no  pouvait  s'arrêter  longtemps  i\  Smolensk.  i'res<jur  toutt^  les 
rés<'r\'rs  qu'il  avait  échelonnées  pour  son  ir  d'apimi  ù  sa  retrait»'  nvniont 
,  été  déplacé»^  par  dos  marches  et  do«  contre- marrhos  imprévues.  Lp« 
approvisionnements  sur  les4jUols  il  avait  c«>nq)té  lui  manquaient  éj;aK»mont 
ou  étaient  rapidement  consommés  et  (:aspillés  au  milieu  du  diS>ordrt>  et 
des  l>e»oinn  do  l'armée.  A  chaque  instant  il  nppn'nnit  quelques  perte* 
nouM'lles,  ({Urhiuo  funo^te  événement.  Tant«*>t  c  était  la  division  diia- 
«hie  sur  Kalonpa,  qui  entrait  tlons  Sniolmsk  apnVs  avoir  laissé  entre  les 

_  iiiiiins  de  Kutu>o\v  un**  de  son  brigad»"*  tout  enlii^^ne;  tantôt  c'était  Eue^n^ 

à  (|ui  le  pa.Hsnjje  de  la  W<H»p  avait  coûté  douze  cents  «hrvnux  .  S4uxante  pu\x*t  de  canon  rt  tnu-  s«*» 
éipiipnpes;  et  au  milieu  de  tant  de  calamités,  Trhitehaj,'<>ff  appriH^li.nt .  Trlntiha^»fl"n'<  tait  plu-  ipi'à 
(jucKpifs  mnrrhes  de  l'armée  français»*,  et  notre  plus  reiloulable  ennemi,  le  froid,  fm^at  d.  >h-«  txln» 
II"  thermoniMre  t\  viturt  dri't«'s  th'  glaee 
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Tout  l'tait  (loin*  niaint<ii;u)l  roniurô  o  ont  ro  Napoléon ,  coninio  tout  Ini  souriait  autrefois.  Un  seul 
appui  restait  à  son  eoura<;e  inallér>il)lo ,  c'était  le  courage  persévérant  do  ses  q;énéraux  et  de  ses 
soldats.  Dans  toutes  les  rencontres,  les  guerriers  français  se  montraient  toujours  dignes  du  grand 
peuple  qui  les  avait  chargés  du  dépôt  de  sa  gloire,  et  dignes  du  grand  homme  dont  ils  partageaient 
les  revers  comme  ils  avaient  partagé  ses  triomphes.  A  aucune  époque  de  leur  prospérité  ils  ne  furent 
plus   intrépidi^s.   Un    des 
combats  que  livra  leur  ar- 
ribre-garde,  sous  les  or- 
dres de  Ney,  a  été  appelé, 
par  l'Anglais  "Wilson ,  la 
halaille  des   héros.   C'est 
ù  la  suite  de  ce  brillant 
fuit  d'armes  que  /t  brave 
des   braves,    entouré    de 
cent  mille  Ru.sses,  parvint 
à  leur  échapper  et  à  re- 
joindre l'armée  française, 
à  travers  un  pays  inconnu, 
et   après    avoir    passé   le 
Borysthène  sur  les  glaçons 
du  fleuve.  En   apprenant 
son    arrivée  ,    Napoléon  , 
qui  l'avait  cru  perdu,  s'é- 
cria avec  transport  :  »  J'ai  deux  cents  millions  dans  les  caves  des  Tuileries,  je  les  aurais  donnés  pour 
le  maréchal  Ney  !  •• 

Mais  l'héroïsme,  auxiliaire  du  génie,  s'il  est  encore  assez  puissant  pour  retenir  la  gloire  sous  nos 
drapeaux ,  ne  peut  rien  contre  la  fortune  qui  s'en  éloigne  de  plus  en  plus ,  qui  nous  trahit  e!  nous 
accable  chaque  jour  davantage.  Déjà  d'épouvantables  malheurs  sont  à  déplorer ,  et  ils  vont  s'effacer 
devant  les  événements  plus  terribles  qui  restent  à  décrire.  Pour  faire  choir  un  homme  de  la  stature 
de  Napoléon  ,  il  fallait  une  commotion  violente  et  universelle  qui  tournât  contre  lui  les  intérêts ,  les 
passions,  les  éléments;  il  fallait  une  conjuration  de  la  terre  et  du  ciel,  une  conjuration  qui  se  ma- 
nifestât par  quelque  grande  catastrophe...  La  catastrophe  est  arrivée.  Celui  dont  elle  doit  commencer 
la  ruine  en  dictera  lui-même  les  détails.  Si  l'empereur  ressent  vivement  les  coups  de  l'adversité  pour 
lui ,  pour  les  siens ,  et  surtout  pour  la  France,  il  domine  encore  assez  l'infortune  pour  l'envisager  sans 
faiblesse  et  sans  abattement,  pour  parler  d'elle  avec  une  noble  résignation  qui  n'exclut  pas  l'espé- 
rance; le  chiffre  du  bulletin  où  il  consignera  son  pénible  récit,  douloureu^ement  conservé  dans  les 
traditions  populaires,  suffira  longtemps  pour  signaler  d'un  mot  l'époque  et  l'immensité  des  revers  de 
la  grande  armée;  pour  marquer  dans  le  lointain  la  [)remière  période  de  la  chute  du  grand  capitaine. 

VINGT-NEUVIÈME    BULLETIN. 

•'  Jusqu'au  6  novembre,  le  temps  a  été  parfait,  et  le  mouvement  de  l'armée  s'est  exécuté  avec  le 
plus  grand  succès.  Le  froid  a  commencé  le  7  ;  dès  ce  moment,  chaque  nuit  nous  avons  perdu  plu- 
sieurs centaines  de  chevaux,  qui  mouraient  au  bivac.  Arrivés  àSmolensk,  nous  avions  déjà  perdu 
bien  des  chevaux  de  cavalerie  et  d'artillerie. 

"  L'armée  russe  de  Volhinie  était  opposée  à  notre  droiteT  Notre  droite  quitta  la  ligne  d'opération 
de  jMinsk  ,  et  prit  pour  pivot  de  ses  opérations  la  ligne  de  Varsovie.  L'empereur  apprit  à  Smolensk, 
le  9,  ce  changem(>nt  de  ligne  d'opérations,  et  présuma  ce  que  ferait  l'ennemi.  Quelque  dur  qu'il  lui 
partit  de  se  mettre  en  mouvement  dans  une  si  cruelle  saison ,  le  nouvel  état  des  choses  le  nécessitait  ; 
il  espérait  arriver  à  Minsk ,  ou  du  moins  sur  la  Bérésina,  avant  l'ennemi  ;  il  partit  le  13  de  Smolensk  ; 
le  16,  il  coucha  à  Krasnoë.  Le  froid,  qui  avait  commencé  le  7,  s'accrut  subitement,  et,  du  14  au  15 
et  au  16,  le  thermomètre  marqua  seize  et  dix-huit  degrés  au-dessous  de  glace.  Les  chemins  furent 
couverts  de  verglas;  les  chevaux  de  cavalerie,  d'artillerie,  périssaient  toutes  les  nuits,  non  par  cen- 
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taines,  mais  pnr  milliers,  surtout  les  chevaux  de  France  rt  <V Allemagne  :  plus  de  trente  mille  che- 
vaux périrent  en  peu  de 
jours  ;  notre  cavalerie  se 
trouva  toute  à  pied  ;  no- 
tre artillerie  et  nos  trans- 
ports se  trouvaient  sans 
attelage  :  il  fallut  aban- 
donner et  détruire  une 
bonne  partie  de  nos  piè- 
ces et  de  nos  munitions 
de  guerre  et  de  lx)uche. 

«  Cette  armée,  si  l>elle  '  V: 
le  6,  était  bien  différente 
dès  le  1  1 ,  presque  sans 

cavalerie,  sans  artillerie,  sans  transports.  Sans  cavalerie,  nous  ne  pouvions  pas  nous  éclairer  à  un 
quart  de  lieue  ;  cependant,  sans  artillerie  ,  nous  ne  pouvions  pas  risi]uer  une  batiille  et  attendre  de 
pied  ferme;  il  fallait  marcher  pour  ne  pas  être  contraint  à  une  bataille,  que  le  défaut  de  munitions 
nous  eiiiprchiiit  de  désirer;  il  fallait  occuper  un  certain  espace  pour  n'être  pas  tourné,  et  cela  sans 
cavalerie  (jui  éclairât  et  qui  liât  les  colonnes.  Cette  difficulté,  jointe  à  un  froid  if  subitement 

venu,  rendit  notre  situation  fikheuse.  Les  hommes  que  la  nature  n'a  pas  trenip  a  aasez  fortement 
pour  être  au-dessus  d«'  toutes  les  chances  du  sort  et  df  la  fortune  parurent  ébranlés,  penlirenl  leur 
gaieté ,  leur  bonne  humeur,  et  ne  rêvèrent  que  malheur  et  catastrophes  ;  ceux  (juVlle  a  cri-és  supé- 
rieurs à  tout  conservèrent  leur  gaieté ,  leurs  manières  ordinaires ,  et  virent  une  nouvelle  gloire  dans 
des  difficultés  différentes  à  surmonter. 

•  L'ennemi ,  qui  voyait  sur  les  chemins  les  traces  do  cette  affreuse  calamité  qui  frappait  l'armé-e 
française,  chercha  ù  en  profiter.  Il  enveloppait  toutes  les  colonnes  par  ses  Cosacjues,  qui  enlevaient, 
comme  les  AhUhîs  dans  les  déserts,  les  trains  et  les  voitures  qui  s'écartaient.  Cette  méprisable  cava- 
lerie, qui  ne  fait  que  du  bruit ,  et  n'est  pas  capable  d  cnfKncer  une  compagnie  de  voltigeurs ,  so  n-ndit 
redoutable  ù  la  faveur  des  circonstances.  Cependant  l'ennemi  eut  ù  se  rep'-ntir  de  toutes  les  tentatives 
sérieuses  (ju'il  voulut  entreprendre;  il  fut  culbuté  par  le  vice-roi,  au-devant  du({Ui>l  il  s'étnit  placi',  it 
y  pordit  l>raucoup  de  monde. 

-  Le  duc  d'EIrliingen,  cjui,  avec  trois  mille  h<»mnn>s ,  faisait  l'arrière-ganio  ,  avait  fait  sauter  les 
remparts  dr  Smolensk.  Il  fut  cerné-  et  se  trouva  dans  une  position  critique  :  il  s'en  tira  avtx*  ct-tte 
intrépidité  qui  li*  distingue.  Après  avoir  tenu  l'ennemi  él(»igné  de  lui  |)endant  toute  la  joumét*  du  18, 
ft  l'avoir  constamment  ri'iKiuss*' ,  m  la  nuit  il  (il  un  mouvement  jvir  h-  flanc  droit ,  p<iss;i  le  Hor>-s- 
thène  ,  et  déjoua  tous  les  calculs  de  l'ennemi.  \jc  U>,  l'armée  passi  le  Borysthène  à  Orza  .  et 
larniér  russe  fatiguée,  ayant  pn-du  U-aucnup  d»*  monde,  ('i>ssa  là  ses  tentatives. 

"  L'arinéL"  i\v  Volhinie  s'était  p<»rttt'  de-»  le  10  sur  .Minsk,  et  murchuit  sur  Ririsow.  I  i-al 

Dombn»\vski  défendit  la  tête  du  pont  df  lîorisow  avec  trt)is  n«ilU'  homn»«.  Le  î2.î,  il  fut  fi>itv.  et 
obligé  d'évacuer  cette  position.  L'cimemi  passa  alors  la  1^  ..  marchant  sur  Bobr;  In  divisùm 

I.,;iml>crt  faisait  lavant-garde.  Le  deuxième  corps,  commandé  pnr  le  duc  dr  l:  .  qui  iMoit  à 

Tscherin,  avait  reçu  l'onln"  de  se  porter  sur  Buriwiw  pour  assurer  à  l'aniu'e  le  p<uss.'»:,'e  de  In  R*'réîuna. 
I.e*2l,  1p  duc  «le  Regyio  rencontra  la  division  IjindK>rt  ù  «juatre  lieues  de  l^>ris-iw ,  l'attaqua  .  ta 
battit,  lui  fit  deux  nulle  prisimniers,  lui  prit  six  pièces  de  canon,  cinq  n-nts  voilures  de  liagnges  de 
l'année  de  Volhinie,  et  rejeta  l'ennemi  sur  la  rive  droite  de  la  BéréMiia    Le  1  IVrkeim.  avec 

le  l*  de  cuira.ssiers,  se  distingua  par  une  U'ik-  charge.  L'ennemi  ne  trt»u\n  son  ^aiut  «ju'en  brûlant  le 
p<»nt,  (pii  a  |t!us  de  trois  cents  toist^. 

-  Cep<ndant  l'ennemi  occupait  tous,  les  passages  de  la  Bt^rt'sinn.  (^  tlo  nvicnc  i>»i  iar^e  de  quarante 
toises;  elle  charriait  nss»/  dr  places;  maim  ses  l)«>nls  sont  couxerts  de  nuirais  de  truts  cents  toiae»de 
h>ng,  ce  «jui  la  rend  un  obstacir  difficile  à  franchu 

"  Le  général  ennemi  avait  placé  «.«s  qu'dre  diMMii,-.  «lans  difTértnl»  drU>uvii.  >  uu  u  pu-  .n.ui  q-  c 
l'armée  français*»  voudrait  pnsM'r. 
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••  LoilG,  :'i  la  pdiiito  (lu  joui-,  rcmporour,  aprrs  avoir  trompr  l'ennomi  ])ar  divers  moiivompnts  faits 
dans  la  journt''t>  du  25,  se  puila  sur  le  village  de  SUul/ianca,  et  fit  aussitôt,  malgré  une  division  en- 
nemie, et  en  sa  présence,  jeter  deux  ponts  sur  la  rivière.  Le  duc  de  Reggio  passa,  attaqua  l'ennemi, 
et  le  mena  battant  deux  heures;  l'ennemi  se  retira  sur  la  tête  du  pont  de  Borisow.  Le  général  Le- 
grand,  officier  du  premier  mérite,  fut  blessé  grièvement,  mais  non  dangereusement.  Toute  la  journée 
ilu  26  et  du  27  l'armée  passa. 

■•  Le  duc  de  Bellune,  commandant  le  neuvième  corps,  avait  reçu  ordre  de  suivre  le  mouvement  du 
duc  de  Reggio,  de  faire  l'arrièrc-garde,  et  de  contenir  l'armée  russe  de  la  Dwina  qui  le  suivait.  La 
division  Partounaux  faisait  l'arrière-garde  de  ce  corps.  Le  27,  à  midi,  le  duc  de  Bellune  arriva  avec 
deux  divisions  au  pont  de  Studzianca. 

»  La  division  Partounaux  partit  à  la  nuit  de  Borisow.  Une  brigade  de  cette  division,  qui  formait 
l'arrière-garde,  et  qui  était  chargée  de  brûler  les  ponts,  partit  à  sept  heures  du  soir  :  elle  arriva 
entre  dix  et  onze  heures;  elle  chercha  sa  première  brigade  et  son  général  de  division  qui  étaient 
partis  deux  heures  avant,  et  qu'elle  n'avait  pas  rencontrés  en  route.  Ses  recherches  furent  vaines; 
on  conçut  alors  des  inquiétudes.  Tout  ce  qu'on  a  pu  connaître  depuis,  c'est  que  cette  première  bri- 
gade, partie  à  cinq  heures ,  s'est  égarée  à  six,  a  pris  à  droite  au  lieu  de  prendre  à  gauche ,  et  a  l\rit 
deux  ou  trois  lieues  dans  cette  direction  ;  que  dans  la  nuit,  et  transie  de  froid,  elle  s'est  ralliée  aux 
fmix  de  l'eniK^ni,  qu'elle  a  pris  pour  ceux  de  l'armée  française;  entourée  ainsi,  elle  aura  été  enlevée. 
Cette  cruelle  méprise  doit  nous  avoir  fait  perdre  deux  mille  hommes  d'infanterie ,  trois  cents  chevaux 
et  trois  pièces  d'artillerie.  Des  bruits  couraient  que  le  général  de  division  n'était  pas  avec  sa  colonne, 
et  avait  marché  isolément. 

»  Toute  l'armée  ayant  passé  le  28  au  matin,  le  duc  de  Bellune  gardait  la  tête  du  pont  sur  la  rive 

__^^_  gauche;  le  duc  de  Reggio, 

"""~  =^==^  ^t  derrière  lui  toute  l'armée, 

"'  :^      =^  "~~  ^  était  sur  la  rive  droite. 

— —  ^        -=^^#==  ..  Borisow  ayant  été  éva- 

cué, les  armées  de  la  Dwina 
et  de  Volhinie  communiquè- 
rent ;  elles  concertèrent  une 
attaque.  Le  28,  à  la  pointe 
du  jour,  le  duc  de  Reggio  fit 
prévenir  l'empereur  qu'il 
était  attaqué;  une  demi- 
heure  après ,  le  duc  de  Bel- 
lune le  fut  sur  la  rive  gau- 
che; l'armée  prit  les  armes. 
Le  duc  d'Elchingen  se  porta  à  la  suite  duc  de  Reggio,  et  le  duc  de  Trévise  derrière  le  duc  d'El- 
chingen.  Le  combat  devint  vif;  l'ennemi  voulut  déborder  notre  droite;  le  général  Doumerc,  com- 
mandant la  cinquième  division  de  cuirassiers,  et  qui  faisait  partie  du  deuxième  corps  resté  sur  la 
Dwina,  ordonna  une  charge  de  cavalerie  aux  4*  et  5«  légiments  de  cuirassiers,  au  moment  où  la  légion 
de  la  Vistule  s'engageait  dans  les  bois  pour  percer  le  centre  de  l'ennemi ,  qui  fut  culbuté  et  mis  en 
déroute.  Ces  braves  cuirassiers  enfoncèrent  successivement  six  carrés  d'infanterie,  et  mirent  en  dé- 
route la  cavalerie  ennemie ,  qui  venait  au  secours  de  son  infanterie  :  six  mille  prisonniers,  deux  dra- 
peaux et  six  pièces  de  canon  tombèrent  en  notre  pouvoir  ' . 

n  De  son  côté ,  le  duc  de  Bellune  fit  charger  vigoureusement  l'ennemi ,  le  battit ,  lui  fit  cinq  à  six 
cents  prisonniers,  et  le  tint  hors  la  portée  du  canon  du  pont.  Le  général  Fournier  fit  une  belle  charge 
de  cavalerie. 

H  Dans  le  combat  de  la  Bérésina,  l'armée  de  Volhinie  a  lieaucoup  souffert.  Le  duc  de  Reggio  a  été 
blessé;  sa  blessure  n'est  pas  dangereuse;  c'est  une  balle  qu'il  a  reçue  dans  le  côté. 

>  Dans  celle  glorieuse  rencontre ,  les  cuirassiers  étaient  commandés  par  le  colonel  Dubois,  ([iii  chargea  à  leur  télo 
et  les  entraîna  par  ?on  cxomplo.  En  récompense  de  ce  service  éclatant  ,  il  fut  nommé  général ,  par  un  décret  daté  du 
champ  (le  halaiilc 
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"  Le  lendemain  29,  nous  restâjnefi  sur  le  champ  de  bataille.  Nous  avions  à  choisir  entre  deux 
routes,  celle  de  Minsk  et  celle  de  AN'ilna.  La  route  de  Minsk  passe  au  milieu  d'une  forêt  et  de  marais 
incultes,  et  il  eût  été  impossible  à  l'armée  de  s'y  nourrir.  La  route  de  Wilna,  au  contraire,  pusse 
dans  de  très-bons  pays;  l'armée,  sans  cavalerie,  faible  en  munitions,  horriblement  fatiguée  de 
citiijuante  jours  de  marche,  trainant  à  sa  suite  ses  malades  et  ses  blessés  de  tant  de  cumbats,  u>ajt 
besoin  d'arriver  à  ses  magasins.  Le  30,  le  quartier  général  fut  à  Plechnilsi,  le  l*'  décembres  Slaiki, 
et  le  3  à  Molodets- 
chino,  oii  l'armée  a 
reçu  les  premiers  con- 
vois de  Wilna. 

•  Tous  les  officiers 
et  soldats  blessés,  et 
tout  ce  (jui  est  embar- 
ras ,  bnga;,'cs  ,  etc.  . 
etc.  ,  ont  été  dirigés 
sur  Wilna. 

-  Dire  (|ue  l'armée 
a  besoin  de  rétablir 
sa  discipline,  de  se 
refaire,  de  rcnjonter 
sa  cavalerie,  si»n  ar- 
tillerie et  son  maté- 
riel ,  c'est  le  résultat 
de  l'exposé  qui  vient 
d'être  fait.  Le  repos 
est  son  premier  l>c- 
soin. 

"  Dans  tous  ces 
mouvements ,  l'iin 
pereur  a  toujours 
marché  au  milieu  de 
sa  garde  ,  la  cavale- 
rie ,  commandée  par 
le  maréchal  duc 
d'Istrie,  l'infanterir 
conmiandée  par  ic 
duc  de  Dant/ick... 

"  Notre  cavalerie 
était  tellement  dé- 
montée, que  l'on  a 
dû  réunir  li's  officiers 

auxtjucis  il  restait  un  cheval ,  pour  en  f«»rmcr  quatre  compagnies  do  cent  cinquante  hommes  chacune. 
I.eh  généraux  y  fuivaient  les  fonctions  d«'  capitaines,  et  le>  a»lonels celles  desoun  olTuiers.  C\l esca- 
dron sacré ,  commandé  |>ar  le  gt'néra'  Grouchy,  et  sous  le*  ordres  du  roi  de  Naples,  no  pcnJnit  pas 
de  vue  l'empiTeur  dans  tous  ses  mou.  emcnt». 

-  I^  santé  de  Sii  .Maj»*!»!»''  n'a  jamais  -té  meilleure.  • 

Il  s'est  tniuvé  tli»s  hommes  anaet  injusUs  |niur  n'priM'her  crlte  domiôre  phrn«r  :\  \apc»l«-»>n .  cr»mino 
une  insulte  ù  la  douleur  de  tant  tb«  familli's  que  son  I  ulN  tin  allait  rrmplir  d  -,  cl  que  nos  d<  - 

•ostre!»  couvniirnt  de  deuil. 

ï^allait-il  ilonc  qu'il  ajoutât  lui-même  U  li^Vonstcrrati-n  et  h  l'anxi' »•'  qn'un  aussi  fut.«>ti-  n^cil 
di'vait  in«vitabl«inrnl  produire  dans  tout  l'empirt',  en  '  î*  la  n  «n  pr.|o\tr  «In  n - 

nouvelcr  le  bruit  mcn&»)n;;er  qui  avait  failli  suITire  4  trois  a\ .  ;^  [<omt  .il- 
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ce  pas  une  parole  de  consolation  et  ire.s[)ou'  qu'il  adressait  à  la  France,  en  lui  disant,  après  le  lugubre 
tableau  de  ses  pertes,  que  les  destins  et  les  frimas ,  dans  leurs  fureurs  combinées,  avaient  au  moins 
respecté  le  grand  homme  en  qui  elle  avait  vécu  si  glorieusement  dans  les  jours  prospères ,  et  dont 
la  vie  lui  devenait  plus  précieuse  et  le  g^nic  plus  nécessaire  que  jamais  pour  traverser  ses  jours 
néfastes  ( 

Pourquoi  Napoléon  aurait-il  craint  d'ailleurs  de  faire  connaître  à  la  France  et  à  l'Europe  l'énormité 
des  revers  qu'il  venait  d'essuyer?  Pourquoi  se  serait-il  senti  humilié  par  l'aveu  d'aussi  grands  désas- 
tres? Son  cœur  et  sa  tête  n'y  étaient  pour  rien  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  lui  avaient  fait  défaut  dans  les  cir- 
constances les  plus  diiîiciles.  Les  étrangers,  les  Russes  eux-mêmes  lui  ont  rendu  ce  témoignage. 
A  Toloszie,  resserré  dans  un  espace  de  quinze  lieues,  entre  Kutusow,  Wittgenstein  et  TchitchakolF; 
environné  par  trois  corps  d'armée  formant  une  masse  de  cent  cinquante  mille  hommes;  ne  voyant 
autour  de  lui  que  visages  mornes  et  n'entendant  que  de  timides  murmures  qui  décelaient  l'abattement 
des  âmes  qui  lui  avaient  toujours  paru  le  plus  fortement  trempées ,  il  conserva  assez  de  calme  et  de 
constance ,  il  resta  assez  digne  du  grand  peuple  et  de  lui-môme  pour  faire  dire  à  ses  soldats  :  «  Il  nous 
tirera  encore  de  là  !  «  et  pour  forcer  ses  ennemis  à  cet  éclatant  hommage  :  "  Dans  cette  situation,  dit 
Butturlin,  la  plus  périlleuse  où  il  se  soit  jamais  trouvé,  ce  grand  capitaine  ne  fut  pas  au-dessous  de 
lui-même.  Sans  se  laisser  abattre  par  l'imminence  du  danger,  il  osa  le  mesurer  avec  l'œil  du  génie, 
et  trouva  encore  des  ressources  là  où  un  général  moins  habile  et  moins  déterminé  n'en  aurait  pas 
même  soupçonné  la  possibilité.  >• 

Mais  que  peut  le  génie  contre  les  éléments?  Napoléon  n'échappe,  à  force  de  courage  et  d'habiUté, 
aux  manœuvres  des  généraux  russes,  que  pour  voir  tomber  son  armée  sous  la  rigueur  du  froid,  dont 

l'intensité  et  les  ravages  s'accroissent  en- 
core après  le  départ  du  vingt-neuvième 
bulletin.  «  La  main  gèle  sur  le  fer,  les 
larmes  se  glacent  sur  les  joues ,  ••  selon 
l'expression  d'un  témoin  oculaire;  et  ces 
nobles  phalanges,  qui  avaient  fait  si  long- 
temps tremhler  l'Europe  présentent  main- 
tenant l'aspect  le  plus  misérable.  «  Nous 
étions  tous  dans  un  tel  état  d'abattement 
et  de  torpeur,  dit  le  docteur  Larrey,  que 
nous  avions  peine  à  nous  reconnaître  les 
uns  les  autres  ;  on  marchait  dans  un  morne 
silence...  l'organe  de  la  vue  et  les  forces 
musculaires  étaient  affaiblis  au  point  qu'il 
était  très-difficile  de  suivre <sa  direction  et  de  conserver  l'équilibre...  la  mort  était  devancée  par  la 
pâleur  du  visage,  par  une  sorte  d'idiotisme,  par  la  difficulté  de  parler,  par  la  faiblesse  de  la  vue.  » 

Napoléon  devait-il  rester  au  milieu  de  ces  effrayants  débris  de  sa  grande  armée,  et  exposer  à  de 
pareilles  atteintes  l'intelligence  et  le  bras  qiù  faisaient  toujours  l'espoir  de  la  France?  Nul  n'aurait 
osé  le  penser.  Deux  jours  après  l'envoi  du  funeste  bulletin  ,  il  réunit ,  à  son  quartier  général  de  Mor- 
ghoni,  ses  principaux  lieutenants,  pour  leur  annoncer  qu'il  allait  se  séparer  d'eux  et  regagner  le  plus 
vite  possible  sa  capitale,  où  les  événements  rendaient  sa  présence  nécessaire.  «  Je  vous  quitte,  leur 
dit-il,  mais  c'est  pour  aller  chercher  trois  cent  mille  soldats.  Il  faut  bien  se  mettre  en  mesure  de 
soutenir  une  seconde  campagne ,  puisque ,  pour  la  première  fois ,  une  campagne  n'a  pas  achevé  la 
guerre...  Et  pourtant  à  quoi  cela  a-t-il  tenu?...  Vous  savez  l'histoire  de  nos  désastres,  et  combien 
est  petite  la  part  que  les  Russes  y  ont  prise.  Ils  peuvent  bien  dire  comme  les  Athéniens  de  Thémis- 
tocle  :  "  Nous  étions  perdus  ,  si  nous  n'eussions  été  perdus  !  ..  Quant  à  nous  ,  notre  unique  vainqueur 
c'est  le  froid,  dont  la  rigueur  prématurée  a  trompé  les  habitants  eux-mêmes.  Les  contre-marches  de 
Schwartzenbcrg  ont  fait  le  reste!  Ainsi,  l'audace  inoùie  d'un  incendiaire,  un  hiver  surnaturel,  de 
lâches  intrigues,  de  sottes  ambitions  ,  quelques  fautes,  de  la  trahison  peut-être ,  et  de  honteux  mys- 
tères qu'on  saura  sans  doute  un  jour,  voilà  ce  qui  nous  ramène  au  point  d'où  nous  sommes  partis. 
Vit-on  jamais  plus  de  chances  favorables  dérangées  par  des  contrariétés  plus  imprévues?  La  cam- 
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pagne  de  Rus-sie  n'en  sera  pas  moins  la  plus  glorieuse,  la  plus  difficile  et  la  plus  bononilde  dont 
l'histoire  moderne  puisse  faire  mention.  " 

Le  même  jour  (5  décembre)  l'empereur  prit  ^l^                                                                — 

la  route  de  Paris,  laissant  le  commandement        'W^    m ,i  ^^  ^ 

en  chef  de  l'armée  au  roi  de  Xaples.  Il  voyagea  «^  ^m' ^^f^^^WT          ^ 

dans   un    traîneau ,  sous   le  nom   du   duc  de  ^L^-^^      ^^       ^  ' 

Vicence,  qui   l'accompagnait.  En   passant    à  V.  if^^X^x   JLi'^.A^    -^ 

\V  iliia,  il  entretint  le  duc  de  Bassano  pendani  ^  ^'^  ^^?C$V"*f' 

quelques  heures.  A  Varsovie,  il  conversa  avec  IjpT^^^^N  '^ 

le  comte  Potocki ,  et  visita  les  fortifications  de  ^>^i^L' 

Praga.  Le  14  décembre,  il  arriva  à  Dresde, 

au  imlieu  de  la  nuit;  et,  après  une  longue  conférence  avec  son  fidèle  et  vénérable  allié  le  roi  de 

Saxe,  il  reprit  le  chemin  de  sa  capitale.  Le  18  il  était  à  Paris. 


■*— •ar^^' 


ciLvi'i  ri;i:  ()rAiiAN'iK-i)Kr\ii:.\iK. 

lUdiAions  sur  rissiio  (l»'s.islreiiàe de  {«'xpédition do  Hiissie.  —  Napoléon  riMjoil les  féliritiilion*  des  izr.imls  rorpi 

(le  rfUiil.  —  Lovée  de  trois  cent  rin(|ii.into  milk'  hommes.  —  Déforlioti  li  ■  tl  pruisieii 

d'Yorrk.  —  Mural  ahundonnc  r.irméc.  —  Oiiverltire  du  corps  i>  .-..-.i. 


os(oi  ;i  donc  tronipé  l'espoir  de  Napoléon.  En  all.int  planter  ses  niples  nu 
Kn  lidni ,  l'empereur  avait  espéré  y  trouver  une  pjiix  glorieuse  et  solide, 
le  terme  de  ses  expéditions  guerriërcs,  rnflermi>sement  de  sa  politique  et 
de  sa  puissance.  -  C'était  pour  la  grande  cause,  a-t-il  dit  plus  tard,  la  fi«i 
des  hasards  et  le  commencement  de  la  sécurité.  Un  nouvel  horizon ,  de 
nouveaux  travaux  allaient  se  dérouler,  tout  pleins  du  bien-i'lre  et  de  la 
prospérité  di'  tous.  Le  système  européen  se  trouvait  f(»nd|^  il  n'était  plus 
question  que  de  l'organiser...  Satisfait  sur  ces  grands  points  et  tranquille 
partout,  j'aurais  eu  aussi  mon  congrès  et  ma  Saintr-AUiancr  :  ce  sont 
des  idées  «|u  on  m'a  v«)lées.  Dans  cette  réunion  de  tous  les  souverains,  nous  aurions  traité  de  nœ 
intérêts  (?n  famille,  et  compté  de  clerc  i\  maître  avec  les  peuples...  La  cause  du  siècle  était  gngmV, 
la  révolution  accomplie  ;  il  ne  s'agissait  plus  que  de  la  racctininuxler  a>'cc  ce  qu'elle  n'avait  |kw 
détruit.  Or,  cet  ouvrage  m'appartenait;  je  l'avais  préjiaré  de  lon^'ue  main,  aux  dépens  do  ma  p>pu- 
larité  peut-être.  NimjHJrte,  je  devenais  l'arche  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  alliance,  le  imtlia- 
teur  naturel  rntre  l'ancien  et  le  nouvel  ordre  de  choses.  J'avais  les  pnnciiK's  et  la  CK»nfmnco  de  I  un . 
je  m'étais  identilié  avec  l'autre;  j'appart«Mmis  i\  tous  les  deux,  j'auram  fait  en  consrienco  la  part  de 
chacun.  - 

Pourquoi  la  I^iovitlence  ietu-s.i  l-elle  son  suprême  ctmcoup»  A  l'exivuth'n  d'un  plan  au'^>i  n  i.,'.i- 
liquef  Pounitioi  pla<,*a-t-elle  un  abîme  lu  où  Najxdé-on  axait  marqué  le  but  de  tous  s»-*  «lliitt-"»,  le 
triomphe  du  siècle,  racrompli.Hsoment  de  la  n^olutiiuif  V  >i  un  immense  dé'santn'  jwtir  pnx 

il  un  au.**si  vaste  dessein  ,  et  en  échange  «l'un  aussi  gran«l  n>uii,iif 
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"  Les»  liDiunios  ijui  ont  écrit  du  nu'ditô  l'histoire,  dit  .M.  do  iMaistre,  ontadniiré  cette  force  secrète 
qui  se  joue  des  conseils  humains.  - 

S'il  est  vrai ,  comme  l'a  proclamé  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  que  dans  un  temps  prochain  la  ci- 
vilisation et  la  barbarie  doivent  vider  entièrement  leur  querelle  ,  et  que  nous  marchions  au  triomphe 
complet  de  l'une  ou  de  l'autre,  il  est  certain  aussi  que  la  cause  du  siècle  ne  pouvait  pas  être  pleine- 
ment et  irrévocablement  gaf^née  par  la  consécration  d'un  système  mitoyen  ,  qui  aurait  fait  vivre 
pêle-mêle  la  jeune  et  la  vieille  Europe,  en  conservant  à  l'une  ses  anciemies  formes,  ses  institutions 
aristocratiques  et  sur  quelques  poitits  même  ses  antiques  dynasties,  et  en  passant  à  l'autre  ses  idées 
nouvelles ,  ses  tendances  libérales  et  ses  idées  démocratiques. 

Sous  des  apparences  de  modération,  commandées  par  les  circonstances,  la  révolution  et  l'ancien 
régime  auraient  toujours  gardé  au  fond  leurs  dissidences  radicales  et  leurs  antipathies  invincibles;  leur 
réconciliation  n'aurait  jamais  été  que  superficielle  et  éphémère.  En  essayant  de  les  unir,  de  les  marier, 
malgré  l'incompatibilité  absolue  qui  existait  entre  eux.  Napoléon  n'entreprit  donc  qu'une  œuvre  es- 
sentiellenu-nt  transitoire,  et  ne  fit,  de  son  aveu,  que  compromettre  sa  popularité.  D'un  côté,  l'an- 
cienne société  conserva  ses  rancunes,  ses  répugnances,  ses  appréhensions  à  l'égard  de  l'homme  qui 
avait  les  principes  et  la  confiance  de  la  société  nouvelle;  d'autre  part,  la  société  nouvelle  persista 
dans  ses  prétentions ,  et  fut  amenée  à  craindre  que  ses  principes  ne  fussent  plus  aussi  profondément 
enracinés  dans  l'homme  qui  s'efforçait  de  s'identifier  avec  la  société  ancienne. 

Napoléon  poursuivant  une  transaction  définitive  entre  l'ancien  et  le  nouvel  ordre  de  choses;  Na- 
poléon méditant  une  sainte  alliance  des  souverains ,  telle  à  peu  près  que  ses  ennemis  l'établirent 
dans  la  suite  sur  les  débris  de  sa  puissance,  et  non  point  une  sainte  alliance  des  peuples,  telle  que 
Béranger  l'a  chantée  dans  ses  vers  prophétiques;  Napoléon,  médiateur  entre  le  moyen  âge  et  le 
dix-neuvième  siècle,  n'était  plus  en  effet  dans  le  rôle  que  lui  avait  assigné  la 'Providence,  rôle 
d'activé  propagande  au  profit  de  l'avenir,  et  non  pas  d'arbitrage  impartial  dans  un  but  de  ména- 
gement pour  le  passé.  Par  cette  conception,  qui  séduisit  trop  facilement  son  génie,  il  avait  posé 
un  7iec  plus  ultrà  à  l'esprit  de  réforme  dont  les  œuvres  étaient  encore  loin  d'être  accomplies.  Soit 
désir  de  conciliation  et  d'ordre,  soit  besoin  de  repos  et  de  stabilité  ,  le  Verbe  de  la  démocratie  fran- 
çaise s'était  ainsi  fait  stationnaire;  il  en  était  venu  à  penser  que  l'idéal  de  la  politique  contempo- 
raine et  la  tâche  du  héros  des  temps  modernes  consistaient  à  enfermer  d'une  main  puissante  le  torrent 
révolutionnaire  dans  le  lit  étroit  et  entre  les  digues  ruinées  où  la  main  débile  de  la  vieille  Europe 
n'avait  pu  le  contenir.  Mais  quelque  côté  généreux  que  pût  présenter  cette  tentative,  elle  n'en 
constituait  pas  moins  une  audacieuse  négation  des  perfectionnements  ultérieurs  et  fondamentaux 
que  la  jeune  Europe  avait  droit  d'espérer  dans  son  organisation  politique.  C'était  arrêter  les  déve- 
loppements de  la  régénération  universelle  que  de  chercher  ainsi  à  raccommoder  la  révolution  *  avec 
ce  qu'elle  n'avait  pas  détruit ,  avec  les  restes  toujours  menaçants  des  monarchies  et  des  aristocraties 
européennes;  c'était  laisser  l'ancien  régime  sur  un  piédestal,  et  donner  ce  piédestal  pour  dernière 
limite  au  progrès  social.  Or,  comme  il  avait  été  promis  aux  peuples,  par  la  Providence  ,  une  éman- 
cipation plus  franche ,  plus  large  et  plus  sérieuse  que  celle  dont  les  aurait  gratifiés  la  sainte  alliance 
des  souverains ,  la  Providence  arrangea  tout  pour  l'accomplissement  de  ses  promesses. 

Elle  livra  d'abord  le  divan  à  l'influence  anglaise,  et  séduisit  Bernadette  aux  conférences  d'Abo, 
puis  elle  souffla  l'orgueil  aux  uns  ,  la  tiédeur  et  l'envie  aux  autres  ,  conseilla  les  lenteurs  et  les  contre- 
marches de  Schwartzenberg ,  frappa  Junot  de  vertige  à  Valoutina,  mit  la  torche  aux  mains  de  Ros- 
topchin,  rendit  Alexandre  sourd  à  toutes  les  insinuations  pacifiques,  et  Napoléon  accessible  aux 
inspirations  craintives  de  ses  lieutenants;  fit  ainsi  chanceler  dans  l'âme  du  héros  la  confiance  absolue 
et  justjue-ià  inébranlable  qu'il  avait  toujours  eue  en  lui-même,  retint  trois  jours  de  trop  le  conquérant 
de  Moscou  au  Kremlin  ,  déchaîna  prématurément  contre  lui  le  plus  rigoureux  des  hivers ,  ensevelit 
la  plus  belle  armée  sous  la  neige,  changea  l'enthousiasme  et  l'admiration  en  découragement  et  en 

'  Que  (les  liommes  d'État  conçoivent  une  transaction  passagère  entre  les  deux  principes  qui  divisent  l'Europe 
'1('l)ui3  cin(Hianlo  ans,  à  la  bonne  heure!  Qu'ils  s'efforcent  do  prolonger  les  trêves  qu'ils  obtiennent  et  pendant  les- 
qiicll(\s  l'ospiit  Immain  poursuit  s(jn  cours,  et  marche  à  la  fonflation  définitive  de  l'ordro  nouveau  ,  celle  tache  aussi 
resln.'inlo  peut  ôlre  accomiilie  avec  plus  ou  moins  de  succès;  mais  ([u'un  ne  prenne  pas  la  suspension  d'armes  pour- 
la  lin  dernière  de  toute  lulle,  et  le  provisoire  pour  le  délinilif. 
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ilol('«ancos ,  sema  partout  l'ouhli  des  miracles  opérés  et  des  bienfaits  réi»andus  par  le  grand  homme. 
introduisit  l'ii.f^ratitude  dans  le  palais  des  monarques  alliés  qu'il  avait  trop  épargnas,  et  jusque  dans 
la  royale  demeure  des  parents  qu'il  avait  couronnés,  arma  contre  lui  les  deux  mondes  dont  il  s'était 
cru  le  médiateur  naturel ,  et  pous<a  à  la  fois  les  p.nples  à  la  révolte  et  les  rois  à  la  trahison. 

Ce  fut    sans 
doute  un  épou-  •'•'•(jh 

vantable        ta-  ^ 

hleau  que  des- 
sina la  Provi- 
dence dans  la 
combinaison  de 
tous  ces  événe- 
ments, dans  le 
déchaînement 
de  toutes  ces 
passions.  Mais 
cnmmi'  il  ii*\  a 
point  de  hasard 
pour  elle,  qui  a 
tout  prévu  et 
tout  Coordonné 
jwiur  l'accom- 
[tlissemcnt  de 
ses  dessf'ins;  de 
m^ine  il  n'v  a 
point  de  désor- 
dre à  ses  yeux , 
parce  que  sa 
main  souverai- 
ne, selon  l'cx-  /^ 
pression  d'un  <^i^ 
f,'mn(l  écrivain , 
le  pli«*  à  la  rcfjle 
et  le  f(»rce  de  » 
concourir  at»  ' 
but. 

Les  mis  vont 
donc  trahir!  les  n 
jxiiples  s'insui 
per!  -  Tant  que   -> 
la       prospérité 
dure,  dit  à  celte 
occasion     B«'n- 

jamin  Cojistant ,  la  hamc  dc^  peupb'S  n'est  nen;  mais  au  premier  re^'crs,  rrtt«>  haine  iVl.ite  .  ol 
elle  est  invincible.  !>•  terrible  hiver  de  lHl'2  à   |Hl:î  detnii->it  l'armée   **  e.  I^  PohnrTïe.  U 

Prusse,  la  Bavière,  le  Rhin,  virent  Napoléon  fu;,'itif  repapner  la  Knmce...  iK-  la  Yislulp  iiu  Hhin  l.i 
M>ix  «les  peuph^  se  fil  entendre  :  h«s  priiices  firent  qui'lque  temps  In  sounle  oreille;  mais  le*  nmnVit, 
qui.  en  définitive,  sorties  des  rnnji^  du  p«niple ,  parla;;ent  toujours  S4»a  jM^nrhonts  et  ses  v«rux .  »e 
dcclarèniit  pïur  l'afTmnchiHHement  «le  leur  pairie.  I>>  tom>nt  |>opulnire  vninquit  les  nS»istAncc« 
royah's,  et  h-s  sujets  fortèn-nt  h'un»  maîtres  i  ntb'venir  libres.  - 

L«'  célt'bre  publIci^te  m»  p<nivail-il  po»  rendre  cet  hommage  nu  |Uitriotisme  do*  i^^uph^    -  '"*  faire 
honneur  aux  rois  dune  résistance  qui  ne  leur  coûta  pns  U^nucoup  «l'elTorts,  vl  qui  etnil  :  -- ..    -jU»  de 
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leur  pensiV.  Mais,  selon  lui,  "  los  alliés  du  maître  du  monde  le  servaient  très-loyalement;  et  quand 
ils  se  vantèrent  de  l'avoir  tralîi,  ce  fut  de  la  fatuité  de  perfidie.  - 

L'histoire  n'adoptera  pas  cette  opinion.  Les  rois  ne  servaient  Napoléon  que  malgré  eux  et  sous  le 
coup  de  la  nécessité.  Ils  ne  pouvaient  lui  pardonner  ni  l'origine  de  son  pouvoir,  ni  les  dangers,  ni  les 
humiliations  qu'il  leur  fit  subir.  Jamais  ils  ne  furent  sincères  dans  leur  alliance  :  la  prospérité  seule 
fit  taire  passagèrement  leurs  haines  secrètes  et  persévérantes.  Quant  aux  peuples,  ils  avaient  été 
sincères,  eux,  dans  leur  admiration  pour  le  génie  qui  gouvernait  la  France;  et  lorsqu'ils  crurent 
avoir  des  griefs  contre  lui ,  ils  ne  l'entourèrent  pas  des  embiiches  de  la  diplomatie;  ils  ne  le  trahirent 
pas  dans  de  souterraines  négociations,  ou  par  de  fausses  manœuvres  militaires,  mais  ils  le  combat- 
tirent ouvertement  sur  les  champs  de  bataille. 

Le  sort  en  est  donc  jeté!  la  Providence  entraîne  les  peuples  contre  Napoléon ,  parce  que  Napoléon 
entend  désormais  les  intérêts  populaires  comme  un  chef  de  dynastie  et  non  plus  comme  le  premier 
magistrat  d'un  État  libre.  Écoutez-le  plutôt  répondant  aux  députations  du  sénat  et  du  conseil  d'État, 
envoyées  pour  le  féliciter  sur  son  retour  de  Russie.  Ce  n'est  pas  la  raison  du  siècle  qu'il  invoque  à 
l'appui  de  son  établissement  héréditaire,  ni  l'esprit  de  l'avenir  qu'il  interroge,  pour  confondre  les 
foctieux  qui  oseraient  menacer  son  trône  :  son  regard  est  exclusivement  tourné  vers  le  passé  ;  ce 
sont  les  traditions  sacramentelles  de  l'ancien  régime  qu'il  rappelle  aux  sénateurs ,  pour  bien  carac- 
tériser le  gouvernement  qu'il  a  voulu  donner  à  la  France,  et,  faisant  allusion  à  l'oubli  de  son  fils, 
lors  de  la  conspiration  de  ^lallet ,  il  leur  dit  :  "  Nos  pères  avaient  pour  cri  de  ralliement  :  Le  roi  est 
mort,  vive  le  roi!  Ce  peu  de  mots  contient  les  principaux  avantages  de  la  monarchie.  »  Avec  les 
conseillers  d'État,  il  développe  encore  mieux  sa  pensée;  il  attaque  de  front  le  libéralisme,  sous  le 
nom  ùî  idéologie  ;  il  accuse  la  métaphysique,  qui  a  renversé  les  vieilles  institutions  de  la  France, 
d'avoir  causé  tous  les  malheurs  du  pays;  il  cite  ,  en  quelque  sorte,  le  dix-huitième  siècle  tout  entier  à 
la  barre  de  son  conseil  pour  lui  reprocher  ses  doctrines  et  ses  actes  révolutionnaires.  «  C'est  à  l'idéo- 
logie ,  dit-il ,  à  cette  ténébreuse  métaphysique ,  qui ,  en  recherchant  avec  subtilité  les  causes  premières, 
veut  sur  ses  bases  fonder  la  législation  des  peuples,  au  lieu  d'approprier  des  lois  à  la  connaissance  du 
cœur  humain  et  aux  leçons  de  l'histoire,  qu'il  faut  attribuer  tous  les  malheurs  qu'a  éprouvés  notre 
belle  France.  Ces  erreurs  devaient  amener  le  régime  des  hommes  de  sang.  En  effet,  qui  a  proclanié 
le  principe  d'insurrection  comme  un  devoir?  qui  a  adulé  le  peuple  en  l'appelant  à  une  souveraineté 
qu'il  était  incapable  d'exercer?...  •• 

C'est  par  de  telles  récriminations  que  l'empereur  agrave  les  atteintes  déjà  portées  à  sa  popularité. 
Ces  atteintes  ne  laisseront  pas  sans  doute  de  traces  dans  l'histoire,  où  les  quelques  lignes,  accordées 
à  regret  aux  fautes  du  grand  homme,  passeront  inaperçues  jiu  milieu  des  innombrables  et  brillantes 
pages  qu'exigeront  les  merveilles  et  les  bienfaits  de  son  règne  et  de  sa  vie ,  et  qui  seront  les  seules 
que  le  peuple  voudra  lire,  les  seules  que  la  postérité  écoutera  '.  Mais  la  génération  contemporaine, 
sous  le  poids  du  malheur  flagrant,  ne  sait  pas  juger  de  si  haut.  Ses  impressions  actuelles  l'emportent 
momentanément  sur  son  engouement  de  la  veille  et  ne  lui  laissent  pas  prévoir  qu'elle  reviendra  le 
lendemain  à  son  admiration  exclusive.  Elle  souffre  de  la  prolongation  de  la  guerre,  et  de  toutes  parts 
on  lui  crie  que  la  guerre  est  l'œuvre  du  conquérant  qui  a  fondé  sa  fortune  et  qui  voudrait  établir  sa 
domination,  dans  toute  l'Europe,  sur  la  gloire  des  armes.  Le  peuple  de  1813  ne  connaît  pas  le  secret  des 
chancelleries;  il  ne  sait  pas  que  Napoléon  n'a  jamais  été  l'agresseur  dans  toutes  les  campagnes  qu'il  a 
faites ,  et  on  lui  laisse  ignorer  que  l'aristocratie  anglaise  et  le  royalisme  continental  poursuivent  opiniâ- 
trement dans  l'empereur  le  représentant  de  la  révolution  française.  Les  puissances  coalisées  lui  diront 
bientôt,  au  contraire,  qu'elles  marchent  à  la  délivrance  des  nations,  qu'elles  n'en  veulent  qu'au  des- 
potisme qui  pèse  sur  l'Europe.  Elles  se  proclameront  libérales ,  pour  entraîner  leurs  peuples;  et  Na- 
poléon ,  de  son  côté,  au  lieu  d'avertir  le  peuple  français  que  c'est  le  principe  démocratique  et  l'héritage 
de  la  révolution  qu'on  attaque  en  sa  personne ,  fera  accuser  les  rois  d'ingratitude  au  milieu  de  son 

1  La  postérité  a  commencé,  pour  Napoléon,  en  deçà  mémo  de  la  tombe,  et  le  lendemain  de  sa  chute.  Il  y  a  déjà 
longtemps  que  Benjamin  Constant  a  écrit  ce  qui  suit  :  «  On  a  oublié  aujourd'hui  1(>  sentiment  de  fatigue  et  d'aversion 
qui,  vers  la  lin  de  l'enipiro,  s'attacliait  môme  aux  victoires  que  la  France  était  condamnée  à  remporter.  On  a  oublié 
ce  sentiment,  comme  à  cette  époiiue  on  a\  ail  oublie  le  fnl  eiilliousiasme  avec  lequel  on  avait  reçu  l'arrixanl  d'L^\  i)le 
quarlorze  ans  plus  lût.  » 
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sénat,  en  rappr-lant  qu'il  les  a  sauvas  du  d/liordemcnt  n'volutionnaire,  qu'il  a  ••  étnufïi'  le  foyer  du 
volcan  qui  les  menaçait  tous'.  « 

Mais  le  moment  d'éclater  n'est  pas  venu  pour  les  grandes  pui^sances  du  continent,  que  Napoléon  a 
traînées  à  sa  suite  en  Russie  ;  l'armée  française  couvre  encore  le  sol  entier  de  lAllemainie. 

L'empereur  s'était  montré  fort  mécontent,  à  son  retour,  de  la  conduite  des  princijjaux  personnages 
de  l'empire,  à  l'occasion  du  coup  de  main  tenté  par  Mallet ,  et  il  avait  rappelé  avec  intention ,  dans 
ses  réi)onses  au  sénat  et  au  conseil  d'État ,  qu'un  mngislrat  devait  être  toujours  prêt  à  ivrir,  à  l'exem- 
ple des  Harlay  et 
des  Molt;,  "  pour 
défendre   le  sou- 
verain, le  trône  et 
les  lois.  » 

»  A  mon  arri- 
vée, a-t-ildit  dans 
la  suite,  cliacun 
me  racontait  avec 
tant  (If  lioimc  fui 
tous  les  détails  (|ui 
les  concernaient 
et  qui  I«s  accu- 
saient tous  !  Ils 
avouaient  naï- 
vement (iu'il> 
avaient  été  attra- 
pés; rpi'ils  avaient 
cru  un  monidil 
m'avoir  pcrilii... 
Mais  le  roi  de 
Rome!  lenr  dis- 
Je.  Vos  serments, 
vos  priru'ipos,  vos 
doctrines  !  Vous 
me    faites   fn-mir 

pour  l'avenir 

Et  alors  je  vt)ulus 

un   «'xemple  pour 

éclairer  et  tenir  en  garde  les  esprits.  11  tomba  sur  le  pauvn?  Frochot,  le  préfet  de  Paris,  qui  lutraré- 

ment  m'était  fort  attaché.  « 

F'nH-liot  d«'stitué.  les  hauts  fonctionnaires  de  lempire  adinom«stés  et  h's  fi- iciialions  kmales  des 
grands  c«»rps  de  l'Etat  termiiHM's,  l'empereur  songe.i  aux  mesures  urgent»^  que  réclamait  iM)tn'  situa 
tion  militair»'.  La  ccmscription  ordinaire  ne  sulTisait  plus;  il  demanda  et  le  st-nat  s'enipn-ssji  de  iliJ. 
créter  une  levée  i\v  \ro\'*  cent  riiupiante  mille  hommes. 

('ep(  lulant  les  délirisde  l'cxpéditum  de  Russie,  Iniversonl  la  rolt)i,'ne  i\  la  h.ile.  venaient  se  ralliei 
sur  les  frontières  de  1  Allemagne.  I)is|H'rsés,  vaincus,  nccahlés  par  les  éléments.  \U  avaient  Ptit^m^ 
Itattu  l«'s  Russes  (hms  une  alTaire  d'arnère-garde ,  «\  Ktnvno,  sous  les  onln-s  du  niaré>chnl  Ncy;  ri 
dep«ns  lors ,  IMutow  et  s«»îi  Cosaques,  cpioique  suivant  et  harci'lant  incessamment  K*s  Français  ,  avnimt 
semMe  craindre  île  s«'  mesurer  a\ee  cette  j>oignée  tle  hravt^  en  qui  resulaient  toujours  l'httnnour.  la 
gloire  et  le  courage  nnpérissîihleM  di»  la  gnnulo  ann»V.  .Mais  nous  sommes  arrivés  4  l'une  de  ci-s  épo- 
ques où  rheroisme  et  le  génie  de  l'homim»  se  déploient  en  vain  p«mr  détourner  les  cxiupN  qu'un*' mn in 
illMSlhle  lui  l^orle.  Si  la  Nutuni'  •.':«|t:|i  li,>  .in-..!,'  \  mi^  |>m>.  .lU  miluii  de  ihk.  in.tltiiMirH     !i  f..it>ii.i-  m^ 
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plaît  à  se  montrer  de  plus  (>n  plus  infulMo  et  contraire.  Elle  nous  avait  donné  des  alliés  douteux,  elle 
va  nous  les  retirer  tous,  l'un  après  l'autre,  pour  nous  en  faire  des  ennemis  implacables.  Le  corps 
auxiliaire  prussien  commence.  Son  chef,  le  général  Yorck  ,  qui  n'agit  pas  sans  doute  spontanément, 
et  qui  a  reçu  ses  instruttions  du  caliiTiet  de  Berlin,  traite  avec  les  Russes;  et  Frédéric-Guillaume, 
dont  les  États  sont  toujiuirs  sous  la  dépendance  ou  la  menace  des  armées  françaises,  désavoue  d'abord 


Garde  IMPiîbiale.  —  Chevau-légers  lanciers  (premier  régiment). 

solennellement  ce  qu'il  a  secrètement  ordonné ,  sauf  à  se  montrer  plus  franc  dans  la  suite  par  une 
défection  complète  et  manifeste. 

La  capitulation  du  général  Yorck  avec  le  général  Diébitch  eut  lieu  le  30  décembre  1812.  Vingt 
jours  après  (le  8  janvier  1813),  Murât,  dont  Napoléon  avait  fait  son  lieutenant  suprême,  abandonna 
précipitamment  l'armée  française  pour  retourner  à  Naples,  après  avoir  remis  le  commandement  en 
chef  à  Eugène.  Dès  que  l'empereur  fut  averti  de  ce  brusque  départ,  qu'il  pouvait  considérer  comme 
une  scandaleuse  désertion  ,  il  en  écrivit  à  sa  sœur  Caroline  :   ••  Votre  mari ,  lui  dit-il ,  est  un  fort 
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brave  homme  sur  le  champ  de  bataille ,  mais  il  est  plus  faible  qu'une  femme  quand  il  ne  voit  pas 
l'ennemi  :  il  n'a  aucun  courage  moral.  "  —  -  Je  supfKjse,  écrivit-il  à  Murât  lui-même,  que  vous 
n'êtes  pas  de  ceux  qui  pensent  que  le  lion  est  mort.  Si  vous  faisiez  ce  calcul ,  il  strait  faux.  Vous 
m'avez  fait  tout  le  mal  que  vous  pouviez  depuis  mon  départ  de  Wilna  ;  le  titre  de  roi  vous  a  tourne- 
la  tête.  » 

Ce  reproche  n'était  que  trop  fondé. 

En  quittant  le  poste  éminent  où  l'empereur  l'avait  placé,  Murât  avait  pris  plus  de  soin  de  sa  cou- 
ronne que  de  sa  gloire,  et  il  lui  arrivera  de  perdre  lune  sans  préserver  l'autre.  A\'(X  quelle  rapidité 
marchent  d'ailleurs  les  événements  !  Napoléon  est  enœre  aux  premiers  jours  de  l'adversité  ,  et  déjà  il 
peut  pressentir  toutes  les  noirceurs,  toutes  les  perfidies  (ju'elle  lui  n'-jerve.  L'ingratitude  a  pénétré 
dans  l'âme  de  ceux  qui  lui  doivent  tout ,  leur  rang  ,  leur  célébrité,  leu.  e;  elle  a  gagné  le  cœur 

de  l'un  de  ses  proches  et  elle  y  couve  la  trahison.  A  quoi  ne  doit-il  pas  s'attendre  après  un  pareil 
exemple? 

La  session  du  corps  législatif  s'ouvre,  le  14  février,  sous  ces  tristes  auspices.  Napoléon,  qui,  malgré 
la  nullité  silencieuse  de  cette  assemblée,  voit  encore  en  elle  le  fantôme  de  la  démocratie  bruyante 
qu'il  bâillonna  autrefois  à  Saint-Cloud,  continue,  dans  son  discours  d'ouverture,  de  frapi>er  d'anathomc 
les  théories  libérales  qu'il  a  si  peu  ménagées  avec  le  sénat  et  le  conseil  d  Etat.  Il  accuse  le  cabinet 
anglais,  non  pas  de  suivre  les  errements  de  la  politique  de  Pitt  et  d'ameuter  obstinément  les  rois  dan- 
tique  origine  contre  les  peuples  affranchis  de  leur  joug  ou  impatients  de  l'être,  mais,  au  contraire,  de 
propager  parmi  ces  peuples  l'esprit  de  révolte  contre  les  souverains.  Prenant  d'ailleurs  ou  affectant 
de  prendre  pour  une  simple  boutade  de  la  fortune  les  revers  qu'il  vient  d'essuyer,  il  dissimule  les  torta 
de  ceux  de  ses  alliés  dont  la  coo[)ération  n'a  été  ni  active  ni  franche,  dans  l'espoir  de  les  retenir  sur 
la  pente  de  la  défection  par  de  nouveaux  et  éclatants  succès;  il  se  montre  assez  confiant  dans 
l'avenir  pour  dire  encore  avec  autant  de  fierté  que  d'énergie  :  -  La  dynastie  française  règne  et  régnent 
en  Espagne.  •• 

Mais,  pour  justifier  cette  confiance,  pour  préparer  de  nouvi^ux  succès,  les  levées  d'hommes  m- 
suffisent  pas,  il  faut  aussi  de  nouvelles  ressources  financières.  Napoléon  ne  cache  rien  de  ses  pn»jetii 
et  de  ses  besoins  au  corps  législatif.  -  Je  désire  la  paix  ,  dit-il ,  elle  est  nécessaire  au  monde'  Quatre 
fois,  depuis  la  rupture  qui  a  suivi  le  traité  d  Amiens,  je  lai  proposée  dans  des  démarches  solen- 
nelles. Je  ne  ferai  jamais  qu'une  paix  honorable  et  conforme  aux  intérêts  et  à  la  grandeur  de  niun 
empire.  « 


X  ^  ^^  »^'f  w,^  1^^    ^|,^. 
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Campagne  de  1813. 

AMAis  dans  sa  vie  miraculeuse  ,  qui  semble  appartenir  autant  à  l'épopée 
^  qu'à  l'histoire,  Napoléon  ne  s'est  montré  plus  grand  que  dans  la  lutte 
".  inégale  qu'il  est  condamné  à  soutenir  contre  l'inexorable  destinée.  Triste 
i^g  et  sublime  spectacle  !  Tout  ce  qui  a  été  donné  à  l'homme  en  force,  en 
constance,  en  magnanimité,  en  génie.  Napoléon  le  possède,  Napoléon 
le  déploie  :  la  stature  morale  du  héros  s'élève  à  mesure  que  le  colosse 
du  potentat  s'affaisse.  C'est  la  grandeur  humaine  dans  tout  son  éclat, 
dans  loute  son  énergie,  dans  ses  plus  hautes  proportions,  aux  prises  avec  les  puissances  surnaturelles 
qui  la  confondent  sans  l'abaisser. 

L'empereur  a  dit  ses  malheurs ,  sa  volonté ,  son  espoir  à  la  France.  A  sa  voix ,  le  peuple  s'est  ému  ; 
il  a  oublié  ses  griefs  et  donné  ses  enfants.  En  quelques  mois  ,  une  nouvelle  armée  a  été  formée  ;  elle 
est  prête  à  entrer  en  campagne.  Les  débris  de  la  grande  armée  l'attendent  sur  l'Elbe. 

Avant  de  quitter  Paris,  Na])oléon  ,  averti  par  l'échauffourée  de  Mallet,  essaie  de  mettre  son  gou- 
vernement à  l'abri  des  dangers  que  son  absence  peut  faire  naître,  en  confiant  l'exercice  du  suprême 
pouvoir  à  l'impératrice  Marie-Louise,  et  en  établissant  auprès  d'elle  un  conseil  de  régence.  Pour  se 
débarrasser  des  inquiétudes  que  pourrait  lui  causer  éventuellement  la  rupture  avec  le  saint-siége,  il 
s'efforce  d'amener  Pie  VII  à  un  arrangement,  et  il  parvient  à  lui  faire  signer  un  nouveau  concordat 
qui  est  aussitôt  publié,  bien  que  le  pape,  cédant  à  une  nouvelle  influence,  ait  déjà  voulu  le  rétracter. 
Mais,  au  milieu  des  vastes  préparatifs  qui  s'exécutent  sous  son  active  et  irrésistible  impulsion ,  Na- 
poléon prévoit  qu'arrivé  sur  l'Elbe  il  n'aura  plus  seulement  en  face  les  armées  du  czar,  et  que  ses 
alliés  de  Berlin  et  de  Vienne  ,  qui  furent  toujours  ses  annemis  secrets  ,  laisseront  éclater  leurs  dispo- 
sitions hostiles.  La  dernière  levée  de  trois  cent  cinquante  mille  hommes  lui  paraît  donc  insuffisante, 
et  il  en  ordonne  une  nouvelle  de  cent  quatre-vingt  mille.  Le  peuple,  quoiqu'il  n'ait  plus  son  enthou- 
siasme des  temps  voisins  de  Marengo  et  d'Austerlitz,  se  soumet  encore  avec  une  patriotique  résigna- 
tion au  nouveau  sacrifice  que  les  circonstances  lui  imposent.  Cependant  les  classes  fortunées ,  qui  sont 
les  plus  intéressées  à  la  défense  du  sol ,  s'efforcent  d'échapper  ,  à  prix  d'argent,  au  tribut  de  la  con- 
scription. Chaque  famille,  émue  par  les  dangers  prochains  du  soldat,  épuise  ses  dernières  ressources 
[lour  libérer  les  siens  du  service  militaire.  Napoléon  n'ignore  pas  que  cette  répugnance  pour  le  métier 
des  armes  ne  fait  que  s'accroître  à  mesure  que  les  périls  et  les  besoins  de  l'empire  augmentent.  Mais 
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c'est  une  contagion  qu'il  est  devenu  impossible  d'arrêter;  seulement  on  peut  en  atténuer  les  effets. 
Si  les  conditions  élevées  ont  acheté  chèrement  jusiju'ici  le  droit  de  rester  étrangères  aux  fatigues  du 
soldat,  on  peut,  quand  le  salut  de  IKtat  l'exige ,  rendre  ce  droit  moins  al^jlu,  et  les  emjK-cbcr  de 
s'isoler  entièrem»'ni ,  au  moyen  de  leur  or,  de  la  lutte  sanglante  ditiia  la«iuelle  le  pays  est  engagé.  Ce 
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s<'rn  donc  à  rllcs  à  fournir  un  contingent  do  dix  mille  hommes,  dont  on  ^)rmem  quatre  n^imcnlsd»* 
gardes  d  honneur,  et  nul  HacritUc  p^'cumuiro  ne  |Niurrn  exempter  de  ce  wrvu^o  exlraonlinairv  h-s  fiU 
de  famille  que  l  autorité  ilésigncra.  l'n  sénatus-con^tulte  du:ia\nl  iNlUmmsacrt»  cille  mourv. 

rtpeiidiint  le  bruil  du  canon  de  la  Bereaina  avait  ele  réveiller  dan»  Hartwell  I**  ch«'f  d-    I  «  nt.iÏMin 
de  HourUm,  et  relever  si**  es|}V£gi>c«.-si.  I^i  e  ntrerevuluUun,  oinjurt't' ju»t|ui»hi  |»nr  un      ,      i  n»onl 
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prescjuc  fiibukux  do  courage  civil  et  d'héroïsme  militaire,  parut  désormais  possible  à  Louis  XVllL 
Il  pensa  que  si  la  vertu  guerrière  du  soldat  français  restait  inaltérable  au  milieu  des  revers  ,  l'enthou- 
siasme patriotique  du  citoyen  était  du  moins  assez  refroidi  pour  que  l'étranger  pût  espérer  de  ne 
plus  rencontrer  en  Franco  l'élan  universel  qui  avait  rendu  vaines  toutes  les  coalitions  antérieures. 
Plein  de  cette  idée ,  le  prétciulant  publia  en  vVngleterre ,  et  fit  répandre  sur  le  continent  une  proclama- 
tion dans  laquelle  il  s'adressait  surtout  à  la  lassitude  du  peuple,  exploitar\t  adroitement  l'opinion 
commune  qui  attribuait  à  Napoléon  la  prolongation  de  la  guerre,  et  promettant,  entre  autres  choses, 
"  d'al)olir  la  conscription.  -  L'empereur  sembla  n'attacher  aucune  importance  à  cette  publication  ;  il 
n'en  prit  pas  même  occasion  de  surveiller  ou  d'écarter  les  anciens  royalistes  dont  il  avait  rempli  toutes 
les  administrations  ,  et  auxquels  il  avait  même  confié  quelques-uns  des  premiers  postes  de  l'État. 
Mais  ce  qui  se  passait  en  Allemagne  excitait  davantage  son  attention  et  sa  sollicitude. 

L'orage  grondait  dans  les  villes  hanséatiques  ;  le  sol  de  la  Germanie  ,  miné  sur  tous  les  points  par 
les  affiliations  secrètes,  était  menacé  d'effrayantes  explosions  ;  les  insurrections  populaires  avaient 
même  déjà  amené  la  suspension  de  la  constitution  dans  la  32^=  division  militaire  (Hambourg).  La  jeu- 
nesse des  universités  était  à  la  tête  de  ce  mouvement  ;  elle  prêchait  la  haine  du  nom  français  et  l'hor- 
reur du  joug  étranger,  en  invoquant  les  idées  libérales  qui  avaient  fait  le  salut  et  la  gloire  de  la  France  ; 
et  les  princes  ,  armés  depuis  si  longtemps  contre  ces  mêmes  idées  ,  encourageaient  en  secret  ou  favo- 
risaient ouvertement  ce  qu'ils  ont  appelé  plus  tard  des  »  menées  démagogiques.  » 

Étrange  situation  !  la  guerre  de  1813  n'est,  au  fond,  pour  les  rois,  que  la  continuation  de  la  guerre 
de  1792;  c'est  toujours  la  guerre  contre  la  révolution  ;  et  leur  langage  offre  néanmoins  le  contraste  le 
plus  frappant  avec  celui  de  Pilnitz  et  de  Coblentz  !  Au  lieu  de  continuer  à  appeler  à  leur  aide  les  pré- 
jugés politiques  et  religieux  des  peuples  contre  la  démocratie  française,  ils  soulèvent  aujourd'hui  l'in- 
telligence ,  la  raison  philosophique  et  le  patriotisme  des  peuples ,  au  nom  de  la  liberté,  contre  le  despo- 
tisme de  la  France.  La  liberté  a  donc  fait  plus  que  vaincre  les  rois  ;  elle  les  a  condamnés  à  l'hypocrisie, 
et  elle  a  converti  les  nations.  C'est  en  Prusse  surtout  que  se  manifeste  ce  grand  changement.  Napoléon 
s'apercevra  trop  tard  qu'une  franche  propagande  lui  aurait  préparé  de  puissants  auxiliaires  là  où  ses 
revers  lui  font  rencontrer  d'implacables  ennemis  ;  et  on  l'entendra  dire  alors  avec  regret  :  "  Mon  plus 
grand  tort  a  peut-être  été  de  n'avoir  pas  détrôné  le  roi  de  Prusse  lorsque  je  pouvais  si  aisément  le 
faire.  Après  Friedland  ,  j'aurais  dû  retirer  la  Silésie  à  la  Prusse  ,  et  abandonner  cette  province  à  la 
Saxe;  le  roi  de  Prusse  et  les  Prussiens  étaient  trop  humiliés  pour  ne  pas  chercher  à  se  venger  à  la 
première  occasion.  Si  j'en  eusse  agi  ainsi,  si  je  leur  eusse  donné  une  constitution  libre,  et  que  j'eusse 
délivré  les  paysans  de  l'esclavage  féodal ,  la  nation  aurait  été  contente.  »  (O'  Méara.) 

La  Prusse  est  donc  décidément  ennemie  ,  et  non-seulement  la  nation  que  Napoléon  a  laissée  im- 
prudemment dans  les  fers ,  mais  aussi  le  prince  qu'il  a  généreusement  maintenu  sur  le  trône.  Le 
simulacre  de  réprobation  dont  fut  frappé  le  général  Yorck  par  son  souverain  n'a  pu  couvrir  longtemps 
les  dispositions  du  cabinet  de  Berlin,  qui  éclatent  chaque  jour  en  actes  de  malveillance  et  d'hostilité. 
L'empereur  est  impatient  de  tirer  vengeance  de  cette  défection ,  et  de  punir  le  mensonge  qui  l'a 
cachée  pendant  deux  mois.  Dès  les  premiers  jours  d'avril,  il  rend  solennelle,  par  une  démarche 
officielle  ,  la  guerre  que  le  monarque  prussien  lui  fait  activement  sans  oser  la  déclarer ,  et  il  se  prépare 
à  marcher  vers  l'Elbe. 

Mais  un  autre  ennemi  s'annonce  parmi  les  puissances  du  Nord.  Bernadette  ne  se  borne  plus  à 
traiter  avec  les  Russes ,  il  veut  se  battre  contre  les  Français.  En  août  1812,  et  à  la  fameuse  entrevue 
d'Abo,  il  avait  dit  à  Alexandre,  qui  se  montrait  fermen)ent  disposé  à  repousser  toute  proposition 
pacifique  :  "  Cette  résolution  affi'anchira  l'Europe  !  •>  Et  le  czar ,  touché  des  paroles  et  des  manières 
obséquieuses  du  vieux  soldat  de  la  république  française  ,  lui  avait  garanti  la  possession  du  trône  de 
Suède  et  fait  espérer  même  la  couronne  de  France.  Après  les  désastres  de  la  campagne  de  Moscou, 
Bernadotte  croit  le  moment  venu  de  marcher  au  but  qu'on  a  laissé  entrevoir  à  son  ambition,  et,  sous 
l'apparence  d'un  dévouement  exclusif  aux  intérêts  de  sa  patrie  adoptive,  il  cherche  à  satisfaire  la 
jalousie  invétérée  qu'il  manifesta  au  18  brumaire,  et  à  réaliser  les  chimériques  espérances  dont  un 
prince  habile  l'a  bercé.  "  S'il  avait  eu  le  jugement  et  l'âme  à  la  hauteur  de  la  situation,  a  dit  Napo- 
léon ,  s'il  avait  été  bon  Suédois ,  ainsi  qu'il  l'a  prétendu ,  il  pouvait  rétablir  le  lustre  et  la  puissance 
de  sa  nouvelle  patrie,  reprendre  la  Finlande  et  enlever  Pétersbourg avant  que  j'eusse  atteint  Moscou. 
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Mais  il  cède  à  des  ressentiments  personnels,  à  une  sotte  vanitt'* ,  à  de  petites  passions.  La  tête  lui 
tourne,  à  lui  Jacobin  ,  de  se  voir  recherrhé  par  des  souverains  d'ancienne  race,  de  se  trouver  en  con- 
f.'rence  do  politique  et  d'amitié  avec  un  empereur  de  toutes  les  Russies,  qui  ne  lui  épargne  aucune 

cajolerie  !  - 

Avant  d'entrer  en  lice  et  de  se  ranger  sous  les  drapeaux  dc-s  ennemis  de  la  France.  Bernadotte 

voulut  colorer  sa 
résolution  aux  ^ 
yeux  de  l'Europe 
et  de  la  pfjstérité , 
en  faisant  inter- 
venir les  intérêts 
commerciaux  de 
la  Suède ,  com- 
promis par  le  blo- 
cus continental.  Il 
écrivit  en  consé- 
quence à  Napo- 
léon une  lettre 
fjui  devait  servir- 
de  préambule 
apologétique  à  sa 
conduite ,  et  dans 
laquelle  il  accu- 
sait celui  qui  fut 
tour  à  tour  son 
rival  et  son  maî- 
tre d'avoir  pro- 
vocpié  toutes  les 
guerres  précéden- 
tes et  d'avoir  fait 
eouler  le  sang 
d'un  million 

d'hommes,  pour 
le  sucrés  d 'un  sy.s- 
tème  (jui  bles.siiit 
les  droits  et  rui- 
nait le  comineree 
de  touti-s  les  na 
tions.  -  Les  cala- 
milt's  (lu  eoiili- 
netit ,  (li.sait-il  iii 
terminant,  récla- 
ment la  paix  ,  t't 
Votre  Majesté  ne 
doit  |)aH  la  re- 
pousser. - 

N'npoléon  ne  re|Kiussuit  pax  la  paix;  il  la  voulait  s<Hilement.  mnlgn^  ses  malheurs,  comme  nu  milieu 
de  ses  triomphe.s,  8ur  la  luise  des  engagem»  nts  pris  i\  Tdsitl  ;  cl  IVrnorUoHe.  (|ui  avait  félioUé  Ahxnndne 
sur  sa  persévérance  guerrière,  savait  bien  «jue  cv  n'était  pas  au  cabinet  des  Tuileries  que  In  pn>lon- 
gation  des  hostililt's  ilevait  être  attribuée,  mais  i\  ceux  qui  ne  tenaient  aucun  compte  de  la  (oi  pmmiso 
àTilsitt.  et  de  l'amitié  jurée  i\  Erfurlh 

Ce  n'était  tpie  sur  le  champ  de  bataille  tpio  \a|)ol«'«on  |>ouvnit  n^jvmdrf  nux  snngînnt<  irpiwhr^  ot 
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aux  insoloiilcs  ivcrimiiiulioiis  dont  il  rlail  l'objet  do  hx  part  de  son  ancien  lieutenant ,  qui  allait  »  livrer 
à  nos  ennemis,  ••  selon  les  expressions  du  Mémorial,  »  la  clef  de  notre  politiijue,  la  tactique  do  nos 
armées,  et  leur  montrer  le  chemin  du  sol  sacré!  •>  L'empereur  quitta  donc  Saint-Cloud,  à  la  mi-avril, 
pour  courir  au  nouveau  rendez-vous  que  l'Europe  septentrionale  lui  donnait  en  Allemagne. 

L'armée  française  ,  obligée  de  jeter  de  nombreuses  garnisons  dans  les  places  fortes  qu'elle  avait 
laissées  sur  ses  derrières ,  depuis  Dantzick  jusqu'à  Magdebourg,  était  alors  établie  sur  la  Saale ,  et  sous 
les  ordres  du  vice-roi.  Dresde  et  Lei])sick  étaient  au  pouvoir  des  Prussiens  et  des  Russes;  le  roi  de 
Saxe  était  contraint  d'abandonner  ses  États  et  de  chercher  un  abri  sous  le  canon  de  la  France;  de 
toutes  parts  les  ennemis  de  Napoléon  gagnaient  du  terrain,  et  mettaient  à  profit  son  absence  du  milieu 
de  ses  troupes. 

Mais  Napoléon  va  reparaître  au  camp.  Il  arrive  à  Erfurth  le  25  avril,  pendant  que  le  maréchal  Noy 
s'empare  de  Weissenfels,  après  un  combat  qui  lui  fait  dire  •■  qu'il  n'a  jamais  vu  à  la  fois  plus  d'en- 
thousiasme et  de  sang-froid  dans  l'infanterie  ;  »  et  la  nouvelle  campagne  se  trouve  aussi  glorieusement 
ouverte  par  le  même  .soldat  qui ,  à  travers  tant  de  désastres,  a  si  vaillamment  fermé  la  dernière.  Le 
résultat  de  ce  premier  succès  est  de  rejeter  l'ennemi  sur  la  rive  droite  de  la  Saale,  et  d'opérer  la  jonc- 
tion de  l'armée  que  le  vice-roi  a  ramenée  de  Pologne  avec  celle  que  l'empereur  amène  de  Franco. 

Napoléon  porte  son  quartier  général  à  Weissenfels,  et  fait  jeter  trois  ponts  sur  la  Saale.  Là  ,  il 
apprend  un  de  ces  traits  de  courage  et  d'audace  dont  nos  fastes  militaires  sont  remplis,  et  qui  lui  fournit 
l'occasion  de  constater  ,  à  la  satisfaction  de  l'orgueil  national ,  que  la  mauvaise  fortune  n'a  rien  changé 
à  la  supériorité  morale  et  au  caractère  indomptable  du  soldat  français.  Un  colonel  prussien,  à  la  tête 
d'une  centaine  de  hussards,  a  enveloppé  quinze  grenadiers  du  L3°  de  ligne,  entre  Saalfeld  et  léna,  et 
il  leur  a  crié  de  se  rendre.  Pour  toute  réponse  ,  le  sergent  l'a  ajusté ,  et  l'a  étendu  roide  mort.  Les 
autres  grenadiers  se  sont  aussitôt  mis  en  tirailleurs  ,  ont  tué  sept  Prussiens ,  et  les  hussards  ont  pris  la 

fuite. 

Le  1"  mai ,  le  maréchal  Ney ,  poursuivant  ses  succès  sous  les  yeux  de  Napoléon  ,  se  porte  en  avant 
avec  la  division  Souham  ,  dont  il  forme  quatre  carrés.  Il  passe  au  pas  de  charge,  et  au  cri  de  Vivo 
l'empereur!  le  défilé  de  Poserna  que  défendent  six  pièces  de  canon  et  trois  lignes  de  cavalerie.  Les 
divisions  Gérard  ,  ÎNIarchand  ,  Brenier  et  Ricard  le  suivent,  et  en  quelques  heures  quinze  mille  cava- 
liers, sous  les  ordres  de  Wintzingerode,  sont  chassés  par  quinze  mille  fantassins  de  la  belle  plaine 
qui  s'étend  des  hauteurs  de  Weissenfels  jusqu'à  l'Elbe.  La  cavalerie  de  la  garde  ,  commandée  par  le 
maréchal  Bessières,  a  soutenu  notre  infanterie,  et  quoiqu'elle  n'ait  pas  été  engagée,  c'est  elle  qui  sup- 
porte la  principale  perte  de  la  journée.  "  Par  une  de  ces  fatalités  dont  l'histoire  de  la  guerre  est  pleine, 
dit  Napoléon  dans  son  rapport  à  l'impératrice,  le  premier  coup  de  canon  qui  a  été  tiré  dans  cette 


journée  a  coupé  le  poignet  au  duc  d'Is^trie,  lui  a  percé  la  poitrine  et  l'a  jeté  roide  mort.  Il  s'était  avancé 
à  cinq  cents  pas  du  côté  des  tirailleurs  pour  bien  reconnaître  la  plaine.  Ce  maréchal,  qu'on  peut  à 
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juste  titip  nommer  lirave  et  juste,  était  recommandable  autant  par  son  coup  d'œil  militaire,  par  sa 
grande  exp(''rience  de  l'arme  de  la  cavalerie ,  que  par  ses  qualités  civiles  et  son  attachement  à  l'em- 
pereur. Sa  mort  sur  le  champ  d'honneur  est  la  plus  digne  d'envie;  elle  a  été  si  rapide,  qu'elle  a  dû 
être  sans  douleur.  Il  est  peu  do  pertes  qui  pussent  être  plus  sensibles  au  cœur  de  l'empereur.  L'armée 
et  la  France  entière  partageront  la  douleur  que  Sa  Majesté  a  ressentie  '.  » 

Dans  la  nuit  du  l*'  au  2  mai .  Napoléon  établit  son  quartier  général  à  Lutzen ,  que  le  combat  de  la 
veille  nous  avait  livré.  La  jeune  et  la  vieille  garde  entouraient  l'empereur  et  formaient  la  droite  de 
l'armée.  Ney.  placé  au  cr ntre,  occupait  Kaia;  le  vice-roi  commandait  la  gauche  ,  appuyée  à  I  Elst»-r 
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Le2 .  à  ilix  heures  (lu  malin ,  ilm»'*  celle  mcun"  plnme  (ju  avait  ri'ndin'  c«lMire  In  viriion*  ili>  Husiavc- 
A«lolphe,  l'armée  s'ébrnnlii  souh  les  veux  même  de  l'empereur  de  RiK-iie  et  du  mi  de  Pn»»**.  qui 
étaient  vernis  rnnimer  par  hur  pnWnce  l'ardeur  guerrirn*  de  h  urs  s«ildats,  Iji  principale  nttnqoe  des 
coalisé»  fut  diritjée  sur  le  centre  tie  l'armée  française.  D«^  massi»-*  innoml>ribl«>s  de  Husv^  ri  ôc  Pn»*- 
siens  nuirrhi-rt-nt  en  rangs  serrés  vers  Kaia  .  oùK'  mnn'Thnl  N«  y  eut  i\  soutenir  un  rhiv  tcrnble  L'en- 
nemi ,  favorisé  à  la  fois  par  'e  nond»re  «  t  par  le  terrain  ,  semblnit  ne  |vis  douter  «lu  sucrJ^.  Il  n\-nit  une 
cavalerie  formidal'l'"    «t  \.\  ^\'>^T,'  i'\n'\\  riNfi'i>  *iiiii»i  'iw  ^Inçon^  '•*  «l'n»  !••<  niMi'i*s  ili*  îr»  nu<<«ii>    ^T»^>•i  nu 

•  I/em|¥'reiir  W»  rluirp-n  il'annniuiT  Iiii-ihimiii'  h  \a  mnnTlwle  H.'s.'nfn**  l.i  nnifi  ilo  Mtn  iliu<(rr  rymtx  ;  <ta  iHIrr 
rommonr.iii  .lin^i  : 

•  Mil  «•iiiisiMc ,  voln*  mari  r^t  morl  au  rluimp  il'hnnniMir.  \ji  porte  qiio  >oU!t  faite*  c(  rrllr  cW»  vm  rnf.mt<  i«*| 
l^mmle  sjins  doulr,  in  mienne  \'t*l  (i.iVAnUip>  rnrttn*.  I.i>  dur  li'Nlne  e»(  m«^  lie  la  phm  briir  mortel  •»•  <r. 
Il  lniss(>  une  n<|tul;i(ii>n  .-kiins  l.irhe  ;  r'e»l  lo  |tlu<i  lirl  lii^nliui'  qu'il  «il  |hi  l^tirr  à  te*  enf^nU.  • 
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conuncncement  de  l'action  ,  l'enipcrcur  avait  dit  à  ses  troupes  :  <>  C'est  une  ])ataillc  d'Ég3pte;  une 
bonne  infanterie  doit  savoir  se  suffire.  ••  Et  les  troupes  étaient  impatientes  de  justifier  le  mot  du  grand 
capitaine.  Le  village  de  Kaïa  lut  pris  et  repris  plusieurs  fois;  il  resta  enfin  au  général  Gérard  qui, 
blessé  de  plusieurs  balles ,  ne  voulut  pas  quitter  le  champ  de  bataille ,  disant  que  le  moment  était  venu 
pour  tous  les  Français  qui  avaient  du  cœur  de  vaincre  ou  de  mourir. 


•#^.,.<?r 


Dragon  et  Sapeur  de  dragons. 

Malgré  ce  premier  avantage  et  toute  l'intrépidité  déployée  parles  cinq  divisions  du  corps  du  maré- 
chal Ney,  la  victoire  était  loin  cependant  d'être  décidée  en  faveur  de  nos  armes.  Les  Russes  ne  se 
lassaient  pas  de  combattre,  et  s'attaquaient  avec  acharnement  à  notre  centre  qu'ils  espéraient  tou- 
jours enfoncer.  Un  instant  ils  purent  croire  que  le  succès  couronnerait  leur  valeureuse  obstination.  Quel- 
ques bataillons  ,  accablés  par  le  nombre,  fléchirent  un  moment  et  se  débandèrent;  le  village  de  Kaïa 
tomba  une  fois  encore  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  mais  Napoléon  survint,  et  tout  ce  qui  avait  plié  se  rallia 
pour  marcher  en  avant,  au  cri  de  Vive  l'empereur!  C'était  beaucoup  d'avoir  arrêté  ce  commencement 
de  déroute;  il  s'agissait  maintenant  de  gagner  la  bataille  par  une  manœuvre  décisive.  Tandis  que  le 
prince  Eugène  et  le  maréchal  Macdonald  attaquaient  les  ailes  et  la  réserve  de  l'ennemi ,  et  que  le  gé- 
néral Bertrand  accourait  pour  se  mettre  en  ligne,  Napoléon  ordonne  au  maréchal  Mortier  de  conduire 
la  jeune  garde,  tête  baissée,  à  Kaïa ,  d'emporter  ce  village  et  d'y  faire  passer  par  les  armes  tout  ce  qui 
résisterait.  Il  chargea  ensuite  son  aide  de  camp  ,  le  général  Drouot ,  de  placer  une  batterie  de  quatre- 
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vingts  pièces  en  tête  de  la  vieille  garde,  qui  devait  soutenir  le  centre,  et  s'appuyer  elle-même  à  notre 
cavalerie  rangcje  en  bataille  sur  les  derrières.  Ces  ordres  furent  promptement  exécutés.  La  batterie, 
dirigée  par  les  généraux  Dulauloy,  Drouot  et  Devaux,  porta  rapidement  l'épouvante  et  la  mort  dans 
les  rangs  ennemis.  Ce  fut  le  tour  des  Prussiens  et  des  Russes  de  fléchir  et  de  se  débander  Mais  cette 
fois  la  débandade  ne  fut  pas  partielle  et  instantanée,  comme  l'avait  été  celle  de  quelques-uns  de  nos 
bataillons;  elle  devint  bientôt,  dans  l'autre  camp,  générale  et  définitive.  Mortier  reprit  Kaia  sans 
coup  férir,  et  le  général  Bertrand  arriva  à  temps  pour  achever  la  déroute  des  vaincus. 

C<!tte  victoire  remplit  de  joie  l'âme  de  Napoléon,  Il  avait  retrouvé  dans  ses  jeunes  srjldats  toute  la 
valeur  de  ses  vieux  compagnons  d'armes.  ••  Il  y  a  vingt  ans ,  dit-il .  que  je  commande  des  armées 
françaises;  je  n'ai  pas  encore  vu  autant  de  bravoure  et  de  dévouement.  »  C'était  la  grande  armée  (jui 
avait  reparu  pour  détromper  ceux  qui  la  supposaient  ensevelie  à  jamais  dans  les  déserts  du  Nord. 
Avec  elle  l'empereur  se  flatte  de  rétablir  facilement  le  prestige  de  son  nom  et  l'ascendant  de  sa  mora- 
lité ("Il  Europe.  "  Si  tous  les  souverains  et  les  ministres  qui  dirigent  leurs  cabinets,  dit-il,  pouvaient 
avoir  été  présents  sur  ce  champ  de  bataille,  ils  renonceraient  à  l'espoir  de  faire  rétrograder  l'étoile  de 
la  France.  ••  (  Rapport  ofRciel.  )  Une  armée  de  cent  cinquante  à  deux  cent  mille  hommes  avait  été  mise 
en  pleine  déroute  par  moins  de  la  moitié  de  l'armée  française,  déjà  si  considérablement  réduite  par  la 
fatale  issue  de  la  dernière  campagne.  Les  Russes  et  les  Prussiens  avaient  eu  une  trentaine  de  milit- 
hommes  tués  ou  blessés  ;  la  perte  des  Français  .s'éleva  à  dix  mille. 

Le  lendemain  de  cette  mémorable  journée.  Napoléon  se  livra  avec  son  armée  à  l'un  de  ces  épanche- 
incnts  solennels  qu'il  se  plaisait  tant  à  renouveler,  parce  (ju'il  en  connaissait  la  magique  influence,  et 
dont  le  ton  sublime  de  camaraderie,  toujours  accablant  pour  l'ennemi ,  était  la  plus  belle  des  récom- 
penses pour  le  soldat  français,  justement  fier  d'être  interpellé  et  ap[)Iau(li  à  la  fare  du  monde,  par  le 
grand  homme  que  le  monde  admirait.  Voici  un  extrait  dv  la  proclamation  qui  fut  ptiblit'r,  le  *i  mai  au 
quartier  in)périal  de  Lutzen  : 

"  Soldats , 

"  Je  suis  content  de  vous  !  Vous  avez  rempli  mon  attente  !  Vous  avez  suppléé  à  tout  par  votre  l>unne 
volonté  et  par  votre  bravoure.  Vous  avez,  dans  la  célèbre  journée  du  2  mai.  défait  et  mis  en  déroute 
l'armée  russe  et  [irussienne  ,  commandée  par  l'empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse.  Vous  avez 
ajouté  un  nouveau  lustre  à  la  gloire  de  mes  aigles.  Vous  avez  montré  tout  ce  dont  est  capable  le  sang 
Irançais.  La  bataille  de  Lutzen  sera  mise  au-dessus  dt^  batailles  d'Austerlitz,  d  léna,  de  Friedlaiid 
et  de  la  .Moscowa  '. ..  •• 
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Suite  de  la  campagne  de  1813. 

ATTLE  à  Lutzcn  ,  l'armée  combinée  d'Alexandre  et  de  Frédéric-Guil- 
laume se  hâta  de  repasser  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe.  Le  11  mai, 
Napoléon  se  rendit  maître  de  Dresde,  et  le  lendemain,  il  fut  à  la  ren- 
contre du  roi  de  Saxe,  qui  fit  sa  rentrée  solennelle  dans  sa  capitale, 
au  son  des  cloches  et  aux  acclamations  d'un  peuple  immense.  L'em- 
pereur se  tint  constamment  à  cheval  à  côté  de  ce  vénérable  prince,  et 
il  le  reconduisit  ainsi  jusqu'à  son  palais,  au  bruit  du  canon. 

Après  cette  restauration  triomphale  de  son  fidèle  allié ,  le  premier 
usage  que  fit  Napoléon  de  sa  victoire  fut  de  proposer  aux  vaincus  la 
réunion  immédiate  d'un  congrès,  à  Prague,  pour  la  négociation  de  la  paix  générale.  Mais  les  offres 
du  vainqueur  de  Lutzen  ne  furent  pas  mieux  accueillies  que  celles  du  conquérant  de  Moscou.  Napo- 
léon s'aperçut  même,  aux  menées  diplomatiques  dont  ses  agents  lui  apportaient  le  secret,  que 
"  l'abîme  couvert  de  fleurs,  sur  lequel  il  avait  posé  le  pied  en  se  mariant ,  »  était  prêt  à  s'ouvrir  devant 
lui,  et  que  l'heure  de  la  défection  approchait  pour  son  auguste  beau-père.  Il  dissimula  néanmoins  ses 
griefs  et  ses  inquiétudes,  et  se  contenta  d'envoyer  le  prince  Eugène  en  Italie,  avec  mission  d'y 
organiser  une  armée  défensive,  pour  le  cas  où  l'Autriche  viendrait  à  se  déclarer  contre  nous.  En 
se  séparant  du  vice-roi ,  Napoléon  n'oublia  pas  de  lui  donner  un  témoignage  éclatant  de  sa  satisfac- 
tion pour  les  services  éminents  qu'il  avait  rerlilus  à  l'armée  depuis  le  commencement  de  la  dernière 
campagne  :  il  érigea  en  duché  le  palais  de  Bologne  et  la  terre  de  Galliera,  appartenant  à  son  domaine 
privé,  et  il  en  fit  don  à  la  princesse  de  Bologne,  fille  aînée  d'Eugène. 

L'empereur  était  encore  à  Dresde  lorsqu'il  apprit  la  capitulation  de  Spandau.  Cet  événement ,  qui 
était  d'un  funeste  exemple  pour  les  autres  garnisons,  Tirrita  vivement,  et  il  fit  aussitôt  arrêter  et 
traduire  devant  une  commission  de  maréchaux  le  général  qui  commandait  la  place,  ainsi  que  les 
membres  du  conseil  de  défense  qui  n'avaient  pas  protesté.  "  Si  la  garnison  de  Spandau ,  dit-il  ensuite, 
a  rendu  sans  siège  une  place  forte  environnée  de  marais,  et  a  souscrit  à  une  capitulation  qui  doit  être 
l'objet  d'une  enquête  et  d'un  jugement ,  la  conduite  qu'a  tenue  la  garnison  de  Wittemberg  a  été  bien 
différente.  Le  général  Lapoype  s'est  parfaitement  conduit,  et  a  soutenu  l'honneur  des  armes  dans  la 
défense  de  ce  point  important,  qui  du  reste  est  une  mauvaise  place,  n'ayant  qu'une  enceinte  à  moitié 
détruite,  et  qui  ne  pouvait  devoir  sa  résistance  qu'au  couiage  de  ses  défenseurs.  «  (Rapport  officiel  à 
limpératrice.  ) 

Napoléon  ,  n'attendant  plus  rien  de  ses  propositions  pacifiques,  sortit  de  Dresde  le  18  mai  pour  so 
porter  dans  la  Lusace  et  y  poursuivre  le  cours  de  sea  opérations  militaires.  En  peu  de  jours,  i    eut 
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ohlenu  de  nouveaux  et  éclatants  succèi.  L>:  l')  ,  Lauriblon  avait  battu  le  général  York  à  Weissy;  le 
20  et  le  "21 ,  l'empereur  gagna  en  personne  les  batailles  de  Btutzen  et  de  Wurtchen  '  ;  le  22 ,  1  arrière- 
garde  des  Russes ,  vivement  poursuivie  par  le  général  Reynier ,  fut  atteinte  et  mise  en  déroute  sur  les 
hauteurs  de  Reichenbach.  Mais  la  (in  de  cette  journée  fut  signal<'e  par  une  nouvelle  perte .  plus  cruelle 
encore  pour  Napoléon  que  toutes  celles  qu'il  avait  subies  jus(iue-là,  plus  douloureuse  pour  son  cœur 
que  celles  même  de  Bessières  et  de  Lannes.  Vers  les  sept  heures  du  soir,  le  grand  maréclial  du  palais, 
Duroc ,  étant  à  causer ,  sur  une  petite  éminence  et  à  une  assez  grande  distance  du  feu  ,  avec  le  ma- 
réchal Mortier  et  le  général  Kirgener,  tous  les  trois  pied  à  terre ,  un  boulet  rasa  de  près  le  duc  de 
T révise,  ouvrit  le  bas-ventre  à  Duroc  et  renversa  le  général  Kirgener,  qui  c^ta  mort  sur  le  coup. 
I)ès'(|ue  l'empereur  fut 


instruit  de  ce  funeste  évé- 
nement,  il  courut  chez 
Duroc,  (jui  respirait  en- 
core ,  et  qui  avait  con- 
servé tout  son  sang-froid. 
Duroc  serra  la  main  de 
Napoléon  et  la  [)orla  à  ses 
lèvres.  -  Toute  ma  vie, 
lui  dit-il ,  a  été  consacrée 
à  votre  service ,  et  je  ne 
la  regrette;  (jue  par  l'uti- 
lité dont  elle  pouvait  vous 
être  encore  !  —  Duroc  , 
répondit  l'empereur,  il  est 
une  autre  vie!  c'est  là  que 
vous  irez  m'attcndre ,  et 
que  nous  nous  rclrouvc- 


a 


f(. 


rons  un  jour.  —  Oui ,  sire ,  mais  ce  sera  dans  trente  ans  ,  quand  vous  aurez  triomphé  de  vos  eimcniis 
et  réalisé  toutes  les  espérances  de  notre  patrie...  J'ai  vécu  en  honnête  homme;  je  ne  roc  reproche  rien . 
Je  laisse  une  fille,  Votre  Majesté  lui  servira  de  père.  » 

Napoléon ,  profondément  attendri ,  prit  alors  la  main  droite  de  Duroc  dans  la  sienne  et  resta  un 
«|uart  d  heure  la  tête  ap[iuyée  sur  la  main  gauciie  de  son  vieux  camarade  sans  pouvoir  proférer  une 
|)arole.  Duroc  rompit  le  premier  le  silence,  pour  épargner  un  plus  long  déchirenjcnt  ù  l'àme  du  grand 
homme  (jui  n'avait  pas  cessé  d'être  son  ami  en  devenant  son  maître.  -  Ah  !  »ire  ,  lui  dil-il ,  idlez-vous- 
enl  ce  spectacle  vous  peine!  »  Napoléon  céda  i\  celte  dernière  sollicitude  de  l'amitié;  il  quitta  Duruc 
sans  pouvoir  lui  dire  autre  chose  que  ces  mots  :  •  Adieu  donc  ,  mon  ami  !  ••  et  il  eut  besoin  de  s'ap- 
puyer sur  le  maréchal  Soult  et  sur  Cuulincourt  pour  retourner  dans  sa  tente ,  où  il  ne  voulut  recevoir 
personne  pendiint  toute  la  nuit. 

I,c  jour  suivant,  le  général  Revmer  oblml  un  nouvel  a\anlage  sur  les  Russes,  nu  combat  de  Gorbu 
Le  21,  le  maréchal  Ney  força  le  passage  de  la  Neiss,  et  Ie2i>.  nu  matin,  il  était  au  delà  de  la  Qu 
faisant  son  entrée  dans  Bunlzlau  ,  où  l'empereur  arriva  dans  lu  soirée.  C'était  dans  celle  ville  que  ic 
vieux  Kutusow  était  mort  de))ii!s  (juelques  semaines. 

Un  légir  échec  .  efi.-,uyé  le  2(J  par  le  général  .Maison  ,  devant  lu  ville  d'Hayimu,  n'arrêta  p"  '  "  ::- 
temps  le  cours  dos  succès  et  la  marche  victorieuse  de  l'urintH;  français*'.  P'-x  • 

Sébastiani  s'emparnît ,  à  Spri»ltau  ,  d'un  convoi  considérable .  tandis  i|ue  le  u 

à  Mtiyer^werila,  le  corps  prus.Men  de  Hulow. 

L  alarme  ,  qui  s'était  déjà  mamf«'Hli'i>  à  Ik'ilin  ,  commençait  à  !•>''<"  Prislau 
riston.  Ix's  souverains  alliés,  quoii)u'iU  fussent  toujours  rés4>!ii.   , 
le  droit  public  «le  la  vinlle  Kunipe  n'annut  pas  rrtnpiaii-  h- 
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nécessilo  de  suïîpi'iulro  les  liostilitôs,  boit  pour  se  relever  des  di^failes  journalières  qu'ils  éprouvaient 
depuis  un  mois ,  soit  pour  donner  à  lu  lenteur  autriciiienne  le  temps  de  couver  la  défection  qui  devait 
faire  tourner  contre  Napoléon  toutes  les  chances  de  la  campagne.  Le  29,  à  dix  heures  du  matin  ,  le 
comte  Schowaloir,  aide  de  camp  de  l'empereur  de  Russie,  et  le  général  prussien  Kleist,  se  présentè- 
rent au.\  avant-postes  rraii(;ais ,  [loui'  proposer  un  armistice  que  le  duc  de  Vicence  négocia  avec  eux, 


1 


-v.fedW^^- 


Gendariti';  d'élite  (garde  imiu-nale). 


d'abord  au  couvent  de  Watelstadt,  [jrès  de  Lignitz,  et  ensuite  au  village  neutralisé  de  Peichcrwitz,  où 
il  fut  conclu  et  signé  le  4  juin ,  trois  jours  après  l'entrée  de  Lauriston  dans  la  capitale  de  la  Silésie. 

Le  terme  de  l'armistice  fut  fixé  au  20  juillet.  Napoléon  insista  pour  faire  accepter  l'offre  d'un  congrès 
à  Prague;  et,  afin  de  gêner  la  marche  ténébreuse  et  hostile  du  conseil  aulique,  il  proposa  de  s'en  rap- 
porter à  la  médiation  de  l'empereur  d'Autriche. 

La  diplomatie  étrangère  évita  de  se  prononcer.  Elle  ne  voulait  (^ue  gngner  ilu  temps;  et,  dans  ce 
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but,  M.  de  Meltemich  sut  profiter  des  nutinagements  et  de  la  déférence  que  Napoléon  montrait  envers 
son  beau-pèro  pour  obtenir  du  vainqueur  de  Lutzen  et  de  Bautzen  la  prolongation  de  l'armistice  jus- 
qu'au 10  aoiît.  Mais ,  ce  délai  expiré ,  la  Prusse  et  la  Russie  trouvant  les  cons<îquences  morales  de  nos 
premiers  succès  suffisamment  affaiblies,  et  l'Autriche  ayant  pris  à  l'aise  toutes  ses  mesures  pour  bien 
préparer  sa  défection  et  la  rendre  funeste,  le  plus  p«/ssible,  à  l'armée  française,  les  généraux  d'Alexandre 
et  de  Frédéric-Guillaume  dénoncèrent  la  fin  de  l'armistice,  le  11  août,  à  midi,  pendant  que  le  ministre 
de  l'empereur  François  adressait  à  notre  ambassadeur  près  la  cour  de  Vienne,  M.  de  Xarbonne,  la 
déclaration  de  guerre  du  cabinet  autrichien  contre  la  France.  Ce  fut  alors  que  Napoléon  découvrit  toute 
la  profondeur  de  l'abîme  sur  lequel  il  avait  posé  le  pied  en  s'alliant  à  la  maison  de  Lorraine  ,  en  cher- 
chant à  enter  la  gloire  de  sa  jeune  dynastie  sur  l'orgueil  des  vieilles  races  royales. 

Un  événement  judiciaire  venait  de  causer  im  grand  scandale  dans  tout  l'empire.  Les  préposés  de 
l'octroi  d'Anvers .  accusés  de  déprédation  et  notoirement  coupables  ,  avaient  échappé  à  la  peine  qu'ils 
avaient  encourue,  en  corrompant  des  membres  du  jury.  Dès  que  Tempereur  fut  instruit  de  ce  déplo- 
raltle  acquittement,  il  en  témoigna  la  plus  vive  indignation,  et  se  hâta  d'écrire  au  grand  juge,  ministre 
<le  la  justice,  pour  qu'il  eût  à  ordonner  une  enquête  sur  les  manœuvres  honteuses  qui  avaient  préparé 
l'impunité  et  le  triomphe  du  crime. 

-  Notre  intention  ,  lui  dit-il ,  est  qu'en  vertu  du  paragraphe  4  de  l'article  55  du  titre  5  des  constitu- 
tions de  l'empire,  vous  nous  présentiez,  dans  un  conseil  privé,  un  projet  de  sénatus-consulte  pour 
annuler  le  jugement  de  la  cour  d'assises  do  Bruxelles  et  envoyer  cette  affaire  à  la  cour  de  cassation . 
qui  désignera  une  cour  impériale  par-devant  laquelle  la  procédure  sera  recommencée  et  jugée,  les 
chambres  réunies  et  sans  jury.  Nous  désirons  que,  si  la  corniption  est  active  à  éluder  reflTet  des  lois, 
h"»  comipt'  urs  sachent  que  les  lois ,  dans  leur  sagesse  .  ont  su  pourvoir  à  tout.  - 

C'était  donner  à  la  dictature  impériale  sa  plus  grande  extension.  La  volonté  du  maître  ne  recon- 
naissait rien  au-dessus  d'elle,  pas  plus  dans  le  domaine  de  la  justice  que  dans  celui  de  la  politique,  et. 
quand  la  morale  publique  lui  paraissait  scandaleusement  outragée,  il  lui  fallait  une  éclatante  répara- 
tion, quelque  violence  que  l'on  dût  faire  aux  textes  constitutionnels.  Quoique  ce  mépris  des  garanties 
et  des  formes  légales  n'eût  pour  but  que  d'assurer  à  la  loi  son  efficacité,  à  la  concussion  et  à  la  forfai- 
ture leur  juste  châtiment,  les  hommes  qui  se  préoccupaient  avant  tout  des  dangers  de  l'arbitraire  et 
(|ui  voyaient,  dans  un  pareil  exemple,  la  ruine  complète  de  l'indépendance  du  pouvoir  judiciaire,  ces 
hommes  s'écrièrent ,  appuyt's  sur  l'autorité  de  Montesquieu  ,  que  là  où  le  pouvoir  exé»  utif  intr^^•enall 
«lans  les  jugements,  il  y  avait  monstruosité  dans  le  gouvernement.  De  ce  nombre  fut  le  pn'fet  même 
d'Anvers.  1  intègre  Voyer  d'An^enson.  Il  aima  mieux  se  démettre  de  ses  fonctions  que  de  prêter  son 
concours  à  In  sj-ijucstration  des  biens  des  accusés  absous,  durant  la  seconde  pn-venlion  ù  la<]urlle  ils 
furent  S4)umis. 
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Snito  (lo  !;i  campagne  do  1813. 

31  N  nouveau  rendez-vous  semblait  fixé  à  Dresde;  les  souverains  du  Nord,  les 
princes  de  l'Allemagne  y  accouraient  de  toutes  parts,  non  pas  pour  y  re- 
composer le  salon  des  rois  et  l'entourage  adulateur  de  1812,  mais  pour 
-,_  former  autour  de  Napoléon  un  cercle  étroit  d'ennemis  implacables. 
'*^-"'*  Deux  cent  mille  Russes,  Prussiens  et  Autrichiens,  commandés  par 
^  l'empereur  de  Russie ,  le  roi  de  Prusse  et  le  prince  de  Schwartzenberg , 
traversaient  rapidement  la  Bohême  pour  envahir  la  Saxe ,  et  prendre  posi- 
^^.î^*^^;:  tion  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe.  Cent  mille  hommes ,  sous  les  ordres  de 
=^'-^'"*^  Blûcher  et  Sacken  ,  manœuvraient  en  Silésie;  et  cent  dix  mille  hommes,  , 
]iarmi  lesquels  figuraient  les  nombreux  corps  de  volontaires  qu'avait  produit  l'élan  du  patriotisme 
o-ermanique,  s'avançaient,  sur  toute  la  ligne  de  Hambourg  à  Berlin  ,  à  la  rencontre  des  Français. 

L'avantage  du  nombre  était  donc  incontestablement  acquis  aux  puissances  alliées ,  qui  trouvaient 
d'ailleurs  un  formidable  auxiliaire  dans  l'esprit  insurrectionnel  des  populations  allemandes.  Tant  do 
chances  favorables,  tant  d'éléments  de  succès  n'avaient  pas  sufïi  toutefois  à  la  coalition  pour  lui  faire 
espérer  de  vaincre  la  révolution  française  dans  la  personne  du  plus  illustre  de  ses  enfants.  Il  lui  avait 
fallu  gagner,  séduire,  embaucher  deux  autres  enfants  de  cette  même  révolution,  et  obtenir  d'eux  le 
•  secret  de  la  science  militaire  et  du  prestige  guerrier  qui  avaient  fait  la  grandeur  de  leur  mère  et  leur 
propre  élévation.  Moreau,  préférant  tout  à  coup  la  familiarité  d'un  autocrate  à  l'hospitalité  d'un  peuple 
libre,  avait  abandonné  l'heureuse  terre  de  Wasinghton  pour  aller  exercer  auprès  d'Alexandre  le  rôle 
de  conseiller  intime ,  et  il  se  trouvait  alors  à  la  grande  armée  de  Bohême,  sous  l'étendard  moscovite  , 
en  face  du  drapeau  de  la  France.  Bernadotte,  selon  l'expression  du  Mémorial,  "  donnait  à  nos  ennemis 
la  clef  de  notre  politique,  la  tactique  de  nos  armées;  il  leur  montrait  le  chemin  du  sol  sacré!  •■  c'était 
lui  qui  commandait  en  avant  de  Berlin. 

Le  peuple  français  avait  donc  bien  sagement  distribué  son  admiration  ,  son  estime  et  sa  confiance, 
quand,  aux  approches  du  18  brumaire  ou  sons  le  consulat ,  il  avait  refusé  d'attacher  les  destinées  do 
la  révolution  ù  tout  autre  nom  que  celui  de  Bonaparte  ,  et  cpi'il  avait  proclamé  ce  nom  le  premi(M' 
parmi  les  patriotes,  sans  se  laisser  tromper  par  certaines  allures  de  ré[)u!)licanisme  inflexible,  et  on 
dépit  de  quelques  protestations  isolées  qui  voulaient  faire  de  Bernadotte  et  de  Moreau  les  Brutus  et 
les  Catons  de  l'époque.  Que  les  vétérans  du  club  du  Manège  et  les  anciens  affiliés  de  la  société  des 
Philadelphes  se  hâtent  d'abjurer  leur  imprévoyante  prédilection  et  de  reconnaître  la  supériorité,  l'in- 
faillibilité de  l'instinct  national.  Le  chef  de  l'opposition  de  l'an  viii  remplace  aujourd'hui  Brunswick; 
le  chef  de  l'opposition  de  180i  a  succédé  à  Souwarow...  Di(ni  l'a  voulu  ainsi  pour  que  la  pensée  et 
l'enthousiasme  du  grand  peuple  fussent  justifiés,  et  dans  celui  qu'il  avait  choisi,  et  dans  ceux  qu'il 
avait  repoussés. 

Que  Bernadotte  et  Moreau  rendent  maintenant  le  secours  df>  leur  rxpériericoot  de  leur  liras  funeste 
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à  la  fortune  do  Napoléon,  peu  importo  :  s'il  succombe,  il  sera,  lui,  au  moment  de  sa  chute,  ce  qu'il  fut 

au  jour  de  son  élévation  ,  «  l'homme  de  la  France,  -  tandis  que  ses  anciens  rivaux  ne  trouveront  dans 

le  succès  même  que  la  honte  et  le  remords  éternellement  attachés  au  litre  de  transfuges  et  de  seni- 

teurs  de  l'étranger  '. 

Murât  a  aussi  fait  craindre  pour  sa  fidélité,  pour  sa  gloire...  11  est  écrit,  sur  l'une  des  pages  de  ses 

destinées,  qu'il  reniera  ,  qu'il  trahira  son  bienfaiteur,  son  ami ,  son  frëre!  Mais  Iheure  de  la  félonie  et 

de  l'opprobre  n'a  pas  encore  sonné  pour  lui.  Le  H  août,  Murât  a  réparu  au  camp  de  Dresde,  et  il 

vient  combattre  encore  les  ennemis  de  Napoléon  et  de  la  France. 

Cependant  la  campagne  recommence  sous  d'heureux  auspices  pour  l'armée  française.  Napoléon 

s'est  porté  à  la  rencontre  d'Alexandre  et  du  roi  de  Prusse,  a  forcé  les  débouchés  de  la  Bt)hcme,  s'est 

emparé  de  Gobel ,   de   Rum- 

bourg  et  de  Georgenthal ,  et , 

après   s'être    avancé    jusqu'à 

vingt  lieues  de  Prague,  il  est 

revenu  à  Ziltau  ,  d'où  il  va  re- 
joindre, en  toute  hâte,  l'armée 

de  Silé.sie,  (|ui  a  besoin  di'  sa 

présence.  Le  21  ,  à  la  puinte 

du  jour,  il  est  à  Lœwenberg, 

où  il  fait  jeter  des  ponts  sur  le 

Rober,  (|u'il  passe  dans  la  jour- 
née, malgré  le  feu  de  l'ennemi, 

(|ui  estculbutt'  et  poursuivi  jus- 

(lu'ùGoldberg  Le  23,  nouvelle 

atta(iue.  Le  général  Gérard , 

f|ui  débouche  par  la  gauche , 

enfonce  et  disperse  une  colonne 

de  vingt- ciruj  mille  Prussiens, 

tandis (juc,  sur  la  droite,  t'iens- 
herg  est  pris  et  repris ,  et  que 
la  déroute  d<-s  alliés  est  enfin 
décidée  pur  une  charge  inq)é- 
tueusc  et  meurtrière  du  13Ô* 
régiment. 

Mais  tous  ces  avantages , 
remporti's  tn  SiU'Nie  ,  rotnit 
sans  influence  sur  la  marche 
de  la  grande  armée  de  Rolième,  qui  s'avance  menaçante  sur  la  capitale  de  In  Saxe.  Naiv>|éon.  nvrrli 
de  ce  mouvement,  lais.se  aussitôt  le  (onunandement  de  l'armée  de  Silési»'  au  >!nn''ch:d  Mncflonald.  et 
accourt  avec  Ncy  au  secours  de  Dresde.  Arrivera-t-il  ii  temps?  D.'jj\  lu  ville  i^t  onvelopixV'  |V»r  île* 
masses  innombrables  (|ui  déUiuchent  de  toutes  parts  pour  écrnsor  In  faible  nrm<'e  du  maréchal  Saint - 
Cyr.  retranchée  derrière  les  palissades  des  faubourgs.  D«"s  f»  nêtrcs  de  son  palais,  le  vieux  fê- 
la déviustalion  des  In-lles  i  nnqagnes  qui  environnent  sa  cnpitnic,  et  il  mêle  sa  dcmleurà  la  ronsu  rnaiion 
de  sts  sujets.  Tout  ntmonce  ^\nv  Dresde  va  toinl)or  au  pouvoir  des  Austrt>-RuvMS.  et  que  le  martVhnl 
Saint -Cyr  ne  pourra  résister  longtenqH  à  S<*hwar/enlH'rg.  La  fidélité  des  .  '  '        i  senenl 

encore  sous  nos  dnq^enux  en  est  ébninléo;  doux  régiments  de  hussanls  woijii  m-  !i5  j';i--«  i»t  «'i  1  en- 
nemi. Bientôt  l«*s  habitants  parleront  de  se  rendnv 

Mnis  tout  i\  coup  \ap<)h'i)n  parait  :  le  2(i ,  à  dix  heures  du  matin  .  il  tr"  •>•-=-  ■"•  "-'<>p  le  pont  de 
Dri>sde,  et  ses  troupes  le  suivent  nu  pns  de  charjje.  Dès  ce  luome"^    '■•   ;  ■■ jj. ....  ..i  «  .•.-'..'    'a 

'  Il  t>st  jn.<«(e  liitilrfoJH  ilVlHblir  une  (imtinction  entrr  n<<rn;iil*lii'  cl  Moroau.  l\*' 
ci  l'étiMitliie  de  în»j«  tlevoin»  en\en»  U  Frnnre  i»l  envi  • 
ri^H  (le  celle-ci ,  |Hiiiv;iil  se  croin»  |»lii!«  Sm^loi'»  «|ue  Kr.ii 


S4l»t  Cyr. 
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confianco  a  reparu.  Lo  peuple  de  Dresde,  en  voyant  défiler  les  cuiras^ers  de  Latour-Maubnurg , 
pousse  des  cris  de  joie,  comme  s'il  lisait  sur  ces  figures  guerrières  le  présage  du  sahit  de  la  ville. 

En  arrivant ,  Icmpeiieur  veut  savoir  d'abord  quels  préparatifs  de  défense  l'on  a  faits,  et  il  est  bientôt 
satisfait  d'apprendre  (ju'il  n'a  que  son  approbation  à  donner  à  toutes  les  mesures  prises  parle  maré- 
chal Saint-Cvr.  Tranquille  sur  ce  point,  il  monte  alors  au  château,  et  y  rassure  par  sa  présence  la 
famille  royale ,  (]ui  songeait  à  fuir. 

Sa  visite  ne  dure  qu'un  instant.  11  est  impatient  de  voir  par  lui-même  le  nombre ,  la  position  et  les 
mouvements  de  l'ennemi ,  et  il  marche  rapidement,  dans  ce  but,  vers  l'une  des  portes  de  la  ville,  à 
travers  une  population  l)ienveillante  qui  cherche ,  sur  le  front  calme  et  serein  du  grand  capitaine ,  le 
o-a^e  de  sa  propre  sécurité.  A  une  heure,  Napoléon  est  à  l'extrémité  du  faubourg  de  Pilnitz;  il  met 
pied  à  terre  et  parcourt  toute  l'enceinte  extérieure  de  la  ville,  en  se  rapprochant  assez  des  avant-postes 
ennemis  pour  qu'une  balle  morte  vienne  atteindre  à  ses  côtés  le  jeune  page  qui  l'accompagne. 

A  trois  heures,  le  signal  de  l'attaque  est  donné  par  trois  coups  de  canon  qui  partent  des  batteries 
de  l'armée  austro-russe.  A  ce  signal  ,  l'ennemi ,  qui  couronne  toutes  les  hauteurs  dont  la  ville  est 
entourée,  descend  dans  la  plaine  et  se  porte  avec  impétuosité  sur  nos  redoutes.  Il  est  excité  par  la 
présence  des  souverains,  et  déjà  ,  dans  l'ivresse  de  ce  premier  élan  ,  il  s'est  cru  vainqueur,  et  s'est  mis 
à  crier  ;  Paris  !  Paris  !  Mais  bientôt  le  soldat  français  fait  sentir,  à  son  tour,  la  vigueur  de  ses  coups,  et 
son  empereur  est  là  aussi  qui  veille  à  l'honneur  de  ses  aigles.  En  un  instant  la  lutte  devient  générale 
et  terrible  Les  réserves  elles-mêmes  sont  engagées  ;  des  obus  et  boulets  tombent  dans  la  ville.  Napo- 
léon comprend  qu'il  n'a  pas  un  moment  à  perdre  pour  fixer  le  sort  du  combat,  et  pour  sauver  la  capitale 
du  seul  allié  qui  lui  reste  fidèle.  Il  jette,  sur  le  flanc  droit  de  l'ennemi,  Murât  et  sa  cavalerie,  et ,  sur  le 
flanc  gauche,  le  corps  du  duc  de  Trévise.  Puis  il  fait  déboucher,  par  les  portes  de  Pirna  et  de  Plauen, 
quatre  divisions  de  la  jeune  garde,  commandées  parleurs  dignes  chefs,  les  généraux  Dumontier,  Bar- 
rois,  Decouz  et  Roguet,  placés  eux-mêmes  sous  les  ordres  du  brave  prince  de  la  Moscowa.  L'appari- 
tion de  ces  deux  colonnes  change  aussitôt  l'aspect  de  la  bataille.  Tout  plie  et  se  retire  devant  la  jeune 
garde.  Ces  assaillants,  naguère  si  fiers  et  si  présomptueux,  sont  poursuivis  maintenant  dans  toutes  les 
directions,  et  abandonnent  la  plaine  qu'ils  avaient  envahie  avec  tant  d'ardeur,  et  que  les  cuirassiers 
balaj-ent  presque  sans  résistance. 

"  L'empereur  est  dans  Dresde!  il  n'en  faut  plus  douter,  s'écrie  alors  le  prince  de  Schwartzenberg  ; 
le  moment  favorable  pour  enlever  la  ville  est  perdu  !  ne  songeons  plus  qu'à  nous  rallier.  » 

L'empereur  venait  en  effet  de  constater  sa  présence,  non-seulement  par  les  savantes  dispositions  et 

les   hnbiles   manœuvres  ^_^ 

qu'il    avait   ordonnées,  ^         . ,  "  "'  "  -77j, — .- 

mais  aussi  par  son  active 

participation  aux  efforts 

héroïques  et  aux  périls  de 

son  armée.  ••  Napoléon, 

au  milieu  d'une  grêle  de 

boulets  et  de  balles,  dit 

un   écrivain   allemand , 

témoin  oculaire,  passe 

au  grand  galop  dans  le 

Schloss-Gass ,  pour  ga- 
gner la  porte  du  lac  et 

la  barrière  de  Lippodis- 

walde.  Après  s'y  être  ar- 
rêté un  instant ,  il  court 

sur  le  champ  de  bataille  ;  un  officier  de  sa  suite  est  tué  à  côté  de  lui ,  et  plusieurs  de  ses  aides  de 

camp  sont  blessés.  -  (Récit  de  ce  qui  s'est  passé  à  Dresde,  par  un  Saxon  ,  témoin  oculaire,  le  major 

d'Odeleben.) 

Ce  n'est  qu'à  neuf  heures  du  soir  que  le  bruit  du  canon  cesse  de  se  faire  entendre.  A  onze  heures  , 

l'empereur  est  encore  debout,  parcourant  les  bivacs,  cherchant  à  reconnaître  lui-même  la  ligne  enne- 
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mie  et  préparant  ses  calculs  et  ses  plans  pour  le  lendemain.  A  minuit ,  il  est  rentré  au  château;  mais 
avant  de  se  mettre  au  lit,  il  ajipelle  Berthier  dans  son  cabinet ,  et  lui  dicte  des  ordres  qui  sont 
aussitôt  expédiés  à  tous  les  généraux  commandant  des  corps  d'armée,  afin  que  chacun  d'eux  soit 
prêt,  dès  le  matin,  à  seconder  le  génie  de  l'empereur  pour  le  succès  de  la  nouvelle  journée  qui  >e 
prépare. 

Cependant  un  corps  autrichien,  qu'une  distribution  d'eau-de-ue  a  fait  revenir  de  l'abattement  où 
l'armée  du  prince  de  Schwartzenberg  avait  été  plongée  par  sa  défaite  de  la  veille ,  a  tente  une  sur- 
prise, à  la  faveur  de  la  nuit ,  sur  la  porte  de  Plauon.  Mais  il  y  a  trouvé  le  général  Dumoustier  et  le 
colonel  Cambrone  :  Dumoustier  r[ui  a  la  jambe  fracassée,  et  qui  veut  encore  <  i.inbattre;  Canibrune 
(jui  fait  repentir  les  assaillants  de  leur  audace,  en  leur  prenant  un  balai!  n  tout  entier  et  un 
drapeau. 

Cette  attaque  nocturne  annonce  que  les  alliés ,  si  complètement  mis  en  déroute  dans  la  journée 
du  26,  ne  se  tiennent  pas  pour  définitivement  vaincus,  et  que  l'on  doit  s'attendre  à  les  voir  revenir 
au  conjbat.  Napoléon  l'a  prévu,  quand  il  a  envoyé  dans  la  nuit  à  tous  ses  lieutenants  des  instructions 
si  pressantes.  Dès  six  heures  du  matin  ,  malgré  la  boue  et  la  pluie,  il  est  à  cheval,  et  il  sort  par  la 
porte  de  Freyberg  pour  aller  examiner  encore  les  lieux  ,  étudier  le  terrain  où  la  lutte  va  recommencer. 
Sur  les  hauteurs  qu'il  a  en  face,  une  lacune  se  fait  remarquer.  Le  corps  du  général  autrichien,  Klénau, 
n'a  piis  encore  occupé  la  position  qui  lui  a  été  assignée.  L'empereur  ordonne  aussitôt  à  Murât  et  à 
Victor  de  se  porter  sur  ce  point  et  d'y  devancer  l'ennemi.  Le  roi  de  Xaples  et  le  duc  de  Bellune  exé- 
cutent ce  mouvement  avec  promptitude.  A  neuf  heures  du  malin ,  ils  sont  maîtres  de  la  position  ;  mais 
une  vive  canorinale  s'est  engagée  au  centre;  l'artillerie  y  soutient  le  principal  effort  de  la  bttaille. 
-  C'est  là .  dit  le  Manuscril  de  1813 ,  que  le  soldat  français  subit  les  lois  les  plus  dures  de  la  taciiqnc 
niolerne.  Rongeant  le  frein  (jui  relient  son  ardeur,  il  reste  des  heures  entières  immobile,  en  butic 
aux  boulets  dont  les  deux  lignes  font  un  échange  continuel.  " 

A  onze  heures,  Mural  est  déjà  au  delà  des  gorges  de  Plaucn.  On  l'a  vu,  le  sabre  à  la  main,  scn 
manteau  brodé  d'or  retroussé  sur  l'épaule ,  charger  à  la  tête  des  carabiniers  et  des  cuirassiers  et  ^e 
précipiter  sur  l'infanterie  autrichienne.  Son  succès ,  auquel  Victor  et  Latour-Maubourg  ont  glorieuse- 
ment concouru,  est  désormais  complet;  l'aile  gauche  des  alliés  est  écrasée. 

Leur  aile  droite  n'est  pas  plus  heureuse;  elle  fuit  devant  la  jeune  garde  dont  l'empereur  est  venu 
lui-même  partager  le  danger  et  le  triomphe. 

Sur  tous  les  points,  la  valeur  français*?  se  montre  aussi  brillante  et  aussi  soutenue  qu'aux  plus  U'iks 
journées  de  notre  histoire  militaire.  Deux  bataillons  de  la  vieille  garde,  les  seuls  de  cette  orme  qui 
aient  été  engagés,  n'ont  comliatlu  qu'à  la  baïonnette  et  ont  culbuté  tout  ce  qu'ils  ont  renix>nlré  sur 
leur  pas.sage.  Mortier,  Saint-Cyr  et  Nun.souty  ne  se  sont  pas  moins  distingués  que  Murât,  Victor  il 
Latour-Maul)ourg.  Cet  ensem- 
ble admirable  de  tous  les  cou- 
r.iges  et  de  tous  les  talents, 
Inrmé  ^ous  les  auspices  du  gé-- 
nie,  devait  être  couronn»'*  d'un 
résultat  décisif.  A  trois  heures, 
la  bataille  de  Dresde  est  défini 
tivement  gagnée  par  Na|)olé()ii 
1.4's  monarqu(>s  alliés,  menace 
de  perdre  leur  communicatioD 
avec  lu  Dohème,  sont  (»M 
de  |H»urv»)ir  à  leur  sùnie ,  ei 
prennent  le  parti  de  lu  lelruite 
laissjint  au  {KmNoir  du  vaui- 
ipieur  vini;t  cinq  t\  tn-nte  mille 
prisonniers. I murante  drapeaux 

et  soixante  pièces  de  camm.  L«'  premier  coup  de  cnnon,  tiré  des  batteries  do  In  pnr'  •  •' — >'•>'-    a 
bli»ssé  mortellement  le  général  Morea'i.  !>■  ciel  n'n  pus  voulu  que  le  vainqueur  de   11 ,., ..  ,ul 


^ 


348  IIISTOIKE  DE   LEMrKRELJR  NAPOLEON. 

le  tiMiips  d'aggraver  son  criiiiu  et  de  perpétuer  sa  honte  sur  les  tiuunps  de  bataille,  et  il  a  fait  cesser  le 
scandale  de  la  présence  d'un  tel  homme  au  milieu  des  Russes!... 

L'empereur  peut  croire  que  la  protection  divine  lui  revient,  en  voyant  le  parricide  si  promptement 
atteint  et  puni  dans  son  ancien  compétiteur  et  la  défection  si  vigoureusement  châtiée  dans  ses  alliés  de 
Vieime  et  de  Berlin.  Ce  n'est  malheureusement  qu'une  illusion  qui  passera  vite.  Il  en  est  venu  à  ce 
point  que  les  plus  beaux  faits  d'armes  ne  le  sauveront  pas  d'une  chute  prochaine.  Séparé  de  l'esprit 
libéral ,  qui  se  dresse  fièrement  contre  lui  du  milieu  de  la  jeunesse  allemande ,  il  se  trouve  poussé 
en  dehors  de  sa  mission  primitive  :  l'homme  politique  va  finir  en  Napoléon.  Mais  comme  son  génie 
lui  reste  fidèle ,  et  que  la  nationalité  française  est  toujours  incarnée  en  lui ,  il  tombera  du  trône 
sans  être  déchu  de  sa  gloire  ;  il  tombera ,  en  grandissant  toujours  pour  la  postérité  ,  en  renou- 
velant ,  jusqu'à  la  dernière  heure  de  son  existence  souveraine ,  les  mêmes  prodiges  dont  il  éton- 
nait le  monde  quand  il  travaillait  encore  à  son  élévation ,  ou  qu'il  était  parvenu  à  Tapogée  de  sa 
puissance. 

Le  czar,  le  roi  de  Prusse,  le  prince  de  Schwartzenberg  fuient  donc  encore  une  fois  devant  l'aigle 
de  France,  emportant  avec  eux  Moreau  expirant.  Ils  ont  hâte  de  gagner  les  défilés  de  la  Bohême. 
Napoléon  les  fait  poursuivre  vivement.  IMais  un  de  ses  généraux,  qui  présume  trop  de  la  valeur  de 
ses  troupes  et  de  sa  propre  bravoure,  essaye,  avec  une  poignée  de  soldats  intrépides,  de  barrer  le 
passage  à  toute  une  armée.  Le  général  Vandamme,  oubliant,  selon  la  remarque  de  l'empereur, 
"  (^u'il  faut  faire  un  pont  d'or,  ou  opposer  une  barrière  d'acier,  à  une  armée  qui  fuit,  »  et  qu'il 
n'est  pas  assez  fort  pour  former  cette  barrière  d'acier;  le  général  Vandamne  se  jette  dans  les 
gorges  de  Kulm  ,  et  tente  d'y  arrêter  la  grande  armée  vaincue  à  Dresde.  Mais  après  des  efforts 
inouïs  et  une  résistance  désespérée  qui  font  éprouver  une  perte  considérable  à  l'ennemi,  le  général 
français  est  accablé  par  le  nombre.  11  disparaît  dans  la  mêlée;  on  le  croit  mort.  Son  corps  d'armée 
tout  entier  est  fait  prisonnier,  et  l'on  apprend  bientôt  qu'il  est  tombé  lui-même  au  pouvoir  des  Austro- 
Russes. 

Cet  échec  isolé ,  qui  coûta  plus  de  dix  mille  hommes  à  l'armée  française ,  atténua  les  effets  de  la 
bataille  de  Dresde.  De  funestes  événements  se  passaient  ailleurs ,  presque  en  même  temps  ,  à 
l'armée  de  Silésie.  Les  grandes  pluies  avaient  amené  le  débordement  des  rivières.  L'eau  couvrait 
toutes  les  routes;  les  ponts  étaient  emportés,  nos  divers  corps  privés  de  communications  entre  eux. 
Dans  une  position  aussi  périlleuse,  le  maréchal  Macdonald  fut  obligé  de  repasser  le  Bober,  la  Queisse 
et  la  Neisse,  après  avoir  perdu,  à  Lœwenberg ,  la  plus  grande  partie  de  la  division  Puthod ,  dont  les 
débris  se  sauvèrent  à  la  nage. 

Napoléon ,  laissant  la  grande  armée  ennemie  comme  enfermée  dans  les  montagnes  de  la  Bohême , 
s'achemina  vers  la  Silésie ,  et  rencontra  le  corps  de  Macdonald  sur  les  hauteurs  de  Hochkirch ,  le  4 
septembre.  Le  même  jour,  il  fit  reprendre  l'offensive  à  cette  armée,  attaqua  l'ennemi,  le  débusqua  des 
hauteurs  du  Wolenberg,  le  poursuivit  pendant  toute  la  journée  du  5,  jusqu'à  Gœrlitz,  le  força  à 
repasser  précipitamment  la  Neisse  et  la  Queisse,  et  rentra ,  le  6  à  sept  heures  du  soir,  à  Dresde ,  où  il 
apprit  que  le  conseil  de  guerre  du  troisième  corps  d'armée  venait  de  condamner  à  mort  le  général 
Jomini ,  Suisse  de  nation,  chef  d'état- major  de  ce  corps,  pour  avoir  déserté  à  l'ennemi  au  moment 
de  la  reprise  des  hostilités. 

Cependant  le  maréchal  Oudinot  n'avait  pas  été  plus  heureux  dans  sa  marche  sur  Berlin,  que 
Macdonald,  en  Silésie.  Battu,  le  24  août,  à  Gross-Beeren ,  il  avait  été  remplacé  par  Ney,  qui,  après 
avoir  obtenu  quelque  avantage ,  le  5  septembre ,  sur  le  général  Tauensein ,  essuya ,  le  lendemain ,  une 
défaite  à  Juterbock ,  où  il  fut  attaqué  par  Bernadette  et  Bulow. 

Ainsi,  les  revers  commençaient  à  devenir  plus  fréquents  partout  où  l'empereur  n'était  pas. 
Napoléon  avait  dû  être  le  premier  à  s'en  apercevoir;  aussi ,  faisant  de  Dresde  le  centre  de  ses  opéra- 
tions, s'y  tint-il  en  quelque  sorte  à  cheval  sur  l'Elbe  ,  toujours  prêt  à  accourir  là  où  le  danger  serait  le 
plus  pressant,  toujours  en  mesure  de  surveiller  et  de  diriger  les  manœuvres  et  les  mouvements  des 
corps  nombreux  qui  composaient  son  armée.  Il  passa  de  la  sorte  le  mois  de  septembre  et  la  première 
moitié  d'octobre,  marchant,  tantôt  à  Schwartzenberg,  tantôt  à  Sacken  ,  tantôt  à  Blûcher  et  à  Berna- 
dette; battant  les  uns  àGeyersberg,  les  autres  à  Dessau,  et  leur  fai.sant  redouter  à  tous  la  rencontre 
du  bras  invincible  qui  semblait  jouir  du  privilège  de  l'ubiquité.  Mais  ces  triomphes  ne  faisaient  que 
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décimer  sfjn  armée,  déjà  si  affailjlie  par  les  désastres  de  la  aimpagne  précédente,  sans  détruire  le^j 
ressources  sans  cesse  renaissantes  des  armées  combinées.  Les  renforts  arrivaient  de  toutes  parts  à 
l'ennemi.  De  nouvelles  défections  allaient  tncore  lui  venir  en  aide.  J^  roi  de  Bavière  imitait  l'em- 
pereur d'Autriche ,  violant  la  foi  des  traités  et  brisant  les  liens  de  famille.  L  insurrection  so  propageait 
ensuite  sur  nos  derrières.  Des  corps  de  partisans  s'étaient  organisés  en  Saxe  et  en  Westphalie.  Le 
général  saxon  Thielmaim  avait  abandonné  nos  drapeaux  pour  se  mettre  à  la  tête  de  trois  mille 
coureurs  russes  et  prussiens,  et  il  avait  surpris,  à  Hauembourj,' ,  trois  ou  quatre  cents  malades  ,  qui 
lui  furent  repris  à  Freyboarg  par  le  général  Lefebvre-Desnouettes.  Dans  ce  mouvement  général  des 
populations  allemandes  contre  la  domination  française,  le  roi  de  W'estphalie ,  Jérôme  Bonaparte, 
avait  été  chassé  de  sa  capitale  et  obligé  de  se  retirer  sur  le  Rhin. 

A  la  nouvelle  de  la  défection  de  la  Bavière  et  des  dispositions  insurrectionnelles  qui  se  manifestaient 
dans  l'Allemagne  centrale,  Napoléon  comprit  qu'il  lui  serait  difficile  de  se  maintenir  sur  I  Elbe,  et  il 
songea  à  se  ra|)procher  des  frontières  de  France,  en  conservant  le  plus  possible  son  attitude  victorieuse. 
Mais  en  face  d'une  armée  innombrable,  (jue  les  défaites  les  plus  complètes  ne  pouvaient  amoindrir 
parce  qu'elle  s'alimentait  incessamment  des  recrues  de  toute  l'Kurope,  il  sentit  qu'une  levée  d'homme:» 
considérable  lui  était  devenue  nécessaire ,  et  il  fit  denmnder  au  sénat  deux  cent  quatre-vingt  mille 
conscrits,  par  l'impératrice  régente,  qui  prononça  à  cvito  ocrasinn ,  lo  7  octobre,  un  discours  que 
NajHiléon  lui  avait  adressé  de  son  quartier  général. 

Le  sénat ,  qui  s'était  toujours  montré  empressé  à  remplir  les  vœux  de  l'empereur,  ne  devait  pas  se 
faire  indocile  (juand  les  besoins  du  pays  devenaient  plus  grands  et  que  la  position  de  l'armée  franij-aisc 
à  l'étranger  nécessitait  de  prompts  secours  :  la  levée  d&  deux  cent  quatre-vingt  mille  consenti  fut 
donc  votée  sans  opposition. 

Napoléon  était  encore  sur  l'Elbe  maître  des  ponts  de  Dessau ,  d'Aken  et  de  Wartenbourg,  dont  li-s 
généraux  Rcynier  et  Bertrand  et  le  maréchal  Ney  s'étaient  emparés,  et  son  projet,  dit  le  rappott 
officiel ,  «  était  de  passer  ce  fleuve  ,  de  manœuvrer  sur  la  rive  droite ,  depuis  Haml>ourg  jusqu'à 
Dresde;  de  menacer  Potsdam  et  Berlin,  et  de  prendre  pour  centre  d'opération  Magdelwurg.  lorsque 
la  nouvelle  de  la  défection  des  Bavarois  le  fit  renoncer  à  ce  dessein  et  le  décida  à  se  retirer  sur 
Leipsick.  - 

Cette  résolution  combla  de  joie  les  censeurs  du  quartier  général ,  qui  voyaient  avec  peine  Naj^K-on 
incliner  à  tenter  un  coup  de  main  sur  Berlin  et  à  porter  la  gufrre  entre  l'Elbe  et  l'Oder,  quand  lU  ne 
désiraient  rien  tant  eux-mêmes  (jue  de  revenir  au  plus  vite  sur  le  Rhin. 

L'empereur  arriva  le  15  octobre  à  Leipsick,  où  étment  dt'jà  réunis  les  corps  df  Victor,  d  A  il 

et  de  Lauriston  ;  les  alliés  l'y  suivirent  de  près,  et,  par  un  mouvement  combiné  de  toutes  leur»  tui\es 
épurses,  ils  parvinrent  à  se  concentrer,  dès  le  IG,  autour  de  rarmé'e  française,  qui  se  trouva  nm>i 
arrêté'e  dans  su  marche,  au  midi  et  an  couchant  par  Schuurtzenberg  et  Giulay,  taillis  que  Bening^n 
et  Colloredo,  Blucher  et  Bernadotte  accouraient  sur  elle  de  lest  et  du  nord. 
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Ba'aillo  de  Viichau  et  de  Leipsick.  —  Dcfeclion  des  Saxons.  —  Issue  désastreuse  de  la  campagne. 

Retour  de  l'empereur  à  Paris. 

!^^  iNQ  cent  mille  hommes  se  trouvaient  en  présence  sous  les  murs  ou  dans  les 
Lî?^  environs  de  Leipsick;  une  grande  bataille  était  encore  devenue  inévitable. 
Dès  le  15,  Napoléon  ,  après  avoir  rassuré  le  roi  et  la  reine  de  Saxe,  qui 
étaient  venus  le  rejoindre  à  Leipsick,  se  mit  à  explorer  les  dehors  delà  ville 
et  à  visiter  les  divers  corps  d'armée  établis  dans  les  lieux  environnants.  Le 
reste  de  la  journée  et  une  partie  de  la  nuit  furent  consacrés  aux  préparatifs 
de  la  bataille  qui  paraissait  certaine  pour  le  lendemain. 

Le  16,  à  9  heures  du  matin,  le  signal  du  combat  fut  en  effet  donne,  au 
midi  de  Leipsick  ,  par  le  prince  de  Schwartzenberg  ;  mais  cette  attaque 
devint  bientôt  générale ,  et  elle  fut  soutenue  par  deux  cents  pièces  de 
canon.  Les  alliés  eurent  d'abord  l'avantage;  ils  menaçaient  les  villages  de Marklecberg  et  de  Dolitz, 
et  faisaient  plier  notre  droite  ,  lorsque  l'infanterie  de  Poniatowski  et  d'Augereau  et  la  cavalerie  du 
général  Milhaud  parvinrent  à  arrêter  de  ce  côté  les  progrès  de  l'ennemi. 

Au  centre  ,  Victor  et  Lauriston  conservèrent  Vachau  et  Lieberwalkwitz  malgré  les  efforts  du  prince 
de  Wurtemberg  et  des  généraux  Gorzakoff  etKlénau. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  l'empereur  de  résister  avec  succès  et  de  garder  ses  positions  ,  il  avait 
besoin,  plus  que  jamais,  d'un  triomphe  éclatant,  d'une  victoire  décisive;  et  quand  ses  ennemis 
échouaient  dans  leurs  premières  attaques ,  il  devait  les  attaquer  vivement  à  son  tour,  sans  leur  donner 
le  temps  de  faire  cesser  le  désordre  et  le  découragement  dans  leurs  colonnes,  et  de  remplacer  par  des 
troupes  fraîches  les  corps  fatigués  et  battus  :  c'est  ce  que  fit  Napoléon. 

Lançant  à  gauche  Macdonald  et  Sébastian!  sur  Klénau  ,  et  donnant  ordre  à  Mortier  d'aller  soutenir 
Lauriston  avec  deux  divisions  de  la  jeune  garde,  il  envoya  à  droite  Oudinot  pour  appuyer  Victor  , 
tandis  que  Curial  marcha  sur  Dolitz  afin  de  renforcer  Poniatowski.  Cent  cinquante  pièces  de  l'artillerie 
de  la  garde,  dirigées  par  le  général  Drouot ,  vinrent  protéger  ces  divers  inouvements. 

Tout  le  monde,  généraux  et  soldats,  remplit  les  vœux  du  grand  capitaine.  Victor  et  Oudinot  , 
menant  le  prince  de  Wurtemberg  l'épée  dans  les  reins ,  le  chassèrent  devant  eux  jusqu'à  Gossa. 
Mortier  et  Lauriston  ne  traitèrent  pas  mieux  le  corps  de  Klénau,  Macdonald  et  Sébastiani  obtinrent 
de  leur  côté  un  succès  complot ,  et  Poniatowski  rendit  vaines  toutes  les  tentatives  combinées  des 
Pruisiens ,  des  Russes  et  des  Autrichiens  pour  lui  faire  abandonner  sa  position  sur  les  bords  de  la 
Plei.ss. 

L'empereur  Alexandre,  voyant  que  la  bataille  de  Vachau  allait  être  perdue,  se  décida  à  faire  donner 
non-seulement  ses  réserves  ,  mais  son  escorte  même  ,  au  risque  de  compromettre  sa  propre  sûreté  ;  il 
accourut  sur  le  point  le  plus  menacé  et  lança  les  Cosacjues  de  la  garde  sur  la  cavalerie  française.  Cette 


CHAPITRE  (^T'ARAXTE-SIXIHME.  351 

résolution  oxtrêmo,  aussi  g(^n<Teuso  qu'impni'lpnte,  si  elle  pouvait  compromettre  la  personne  du  czar, 
préserva  toutefois  l'armée  des  alliés  d'une  défaite  complète.  Les  Cosaques  reprirent  vingt-quatre  des 
vingt  six  pièces  de  canon  qui  venaient  d'être  enlevées  aux  Rusiies;  les  réserves  autrichiennes  parurent 
ensuite.  «  Les  alliés  étaient  si  nombreux ,  dit  le  Mémorial  de  Sainte- Hé l'ene,  que  quand  leurs  troupes 
étaient  fatiguées,  elles  étaient  régulièrement  relevées  comme  à  la  parade.  »  Avec  une  telle  supériorité 
numérique,  ils  ne  pouvaient  guère  être  définitivement  battus  ;  aussi ,  malgré  les  prodiges  de  valeur  que 
fit  l'armée  française,  la  victoire  resta-t-clle  à  peu  près  indécise. 
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Mais  on  n  iLiail  pas  combatlu  soiilmu  ni  a  \  ailinii  ;  le  canon  s  était  fait  entendre  nuwi  «ir  m 
Pnrllia  et  ilu  côté  de  Lindenau.  Sur  la  Partlia.  Rlurhor,  qui  avait  é£nï'*'mpnt  pour  lui  rn>-nntiij:r  «bi 
nnnibre,  avait  fini  par  faire  pliir  le  rorp«» de  Marmont.  A  L>n<len'Ui .  (iiulny  avait  été  moins  beurt^ux 
que  le  fjénéial  I^Mtrand,  qui  avait  défendu  et  aniivé  1  »  route  de  France. 

]a'<*  alliés  perdirent  vinyt  mille  liommos  m  Vaihau.  Ia*  général  ntitriehien  Morfrld  ,  tombé  d«»  rhond 
au  milieu  d»s  bnionnettes  frauçaisej».  rendit  son  épée  nii  capitame  Pleinoaolve,  do  li  divi^nn  C-nn'. 
(  )n  compta,  dn  côté'  des  Kr  animais,  detix  mille  riiu]  cents  hommes  tant  tU''*'»  que.b  1 
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Latour-Mau bourg  eut  la  cuisse  emportée  par  un  boulet.  Napoléon  donna  des  éloges  à  la  conduite  de 
ses  lieutenants,  Victor,  Marmont,  Ney,  Oudinot,  Macdonald,  Augereau,  etc.,  il  signala  surtout  la 
bravoure  de  Lauriston  et  rhéroïque  intrépidité  de  Poniatowski,  qu'il  éleva  à  la  dignité  de  maréchal, 
Depuis  queli^ue  temps,  les  batailles  qui  semblaient  devoir  être  décisives  pour  l'empereur  Napoléon 
demeuraient  sans  résultat.  Lutzen  ,  Bautzen  et  Dresde  n'avaient  fait  qu'accroître  le  nombre  et  l'ardeur 
de  ses  ennemis  :  que  pouvait-il  donc  espérer  d'une  journée  où  le  succès  n'avait  pas  été  marqué  par  la 
déroute,  ni  même  par  la  retraite  des  coalisés  ?  En  rentrant  dans  sa  tente,  il  dut  se  préparer  à  combattre 
le  lendemain. 

Dans  la  soirée ,  on  lui  amena  son  prisonnier,  le  général  Merfeld ,  qu'il  avait  connu  à  Léoben ,  et  à 
qui  il  s'empressa  de  faire  rendre  son  épée.  Le  laissant  partir  ensuite  sur  parole,  il  le  chargea  de  pro- 
positions pacifiques  pour  l'empereur  d'Autriche,  et  il  lui  dit  au  moment  de  le  renvoyer  : 

"  On  se  trompe  sur  mon  compte  ;  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  me  reposer  à  l'ombre  de  la  paix , 
et  de  rêver  au  bonheur  de  la  France,  après  avoir  rêvé  sa  gloire... 

.'  Je  dois  finir  par  faire  des  sacrifices,  je  le  sais;  je  suis  prêt  à  les  faire...  Adieu ,  général  ;  lorsque 
de  ma  part  vous  parlerez  d'armistice  aux  deux  empereurs,  je  ne  doute  pas  que  la  voix  qui  frappera 
leurs  oreilles  ne  soit  pour  eux  bien  éloquente  en  souvenirs.  » 

Le  général  Merfeld  retourna  au  milieu  des  siens ,  qui  furent  aussi  surpris  que  satisfaits  de  le  revoir; 
mais  les  paroles  de  paix  dont  il  était  porteur  n'y  obtinrent  qu'un  très-froid  accueil.  Les  sentiments 
personnels  des  monarques,  les  souvenirs  invoqués  par  Napoléon  étaient  entièrement  subordonnés  aux 
exigences  d'une  politique  commune  et  inflexible.  La  coalition  ne  devait  pas  rompre  ses  rangs,  modérer 
ses  prétentions  et  ralentir  ses  coups ,  à  mesure  que  les  événements  se  prononçaient  de  plus  en  plus 
pour  elle. 

La  bataille  aurait  donc  recommencé  le  17,  si  les  grandes  pluies  et  les  mauvais  chemins,  qui  avaient 
retardé  l'arrivée  du  général  Boningsen  ,  n'avaient  engagé  les  alliés  à  renvoyer  leur  attaque  au  .cnde- 
main.  Si  Napoléon  eût  pensé  qu'on  délibérait ,  au  camp  ennemi ,  sur  les  propositions  confiées  à  M.  de 

Merfeld ,  il  eût  été  bien 
vite  détrompé.  Le  18 ,  dès 
la  pointe  du  jour,  les  al- 
liés étaient  en  mouve- 
ment. Mais  l'empereur 
avait  tout  prévu ,  et  il  avait 
passé  la  nuit  à  faire  ses 
dispositions ,  courant  de 
son  bivac  à  la  tente  de  ses 
généraux ,  réveillant  Nev 
à  Reudnitz,  visitant  Ber- 
trand à  Lindenau,  et  don- 
nant partout  ses  ordres 
pour  le  lendemain. 

A  dix  heures,  la  canon- 
nade s'engagea  sur  toute 
la  ligne.  Les  ennemis 
dirigèrent  principalement 
leurs  efl'orts  sur  les  vil- 
lages de  Connewitz  et  de  Probstheide  ,  à  l'enlèvement  desquels  ils  attachaient  le  gain  de  la  bataille. 
Quatre  fois  ils  essayèrent  d'emporter  Probstheide,  et  quatre  fois  ils  échouèrent.  Sur  tous  les  points, 
l'armée  française  défendit  opiniâtrement  et  parvint  à  conserver  ses  positions.  L'armée  de  Silésie  tenta 
vainement  de  s'emparer  du  faubourg  de  Halle  et  de  s'établir  sur  la  rive  gauche  de  la  Partha.  Si  elle 
réussit  à  franchir  cette  rivière  à  plusieurs  reprises  ,  elle  fut  aussitôt  assaillie  et  culbutée  par  le  prince 
de  la  Moscowa ,  qui  réussit  toujours  à  la  rejeter  sur  l'autre  rive. 

A  trois  heures ,  les  chances  de  la  bataille  étaient  pour  l'armée  française.  Mais  un  de  ces  événements 
que  la  science  militaire  ne  peut  ni  prévoir  ni  prévenir,  et  qui  avaient  dérangé  tant  de  fois  depuis  un 
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an  les  calculs  de  Napoléon ,  vint  changer  tout  à  coup  la  face  des  choses.  L'armôe  saxonne  et  la  cava- 
lerie wurtembergeoise  yjassèrent  à  l'ennemi  ;  le  général  en  chef,  Zeschau ,  qui  resta  fidèle  à  notre 
drapeau  ,  ne  put  retenir  (jue  cinq  cents  hommes  sous  son  commandement.  L'artillerie  tourna  même  ses 
quarante  pièces  de  canon  contre  la  division  du  général  Dumtte. 

Cette  défection  inouïe,  opérée  sur  le  champ  de  bataille  même,  ouvrit  un  vide  dans  les  lignes 
franf;aises ,  et  livra  aux  alliés  la  position  importante  que  l'armée  siixonne  avait  été  chargée  ce  défendre. 
En  peu  d'instants ,  l'ennemi  (c'était  Beniadotte)  eut  passé  la  Parlha  et  occupé  Rcidnitz.  Il  n'était  plus 
qu'à  une  demi-lieue 
de  Leipsick,  lorsque 
Napoléon  survint  lui- 
même  avec  une  divi- 
sion de  la  garde.  La 
présence  de  l'empe- 
reur ranima  l'ardeur 
de  ses  troupes.  Reid- 
nitz  fut  bientôt  repris, 
et  quand  la  nuit  ar- 
riva, nous  étions, 
comme  la  veille,  maî- 
tres du  champ  de  ba- 
taille, plutôt  vain- 
queurs que  vaincus , 
mais  réduits  de  plus 
en  plus  à  recommen- 
cer chaque  jour  des 
luttes  sanglantes,  qui 
n'avaient  pour  résul- 
tat que  d'aiïaiblir  nos 
rangs,  et  dont  l'issue  ^ 
la  plus  heureuse  ne  "'■' 
pouvait  plus  nous  pro- 
curer qu'un  chemin 
péniblement  disputé 
et  une  retraite  glo- 
rieuse ù  travers  le  sol 
germani(|ue. 

Napoléon  se  re- 
trouvait donc,  après 
les  hérou|u«'s  clTorts 
de  son    armée ,   aux 

champs  d»»  L<Mpsick  ,  conune  apri^s  leH  Imuux  faits  d'armes  de  lu  journée  de  Vachau  ,  dans  la  néces- 
sité de  se  préparer  à  un  nouveau  combat  pour  le  jour  suivant.  Mais,  ù  sopl  heure*  du  soir,  les  géné- 
raux Sorbier  et  Dulauloy  vinrent  lui  apprendre  que  les  munitions  de  gurrre  étaient  épuistVi»,  el  qu'on 
avait  lii  peine  de  quoi  entretenir  le  feu  pendant  deux  heures.  Depuis  cinq  jours  l'année  avait  tiré  plus 
de  (h'ux  cent  vingt  mille  coups  de  canon ,  et  l'on  n'avait  plus  à  choisir,  pour  se  n^apprtnisionner, 
(pi'entre  MagdelH)urg  et  Erfurth. 

Dans  une  pareille  situation  .  il  n'y  avait  pas  à  luilancer.  Na|>oléon  se  ibv  ula  |>our  ïCrfurth  .  el  donna 
aussitôt  l'ordre  de  la  retraite  |M»r  l«»  détilés  d»*  Lindenau  .  dont  le  >:énén»l  Bertrand  avait  »i  \TMllamn»enl 
ih'feiulu  et  conservé  \c  libre  passage  contre  le  corps  autrichien  de  Giu'ay. 

L'empereur  ipntta  son  bivac  &  huit  heures  «lu  »oir,  el  rentra  dans  Leipsick,  où  il  loj;ea  d.Tn,*  une 
auberge  (  l  hôtil  des  Armes  de  Prusse'.  Le  duc  de  Rissano  lui  rendit  compte  de  l'enlrvlien  qu'il  xenait 
d'avoir  avec  le  n>i  de  S^ixe    Ce  vénérable  prince  »  était  montrai  incon»olaldc  de  la  conduite  de  ton 
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arnuV.  ot  il  ne  voulait  pas  se  sôparcr  de  l'empereur,  dont  il  était  décidé  à  suivre  la  fortune.  «.  Excel- 
lent prinie.  dit  Napoléon;  il  est  toujours  le  même!  je  le  retrouve  tel  qu'il  était  en  1807,  quand  il 
inscrivait  sur  des  arcs  de  triomphe  :  a  napoléon,  Frédéric -aiguste  reconnaissant.  » 

L'empereur  passa  la  nuit  à  dicter  des  ordres  aux  ducs  de  Bassano  et  de  Viconce.  Le  19,  à  la  pointe 
du  jour,  la  plus  fr,ande  partie  de  l'armée  avait  eflectué  son  mouvement  de  retraite.  Victor  et  Augereau 
délilèrent  les  premiers.  IMarmont  futchar},^é  de  défendre  le  plus  longtemps  qu'il  le  pourrait  le  faubourg 
de  Halle,  Régnier  celui  de  Rosenthal,  et  Ney  ceux  de  l'est.  Lauriston  ,  Macdonald  et  Poniatowski , 

placés  à  l'arrière-garde, 
if"^!?--  durent  se  maintenir  dans 

les  quartiers  du  midi  et 
conserver  les  approches 
do  l'Elster  jusqu'à  ce  que 
les  corps  de  Ney  et  de 
Marmont  eussent  franchi 
la  rivière.  Cet  ordre  fut 
donné  à  Poniatowski  par 
l'empereur  lui-même. 
"  Prince,  lui  dit  Napo- 
léon ,  vous  défendrez  le 
faubourg  du  midi.  —  Sire, 
répondit-il,  j'ai  bien  peu 
de  monde.  —  Eh  bien! 
vous  vous  défendrez  avec 
ce  que  vous  avez.  —  Ah  ! 
Sire ,  nous  tiendrons  ! 
nous  sommes  toujours 
prêts  à  périr  pour  Votre 
Majesté.  »  L'illustre  et 
infortuné  Polonais  tint 
parole;  il  ne  devait  plus 
revoir  l'empereur. 

On  avait  proposé  à 
Napoléon  de  faire  de 
Leipsick  une  tête  de  dé- 
filé et  d'incendier  ses 
vastes  faubourgs ,  afin 
d'empêcher  l'ennemi  de 
s'y  établir,  ce  qui  aurait 
laissé  plus  de  temps  à 
l'armée  française  pour 
opérer  sa  retraite  et  sortir 
du  défilé  de  Lindenau, 

"  Quelque  odieuse  que  fiit  la  trahison  de  l'armée  saxonne,  dit  le  rapport  officiel,  l'empereur  ne  put 
se  résoudre  à  détruire  une  des  belles  villes  de  l'Allemagne,  il  aima  mieux  s'exposer  à  perdre  quelques 
centaines  de  voitures  que  d'adopter  ce  parti  barbare.  » 

Cependant  l'ennemi  s'étant  aperçu  du  mouvement  rétrograde  des  Français ,  toutes  ses  colonnes  se 
jetèrent  à  la  fois  sur  Leipsick,  impatients  d'y  pénétrer  et  d'y  signaler,  par  la  destruction  de  notre 
arrière-garde,  le  grand  événement  qui  livrait  l'Allemagne  à  la  coalition. 

Mais  elles  rencontrèrent  dans  les  faubourgs  une  résistance  opiniâtre  et  inattendue.  Macdonald  et 
Poniatowski ,  chargés  du  salut  de  l'armée ,  remplirent  héroïquement  la  noble  et  périlleuse  mission  qui 
leur  avait  été  confiée.  Pendant  qu'ils  arrêtaient  l'ennemi  aux  portes  de  la  ville,  l'empereur  était  encore 
auprès  du  roi  deSaxe.  Il  exprimait  à  ce  vieillard  la  douleur  qu'il  ressentait  de  le  laisser  au  milieu  de 


Garde  impkriale.  —  Sapeur  du  génie. 
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ses  ennemis;  et,  pour  éloigner  le  moment  de  leur  séparation  ,  il  prolongeait  la  conversation  et  retardait 
ses  adieux ,  lorsque ,  au  bruit  d'une  vive  fusillade  qui  se  fit  entendre  du  côté  du  faulx)urg  de  Halle , 
le  roi  se  leva  et  pressa  l'empereur  de  quitter  Leipsick  au  plus  vite.  »  Vous  avez  assez  fait,  lui  dit- il , 
et  c'est  maintenant  pousser  trop  loin  la  générosité  que  de  risquer  votre  personne  pour  rester  quelques 
instant.>5  de  plus  à  nous  consoler.  -  Napoléon  résista  d'abord;  mais  le  bruit  de  la  fusillade  s'étant 
rapproché  ,  la  reine  et  la  princesse  Augusta  joignirent  leurs  instances  à  celles  du  roi,  et  l'empereur 


n»Bitc  lllf£«l\ll.  -  AMiiirt*  àdKol. 


céda.  "  Je  ne  voulais  vous  (juitlor,  leur  «lil-il,  que  quand  rcnnemi  strail  »lans  In  ville,  cl  je  voui 
devais  celte  preuve  de  dévouement.  Mais  je  vois  que  ma  présence  ne  f.ul  que  redoubler  vos  i' 
\r  n'insisU'  plus.  Uecevez  nws  adieux.  C^iii)i  qu'il  puissi*  arriver.  In  Fninc»'  nrquitlrra  In  dellf  u  «inui 
que  j'ni  contrnctée  envers  vous.  -  Le  n»i  reronduisit  I  rmpereur  jumju  à  leîjcnlirr.  et  là  il»  s  en^bmK^^- 
reiil  |)<>ur  la  dirnière  foin. 

Cr  n'était  pourlnnl  qu'une  launso  alerte  qui  avait  mis  en  émoi  U>9  auguslc.4  allié*  de  N^I"^    n 
Marmonl ,  Nrv.  Uejjnirr.  MardonaM.  I^uriî»lt>n.  Pomalo«>ki .  élnienl  toujours  mailn^s  de»  |  ;.s 

confiées  i\  leur  gnnlc.  'l'oulva  les  allaques  de  HIucIut  et  di^s  autres  généraux  cniiauis,  niftlgn^  Ir 
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reteiitisscinent  alarmant  (ju'olles  avaient  eu  dans  la  ville ,  avaient  été  vigoureusement  repoussées. 
L'empereur  put  donc  sortir  de  Leipsick  sans  obstacle  et  gagner  tranquillement  Lindenau. 

Mais  de  nouveaux  incidents,  (^ui  sont  au-dessus  de  la  prévoyance  du  génie,  vont  amener  de  nouveaux 
désastres. 

Pendant  que  l'arritre-garde  défend  pied  à  pied  les  faubourgs  et  opère  lentement  sa  retraite  sous  les 
murs  de  Leipsick,  les  Saxons  restés  dans  la  ville  tirent  du  haut  des  remparts  sur  les  troupes  fran(,:aises. 
On  se  presse  alors  vers  le  grand  pont  de  l'Elster  qui  ouvre  le  défilé  de  Lindenau.  Ce  pont  était  miné, 
et  le  colonel  IMontfort  avait  mission  de  le  faire  sauter,  dès  que  les  dernières  colonnes  de  l'armée  auraient 
passé  sur  l'autre  rive,  afin  de  retarder  la  marche  de  l'ennemi.  Par  la  plus  funeste  des  méprises,  le 
sapeur  à  qui  la  mèche  a  été  confiée  croit  que  les  Français  ont  entièrement  défilé  et  que  les  alliés  arrivent , 
en  voyant  tirer,  des  boulevards  et  des  remparts,  sur  l'arrière-garde.  Il  met  le  feu  aux  fougasses ,  et 
une  forte  explosion  va  réveiller  l'empereur,  que  le  sommeil ,  aidé  par  la  fatigue ,  a  surpris  au  moulin  de 
Lindenau.  Le  grand  pont  de  l'Elster  a  sauté,  et  quatre  corps  d'armée,  ayant  avec  eux  plus  de  deux 
cents  pièces  de  canon  ,  sont  encore  sur  les  boulevards  ou  dans  les  faubourgs.  Que  vont  devenir  ces 
braves  que  commandent  Macdonald,  Reynier,  Lauriston,  Poniatowski?  Accablés  par  le  nombre,  il  ne 

leur  est  plus  possible  de  ré- 
sister, et  la  retraite  vient  de 
leur  être  fermée  par  une  main 
française!  Macdonald  se  jette 
dans  l'Elster  et  se  sauve  à  la 
nage.  Poniatowski  lance  son 
cheval  dans  la  rivière,  tombe 
dans  un  gouffre  et  ne  repa- 
raît plus.  Reynier  et  Lauris- 
ton disparaissent  aussi;  on 
les  croit  tués  ou  noyés.  Douze 
mille  hommes  ont  péri  ou  sont 
tombés  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi ,  dans  ce  funeste  évé- 
nement. 

Les  alliés  sont  maîtres  de 
Leipsick.  Le  roi  de  Saxe  est 
conduit  à  Berlin,  pour  y  ex- 
pier ,  dans  la  disgrâce  des 
grandes  puissances  de  l'Europe,  son  inviolable  fidélité  à  la  France;  et  Bernadette,  partageant  dans 
Leipsick  le  triomphe  et  l'ivresse  des  ennemis  du  nom  français  ,  s'assied  familièrement  à  la  table  des 
superbes  potentats  qui  poursuivent,  contre  Napoléon,  la  restauration  du  droit  divin! 

Les  rois  légitimes  ont  encore  besoin  de  faire  taire  leurs  répugnances,  de  cacher  leurs  arrière-pensées. 
Ils  dissimulent  avec  le  prince  d'origine  plébéienne ,  comme  avec  le  libéralisme  allemand  ,  dont  ils  ont 
aussi  accepté  les  secours.  La  vieille  Europe  saura  bien  se  redresser  fièrement  devant  ses  imprudents 
auxiliaires  et  leur  dénier  ses  plus  solennelles  promesses  ,  quand  elle  aura  bien  abattu  l'ennemi 
commun. 

Napoléon  a  dû  reconnaître ,  au  nouveau  coup  qui  vient  de  l'atteindre ,  l'inexorable  et  invisible 
puissance  qui  déjoue  tousses  calculs,  trompe  toutes  ses  prévisions,  et  semble  le  mener  fatalement  à 
l'ubîme,  à  travers  une  série  de  victoires  que  suivent  et  annulent  aussitôt  des  incidents  inouïs  e^ 
d'épouvantables  catastrophes. 

Après  avoir  payé  un  juste  tribut  de  regret  aux  victimes  de  ce  grand  désastre,  l'empereur  fait  traduire 
devant  un  conseil  de  guerre  le  colonel  Montfort  et  le  sapeur  qui  a  fait  sauter  prématurément  le  pont  de 
l'Elster;  puis  il  continue  sa  marche  sur  Erfurth,  où  le  quartier  général  s'établit  le  23,  et  »  où  l'armée 
française  victorieuse  arrive ,  dit  le  bulletin  adressé  à  l'impératrice  ,  comme  arriverait  une  armée 
battue.  - 

Napoléon  quitte  Erfurth  le  25,  et  poursuit  sa  marche  vers    le  Rhin.  Les  Austro-Bavarois  se 
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portent  à  sa  rencontre,  et  essaient  de  lui  barrer  le  passage  à  Hanau.  Mais  les  malheurs  de 
I^ipsick  n'ont  pas  tellement  affaibli  l'armée  française  qu'elle  ne  puisse  faire  repentir  encore  de  leur 
audace  les  alliés  infidèles  qui  osent  tenter  de  lui  fermer  sa  retraite.  L'empereur  passera  sur  le  ventre  de 
soixante  mille  Autrichiens  et  Bavarois,  commandés  par  de  Wrède  et  protégés  par  quatre-vingts 
bouches  à  feu.   En   vain 

l'artillerie   française   pa-  ^.,  jj^  '^. 

raitra    un   instant    com- 
promise par  les  charges 
répétées  d'une  cavalerie 
nombreuse.  Au  moment 
où    rennemi     l'envelop- 
pera de  toutes  parts  et  se 
flattera  de  l'enlever,  les 
canonniers  s'armeront  de    ^ 
la  carabine  et  défendront 
opiniâtrement  leurs  piè- 
ces derrière  leurs  aflûLs. 
Le    brave    Drouot    leur  ^i 
donnera     l'exemple  ,     il  'T' 
mettra  l'épée  à  la  main  , 
et  son  altitude  héroïque 
contiendra    assez    long- 
temps l'ennemi  pour  (jue  Nansouty  puisse  arriver  avec  la  cavalerie  de  la  garde  et  dégager  leb  intré- 
pides artilleurs. 

Ijcs  Bavarois  perdirent  dix  nulle  hommes  au  combat  de  Hanau.  Six  de  leurs  généraux  furtnt  tué» 
ou  blessés,  et  ils  laissèrent  au  pouvoir  du  vainrjueur  des  canons  et  des  drapeaux.  Napoléon  signala 
deux  escadrons  de  gardes  d'honneur  comme  ayant  parta^'é  les  périls  et  la  gloire  des  cuirassiers,  des 
grenadiers  à  cheval  et  des  dnigons,  dans  cette  brillante  affaire. 

Le  1"  novembre,  l'empereur  arriva  à  Francfort.  Il  écrivit,  delà,  à  Marie-Louise  pour  lui  annoncer 
l'envoi  de  vingt  drapiaux  pris  à  Vachau ,  à  Leipsick  et  à  Hanau.  C'étaient  des  trophées  ch^^rment 
payés.  Le  len  lemain  ,  Napoléon  entra  à  Mayence  à  cinq  heures  du  malin.  11  s'y  iKTupa,  pondant 
quelques  jours,  de  la  réorganisation  de  l'armée  qui  allait  s'étiiblir  sur  la  ligne  du  Rhin,  et  partit  le  8, 
dans  la  nuit ,  pour  rentrer  en  Fnince.  Le  0,  à  cinq  heures  d  i  soir,  il  était  ù  Saint  Cloud. 
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Le  sénat  complimente  l'empereur. 


Levée  do  trois  cent  mille  hommes.  —  Réunion  et  dissolution 
du  corps  législatif. 


^^&^^W^ 


\^"^  ouR  la  seconde  fois ,  dans  l'espace  d'une  année  ,  Napoléon  ,  qui  avait  si 

^"^  longtemps  habitué  les  Parisiens  aux  chants  de  victoire  et  aux  rentrées 

£^  triomphales,  était  revenu  dans  sa  capitale,  trahi  par  ses  alliés  et  par  la 

y^  fortune  ,  poursuivi  par  les  armées  de  toute  l'Europe ,  et  n'ayant  plus  à 

opposer  que  les  débris  de  la  sienne ,  tombée  glorieusement  au  champ 

il' honneur  sous  les  coups  de  la  félonie  et  de  la  fatalité. 

Alhiit-on  lui  demander  compte  des  caprices  du  sort  et  des  trahisons 
qu'il  avait  subies t  La  France,  oubliant  qu'il  n'avait  point  provoqué  la 
guerre  et  qu'il  ne  l'avait  soutenue  que  pour  elle  avec  tant  de  constance 
et  de  vigueur,  se  prépai ait-elle  à  lui  dire,  comme  autrefois  le  maître  de  Rome  à  Varus  ;  ••  Rends- 
moi  mes  légions.  » 

Non  ,  le  grand  peuple  ne  ternira  pas  sa  gloire  par  cette  injustice  et  cette  ingratitude  envers  le 
grand  homme.  Il  ne  sera  ni  courtisan  obstiné  comme  le  sénat,  ni  frondeur  intempestif  comme  le  corps 
législatif;  il  déplorera  les  fautes  politiques  commises  tlans  la  prospérité,  mais  il  se  gardera  d'en 
faire  un  sujet  de  récrimination  ou  de  reproches ,  dans  l'adversité.  Son  instinct  infaillible  percera  le 
masque  rojal  dont  le  génie  de  la  révolution  s'est  malencontreusement  couvert,  et  il  persistera  à  soutenir 
de  ses  vœux  et  de  son  sang  le  héros  qui,  sous  la  toge  consulaire  et  paré  des  lauriers  de  l'Egypte  et  de 
l'Italie,  célébrait  en  ISOO,  au  Champ -de-Mars,  l'anniversaire  du  14  juillet,  et  saluait  avec  enthou- 
siasme le  peuple  français  comme  son  souverain.  Si  les  grands  corps  de  l'État  n'expriment  pas  sa 
pensée,  il  ira  chercher  dans  la  solitude  un  illustre  patriote  pour  en  faire  son  organe;  et  le  tribun 
courageux  qui  résista  seul  au  rétablissement  de  la  monarchie  viendra  accuser,  par  l'offre  de  son  bras 
à  l'empereur,  ces  législateurs  si  longtemps  muets  qui  auront  attendu,  pour  manifester  quelques  velléités 
d'opposition,  d'être  encouragés  par  le  bruit  du  canon  étranger  et  soutenus  par  l'imminence  des  dangers 
de  l'empire.  Carnot ,  qui  s'exila  des  affaires  publiques ,  et  dont  la  voix  resta  pure  de  toute  flatterie 
quand  Napoléon  voyait  à  ses  pieds  les  mandataires  officiels  de  la  France  et  les  rois  les  plus  orgueilleux 
de  l'Europe  ,  Carnot  écrira  à  l'empereur  pour  se  mettre  à  sa  disposition,  parce  que,  malgré  certains 
actes  peu  compatibles  avec  les  tendances  du  siècle,  il  reconnaîtra  toujours  en  lui  le  représentant  de  la 
nationalité  française;  et  l'empereur  lui  répondra  en  le  chargeant  de  la  défense  d'Anvers. 

Le  sénat  s'est  empressé  de  venir  répéter  à  l'empereur  ses  éternelles  flagorneries;  l'empereur  lui  a 
dit  dans  sa  réponse  :  «  Toute  l'Europe  marchait  avec  nous  il  y  a  un  an;  toute  l'Europe  marche  aujour- 
d'hui contre  nous  :  c'est  que  l'opinion  du  monde  est  faite  par  la  France  ou  par  l'Angleterre.  Nous 
aurions  donc  tout  à  redouter  saîis  l'énergie  et  la  puissance  de  la  nation. 

•>  La  postérité  dira  que  si  de  grandes  et  critiques  circonstances  se  sont  présentées ,  elles  n'étaient 
pas  au-dessus  de  la  France  et  de  moi.  " 
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Lf;  lendemain ,  15  novfmljre,  une  levée  de  trois  cent  mille  conscrits  fut  demandée  par  le  ^uveme- 
ment  et  vot<'o  par  le  sénat. 

Le  corps  léf,Mslatif  était  convoqué ,  depuis  le  25  octobre,  par  un  décret  daté  de  Gotta.  A  son  arrivée 
à  Paris ,  l'empereur  avait  été  averti  que  des  influences  hostiles  cherchaient  à  s'emparer  de  la  direction 
de  cette  assemblée.  Faisant  aussitôt  usage  du  pouvoir  dictatorial  qu'jl  savait  si  bien  s'arroger  quand 
les  circonstances  l'exigeaient,  il  décréta  que  le  président  du  corps  législatif  serait  nommé  par  lui,  et 
son  choix  s'arrêta  sur  le  duc  de  Massa  ,  alors  grand  juge ,  r|ui  fut  renjplacé  au  ministère  de  la  justice 
par  le  conseiller  d'Etat  Mole. 

La  défense  du  territoire  était  l'objet  des  préoccui)ations  les  plus  vives  de  Napoléon.  Par  un  décret  du 
16  décembre,  il  ordonna  la  formation  de  trente  cohortes  de  la  garde  nationale,  qu'il  destina  à  la 
défense  des  places  fortes. 

Le  10  du  même  mois,  eut  lieu  l'ouverture  de  la  session  du  corps  législatif. 

L'empereur  fit  communitjuer  aux  députés  et  au  sénat  les  pièces  diplomatiques  qui  contenaient  le 
secret  des  négociations,  pendant  la  dernière  campagne,  et  qui  pouvaient  donner  la  mesure  des  disix>- 
sitions  actu<'lles  des  grandes  puissances.  Ces  deux  corps  nommèrent  chacun  une  commission  pour 
procéder  à  l'examen  de  ces  documents.  M.  de  Fontanes  fut  le  rapporteur  de  la  commission  sénatoriale; 
M.  Laine,  député  de  la  Gironde,  parla  au  nom  de  la  commission  législative. 

M.  de  Fontanes  soutint  son  rôle  de  partisan  inébranlable  de  la  monarchie  et  de  serviteur  zélé  de 
l'empire.  Il  s'étonna  de  la  déclaration  des  souverains  coalisés ,  qui ,  dans  leurs  plus  récents  manifestes, 
alfectaient  de  dire  qu'ils  n'en  voulaient  <ju'à  l'empereur  et  non  point  à  la  nation  française.  -Celte 
déclaration  ,  dit  l'orateur  du  .«énat .  est  d'un  caractère  inusité  dans  la  diplomatie  des  n)is  :  ce  n'est  plus 
aux  rois  comme  eux  qu'ils  développent  leui-s  griefs  et  qu'ils  envoient  leurs  manifestes,  c'est* aux 
peuples  qu'ils  les  adressent.  Cet  exemple  ne  peut-il  pas  être  funeste  l  Faut-il  le  donner  surtout  Ti  cette 
épocjue  où  les  esprits,  travaillés  de  toutes  les  maladies  de  l'orgueil .  ont  tant  de  peine  à  fl»'rhir  sous 
l'autorité  qui  les  protège  en  réprimant  leur  audace?  P^t  contre  qui  celte  attaque  est-elle  dirigée?  Contre 
un  grand  homme  qui  mérita  la  reconnaissance  de  tous  les  rois  ;  car  en  rétablis-sant  le  trône  de  France, 
il  a  fermé  le  foyer  du  volcan  qui  les  menaçait  tous.  •• 

Ce  langage,  pour  faire  ressortir  rinq)révoyance  ou  l'ingnititude  des  rois,  mettait  précisément  en 
relief  ce  que.  dans  les  circonstances  présentes .  l'empereur  aurait  eu  besoin  d'effacer  de  la  mémoire  des 
peuples.  C'était  par  la  toute-puissance  de  la  démocratie  disciplinée,  et  avec  la  force  irrésistible  du 
mouvement  révolutionnaire  dont  il  s'était  fait  le  suprême  régulateur,  que  Napoléon  avait  tant  de  fois 
tnctnqihé  des  ennemis  de  la  France,  et  (ju'il  avait  été  réputé  si  longtemps  invincible.  En  s'attachant  ù 
ne  plus  montrer  en  lui  ijue  le  restaurateur  des  anciennes  institutions  et  le  libérateur  de  la  vieille  Europe, 
ou  lui  enlevait  son  caractère  primitif,  sa  nature  populaire,  le  talisman  qui  l'avait  aidé  ù  opérer  tous  les 
miracles  de  sa  vie.  Ce  n'était  plus  le  génie  du  siècle,  enchaînant  la  victoire  au  drapeau  de  la  révolution 
française,  L'Hercule  plébéien,  qui,  pendant  tant  d'années,  courba  stnis  sa  main  redoutable  le  génie 
du  passé,  avait  fini  par  en  subir  l'influence,  et  s'était  fait  li'  protecteur  de  la  rovaulé  et  de  l'aristocmlie  ; 
ses  flatteurs  rapjjelaient  maintenant  cette  déviation  et  l'en  félicitaient  hautement.  .Mais  .  en  le  signalant 
ainsi  à  la  reconnais-sance  de  l'Europe  monarchi(|ue.  ne  justifiuit-<>n  pas  le  soulèvement  de  l'Eurtin*» 
libérale  qui  déployait  alors  ses  iMinnières  dun  bout  ù  l'aulr»-  de  l'Allemagne,  et  i|ui  faisait  prtimottn> 
des  constitutions  à  Berlin,  tandis  qu'elle  en  faisait  à  Cadix!  N'était-ce  pis  auîisi  favoriser,  à  l'inté- 
rieur, le  réveil  et  les  menées  dv  l'esprit  de  parti,  que  de  s'attaquer  aux  tendanc.^»  démncrntiqucs  de 
répoqu(«,  et  de  présenter  Napoléon  comme  l'ennemi  de  ces  temlances!  Cela  était  d'autant  plus  A 
craindre  que  les  souvenirs  auxqueU  en  apfM'Iait  M.  de  Fonlan»^  ne  manquaient  |v««  de  vérité.  Il  était 
inconti  stable .  en  eflet .  et  nous  avons  eu  plus  d'une  f(»is  occasion  de  le  rectmnaitrc,  que  NapoKWin 
selon  son  propre  aveu  ,  avait  cherché  à  s'identifier  avec  l'ancien  ordn'  de  choses 

Sans  celte  prétention  fatale,  la  puissance  indestructible,  ottachi'e  à  l'ordre  n««u\cau.  ne  Uul  pn 
abandonné;  la  fortune  eût  été  plus  constante,  la  tnihisim  moins  active,  et  il  n'eût  pas  élonn<^  le 
monde,  dans  la  même  campagne,  par  le  nombre  de  lies  triomphes  et  |ior  la  mpidité  de  sa  d.v.ndenoe. 

Mais  M.  de  Fontani's  ne  monlniit  que  l'un  des  côtés  de  la  vie  politique  de  Napoliim.  ol  c'était 
encore  1«'  côte  le  plus  cajM»ble  ilauginenter  lu  ti«deur  «li-s  uns  et  de  $«<rvir  la  malveillance  des  aotrr-s. 
Lempereur  ne tk*  plaignait  pas  néaiimuiiu  de  la  manière  dont  se^  ncu^  o\  *n  piviiiion,  à  r«yiird  «b-s 
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jxniplcs  et  des  rois  ,  t-taiont  cnvisagc's  et  caractérisés.  Le  chef  de  la  quatrième  dynastie  retrouvait  sa 
propre  pensée  dans  le  discours  ilu  vieux  royaliste  que  le  sénat  avait  pris  pour  organe.  Il  remercia  la 
députation  de  i(>  corps  des  scntiiutiits  (ju'ellc^  lui  avait  exprimés,  et  il  peignit  ensuite,  en  termes  peu 
rassurants ,  la  situation  de  la  France. 

»  Vous  avez  vu,  dit-il ,  par  les  pièces  que  je  vous  ai  fait  communi(iuer,  ce  que  je  fais  pour  la  paix. 
Les  sacrifices  que  comportent  les  bases  préliminaires  que  m'ont  proposées  les  ennemis,  et  que  j'ai 
acceptées,  je  les  ferais  sans  regret;  ma  vi(>  n'a  qu'un  but ,  le  bonheur  des  Français. 

»  Cependant  le  Béarn  ,  l'Alsace,  la  Franche-Comté,  le  Brabant,  sont  entamés.  Les  cris  de  cette 
partie  de  ma  famille  me  déchirent  l'âme!  j'appelle  les  Français  au  secours  des  Français!  •• 

Il  n'était  que  trop  vrai  que  la  France  était  entamée.  Les  armées  d'Espagne,  forcées  d'évacuer  la 
Péninsule,  repassaient  les  Pyrénées,  poursuivies  par  les  Anglo-Espagnols  qui  campaient  déjà  sur 
notre  territoire.  Au  nord ,  le  Rhin  était  franchi  sur  plusieurs  points  ;  et  le  vice-roi  ne  se  soutenait  plus 
qu'avec  peine  au  delà  des  Alpes,  tandis  que  les  places  fortes  de  l'Elbe  et  de  l'Oder  se  rendaient  et 
(lue  Dant/ick  même  capitulait.  Le  moment  devait  paraître  favorable  au  parti  contre-révolutionnaire 
qui  n'avait  jamais  désespéré,  et  dont  les  principes,  défendus  avec  obstination  par  le  torysme  anglais, 
avaient  été  la  cause  plus  ou  moins  avouée  de  toute  coalition  contre  la  France.  Les  Bourbons,  dont  le 
nom  semblait  oublié  et  qui  étaient  complètement  étrangers  aux  générations  nouvelles,  reparurent  sur 
les  frontières  d'Espagne  et  inondèrent  les  départements  méridionaux  de  leurs  proclamations.  Imitant 
leurs  puissants  alliés  d'outre-Rhin ,  qui  avaient  accepté  le  concours  du  Tvyend  bund,  ils  cherchèrent 
aussi  à  embaucher  le  libéralisme  renaissant ,  et  ne  craignirent  pas  de  se  présenter  comme  les  restau- 
rateurs des  libertés  publiques,  pendant  que  d'autres,  par  un  contraste  remarquable,  recommandaient 
Napoléon  comme  le  restaurateur  de  l'autel  et  du  trône.  Ainsi  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  ré- 
volution se  trouvaient  réduits  à  lui  rendre  hommage,  et  à  proclamer  qu'elle  n'était  plus  avec  l'empe- 
reur, pour  que  l'empereur  cessât  d'être  invincible. 

C'était  surtout  dans  l'ouest  et  dans  le  midi  que  les  partisans  des  Bourbons  s'agitaient.  En  quelques 
endroits,  des  rassemblements  de  conscrits  réfractaires ,  encouragés  par  des  conspirateurs,  commen- 
çaient à  prendre  une  attitude  menaçante.  A  Paris,  un  comité  supérieur,  dans  lequel  siégeaient  des 
hommes  qui  ont  marqué  depuis  parmi  les  constitutionnels  les  plus  célèbres,  servait  de  lien  et  de  guide 
aux  machinateurs  du  dedans  et  du  dehors. 

Eh  bien  !  la  commission  du  corps  législatif  choisit  ce  moment  pour  insinuer  que  le  despotisme  avait 
remplacé  le  règne  des  lois,  et  que  la  prolongation  delà  guerre  ne  devait  être  attribuée  qu'à  l'empereur; 
ses  idées  d'aorandissement  et  de  domination  étant  les  seuls  obstacles  à  la  pacification  générale!  En- 
hardie parles  malheurs  et  les  dangers  publics,  elle  eut  l'air  de  mettre  des  conditions  au  concours  et  aux 
sacrifices  que  Napoléon  demandait  aux  députés  de  la  nation  pour  préserver  le  pays  de  l'invasion  étran- 
o-ère.  L'empereur  s'indigna  d'une  hardiesse  aussi  tardive  et  aussi  intempestive.  L'impression  et  la 
distribution  du  rapport  de  M.  Laine  avaient  été  votées  par  les  quatre  cinquièmes  de  l'assemblée  :  ce 
vote  fut  annulé  par  la  volonté  du  maître.  Le  30  décembre,  l'impression  arrêtée  et  les  épreuves  saisies, 
Napoléon  vint  s'épancher  dans  le  sein  du  conseil  d'Etat. 

"  Messieurs  ,  dit-il ,  vous  connaissez  la  situation  des  choses  et  les  dangers  de  la  patrie  ;  j'ai  cru  , 
sans  y  être  obligé,  devoir  en  donner  une  communication  intime  aux  députés  du  corps  législatif... 
mais  ils  ont  fait  de  cet  acte  de  ma  confiance  une  arme  contre  moi ,  c'est-à-dire  contre  la  patrie.  Le 
corps  législatif,  au  lieu  d'aider  à  sauver  la  France,  concourt  à  précipiter  sa  ruine  ;  il  trahit  ses  devoirs, 
je  remplis  les  miens,  je  le  dissous.  •• 

iMalgré  la  mesure  de  réprobation  que  l'empereur  venait  de  prendre  contre  eux ,  les  membres  du  corps 
législatif  se  présentèrent  à  son  audience,  le  1"  janvier,  aux  Tuileries,  pour  lui  adresser  leurs  félicita- 
tions à  l'occasion  de  la  solennité  du  jour  de  l'an.  Dès  qu'ils  parurent  devant  lui ,  il  sentit  revenir  toute 
l'irritation  dont  il  avait  été  saisi  à  la  première  nouvelle  de  leur  résolution ,  et  il  les  apostropha  de  la 
manière  la  plus  vive  en  ces  termes  : 

»  J'ai  supprimé  l'impression  de  votre  adresse  :  elle  était  incendiaire. 

"  Les  onze  douzièmes  du  corps  législatif  sont  composés  de  bons  citoyens ,  je  le  reconnais  et  j'aurai 
des  égards  pour  eux  ;  mais  l'autre  douzième  ne  renferme  que  des  factieux,  et  votre  commission  est  de 
ce  nombre.  (Cette  commission  était  composée  de  MM.  Laine,  Raynouard,  Maine  de  Biran  et  Flau- 
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gergue.  i  M.  Laine  est  un  traître  qui  correspond  avec  le  prince  régen|  par  l'intermédiaire  de  De^èze; 
je  le  sais  ,  j'en  ai  la  preuve  ;  les  autres  sont  des  factieux. 

"  Vous   cherchez,    dans  ^ 

votre  adresse,  à  séparer  le 
souverain  de  la  nation.  Moi 
seul ,  je  suis  le  représentant 
du  peuple.  Et  qui  de  vous 
pourrait  se  charger  d'un  tel 
fardeau  ?  Le  trône  n'est  que 
du  bois  recouvert  de  velours. 
Si  je  voulais  vous  croire ,  je 
céderais  à  l'ennemi  plus  qu'il 
ne  me  demande  :  vous  aurez 
la  paix  dans  trois  mois  ou  je 
périrai. 

•  C'est  contre  moi  que  les  i 
ennemis  s'acharnent  plus 
encore  que  contre  les  Fran- 
çais  ;  mais  pour  cela  seul 
fiiut-il  qu'il  me  soit  permis 
de  démembrer  l'Etat  ? 

"  Est-ce  que  je  ne  sacrifie  ( 
pas  mon  orgueil  et  ma  fierté 
pour  obtenir  la  paix?  Oui, 
je  suis  fier  pane  que  je  suis 
courageux,  je  suis  fier  parce 
que  j'ai  fait  de  grandes  cho- 
ses pour  la  France.  L'adresse 
était  indigne  de  moi  et  du 
corps  législatif;  un  jour  je 
la  ferai  imprimer,  mais  ce  sera  pour  faire  honte  au  corps  législatif  Vous  avez  voulu  me  couvrir  de 
boue,  mais  je  suis  de  ces  homnu^s  que  l'on  tue  et  que  Ion  ne  déshonore  pas. 

-  Retournez  dans  vos  foyers...  En  supposant  même  que  j'eusse  des  torts,  vous  ne  devriez  pas  nie 
fjure  des  reproches  publics;  c'est  en  famille  qu'il  faut  laver  son  linge  sale.  Au  reste,  la  France  a  plus 
besoin  de  moi  que  je  n'ai  l)esoin  de  la  Fraiu c  - 
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Commencement  de  la  campagne  de  1814. 

A  France  a  plus  besoin  de  moi  que  je  n'ai  besoin  d'elle  ! 

Sublime  orgueil  du  génie  qui  a  le  sentiment  de  sa  puissance,  et  qui 
connaît  la  haute  et  vaste  portée  de  son  bras  et  de  son  appui  ! 

Mais  le  génie,  à  côté  du  secret  de  sa  force,  peut  avoir  ses  illusions. 
^fl        Sans  doute  Napoléon,  comme  homme  et  comme  personnage  historique, 
\$-^     n'a  plus  besoin  de  la  France  pour  jouir  de  sa  gloire  et  la  transmettre  à  la 
Lr  postérité;  mais  comme  empereur,  comme  chef  d'un  grand  État,  que  pour- 
rait-il sans  la  France?  Comment  défendrait-il  sans  elle  sa  couronne  et 
sa  dynastie?  Comment  échapporait-il  à  la  mort  politique  dont  l'Europe  entière  le  menace? 

D'un  autre  côté,  s'il  est  vrai  que  la  France  ait  besoin  plus  que  jamais  de  l'épée  de  Napoléon  pour 
résister  aux  armées  des  rois  coalisés  et  pour  délivrer  son  territoire  déjà  souillé  par  l'ennemi,  n'est-il 
pas  certain  aussi  que  le  succès  de  l'invasion  pourrait  amener  la  dernière  heure  de  l'empire  et  la  dé- 
chéance irrévocable  du  grand  homme,  et  n'être  cependant  qu'un  échec  passager,  qu'un  accident  dans 
la  vie  d'un  grand  peuple,  dont  le  poète  dira  un  jour  que,  s'il  peut  tomber,  c'est  »  comme  la  foudre  qui 
se  relève  et  gronde  au  haut  des  airs.  ■-  N'oublions  pas  que  c'est  à  la  France  surtout  qu'on  doit  appli- 
quer'ce  que  l'on  a  répété  tant  de  fois,  qu'au  milieu  des  vicissitudes  et  des  commotions  qui  emportent 
les  princes,  les  dynasties  et  les  institutions,  les  nations  seules  ne  périssent  pas. 

Napoléon  parut  l'oublier,  quand  il  se  laissa  arracher  par  l'indignation  les  paroles  orgueilleuses  qu'il 
jeta  à  la  face  des  députés  de  la  France.  Bien  que  le  corps  législatif  eiit,  à  coup  siir,  cédé  à  de  funestes 
inlluences  et  à  d'imprudentes  inspirations,  et  qu'il  fût  d'ailleurs  peu  populaire  par  ses  antécédents,  il 
y  avait  encore  quelque  danger  à  le  traiter  avec  tant  de  dédain  et  presque  avec  colère.  Malgré  sa  nul- 
lité constitutionnelle  et  sa  longue  docilité,  il  était  toujours  protégé  par  son  titre.  On  était  habitué  à 
voir  en  lui  un  reste  de  démocratie,  l'ombre  du  système  électif  ;  c'en  était  assez  pour  rendre  périlleuse 
toute  attaque  trop  directe  et  trop  violente  dont  il  deviendrait  l'objet.  Plus  d'une  fois  des  potentats,  se 
croyant  inél)ranlables  sur  leur  trône,  ont  éprouvé  que  la  volonté  individuelle  la  plus  forte  ne  brusque 
et  ne  défie  jamais  en  vain  les  corps  qui  ne  représentent  même  qu'imparfaitement  la  volonté  d'un  pays; 
plus  d'une  fois  le  sceptre  s'est  brisé  contre  un  simulacre  de  représentation  nationale. 

Le  corps  législatif  avait  fait  beaucoup  de  mal  sans  doute  par  ses  insinuations  malveillantes  contre 
Napoléon  ,  dans  un  nioinLiit  où  le  chef  de  l'empire  avait  besoin  de  toute  la  confiance  de  la  nation  pour 
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disputer  à  l'étranger  le  sol  même  de  la  patrie.  Mais  l'empereur  aggrava  i>eut-étre  le  mal ,  en  donnant 
de  l'éclat  à  l'opposition  inopportune  des  députés  et  en  les  renvoyant  chargés  de  sa  réprobation  solen- 
nelle. Cette  dissidence  entre  le  monarque  et  l'un  des  grands  corps  de  l'État  fut  habilement  exploité  par 
les  factions  de  l'inlf'rieur  et  par  les  agents  de  la  diplomatie  européenne.  Les  ennemis  s'estimaient  heu- 
reux ,  quand  ils  s'efforçaient  de  séparer  Napoléon  de  la  France  pour  le  rendre  plus  vulnérable,  d'en- 
tendre Napoléon  se  distinguer  lui-même  delà  nation  avec  laquelle  il  s'était  toujours  identifié,  et  dire 
qu'elle  avait  plus 
besoin  de  lui  qu'il 
n'avait  besoin 
d'elle.  Le  peuple 
de  France  ne  lui  en 
voudra  pas  néan- 
moins de  cette  pré- 
tention superbe,  et 
ses  enfants  cour- 
ront sur  les  pas  du 
héros ,  en  Alsace, 
en  Lorraine  et  en 
Champagne,  pour 
l'aider  à  Jéfcndrele 
territoire  et  l'hon- 
neur du  pays. 

Avant  de  quit- 
ter Paris,   Napo 
léon  ,    par   lettre.- 
patentesdu23jan 
vier,  conféra  le  ti- 
tre  de   régente   » 
.Maric-I^iuise.  (jui 
prêta  8<'rment ,   !<• 
"21 .  en  celte  qun- 
litt'.  entre  les  mains 
de  l'empereur,  e? 
dans    un     conseï 
composé  des  prin- 
ces et  des  grand- 
dignitairesdel'eni 
pire,  des  ministr»  ~ 
du  cabinet  et  drs 
mini-stres  d'État. 

Le  même  jour, 
Napoléon  convo- 
«pin  aux  Tuileries 

U'H  «ifriciers  de  la  garde  national»*  pan>i»nne,  dont  il  s'était  déclaré  le  ron^mnndnnl  m  rhrf.  -  Jr 
par>  avec  cimfmnre .  Irur  dit-il .  je  vnin  coml»nttre  l'enn'  mi .  el  jr  vous  Ini-wi'  cr  qui»  j'ai  de  plun  cbrr 
au  mondr,  l'inipi'ratrK-i-  ri  mon  fils.-  MM  di-  lirniuns.  de  Brévrinne^.  vie  fi^'irajent  pantii  ce» 
«tflicHTH,  qui  jurèrent  tous  de  yariler  h'  tlép«')l  conti»'  ik  leur  «lévoueinent. 

Cr  fut  ce  jour-là  encore  que  Nap<ilétm  reçut  la  lettre  dont  non-*  n\ons  d«j4  |n»rU.  el  pnr  L-ujuriU' 
Curnot  lui  offrait  ses  iMTvirM.  (^uel  contraste  »e  pr«>» Dtn  nlor-  à  iC'pnl  de  rcm|>en'Ur'  ('«mol.  qui 
avait  été  le  dernier  organe  di*  la  républKjue.  et  qui  était  resté  r  aux  ^   ' 

monarchir  ,  Carnol  s*e  rapprinhait,  dansliulversilé.  dr  ctiui  doul  tl  a\ail  comUiiiu  . 
tjui"  Mural,   l'un  des  prciniem  princa*  de  r»inpirv'.  le  UMufrèr»',  l'omi ,  le  \uu\ 
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•l'empereur,  comblé  par  lui  de  diji^nités  et' d'honneurs  et  doté  d'une  couronne,  choisissait  le  moment 
où  la  fortune  trahissait  son  bienfaiteur  pour  donner  au  monde  le  scandale  d'une  défection  nouvelle,  et 
pour  porter  aux  Autrichiens  et  aux  Russes  le  secours  de  cette  bravoure  toute  française  qui  leur  avait 
été  si  souvent  fatale...  Napoléon  venait  d'apprendre  que  le  roi  de  Naples  imitait  le  prince  royal  de 
Su^de,  et  que,  par  un  traité  en  date  du  11  janvier,  son  beau-frère  et  son  beau-père  avaient  conclu, 
sous  les  auspices  d^s  Anglais ,  une  étroite  alliance  pour  lui  faire  la  guerre;  de  telle  sorte  que  le  prince 
Eugène,  qui  se  soutcniait  si  peine  en  face  des  armées  autrichiennes,  allait  avoir  sur  ses  derrières 
l'armée  napolitaine  ,  et  ce  brillant  général  dont  il  avait  si  longtemps  admiré  le  courage  et  partagé  la 
gloire,  et  qui  avait  été  l'un  des  chefs  les  plus  illustres  de  l'armée  française*. 

11  fallait  toute  la  force  d'âme  de  Napoléon  pour  n'être  pas  ébranlé  dans  sa  constance  par  tant 
d'incidents  déplorables,  tant  de  lâchetés,  tant  d'infamies.  Mais  il  avait  reçu  de  la  nature  un  caractère 
fort  et  fier,  ainsi  qu'il  l'avait 
dit  lui-même  dans  une  oc- 
casion récente ,  et  il  s'indi- 
gnait de  l'abandon  universel 
dont  chaque  jour  lui  appor- 
tait un  nouveau  symptôme, 
sans  se  laisser  abattre  ni 
décourager. 

Surmontant  donc  ses  dé- 
goûts ,  et  bravant  l'orage 
qui  grondait  sur  tous  les 
points  de  la  France,  il  mar- 
cha à  la  rencontre  des  alliés, 
qui  avaient  violé  la  neu- 
tralité suisse  pour  envahir 
les  provinces  de  l'est.  Il 
partit  de  Paris,  le  25  jan- 
vier, à  trois  heures  du  ma- 
tin ,  après  avoir  brûlé  ses 
papiers  les  plus  secrets ,  et 
avoir  embrassé  son  épouse 
et  son  fils. . .  pour  la  dernière 
fois!!  Il  établit,  le  26,  son 
quartier  général  à  Vitry,  et  ^ 
arriva,  le  27,  à  Saint-Di- 
zier ,  d'où  il  chassa  l'ennemi , 
qui  y  commettait  depuis 
deux  jours  toutes  sortes  d'excès.  La  présence  de  l'empereur  combla  de  joie  les  habitants.  Un  vieux 
soldat,  le  colonel  Bouland ,  vint  se  jeter  à  ses  pieds  et  lui  exprimer  la  reconnaissance  de  la  popu- 
lation, qui  se  pressait  autour  de  son  libérateur.  Deux  jours  après,  Napoléon  enlevait  la  ville  et  le 
château  de  Brierme  à  Blûcher,  et  lui  faisait  perdre  quatre  mille  hommes.  Un  officier  général ,  du  nom 
de  Hardenberg  et  neveu  du  chancelier  de  Prusse,  fut  pris  au  bas  de  l'escalier  du  château.  Blucher, 
qui  ne  croyait  pas  que  l'empereur  se  trouvât  à  l'armée,  et  surtout  si  près  de  lui,  faillit  subir  le  même 
sort,  au  moment  où  il  descendait  du  château,  à  pied ,  à  la  tête  de  son  état-major.  Pour  protéger  leur 
retraite,  les  Prussiens  mirent  le  feu  à  la  ville. 

Le  1"  février,  Blûcher  et  Schwartzenberg  réunis  débouchèrent  sur  la  Rothière  et  Dienville,  où  se 
trouvait  l 'arrière-garde  de  l'armée  française.  Fiers  de  leur  supériorité  numérique,  ils  comptaient  sur 
un  facile  triomphe.  Les  généraux  Duhcsme  et   Gérard  les  détrompèrent  :  Duhesme  conserva  la 

'  Le  vire-roi  publia,  à  celle  occasion,  un  niaiiifeste  (jui  se  tenniiiail  ainsi  :  «  Qiiuiquo  uni  à  Napoléon  par  les 
liens  (lu  sang,  et  lui  devant  tout,  il  se  fléclaro  contre  lui  ;  cl  dans  (iiiel  momcnl?  lorsque  Nafioléon  est  moins 
heureux.  » 
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Rothière,  et  Gérard,  Dienville.  Le  maréchal  Victor,  posté  au  hameau  de  la  Giberie,  s'y  maintint 
également  pendant  toute  la  journée.  Mais  à  la  nuit,  une  batterie  de  la  garde,  qui  s'égara,  tomba 
dans  une  eml»uscade  et  resta  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Les  canonniers  se  sauvèrent  toutefois,  avec  leurs 
attelages,  en  se  formant  en  escadron  et  en  combattant  vigoureusement  dès  qu'ils  virent  qu'ds  n'avaient 
plus  le  temps  de  se  mettre  à  leurs  pièces. 


Q*ROt  (KKiii^ic,  -  Ariiil«dc  4  plH  tt  T'*ln  dVtiU*^- 


Lf  I Dmii.'il  lie  Hrii'nne  rt  la  «l«ft'nse  ili-  la  Rtiiliibre,  dr  Dieiixillr  ri  do  la  Oil>erie  avntrnt  ouvert 
gl()ri«Mi.m»mont  In  ra?iipngne  Main  Bluoher  et  St*lnvnrtzonl>or^  disfvisAienl  do  force*  «i  contiilémble» , 
«lUf   \up<tléon   pouvait  crnindr»'  d'ètrr  envelop|H'  ou  d  ôln'  coup»*  de  !W  rnpilnlo.  8'il  t  —  •-•ni  à 

giirdrr  ^M>N  positions  dans  1rs  environs  de  hriennr.  Hes  colonnes  mneniiiit  m>  din;;eiiirnt  d' ^  sur 

Sens  pur  Bar-sur- AuIk-  «t  piir  Auxerrc.  L'em|)crcur  devait  accourir  pour  nu'ltn*  Pans  ù  I  abn  d'uno 
surprise,  il  se  retira  dnnc  sur  Troy»^ ,  où  il  entra  Ic^i  février,  et  en»uilc  iur  No);cnt,  où  son  quorlirr 
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général  se  trouvait  le  7.  Son  Inil  riait  au.-si  de  séparer,  par  ses  rapides  et  habiles  manœuvres ,  les 
lieux  grandes  années  prussienne  et  autrichienne  ,  qu'il  ne  pouvait  attaquer  avec  avantage  tant  que 
leur  jonction  durerait,  et  qu'il  se  promettait  bien  de  battre  Tune  après  l'autre,  s'il  parvenait  à  les 
isoler. 

Son  plan  eut  un  commencement  d'exécution  et  un  premier  et  éclatant  succès  ,  le  10  février,  à 
Chanipaubert  ;  mais  ses  coups  tombèrent  celte  fois  sur  les  Russes.  Le  général  en  chef  Ousouwieff ,  à 
la  tête  de  douze  régiments,  essuya  une  complète  déroute.  Il  fut  pris  avec  six  mille  des  siens,  et 
laissa  le  reste  noyé  dans  un  étang ,  ou  mort  sur  le  champ  de  bataille.  (Quarante  pièces  de  canon,  tous 
les  caissons  et  les  bagages  demeurèrent  au  pouvoir  du  vainqueur. 


1  rain  d'artillerie.  —  Artillerie  à  pied.  —  1809. 


Le  lendemain,  ce  fut  le  tour  de  Bliicher  d'être  battu.  Napoléon  l'atteignit  à  Montmirail ,  et,  en 
deux  heures  de  combat ,  lui  fit  éprouver  de  si  grandes  pertes,  que  son  corps  d'armée  parut  entière- 
ment détruit.  Le  jour  suivant,  nouveau  succès.  Une  colonne  ennemie,  qui  cherchait  à  protéger  la 
retraite  de  Blurher,  fut  enlevée  à  Château-Thierry,  où  les  troupes  françaises  entrèrent  pêle-mêle 
avec  les  Prussiens  et  les  Russes.  Cinq  généraux  de  ces  deux  nations  se  trouvèrent  parmi  nos  prison- 
niers. L'empereur  coucha  au  château  de  Nesle.  Les  débris  de  l'ennemi  précipitaient  leur  retraite,  qui 
ressemblait  à  une  fuite;  et  comme  en  marchant  sur  Paris,  pleins  d'espoir  et  de  jactance ,  les  soldats 
de  Bliicher  et  de  Sacken  avaioTit  commis  beaucoup  de  vexations  et  de  cruautés,  ils  furent  exposés, 
dans  leur  déroute ,  aux  poursuites  des  paysans  champenois ,  qui  les  assaillirent  dans  les  bois  et  en 
prirent  un  grand  nombre,  qu'ils  étaient  fiers  de  conduire  aux  postes  de  l'armée  française. 
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Mais  ces  armées  alli(^es ,  cliaque  jour  am'anlies ,  reparaissaient  incessamment,  toujours  disposik^s 
au  combat.  On  ne  saurait  trop  le  redire,  nous  avions  l'Europe  entière  sur  les  bras,  et  elle  remplaçait 
incontinent  par  de»  troupes  fraîches  ses  troupes  battues  et  dispersées  Bliicher,  dont  le  corps  était 
détruit,  le  12,  à  Château-Thierry,  put  rentrer  en  lice,  le  14,  à  Vauchanp.  Ce  village,  attaqué  par 
le  duc  de  Raguse ,  fut  pris  et  repris  plusieurs  fois.  Pendant  qu'on  s'y  battait  avec  acharnement,  le 
général  Grouchy  tomba  sur  les  derrières  de  l'ennemi  dont  il  sabra  les  carrés.  L'empereur  saisit  ce 
moment  pour  faire  charger  ses  quatre  escadrons  de  service,  qui  enfoncèrent  et  prirent  un  carré  de 
deux  mille  hommes.  Toute  la  cavalerie  de  la  garde  vint  après  au  grand  trot;  l'ennemi  déjà  vaincu 
pressa  sa  retraite  devant  elle.  Mais  il  fut  mené  l'épée  dans  les  reins  jusqu'à  la  nuit,  et  il  ne  trouva 
même  pas  un  refuge  dans  l'obscurité;  car  les  vainqueurs  continuèrent  de  le  culbuter  et  de  le  pour- 
suivre malgré  la  nuit,  en  forçant  ses  carrés ,  jonchant  la  terre  de  ses  morts  .  lui  faisant  de  nombreux 
prisonniers  et  s'emparant  de  ses  canons.  Son  arrière-garde,  fc^rmée  par  la  division  russe  du  général 
Ouroussoff,  abordée  à  la  baïonnette  par  le  premier  régiment  de  marine,  ne  put  soutenir  le  choc  et  se 
dispersa,  laissant  entre  nos  mains  mille  prisonniers  parmi  les(juels  le  commandant  en  «bef  lui-même, 
La  journée  de  Vauchamp  coiîta  aux  alliés  dix  mille  prisonniers,  dix  dra{)eaux  ,  dix  pièces  de  canon , 
et  beaucoup  de  tués  et  de  blessés. 

Pour  marcher  à  la  rencontre  des  corps  (jui  opéraient  sur  la  Marne  et  menaçaient  Paris  du  côté  de 
Reims  et  de  Boissons ,  l'empereur  avait  dû  laisser  à  des  lieutenants  le  soin  de  contenir  Schwart/enberg 
sur  l'Aube  et  la  Seine.  Mais  le  généralissime  autrichien,  n'ayant  devant  lui  que  des  forces  trop 
inférieures  aux  siennes ,  s'était  porté  en  avant  ,  après  avoir  été  retenu  pendant  deux  jours  sous  les 
murs  de  Nogent  par  le  général  Rour- 
mont.  Les  maréchaux  Victor  et  Oudinot 
n'avaient  pas  cru  prudent  de  hasarder 
une  bataille  pour  arrêter  le  feld-maré- 
chal ,  et  ne  pouvant  lui  barrer  le  pas- 
sage, ils  s'éUùent  retirés,  le  premier, 

sur  Nangis,  le  second,  sur  la  rivière 

d'Vères,   et  Oudinot  .avait  même  or- 
donné ,  en  prenant  ce  parti ,  de  laire 

sauter  les  ponts  de  Montereau  et  de 

Melun. 

Dès<jue  Icmporeur  apprit  les  progrès 

de  Schwart/enberg.  il  laissa  Marmont 

et  Mortier  sur  lu  .Marne  et  accourut, 

avec  la  raj)idité  de  l'éclair,  sur  le  point 

menacé   par  l'armée  autrichienne.   Le 

10  février,  il  était  arrivé  sur  l'Yères, 

ayant  son  quartier  général  à  Guignes. 

Le  17,  il  se  porta  sur  Nantais,  où  se 

trouvait  le  corps  russe  de  Witlgenstein, 

qui  venait  appuyer  le  mouvement  des 

Austro- Bavarois.    Une   autre  colonne 

russe,  sous  lesordrj*âdu  général  Pnhlen, 

était  à  Mormant.  L'empen'ur  fit  atta- 

(pier  ces  deux  généniux .  qui  furent  mis 

I  un  et  l'autre  en  pli'iiie  dt-route.   Le 

général  (îéninl  emporta  le  village  de 

Mormant.  ou  le  JJ'J'  entni  au  pas  .le  charge.  La  cavalerie  commandé'*,  par  Us  généraux  de  Vnlmy 

«t  Milhaud,  et  soutenue  par  lartillerie  du  général  Drouol .  rompit  m  un  instant  I.t«  rarnSi  de  I  in- 

fanteiie  ru.^se.  qui  dans  «a  délaile  fut  prise  pres.jue  en  entier  >ux .  officiers  et  N.ldnts.   au 

nombre  de  plu.  de  mx  mille    l  e  général  en  chef  NN  ittgenstein  rut  a  pcmc  le  tempH  de  se  î«iuver  rt  de 

gagner  Nogent    11  avait  aiim.nre.  en  jNis.'.anl  à  PruMus .  qu'il  x-rail  le  18  à  Pans    Oblige  de  Im- 
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verser,  en  fuyard,  celte  nit'ine  ville,  il  avoua  fraiu  heiuent  la  déroute  cottiplèto  qu'il  venait  d'es- 
suyer, en  échange  du  grand  succès  qu'il  s'était  promis.  »  J'ai  été  bien  battu,  leur  dit-il,  deux  de  mes 
divisions  ont  été  prises;  dans  deux  heures  vous  verrez  les  Français.  - 

Cette  ibis  ,  l'annonce  du  général  russe  se  vérifia.  Le  comte  de  Valmy  et  le  maréchal  Oudinot  mar- 
chèrent sur  Provins  et  l'occupèrent,  tandis  que  le  général  Gérard  se  porta  sur  Villeneuve-le-Comte, 
où  il  attaqua  et  battit  les  divisions  bavaroises.  Sans  la  faute  d'un  général,  d'ailleurs  officier  très-dis- 
tingué, et  qui  négligea  de  charger  à  la  tête  d'une  division  de  dragons  placée  sous  son  commandement , 
le  corps  du  général  de  Wrède  était  entièrement  détruit. 

Il  passa  la  nuit  du  17  au  18  au  château  de  Nangis  ,  résolu  de  se  porter  le  lendemain  sur  Montereau, 
où  le  maréchal  Victor  devait  avoir  devancé  l'armée  autrichienne  et  pris  position  le  17  au  soir. 

Cependant,  lorsque  le  général  Château  se  présenta  le  18 ,  à  dix  heures  du  matin,  devant  Montereau, 
ce  poste  important  était  déjà  occupé  depuis  une  heure  par  le  général  Bianchi ,  dont  les  divisions 
avaient  pris  position  sur  les  hauteurs  qui  couvraient  les  ponts  de  la  ville.  Quoique  bien  inférieur  en 

^-   ~.^^.- ...  nombre,  le  général  Château 

n'écouta  que  son  courage  et 
attaqua  vivement  l'ennemi  ; 
mais  les  forces  étaient  trop 
inégales  :  privé  de  l'appui  des 
'N^^  divisions  qui  auraient  dîi  ar- 
ir#-,  dll  river  à  Montereau  la  veille  au 
\.T"  soir,  le  général  Château  fut 
■^■^  d'abord  repoussé;  la  vigueur 
avec  laquelle  il  soutint  son 
attaque  donna  néanmoins  le 
T  '  temps  à  d'autres  corps  d'arri- 
ver et  de  se  mettre  en  ligne 
de  bataille.  Gérard,  venu  l'un  des  premiers,  avait  rétabli  une  espèce  d'équilibre  dans  les  chances  du 
combat,  lorsque  l'empereur  survint  au  galop  ;  sa  présence  fit  redoubler  les  troupes  d'ardeur  et  de  bra- 
voure ;  il  se  porta  au  plus  fort  du  danger,  au  milieu  des  boulets  et  des  balles  ;  et  comme  les  soldats 
murmuraient  de  le  voir  s'exposer  ainsi ,  il  leur  dit  :  «  Allez ,  mes  amis ,  ne  craignez  rien ,  le  boulet 
qui  me  tuera  n'est  pas  encore  fondu.  ••  L'ennemi  avait  déjà  plié  sur  le  plateau  de  Surville  quand  le 
général  Pajol ,  débouchant  tout  à  coup  sur  ses  derrièies  par  la  route  de  Melun ,  le  força  de  se  jeter 
dans  la  Seine  et  dans  l'Yonne.  La  garde  n'eut  pas  besoin  de  s'engager;  elle  ne  parut  que  pour  voir 
fuir  l'ennemi  dans  toutes  les  directions ,  et  assister  au  beau  triomphe  des  corps  de  Gérard  et  de  Pajol. 
Les  habitants  de  IMontereau  s'associèrent  à  ce  triomphe  en  tirant  par  leurs  fenêtres  sur  les  Autri- 
chiens et  les  Wurtembergeois.  L'armée  française  fit  une  perte  qui  affecta  douloureusement  l'empe- 
reur :  le  général  Château ,  pour  prix  de  la  grande  valeur  qu'il  avait  déployée  en  cette  journée^  fut 
frappé  à  mort  sur  le  pont  de  Montereau.  Les  gardes  nationales  de  la  Bretagne  prirent  part  à  l'action 
et  s'emparèrent  du  faubourg  de  Melun  ;  l'empereur  leur  avait  dit  en  les  passant  en  revue  :  "  Montrez 
de  quoi  sont  capables  les  hommes  de  l'Ouest;  ils  furent  dans  tous  les  temps  les  fidèles  défenseurs  de 
leur  pays  et  les  plus  fermes  appuis  de  la  monarchie.  « 

Après  avoir  distribué  des  louanges  et  des  récompenses  aux  généraux  qui  avaient  contribué  au  gain 
de  cette  bataille.  Napoléon  songea  à  ceux  qui  avaient  mis  de  la  lenteur  dans  leur  marche  ou  de  la  né- 
gligence dans  leur  commandement.  Il  reprocha  au  général  Guyot,  en  face  des  troupes,  de  s'être  laissé 
enlever  quelques  pièces  d'artillerie  au  bivouac  de  la  nuit  dernière.  Le  général  Montbrun  fut  signalé 
dans  le  bulletin  comme  ayant  abandonné  la  forêt  de  Fontainebleau  aux  Cosaques,  sans  résistance;  et 
le  général  Digcon  se  vit  renvoyer  devant  un  conseil  de  guerre  pour  y  répondre  du  manque  de  muni- 
tions que  les  canonniers  avaient  éprouvé  à  l'attaque  du  plateau  de  Surville.  L'empereur  trouvait  dans 
la  gravité  des  circonstances  des  raisons  de  sévérité;  il  révoqua  toutefois  la  mesure  prise  à  l'égard  du 
général  Digeon  ,  sur  la  demande  que  lui  en  fit  le  général  Sorbier,  qui  vint  lui  rappeler  les  anciens  ser- 
vices de  son  vieux  compagnon  d'armes. 

Mais  de  tous  les  reproches  qui  sortirent  de  la  bouche  de  Napoléon  et  qui  retentirent  dans  toute  l'Eu- 
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ropft,  relui  qui  produisit  le  plus  d'impression  fut  sans  contredit  celui  qui  atteignit  le  mart*chal  Victor, 
dont  le  rapport  officiel  disait  :  "  Le  duc  de  Bellune  devait  arriver  le  17,  au  soir,  à  Montereau ,  il  s'est 
arrêté  à  Salins ,  c'est  une  faute  grave.  L'occupation  des  ponts  de  Montcreau  aurait  fait  gagner  à 
l'empereur  un  jour,  et  permis  de  prendre  l'armée  autrichienne  en  flagrant  délit.  -  L'empereur  ne  s'en 
tint  pas  à  ce  blâme  solennel  ;  il  envoya  au  maréchal  la  permission  de  se  retirer  de  l'armée,  et  il  dis- 
posa de  son  commandement  en  faveur  du  général  Gérard. 

Victor,  déjà  si  affligé  par  la  mort  de  son  gendre,  l'intrépide  Château,  ne  se  laissa  pas  accabler  en 
silence  ;  il  vint  trouver  l'empereur,  lui  expliqua  ses  retards  par  la  fatigue  des  troupes,  et  ajouta  que. 
s'il  avait  commis  une  faute,  le  coup  qui  frappait  sa  famille  la  lui  faisait  expier  bien  cruellement. 
L'image  de  Château  expirant  se  présenta  alors  à  Napoléon  et  l'attendrit;  le  maréchal  profita  de  ce 
moment  pour  lui  dire  avec  émotion  :  «Je  vais  prendre  un  fusil  ;  je  n'ai  pas  oublié  mon  ancien  métier; 
Victor  se  placera  dans  les  rangs  de  la  garde.  »  L'empereur  fut  vaincu  par  ce  noble  langage.  -  Eh 
bien!  Victor,  reste/,  lui  dit-il  en  lui  tendant  la  main;  je  ne  puis  vous  rendre  votre  corps  d'armée, 
puisque  je  l'ai  donné  à  Gérard,  mais  je  vous  donne  deux  divisions  de  la  garde;  allez  en  prendre  le 
commandoniont ,  et  qu'il  ne  soit  plus  question  de  rien  entre  nous.  - 

Les  combats  de  Mormant  et  de  Montcreau  eurent  pour  Schwartzenberg  le  même  résultat  que  ceux 
de  Monttiiirail  et  do  Vauchamp,  de  Champaubcrt  et  de  Château-Thierry  avaient  eu  pour  Bliicher; 
les  Autrichiens,  aussi  malheureux  que  les  Prussiens  et  les  Russes  dans  leur  marche  sur  Paris,  furent 
contraints  de  rétrograder  à  leur  tour,  à  travers  une  population  aigrie  par  leurs  violences  et  acharnée  à 
leur  poursuite.  Napoléon  rentra  dans  Troyes  le  23  lévrier;  la  présence  de  l'ennemi  y  avait  encouragé 
des  partisans  des  BourlM)ns  à  faire  des  manifestations  publiques  de  leur  opinion  :  un  émigré  et  un  an- 
cien garde  du  corps  avaient  porté  la  décoration  de  Saint-Louis  ;  l'empereur  les  fit  traduire  devant  une 
commission  militaire  qui  les  condamna  à  mort;  l'émigré  seul  fut  exécuté,  le  garde  du  corps  avait  pris 
ht  fuite. 

Battus  sur  la  Seine  et  sur  la  Marne,  et  voyant  leurs  deux  grandes  armées  mises  en  déroute,  se  re- 
tirer, découragées,  devant  les  troupes  victorieuses  de  Napoléon,  les  souverains  alliés  pensèrent  une  fois 
encore  à  gagner  du  temps  pour  refaire  le  moral  de  leur  armée  et  pour  faire  avancer  leurs  réserves 
Dans  ce  but ,  ils  proposèrent  de  reprendre  les  né-gociations  stériles  ouvertes  à  Francfort  dans  le  mois 
de  novembre  précédent  ;  et ,  pour  inspirer  plus  de  conliance  ù  NajX)h''on  et  ne  lui  laisser  aucun  doute 
sur  la  sincérité  des  dispositions  pacifiques  de  la  coahtion,  ce  fut  l'empereur  d'Autriche,  son  Ivau-pcre, 
que  l'on  chargea  des  premit'n.'S  propositions. 
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Congrès  de  Cliàtillon.  —  Fin  de  la  campagne  do  181  \. 


Enlrt'e  des  alliés  à  Paris. 


APOLÉON  avait  couché,  le  22  février,  au  hameau  de  Châtres,  où  il  oc- 
cupait la  chaumière  d'un  charron.  Il  s'y  trouvait  encore  le  23  dans  la 
matinée,  se  préparant  à  marcher  sur  Tro3es,  lorsqu'un  aide  de  camp 
de  l'empereur  d'Autriche,  le  prince  Wenzel-Lichtenstein  ,  fut  introduit 
auprès  de  lui.  Le  message  du  prince  avait  pour  but  apparent  d'apporter 
la  réponse  de  l'empereur  François  à  une  lettre  que  son  gendre  lui  avait 
écrite  de  Nangis.  L'aide  de  camp  autrichien  débuta  par  des  paroles 
llatteuses.  Son  maître  et  ses  augustes  alliés  avaient  reconnu  le  bras  de 
Napoléon  aux  coups  redoublés  qui  venaient  de  les  atteindre;  ce  n'était 
plus  qu'à  regret  qu'ils  devaient  continuer  une  guerre  aussi  terrible, 
et  dont  les  chances  leur  devenaient  tous  les  jours  plus  funestes.  Ainsi  parlait  le  prince,  et  Napoléon 
de  s'étonner  d'un  langage  qui  contrastait  si  complètement  avec  les  bruits  qui  se  répandaient  de 
toutes  parts  sous  la  protection  d'une  diplomatie  indiscrète.  C'était  le  cas  d'une  franche  explication, 
autant  du  moins  que  l'envoyé  autrichien  pouvait  la  donner.  Napoléon  lui  demanda  s'il  n'était  pas 
vrai  que  la  coalition  en  voulût  à  sa  personne  et  à  sa  dynastie ,  et  qu'elle  eût  dessein  de  rétablir  les 
Bourbons  sur  le  trône  de  France,  selon  la  vieille  et  constante  pensée  du  cabinet  anglais.  Le  prince  de 
Lichtenstein  n'hésita  pas  à  déclarer  qu'un  pareil  projet  n'entrait  point  dans  les  vues  des  potentats  du 
continent,  et  que  l'on  ne  faisait  intervenir  les  Bourbons  que  comme  un  moyen  de  guerre,  propre  à 
susciter  quelque  diversion  dans  l'intérieur  de  la  France.  Cette  réponse  était  loin  d'être  satisfaisante. 
Si  les  Bourbons  n'avaient  été  représentés ,  dans  le  camp  des  alliés ,  que  par  des  agents  obscurs ,  à 
peine  eût-on  pu  admettre  l'étrange  rôle  que  voulait  leur  faire  jouer  le  prince  de  Lichtenstein;  mais 
les  Bourbons  arrivaient  en  personne  à  la  suite  de  l'étranger  :  le  comte  d'Artois  était  en  Suisse,  le  duc 
d'Angoulôme  aux  Pyrénées,  tous  les  princes  de  la  famille  sous  les  drapeaux  de  la  coalition.  Comment 
donc  cette  coalition,  dont  l'Angleterre  était  toujours  le  lien  et  la  tête,  et  qui  poursuivait  depuis 
vingt-cinq  ans  le  triomphe  du  droit  divin  sur  le  principe  populaire,  se  serait-elle  moquée  si  cruelle- 
ment des  augustes  personnages  qui  représentaient  le  mieux  pour  elle  la  légitimité  monarchique , 
l'illustration  et  l'antiquité  des  races  royales  de  l'Europe?  Que  les  descendants  de  Louis  XIV  eussent 
été  humiliés  et  proscrits  par  la  France  révolutionnaire,  à  la  bonne  heure!  mais  que  la  royauté  euro- 
péenne eût  pensé  à  les  abandonner  et  \  les  livrer  à  la  risée  du  monde,  au  moment  de  clore  victorieu- 
sement une  lutte  sanglante,  ouverte  et  soutenue  pour  eux  pendant  un  quart  de  siècle!  cela  n'est  ni 
dans  son  intérêt  ni  dans  son  droit;  cela  était  tout  à  fait  invraisemblable,  ou,  pour  mieux  dire, 
moralement  impossible  ;  car,  s'il  fût  arrivé  que  les  monarques  alliés  n'eussent  pas  songé  au  résultat 
inévital)ie  de  leur  triomphe,  le  principe  politique  dont  la  coalition  était  issue  au-ait  toujours  trouvé, 
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dans  le  sein  des  cabinets,  des  hommes  d'État  plus  conséquents  qui  se  seraient  faits  ses  organes  et  qui 
auraient  soumis  les  rois  eux-mêmes  à  la  suprématie  de  la  logique. 

Il  n'y  avait  que  la  victoire  (jui  j)ût  préserver  la  France  de  la  restauration  des  Bourbons,  au  point 
où  en  étaient  les  choses.  Napoléon  écouta  cependant  avec  faveur  les  protestations  du  prince  de 
Lichtenstein  et  ses  ouvertures  pacifiques.  11  lui  promit  d'cnvovor  d^s  le  lendemain  un  de  ses  eénéraux 
aux  avant-postes  pour  y  négocier  un  armistice. 

A  peine  l'officier  autrichien  était-il  sorti  ,  que  M.  de  Saint- Aignan ,  le  négociateur  de  F'rancfort . 
se  présenta  à  l'empereur.  Il  venait  de  Paris ,  et  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  lui  faisait  sentir  la 
nécessité  de  finir  la  guerre 
au  plus  vite,  car  personne 
n'en  voulait  plus ,  c'était 
une  espèce  de  paix  à  tout 
prix  qu*.'  réclamait  l'anxiété 
publique  et  que  M.  (i(; 
Saint  -  Aignan  osait  con- 
seiller après  elle.  «  Sire , 
s'écria-t-il  ,  la  paix  sera 
assez  l)onnc  si  elle  est  assez 
prompte.  —  Elle  arrivera 
aijsez  tôt  si  elle  est  hon- 
teuse, "  repartit  vivement  * 
Na[)oléon ,  dont  l'œil  sé- 
vère arc'ornpaf,'ria  M  de 
Saint  -  Aignan  jiis(ju'à  la 
porte  de  la  chaumière. 

Nous  avons  dit  nue  les" 
alliés  ne  désiraient  (ju'une 

simple suspensirm  d'armes,  pour  avoir  le  temps  de  se  renforcer,  et  aussi  afin  de  rompre  le  cours  trop 
rapide  des  succès  de  Napoléon  et  d'aff.iiblir  la  supériorité  morale  et  l'ascendant  que  les  événemcnis 
nnlitaires  lui  donnaient  plus  (jue  jainais  depuis  huit  jours.  Le  regard  perçant  de  l'empereur  sut  dé- 
mêler cette  arrière-pensée  à  travers  les  déclarations  contraires  des  parlcmentair»^  étrangers.  Il  exigea 
donc  (|ue  les  bases  de  la  paix  fissent  partie  des  conditions  de  l'armistice,  et  il  indiqua  même  ces 
bases  dans  lesquelles  il  faisait  entrer  en  première  ligne  la  conservation  d'Anvers  et  des  côt»^  de  la 
Helgi(|ue.  Napoléon,  (jui  prévovait  qui*  les  Anglais  s'opposeraient  de  toutes  leurs  forces  k  une  pré- 
tention menaçante  pour  leurs  intérêts ,  tenaient  à  c-  qu'elle  fût  débattue  préliminairemenl  dans  l»*» 
pourparlers  ouverts  pour  l'arnnstice,  et  non  point  au  congrès  de  Châtillon  .  qui  allait  continuer  l'cruvre 
dérisoire  de  Francfort;  c'était  le  seul  mnven  d'échapjicr  aux  conditions  et  aux  entraves  qu'il  reilou- 
tait  de  la  part  de  la  diplomatie  britannique. 

Mais  les  souverains  du  continent  éludèrent  une  proposition  qui  était  contraire  i  leurs  vue»,  et  ils 
refu.Hcrcnt  de  s'i.soler  d'un  alli«''  qui  était  leur  meneur,  et  prestjue  leur  maître.  lU  porsislènvit  à  it'nvoyer 
au  cojigrès  toute  négociation  relative  ù  la  paix. 

Napoléon  dut  se  résoudre  alors  à  pou«»-ser  la  guerre  avec  vigueur,  tout  en  laissant  parlementer  pour 
un  armistice  à  Eusigny,  et  négocier  |»our  la  paix  »\  Châtillon. 

(\'pendaiil,  tandis  (|ue  les  Autrirhien.s ,  les  derniers  Iwittus  tle  la  coalition,  se  montrntl  conoiuutiA 
sur  la  Seine  et  sur  l'Aub»-  et  cherchent  à  v  retenir  Nnp«ilé<in  |mr  l'ispoir  d'oiu-  cen^ntion  pntchainr 
des  hostilités,  les  Pnissiens  ,  dont  les  di^faites  datent  déjù  de  dix  jours  et  i|Ui  se  r«ont  pn^si^Si  do  r«'|vi- 
rer  leurs  pertes ,  redeviennent  menaçants  sur  l.i  Marne,  et  Blucher  piMlite  ilc  Voloignemcnl  du  grand 
capitaine  pour  tenti'r  une  nouvelle  course  sur  Paris. 

Na|>oléon  apprit ,  ù  ïroyi's,  dans  la  nuit  du  2ti  nu  *i7  le>  loi .  le  mouvement  derain.»  <  jMVi^^  «  iuh  , 
Sa  résolution  fut  bientôt  prise.  Il  accourut  de  nouveau  au  seoourude  sa  capitale,  et  vint.  a\e-  '  •.  pro- 
digieuse célérité  t|u'il  savait  si  bien  donner  h  sa  marche  et  k  n*s  nmn(ruvr\*s ,  se  jeter  sur  lus  «.v c« 

de  BUither,  qui  avait  toujours  en  foco  les  c  irp-»  de  Marmont  et  de  .Mortier. 
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Mais  il  ne  fallait  pas  que  Schwartzenberg  s'aperçût  du  départ  de  l'empereur,  et  qu'il  sût  n'avoir 
plus  devant  lui  que  les  deux  corps  d'armée  de  Macdonald  et  d'Oudinot,  que  Napoléon  avait  laissés 
sous  le  commandement  en  chef  du  premier  de  ces  maréchaux.  A  cet  effet,  de  grandes  démonstrations 
eurent  lieu  sur  toute  la  ligne  de  l'armée  française,  telles  qu'on  avait  l'habitude  d'en  faire  à  l'apparition 
de  l'empereur  au  camp. 

L'empereur  était  pourtatit  déjà  loin  de  là.  Parti  de  Troyes,  le  27,  dans  la  matinée,  il  arriva  le 
soir  sur  les  confins  du  département  de  l'Aube  et  de  la  Marne ,  et  passa  la  nuit  à  Herbisse ,  où  il 

s'installa  dans  le  pres- 
bytère, qui  ne  se  com- 
posait que  d'une  cham- 
bre et  d'un  fournil. 

Le  28,  à  Sézanne,  il 
apprit  que  Mortier  et 
Marmont ,  après  avoir 
opéré  leur  jonction ,  le 
26  ,  à  la  Ferté-sous- 
Jouarre,  s'étaient  trou- 
vés encore  trop  infé- 
rieurs en  nombre  à 
Blûcher,  et  avaient  re- 
culé devant  lui  dans  la 
direction  de  Meaux.  Il 
marcha  aussitôt  de  ce 
côté  et  porta  son  quar- 
tier général  au  château 
d'Estrenay,  où  il  passa 
la  nuit  du  28  féviier  au 
1'"'  mars. 

Des  officiers  d'ordon- 
nance ,  envoyés  par 
Macdonald  et  Oudinot, 
vinrent  l'y  rejoindre.  Ils 
annonçaient  que  le  jour 
même  que  l'empereur 
avait  quitté  Troyes,  les 
Autrichiens  avaient  re- 
pris l'offensive,  et  qu'à 
la  suite  d'un  engage- 
ment meurtrier  sur  les 
hauteurs  de  Bar-sur- 
Aube  ils  s'étaient  faci- 
lement aperçus  qu'ils 
n'étaient  plus  en  pré- 
sence du  gros  de  l'armée  française  ni  de  son  chef.  Cette  découverte  les  avait  enhardis  jusqu'à  déta- 
cher le  prince  de  Hesse-Hombourg  et  le  général  Bianchi  sur  Lyon ,  pour  empêcher  le  maréchal 
Augereau  de  tenter  la  moindre  diversion  par  le  bassin  de  la  Saône ,  et  pour  lui  enlever  même  la 
position  importante  qu'il  occupait  dans  cette  seconde  ville  du  royaume.  Malgré  un  détachement 
aussi  considérable,  Schwartzenberg  et  Wittgenstein  s'étaient  crus  assez  supérieurs  en  nombre  pour 
revenir  sur  Troyes,  où  les  ducs  do  Tarente  et  de  Regi^io  n'étaient  pas  eux-mêmes  assez  forts  pour  se 
maintenir. 

Entre  les  périls  de  la  capitale  de  l'empire  et  ceux  qui  pouvaient  menacer  le  chef-lieu  d'un  dépar- 
tement,  il  n'y  avait  pas  à  balancer.  Napoléon  songea  d'abord  à  arrêter  l'ennemi,  qui  n'était  plus 
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qu'à  quelques  marches  de  Paris,  et  qu'il  tenait  déjà ,  pour  ainsi  dire,  sous  sa  main  redoutable.  Il  es- 
père en  finir  assez  tôt  avec  Bliicher ,  pour  retourner  au  pas  de  course  sur  Schwartzenberg ,  et  pour 
retomber  à  l'improviste  sur  les  Autrichiens  avant  qu'ils  eussent  fait  des  progrès  inquiétants.  C'était 
le  même  génie  qui  avait  donné  au  monde  l'admirable  spectacle  de  -  la  campagne  des  cinq  jours,  •  en 
1792;  seuk  ment ,  il  répétait  cette  fois  pendant  plusieurs  mois  ce  qu'il  n'avait  fait  alors  que  pendant 
quelques  jours,  se  multipliant  en  quelque  sorte  pour  se  trouver  partout  où  le  danger  devenait  pressant, 
pour  battre ,  à  de  grandes  distances  et  presque  en  même  temps,  les  divers  coq«  de  l'armée  ennemie. 

Dès  que  Bliicher  apprit  que  l'empereur  approchait,  il  chercha  à  lui  échapper  :  la  marche  de  l'ar- 
mée prussienne  sur  Paris  n'avait  pas  été  aussi  facile  et  aussi  rapide  que  Napoléon  avait  pu  le  crain- 
dre. Mortier  et  .Marmont  n'avaient  cédé  le  terrain  que  pied  à  pied ,  et  leur  retraite  avait  même  été 
nmrquée  par  quelques  avantagea  remportés  dans  les  environs  de  Meaux,  aux  combats  de  Gué-à- 
Trème  et  de  Lisy. 

L'empereur  ne  connut  le  mouvement  rétrograde  dv  Blm  her  que  dans  la  journée  du  1"  mars,  en 
arrivant  sur  les  hauteurs  qui  domi- 
nent la  Ferté.  Il  s'était  flatté  d'enfer- 
mer le  généralissime  prussien  entre 
lui  et  les  maréchaux  de  Raguse  et  de 
Trévise,  et  il  le  vit  s'éloigner  préci- 
pitamment dans  la  direction  de  Sois- 
sons,  après  s'être  fait  un  rempart  de 
la  Marne  en  coupant  les  ponts. 

L'ordre  fut  aussitôt  expédié  à  Mar- 
mont et  à  Mortier  de  se  mettre  ,  sans 
perdre  un  instant,  à  la  p<»ursuite  des 
Pru-5siens,  tandis  (juc  Bâcler  d'All>e 
et  Rumitrny  allaient  annoncer  la  re- 
traite dos  Prussiens,  l'un  à  Paris  et 
l'autre  à  Châtillon.  La  reconstruction 
du  [)ont  de  La  Fort»'  coûta  un  jour  à 
l'empereur  ;  enfin  son  armée  put  fran- 
chir la  Marne,  dans  la  nuit  du  2  au 
3  mars  et  se  porter  d'al>ord  sur  Châ- 
teau-Thierry ,  pour  {ircndre  ensuit»'  la 
route  de  Soissons  ,  où  l'empereur  es- 
p<''rait  acruler  Bliicher  sous  le  canctn 
de  la  pince,  dont  les  fortifications 
étaient  en  l)on  état ,  et  (jui  avait  une  garnison  de  quatorze  cents  Polonais  pour  se  défendre. 

Mortier  et  Marmont  exécutèrent  avec  autant  de  célérité  que  d'intelli^rmco  les  ordr»»s  qui  leur 
avaient  été  transnns.  et  leur  marche  sur  Sussons,  parallèle  à  celle  de  rem|>errar.  tint  Blu.her  con- 
stamment resserré  entre  deux  arméen  françaises.  Les  Prussiens  semblaient  d«mc:  perdus  sans  rt»- 
aoarcos;  leur  fuite  ne  {Kuivait  les  mener  qu'à  une  capitulation  ou  i  une  destruction  totnle.  «««us  l« 
murs  de  Soissons. 

Mais  la  Providence  ne  veut  pas  que  len  Prussiens  toient  anéantis'  elle  n  de  tout  autre*  des*- 
Au  moment  où  Blucher  va  tomlnT  sous  les  coups  des  tniup»**  françsuses  qui  le  prr«(ent  et  Imre- 
lop|>ent,  S«ii»ons,  qui  devait  le  n»jctor,  lui  ouvre  ses  portes  :  c'est  que  Soissons  n'ol  plus  parJé  par 
la  bravoure  et  la  fidélité  polonnivs     Nn  Huss^  de  Wintzinjr.'nwle  et  les  Prussiens  de  Bulow  on  xnnl 
aujourd  hui  les  HMÛlrt»8;  un  commandant  fmnçais  en  o  dis|x.M'  ainsi. 

NnfK.lé«.n  était  ù  Fi.im.-s  lor>4pril  apprit  ce  qui  se  pansait  à  Soïmoim:  son  indignnlion  fut  .S:ale  k  s» 
surprise,  l'our  ntenir  h-s  faibl.-*  dans  la  ligne  du  devoir  et  rtmtmir  le^  malveillanU.  il  rwdit .  Ir 
I  mars,  deux  ibcrels.  di.nt  lun  ortionnait  à  tous  leji  Français  de  i-ourir  aux  «mios  à  l'-ippr^K-he  de 
I  ennemi .  et  l'autre  prononçait  lu  |viiie  dw  traîtres  iwiln^  tout  ft.nclKimiiure  qui  tonlenut  de  rrfr^M  '  r 
l'élan  des  citovens. 
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La  diplomatie  ôtranyrro  no  roslait  pas  non  plus  inactivo.  Par  un  traité  datd  de  Chaumont  le 
1"  mars,  les  plôiiipot('ntiaiii'>  ani;lais  avaient  fait  prendre  l'engagement  formel  à  toutes  les  puissances 
du  continent  de  ne  déposer  K^s  armes  qu'après  avoir  renfermé  la  France  dans  ses  anciennes  limites. 
Napoléon  apprit  bientôt  par  M .  de  Rumigny  que  cette  prétention  était  devenue  à  Châtillon  rxdlimatum 
des  alliés,  et  il  prévit  qu'on  chercherait  à  rendre  la  paix  impossible  en  lui  faisant  des  conditions  inac- 
ceptables, tout  en  paraissant  désirer  la  lin  de  la  guerre  et  se  prêter  aux  moyens  de  conciliation. 

[■;  L'armée  française 
venait  d'atteindre  à 
Craonne  (7  mars)  et 
de  battre  complète- 
ment Bliicher,  qui, 
au  beu  de  s'enfermer 
dans  Soissons ,  avait 
continué  sa  retraite 
sur  l'Aisne,  lorsque 
les  dépêches  du  duc 
de  Vicence  annoncè- 
rent à  l 'empereur  que 
la  coalition  exigeait 
de  lui  non-seulement 
qu'il  abandonnât  tou- 
tes les  conquêtes  de 
la  république  et  de 
l'empire,  mais  que 
•^\li  cet  abandon  fût  posé 
/^\Jj;  comme  préliminaire 
des  négociations  par 
les  plénipotentiaires 
fiançais  eux-mêmes, 
H  qui  l'on  interdisait 
toute  proposi  tion  con- 
traire aux  résolutions 
irrévocables  des  hau- 
tes puissances.  L'hu- 
miliation aurait  été 
trop  forte,  le  sacrifice 
trop  grand  pour  Na- 
poléon vaincu  ;  que 
ne  devait-ce  pas  être , 
quand  les  exigences 
de  l'ennemi  lui  par- 
venaient sur  un  champ  de  bataille  où  il  venait  de  remporter  une  brillante  victoire!  •■  S'il  faut  rece- 
voir les  étrivières,  s'écria-t-il ,  ce  n'est  pas  à  moi  à  m'y  prêter,  et  c'est  bien  le  moins  qu'on  me  fasse 
violence.  « 

Les  plénipotentiaires  de  la  vieille  Europe  avaient  prévu  cette  réponse,  qui  entrait  tout  à  fait  dans 
leurs  vues.  Ils  savaient  bien  que  l'homme  (pii  s'était  élevé  au-dessus  de  toutes  les  gloires  anciennes 
et  modernes,  comme  le  représentant  de  la  France  nouvelle,  ne  consentirait  jamais  à  descendre  de 
cette  hauteur  pour  aller  proposer  honteusement  ii  des  rois  qui  portaient  tous  encore  l'empreinte  de  ses 
pieds  sur  leurs  fronts  superbes,  de  se  rapetisser  lui-même  et  d'abaisser  le  grand  peuple  à  leur  conve- 
nance. Une  pareille  concession  ne  pouvait  être  imposée  qu'aux  hommes  de  l'ancienne  France,  et  ces 
hommes  eux-mêmes  n'auraient  pas  voulu  en  prendre  l'initiative.  Demander  à  Napoléon  d'offrir  lui- 
même  pour  base  de  la  paix  une  condition  qui  devait  blesser  plus  tard  la  susceptibilité  patriotique  et 
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les  sentiments  nationaux  des  traiisfuffes  nnêmes  de  la  révolution  et  de  l'empire,  c'était  une  nouvelle 
déclaration  de  guérie,  une  façon  d'outrager,  d'aigrir  et  de  rendre  irréconciliable  l'ennemi  avec  lequel 
on  affectait  de  négocier  incessamment. 

M.  de  Rumigny  ne  porta  donc  pas  à  Châtillon  la  nouvelle  proposition  que  les  alliés  avaient  exigée. 
Peu  de  jours  après,  les  conférences  pour  l'armistice  furent  rompues  et  le  congrès  de  Châtillon  fermé. 
Napoléon ,  revenant  depuis  sur  les  prétentions  des  a'Iiés ,  s'tat  exprimé  en  cen  termes  : 


v.- 


Voll>(f«r,  Cwsb(«l«r  '.  UiUBtcric  Ir^}. 

-  J'ni  dû  m'v  refus<»r ,  a-t-il  dit ,  et  je  l'ai  fuit  t  n  toute  connaissance  de  cnuso  ;  cnr ,  mènje  sur  mon 
roc  .  ici ,  en  cet  instant .  au  sein  de  toutes  n)es  mis^res .  je  ne  m'en  ropen«*  |kis.  Pou  me  comprmdn»n!. 
je  le  sais;  mais  |>i)ur  le  vulgaire  même,  et  malgré  la  tournure  fatale  des  événements,  ne  doit-il  |vi« 
aujourd'hui  demeurer  visible  que  le  devoir  et  l'honneur  ne  me  laissaient  pas  d'outre  parti  f  IjTS  al 
une  fois  qu'ils  m'eussent  «'iitamé ,  en  S(^raient-ils  demrurés-U?  I.,eur  pnix   ■  M  do  l<onne  foi . 

leur  réront'i'iation  sinc^^e  î  C'eût  été  bit-n  pou  h  «  connaître ,  c'eût  été  vraie  folio  que  do  le  croire  ot  do 
s'y  abandonner.  N'oussontils  pas  profité  de  l'avantage  immense  que  leur  traité  leur  eût  consacn', 
pour  achever,  par  l'intrigue  .  ce  qu'ils  avaient  comminicé  par  les  armes?  El  que  dovonaiont  In  sûreté. 
l'indépendance,  l'avenir  d«*  la  Franc»'?  Je  pn^férai  de  courir  jumju 'à  rxtinction  les  chance*  d«»>  o>ni- 
l»als.  et  d'abdiquer  au  l»0!»oin.  - 

Nap«)U^n  courut  en  effrt  la  chance  de*  comlNits.  Vainqueur  k  (Vnonno,  le  7  ,  il  marrha  >ur  I^iim 
dont  l'armée  prussienne  occupait  h*s  hauleuni.  A  l'a'vn'  '  le  1»  position  .  BI\irh»T  .  ninlifni*  tt*  d&- 
faitis,  jitignait  toujount  et  plus  que  jamais  celui  du  nomi  rr.  PoptiiH  I,a  Fcrté.  il  n'a>ait  rosw^  do  »o 
r«  iifon  (  T,  (Ml  riilliunt  surrossivemenf .  ilans  sn  rrtmito.  NNintïmi^^nnle.  Bulow,  Sarkon.  Ijiii|;rrun.  oto 
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Mais  un  dernier  appui ,  et  le  plus  important ,  venait  de  lui  arriver,  et  il  pouvait  attendre  Napoléon 
avec  une  armée  de  plus  do  cent  mille  hommes.  Bernadolte,  qui  semblait  avoir  hésité  à  passer  le  Rhin, 
et  qui  se  traînait  plus  qu'il  ne  marchait  à  la  suite  des  troupes  de  la  coalition  ;  Bernadotte,  que  les  es- 
pérances doimées  à  Abo  par  le  czar  ne  pouvaient  plus  tromper,  en  présence  des  Bourbons  assis  sous 
la  tente  des  alliés  ;  Bernadolte  formait  la  réserve  de  Blucher. 

L'empereur  résolut  néanmoins  d'attaquer  les  Prussiens,  et  il  s'y  préparait,  le  10,  à  quatre  heures 

du  matin,  mettant  ses  bottes  et  demandant 
ses  chevaux  ,  lorsqu'on  lui  amena  deux  dra- 
gons qui  arrivaient  à  pied  du  côté  de  Cor- 
beny  et  qui  annonçaient  que  le  corps  du  duc 
de  Raguse  avait  été  surpris  et  mis  en  pleine 
déroute,  cette  nuit  même.  A  cette  nouvelle. 
Napoléon  suspendit  l'ordre  d'attaque  qu'il 
avait  transmis  à  ses  généraux;  mais  l'en- 
nemi, instruit  par  ses  coureurs  des  événe- 
ments de  la  nuit ,  prit  lui-même  l'offensive; 
et,  après  une  lutte  opiniâtre,  dans  laquelle 
la  division  Charpentier  soutint  vaillamment 
l'honneur  de  nos  armes ,  l'empereur  dut 
songer  à  se  mettre  en  retraite.  Il  partit  de 
Chavignon,  le  11  au  matin,  passa  la  journée 
du  12  à  Soissons ,  où  il  laissa  le  duc  de  Tré- 
vise ,  pour  contenir  de  ce  côté  l'armée  de 
Bliicher,  et  se  porta  sur  Reims,  que  le  gé- 
néral Saint-Priest ,  Français  au  service  de 
la  Russie ,  venait  d'enlever  au  général  Cor- 
bineau.  Cette  ville  fut  aussitôt  reprise  qu'at- 
taquée; l'empereur  y  entra  dans  la  nuit  du 
13  au  14.  Marmont,  après  avoir  rallié  ses 
troupes ,  était  venu  l'y  rejoindre  et  avait 
pris  part  à  l'attaque.  Napoléon  lui  reprocha  d'abord  amèrement  de  s'être  laissé  surprendre  et  d'avoir 
compromis  le  succès  de  la  journée  du  10 ,  devant  Laon  ;  mais  il  reprit  ensuite  le  ton  de  bienveillance 
et  d'affection  auquel  il  avait  habitué  le  maréchal. 

Napoléon  s'arrêta  trois  jours  à  Reims,  et  il  y  partagea  son  temps  entre  les  combinaisons  militaires 
et  les  mesures  administratives. 
Les  événements  se  précipitaient. 

Tandis  qu'aux  frontières  du  Nord  le  général  Maison  conservait  les  positions  confiées  à  sa  garde , 
que  Carnot  faisait  échouer  toutes  les  tentatives  des  Anglais  sur  Anvers ,  et  que  le  général  Bizannet 
enfermait  et  taillait  en  pièces  dans  Berg-op-Zoom  quatre  mille  hommes  de  la  même  nation ,  qui 
s'étaient  introduits  la  nuit  dans  cette  place,  et  qui  avaient  espéré  s'en  rendre  maîtres  sans  coup  férir, 
à  la  faveur  des  intelligences  criminelles  qu'ils  y  avaient  pratiquées,  les  chances  de  la  guerre,  rendues 
plus  alarmantes  par  les  machinations  politiques,  tournaient  contre  Napoléon  sur  tous  les  autres  points 
de  l'empire.  Soult  avait  été  battu  à  Orthez  et  se  retirait  sur  Tarbes  et  sur  Toulouse.  Augereau  ne  se 
soutenait  plus  qu'avec  peine  à  Lyon  et  se  préparait  à  l'évacuer  pour  aller  prendre  position  derrière 
l'Isère.  Bordeaux  avait  ouvert  ses  portes  aux  Anglais  ' ,  et  le  duc  d'Angoulême  y  était  attendu.  Le 
comte  d'Artois  arrivait  en  Bourgogne.  Enfin  Schwartzenberg ,  que  Macdonald  et  Oudinot  n'étaient 
pas  assez  forts  pour  arrêter,  menaçait  de  nouveau  Paris,  où  le  comité  royaliste  redoublait  d'ardeur  et 
d'activité. 

Dans  cette  situation  extrême,  dont  il  mesure,  en  un  clin  d'oeil,  la  gravité  et  le  péril,  l'empereur  sent 
qu'il  ne  peut  plus  se  sauver  que  par  un  coup  d'éclat,  par  une  action  décisive,  et  il  n'hésite  pas  à  diri- 

'  I,e  maire  de  Bordeaux  ,  Lincli,  qui  livra  cette  ville  aux  Anglais  et  aux  Bourbons,  avait  dit  à  Napoléon,  trois  mois 
auparavant  :  «  Napoléon  a  tout  fait  pour  les  Français,  les  Français  feront  tout  pour  lui.  » 
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ger  ce  coup  sur  Schwarizenberg.  dont  l'approche  jette  dt'jà  l'alarme  dans  la  capitale.  Il  laisse  dore 
une  fois  cnœre  ii  Marmont  et  à  Mortier  le  soin  de  contenir  Biucher  et  de  préserver  Paris  du  côté  de 
l'Aisne  et  de  la  Marne,  et  dans  la  crainte  qu'ils  ne  puissent  remplir  cette  tâche  avec  succès,  el  que 
quelque  corps  ennemi  ne  parvienne  à  leur  échapper  et  à  surprendre  le  siège  du  gouvernement,  il  re- 
commande, il  ordonne  à  son  frère  Joseph,  qu'il  a  nommé  son  lieutenant-général,  de  ne  pas  attendre 
que  le  danger  soit  trop  imminent  pour  faire  partir  et  mettre  en  sûreté  l'impératrice  et  le  roi  de  Rome; 
puis  il  s'achemine  vers  Épemay  et  va,  par  Fère-Champenoise  et  Méry ,  prendre  à  dos  les  Autrichiens, 
qu'il  suppose  arrivés  à  Nogent. 

L'empereur  avait  quitté  Reims,  le  17,  dans  la  matinée.  Le  19,  il  était  aux  portes  de  Troyes,  et 
battait  larrière-garde  en- 
nemie ,  à  ce  même  hameau 
do  Châtre,  où  il  avait  reçu 
le  prince  de  Lichtenslein 
et  M.  de  Saint- Aignan. 
Mais  les  Autrichiens  ne 
marchaient  pas  sur  Paris, 
romme  on  le  lui  avait  an- 
noncé; après  s'être  avan- 
cés jusqu'à  Provins  ,  ils 
avaient  subitement  rétro- 
gradé. LempereurAlexan- 
dre,  en  apprenant  les  suc- 
cès de  Napoléon  à  Craonne 
et  à  Reims,  avait  craint 
que  Schwartzenberg  ,  en 
se  rapprochant  seul  de  la 
ca{)itale ,  ne  se  fît  encore 
battre  séparément,  et  que 
tout«'s  ces  défaites  journa- 
lières et  isolées  ne  finissent  <^ 
par  décnurager  les  troupe^ 
de  la  coalition  ,  déjà  rem- 
plies d'appréhensions  «l 
d'alarmes  par  l'attitude  de 
plus  en  plus  hostile  que 
prenaient  les  populations 
de  la  Champagne,  de  la 
Lt)rraine  et  de  l'Alsace. 
Le  czar  avait  donc  insisté , 

dans  un  conseil  de  guerre  tenu  à  Troyes,  pour  que  les  deux  gnindes  arméi's  alliées  manœuvrassent 
incontinent  de  mjuiière  ù  opérer  leur  jonction  dans  les  environs  de  Châlons,  afin  de  nuircht-r  de  U 
sur  Pans  et  d'écraser  tout  ce  (|ui  s'opposerait  à  leur  pasuni-e.  Cet  avis  avait  prévalu,  el  Nnp<»K'x>n 
rencontra,  Ir  '20,  en  avant  d'Arcis,  l'arMH'H'  entière  île  SchwartzenlM-rg  qui  si*  portait  en  masse  »ur 
cette  ville  pour  y  franchir  l'AuU»  el  gngniT  rapidement  li>8  plaintes  de  la  rhompa^ne.  où  le  raliie- 
tiHiil  devait  s'illrctufr.  Ce  biusque  chan^enii'nt  de  sy>lème  dans  les  0|  "  >  militaires  de»  allii'> 
déningiail  tout  à  fait  li*s  pions  de  l'ompereur.  qui  s'aperçut  ilailleurs  li.  n  \nr  de  la  jM»ilion  diffi- 
rilf  et  périlleUM'  dans  latjuelle  le  pla(,ait  la  rencontre  il'uiie  armée  Inns  ftii»  plu»  forte  que  la  sienne. 
là  où  il  n'ovoit  cru  trouver  qu'une  arrière  garde.  Il  fil  lK>nn««  contenance  toutefois,  et.  conim»'  en  tant 
d'autres  «K'casions,  il  demanda  à  la  valeur  de  suppléer  le  nombre,  en  jetant  dans  la  lutte  le  poid»  de 
wm  propre  exemple ,  et  en  ne  comptant  jn^ur  rien  ses  dangers  personnrU.  -  Knvelepj^  dai»  le 
lourbillt'ii  declmr^i-s  de  cavalerie,  dit  le  Manuscrit  dr  181-4.  il  ne  pc  déga^T^  qu'en  n  ettont  lépfi' 
à  la  iiiuin.  A  divirses  repnses,  il  eumbat  à  la  tète  di-  M>n  eacorto;  et  loin  d'éviter  I«h  dancer*.  il 
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semble  au  contnurc  les  hiaver.  Tu  obus  tombe  ù  ses  pieds  :  il  attend  le  coup  et  disparaît  bientôt  dans 

un  nuage  de  poussière  et 

^ — - — ~  -^  '        _  ,,  defumée.Onlecroitperdu; 

il  se  relève ,  et  se  jette  sur 
un  autre  cheval ,  et  va  de 
nouveau  se  placer  sous  le 
feu  des  batteries  !  . . .  La 
mort  ne  veut  pas  de  lui.  » 
Malgré  les  efforts  prodi- 
gieux de  l'armée  française 
et  l'héroïsme  inaltérable  de 
son  chef,  le  combatd'Arcis 
ne  put  empêcher  le  passage 
de  l'Aube  par  les  Autri- 
chiens. L'empereur  se  re- 
tira en  bon  ordre ,  après 
avoir  fait  beaucoup  de  mal 
à  l'ennemi  et  l'avoir  tenu 
pendant  un  jour  en  échec  ; 
mais  Sclnvartzenbcrg  finit  par  se  faire  céder  le  chemin  qui  devait  le  mener  au-devant  de  Blûcher, 
Le  même  jour,  Augereau  abandonna  Lyon  à  Blanchi  et  à  Bubna. 

Ne  pouvant  plus  s'opposer  à  l'exécution  des  plans  de  l'ennemi  et  à  la  redoutable  jonction  conseillée 
par  Alexandre,  Napoléon  songe  à  déranger,  à  son  tour,  les  nouvelles  combinaisons  des  alliés,  en 
cherchant  à  les  entraîner,  malgré  eux,  dans  un  nouveau  cercle  d'opérations,  et  en  se  jetant  sur  les 
limites  de  la  Champagne  et  de  la  Lorraine,  d'où  il  pourra,  selon  la  marche  des  événements,  rallier 
les  nombreuses  garnisons  de  l'est,  organiser  le  soulèvement  des  populations,  détruire  les  corps  isolés, 
manœuvrer  sur  les  derrières  de  Schwartzenberg  et  de  Bliicher,  couper  leurs  communications  avec  la 
frontière,  ou  se  rapprocher  d'eux  si  les  dangers  de  Paris  l'exigent,  pour  les  placer  entre  son  armée 
infatigable  et  les  troupes  non  moins  intrépides  de  Marmont  et  de  Mortier. 

Dans  ce  dessein,  l'empereur  se  dirige  sur  Saint-Dizier,  où  il  va  coucher  le  23.  Caulaincourt  vient 
l'y  rejoindre,  et  lui  annonce  la  rupture  définitive  des  négociations.  Cette  nouvelle  devait  être  prévue, 
puisque  les  prétentions  des  alliés  n'étaient  point  un  mystère.  Cependant,  les  mécontents  du  quartier 
général  en  prennent  occasion  de  murmurer  plus  hautement  que  jamais  contre  l'empereur,  qu'à 
l'exemple  de  ses  plus  acharnés  ennemis  ils  accusent  toujours  de  la  prolongation  de  la  guerre.  "  Il  y 
a  autour  de  Napoléon  lui-même,  dit  un  de  ses  secrétaires,  trop  de  personnes  qui  s'éloignent  de  Paris 
avec  regret.  On  s'inquiète  tout  haut,  on  commence  à  se  plaindre.  Dans  la  salle  qui  touche  à  celle  où 
Napoléon  s'est  enfermé,  on  entend  des  chefs  de  l'armée  tenir  des  propos  décourageants.  Les  jeunes 
officiers  font  groupe  autour  d'eux.  On  veut  secouer  l'habitude  de  la  confiance.  On  cherche  à  entre- 
voir la  possibilité  d'une  révolution.  Tout  le  monde  parle,  et  d'abord  on  se  demande  :  Où  va-t-on? 
Que  devenons-nous?  S'il  tombe,  tomberons-nous  avec  lui?  » 

Le  2i,  l'empereur  se  porta  sous  Doulevent,  où  il  passa  toute  la  journée  du  25.  Le  lendemain  ,  il 
revint  à  Saint-Dizier,  pour  soutenir  son  arrière-garde  attaquée  par  un  corps  ennemi  qu'il  croyait  ap- 
partenir à  l'armée  de  Schwartzenberg,  et  qui  était  un  détachement  de  Bliicher,  commandé  par  Wint- 
zingerode.  Sa  présence  sauva  l'arrière-garde;  Wintzingerode  fut  battu  et  poursuivi,  dans  sa  fuite, 
sur  les  deux  routes  de  Vitry  et  de  Bar-le-Duc. 

Mais  ce  faible  avantage  ne  pouvait  guère  compenser  la  déroute  complète  que  les  ducs  de  Raguse 
et  de  Trévise  avaient  essuyée  la  veille,  à  Fère-Champenoise.  Maintenant,  le  chemin  de  Paris  est 
ouvert,  sans  obstacle,  aux  alliés;  ils  ne  manqueront  pas  de  le  suivre  et  de  pousser  vigoureusement 
devant  eux  les  débris  de  l'armée  qu'ils  viennent  d'écraser. 

Dès  que  Napoléon  connut  la  défaite  de  ses  lieutenants  et  le  danger  que  courait  la  capitale,  il 
n'hésita  pas  à  revenir  en  toute  hâte  sur  Paris.  Parti  de  Doulevent,  le  29,  au  point  du  jour,  il  expé- 
dia le  général  Dejean,  son  aide-de-camp,  pour  annoncer  aux  Parisiens  qu'il  volait  à  leur  secours  5 
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et  le  30,  au  soir,  il  n'était  plus  qu'à  cinq  lieues  de  sa  capitale,  relayant  à  Froinenteau  ,  pour  franchir 
la  dernière  distance  qui  le  séparait  de  sa  bonne  ville  de  Paris,  quand  on  lui  apprit  qu'il  était  trop 
tard,  que  cette  grande  cité  venait  de  se  rendre,  et  que  l'ennemi  devait  y  entrer  le  lendemain  matin. 
Arrêté  par  cette  funeste  nouvelle,  il  revint  à  Fontainebleau.  Paris  avait  en  effet  capitulé.  Les  ducs 
de  Raguse  et  deTrévise,  après  le  désastre  de  Fère-Champenoise,  avaient  fait  de  vains  efforts  pour 
arrêter  l'ennemi.  A  son  approche,  Joseph,  se  fondant  sur  les  ordres  de  Napoléon,  avait  exi^é-  le 
départ  précipité  de  l'impératrice  et  du  roi  de  Rome,  mal^é  l'avis  presque  unanime  du  conseil  de 
régence;  et  cette  résolution  avait  fait  dire  à  Talleyrand,  au  sortir  du  conseil  :  -  Maintenant  sauve 
qui  peut  !  »  On  ajoute  que  la  reine  Hortense ,  désolée  de  voir  la  régente  et  son  fils  abandonner  la 
capitale  aux  intrigants  et  aux  conspirateurs,  la  pressa  vivement  de  rester,  et  lui  dit  avec  l'accent 
d'une  conviction  (jui  était  prophétique  :  -  Si  vous  quittez  les  Tuileries ,  vous  ne  les  reverrez  plus.  - 
Mais  Josf'ph,  que  Cambacérès  et  Clarke  soutenaient  contre  l'opinion  des  autres  membres  du  conseil, 
entraîna  Marie-Louise.  -  Une  des  choses  les  plus  étonnantes  du  moment,  dit  l'historien  de  la  bataille 
et  de  la  capitulation  de  Paris  (Pons  do  l'Héraultl,  est  sans  contredit  l'opiniâtreté  avec  la«juelle  le  roi 
de  Rome  refusa  de  partir.  Cette  opiniâtreté  fut  tellement  marquée,  (ju'il  fallut  employer  la  violence 
pour  emporter  le  jeune  prince.  Les  cris  de  l'enfant-roi  étaient  déchirants.  Il  répéta  maintes  fois  : 
"  Mon  père  m'a  dit  de  ne  pas  m'en  aller...  >•  Tous  les  spectateurs  versaient  des  larmes.  Qu  on  ne 
s'imagine  point  entendre  le  récit  d'une  chose  inventée  pour  plaire  :  cette  scène  de  douleur  eut  lieu 
devant  des  témoins  irrécusables.  Il  peut  se  faire  qu'on  eilt  inspiré  au  jeune  prince  ce  qu'il  devait  dire  ; 
mais  la  vérité  est  qu'il  fut  étonnant  par  le  choix  de  ses  expressions  et  par  la  manière  dont  il  les 
employa.  » 

Après  le  dt'-part  de  Marie-Louise  et  de  son  fils,  on  fit  dans  Paris  des  préparatifs  do  défense;  mais 
le  désordre  régnait  dans  toutes  les  administrations,  et  surtout  à  celle  de  la  guerre,  dont  le  chef,  le  dur 
de  Feltre,  tint  une  conduite  si  étrange,  qu'elle  fit  peser  sur  sa  tête  les  plus  graves  soupçons.  Les 
armes  manquaient  d'un  côté,  les  munitions  de  l'autre,  et  partout  une  main  invisible  semblait  para- 
lyser la  défense  et  favoriser  l'invasion.  Malgré  les  mystérieuses  entraves  qu'éprouvait  le  patriotisme, 
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technique,  s'associèrent  glorieusement  aux  gardes  nationaux.  Ce  fut  surtout  à  la  barrière  Clichy  que 
les  alliés  rencontrèrent  une  vive  résistance.  Le  doyen  des  soldats  de  la  France,  le  vénérable  Moncey, 
était  là,  avec  son  fils  et  son  chef  d'état-niajor,  AUent;  des  artistes  célèbres,  des  écrivains  distingués 

entouraient  et  parta- 
geaient ses  périls  '. 
'•  Nous  avons  bien  com- 
tnencé  ,  leur  disait-il  , 
nous  devons  bien  finir. 
C'est  là  notre  dernier 
retranchement;  faisons- 
y  un  dernier  effort. 
L'honneur  et  la  patrie 
nous  le  commandent.  " 
Mais  le  courage  de- 
vait succomber  à  la  fin 
/;"i  sous  le  nombre;  il  de- 
vait succomber  partout , 

T>-.'I  ^"''l^r \>^    P^rtlu .  comme  il  l'était, 
\      -?t«..vi^-      ^^i^i  au  milifiu  dp  tant  de  Ja- 


;  au  milieu  de  tant  de  lâ- 
chetés et  de  trahisons. 
Si  Moncey  retrouve , 
aux  barrières  de  Paris, 
'élan  patriotique  de  la 
jeunesse ,  d'autres  qui 
ont  commencé  comme 
lui  finiront  moins  bien. 
Marmont  s'est  laissé  en- 
velopper par  les  habiles 
coureurs  du  comité  roya- 
liste ;  la  trame  du  prince 

de  Bénévent,  qui  a  feint  de  partir  avec  les  ministres  et  qui  n'est  pas  sorti  de  Paris,  enlace  de  toutes 
parts  le  duc  de  Raguse.  On  lui  persuade  que  la  capitale  ne  peut  être  sauvée  que  par  une  capitula- 
tion, et,  pour  sauver  la  capitale,  il  livre  l'empire.  Le  31  mars  1814,  l'étranger  entre  triomphalement 
à  Paris,  pour  y  renverser  le  trône  de  Napoléon  ;  et  ceux  qui  lui  en  ouvrent  les  portes  sont  les  mêmes 
hommes  que  les  statuts  impériaux  du  30  mars  1806  avaient  établis  les  soutiens  héréditaires  de  la 
nouvelle  dynastie  ! 

'  Parmi  les  braves  qui  abandonnèrent  leurs  travaux  pacifiques  pour  courir  à  la  défense  de  leur  pays,  M.  Pons  de 
rilérault  cite  Emmanuel  Dupaty,  Charlet,  Aubcrt,  Mauguin  cl  Horace  Vernct. 


Garde  d'honneur.  —  1814. 
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oMK,  Vicnno,  Berlin,  Mtulriii,  Napk's,  Lislxjniic,  Moscou,  capilalt>* 
(le  lu  vieille  Europe ,  vous  êtes  donc  toutes  ven;,a'es  !  Paris  suhil  à  >on 
tour  la  domination  insolente  de  l'étrynger  ;  le  Louvre  et  les  Tuileries 
sont  au  pouvoir  du  Russe  et  du  Germain;  les  C<'s:iques  campent  sur  la 
place  de  la  Révolution ,  et  les  Bourbons  vont  revenir  !  La  barl»arie  se 
(Toit  triomphante  ,  la  contre-révolution  irrévocablement  accomplie.  La 
barbarie  et  la  contre-révolution  se  trompent. 

Elles  n'ont  pas  vaincu  la  civilisation  et  la  démocratie,  parce »|u'elles 
en  occupent  la  métropole.  Si  la  coalition  est  maîtresse  de  Paris,  les 
Français  sont  touji)urs  les  maîtres  des  alliés,  car  ils  continuent  pour  eux,  sous  le  poids  de  l'invasion, 
l'éducation  libérale  cjuils  ont  commencé  de  leur  donner  par  la  comiuête  ;  plus  que  jamais  ils  vont 
leur  enseigner  les  arts,  bs  sciences,  T industrie,  les  mœurs,  les  lois,  les  idées  du  pays  où  I  esprit 
démocratique  et  le  génie  du  pro'^'rès  ont  fixé  le  siège  de  leur  empire  ;  plus  que  jamais  le  peuple 
initiateur  remplira  sa  mission  de  propagandi',  exerceni  son  su[irêmc  pjitronage,  et  constatera  sa 
supériorité  sur  Kk  autres  peuples,  en  les  renvoyant  dans  leurs  foyers  plus  lieis  cl  plus  jaloux  de  i-e 
«ju'ils  auront  appris  en  France,  que  des  succès  militaires  tju'ils  y  auront  obtenus  avec  le  triple  appui 
du  nombre,  du  hasard  et  de  la  tralii.<on. 

QiH-  l'iincien  régime  modère  aussi  sa  joie.  S  il  pur\ient  à  ressjusir  le  sceptre,  la  nation  française 
ne  le  lui  verra  reprendre  qu  a\ec  répugnance,  et  elle  ne  fera  que  s'attacher  davantage  aux  prin- 
cipes nouveaux,  (jue  redoubler  île  sollicitude  pour  les  intéK'ts  créés  par  la  révolution,  que  mettre  plus 
de  prix  aux  comiuêtes  sociales  île  la  démocratie. 

Ainsi,  tous  les  elTorts  des  rois  depuis  MUgl-cinq  ins  n'auront  abouti  qu  u  un  triunq'uc  ijui  doit 
tôt  ou  tard  tourner  contre  eux-mêmes!  D'une  part,  le  grand  homme,  en  tombant  du  trône,  ne  Jt^- 
cendra  pas  de  lu  haute  |x>»ition  qu  il  orcujM'  déjà  dans  l'histoire;  s'il  penl  une  coun>nne.  il  gardeni 
toute  «a  gloire,  tout  son  génie,  toute  su  grandeur  morale  ;  d'un  autre  côté,  le  grand  |>euple,  sous  la 
domination  combinée  de  l'étranger  et  de  la  contre-rc\olution ,  restera  fermement  ri'volulionnajrc  . 
conservera  toute  sa  puinsjuu  e  civilisatrice,  l't  continuera  de  n'gner  sur  le  monde  p<»lué.  Ain-'  '  '" 
cède  la  Providence!  L'émancipation  graduelle  de  rhumanilé  .  l'élévation  pn^rr*sive  du  j 
nisme,  comme  dit  .M.  Bullanrhe,  l'ulTranchissement  du  travail,  la  consécration  e.\clu8ive  «K**  di  ^ 
du  mérite,  la  fondation  de  raristocrutie  di*s  vertus,  des  talents  et  des  servici's,  c'est-à-dire  Tor^nni- 
Nition  délinilive  de  la  véritable  démoiTutio  :  voilà  les  il«  >s« m"*  (jue  son  immuable  j>oii><v  a  conçois 
dans  l'étermlé,  et  dont  elle  poursuit  la  réalisation  8Ucci*sMVe  dans  le  temps!  Et  sa  main  i:  .  |Mir 

des  Voies  dont  elle  connaît  seule  les  détours  et  les  issues,  fait  mémo  concourir  à  a^lti  ivivrv  cl  niar- 
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cher  à  ce  but  les  puissaïu-es  rebelles  cjui  luttent  avec  opiniâtreté  contre  la  venue  inévitable  de  l'avenir, 
et  qui  se  flattent  aujourd'hui  d'avoir  assuré  le  retour  du  passé  ! 

La  capitale  de  l'empire  français  est  donc  occupée  par  les  armées  étrangères;  les  alliés  ne  veulent 
plus  de  Napoléon  ni  de  sa  famille  ;  l'empereur  d'Autriche,  seul,  pense  au  roi  de  Rome  et  à  la  régente. 
Quant  à  Alexandre,  il  prend  une  attitude  de  modération  et  de  générosité;  il  déclare  qu'il  respectera 
la  volonté  du  peuple  français ,  et  il  l'appelle  à  se  donner  le  gouvernement  qu'il  lui  conviendra  le 
mieux  ;  appel  illusoire  qui  constitue  une  poignée  d'agents  du  comité  royaliste  les  interprètes  du  vœu 
national ,  et  qui  renferme  les  comices  souverains  de  la  France  dans  le  salon  de  Talleyrand  !  Une  dé- 
putation ,  qui  compte  parmi  ses  membres  le  fameux  comte  Ferrand ,  se  présente  chez  l'empereur  de 
Russie  :  elle  répond  à  l'appel  du  czar  ;  elle  vient  dire  ce  que  veut  la  France  !  Et  le  comte  de  Nessel- 
rode ,  qui  connait  la  pensée  intime  de  son  maître ,  révèle  à  la  députation  que  ce  qu'elle  désire  est 
arrêté  dans  la  pensée  de  l'autocrate.  Lors  donc  qu'Alexandre  proclamait  la  libre  souveraineté  de  la 
France  et  faisait  des  objections  à  Talleyrand  sur  la  possibilité  du  retour  des  Bourbons ,  ce  n'était 
qu'une  comédie  de  sa  part,  selon  l'expression  naïve  de  l'un  des  acteurs,  M.  de  Bourricnne.  Alexandre 
n'avait  pas  besoin  de  pressantes  démonstrations  du  prince  de  Bénévent  pour  savoir  que  Louis  XV III 
était  un  principe ,  et  que  la  coalition  avait  combattu  pour  ce  principe  ;  mais  il  tenait  à  faire  consi- 
dérer la  résolution  à  laquelle  il  avait  dû  s'arrêter  depuis  longtemps,  comme  l'efïet  des  manifestations 
de  l'opinion  publique  ,  et  il  voulut  cacher  ses  propres  exigences  et  celles  de  ses  alliés  derrière  l'au- 
torité de  l'un  des  grands  corps  de  l'État  que  l'on  pût  prendre  pour  l'organe  officiel  de  la  nation.  Tal- 
leyrand le  mit  à  l'aise  lorsque,  après  lui  avoir  fait  entendre  les  bruyantes  clameurs  de  quelques 
groupes  isolés  en  faveur  des  Bourbons,  il  l'assura  qu'il  ferait  décréter  tout  ce  qu'il  voudrait,  la  dé- 
chéance même  de  Napoléon  et  le  rappel  de  Louis  XVIII,  par  ce  sénat  qui  ne  refusait  rien  naguère  à 
l'empereur,  et  que  la  nation  avait  couvert  de  son  mépris  et  frappé  de  sa  réprobation  pour  cette  basse 
et  infatigable  complaisance.  L'événement  justifia  la  confiance  de  Talleyrand.  Le  2  avril,  le  sénat 
déclara  Napoléon  Bonaparte  et  sa  famille  déchus  du  trône  de  France  ;  puis  il  appela,  par  un  autre 
acte,  le  chef  de  la  maison  de  Bourbon  à  reprendre  la  couronne  de  ses  pères;  mais  comme  les  membres 
de  l'imperceptible  minorité  qui  avait  hasardé  parfois  quelque  opposition  sous  l'empire,  et  que  Napo- 
léon traitait  dédaigneusement  d'idéologues,  avaient  prêté  leur  appui  au  parti  royaliste,  dans  l'espoir 
d'obtenir  une  constitution  plus  favorable  aux  libertés  publiques,  ils  eurent  leur  influence  d'un  jour 
dans  l'assemblée  où  leur  vote  n'avait  jamais  eu  aucun  poids  jusque-là ,  et  Talleyrand  leur  laissa 
élaborer  un  projet  d'acte  constitutionnel  dont  il  se  réservait  de  faire  plus  tard  bon  marché  à 
Louis  XVIII. 

Tandis  que  Talleyrand,  comme  président  d'un  gouvernement  provisoire  dans  lequel  il  s'était  donné 
pour  collègues  Beurnonville ,  Jaucourt,  d'Albert  et  l'abbé  de  Montesquiou,  régnait  dans  la  capitale 
pour  le  compte  des  étrangers  et  des  Bourbons,  Napoléon  était  à  Fontainebleau,  au  milieu  d'une  garde 
fidèle  qui  brûlait  de  venger  la  honte  de  la  capitulation  de  Paris ,  mais  entouré  d'un  état-major  qui 
n'éprouvait  pas  la  même  ardeur  ni  la  même  impatience.  Dans  la  nuit  du  2  au  3  avril,  le  duc  de 
Vicence  vient  lui  annoncer  que  les 'monarques  qu'il  a  épargnés  tant  de  fois  et  dont  il  pouvait  clore  les 
royales  destinées  après  Austerlitz ,  léna  et  Wagram ,  refusent  de  traiter  avec  lui  et  demandent  son 
abdication.  Cette  prétention  l'indigne  et  l'irrite  d'abord  ;  il  voudrait  tenter  encore  le  sort  des  armes; 
mais  tout  est  morne,  silencieux  autour  de  lui  ;  ses  vieux  compagnons  d'armes  ne  sont  plus  que  les 
grands  dignitaires  d'une  monarchie  qui  tombe,  et  dont  ils  ne  seraient  pas  jaloux  de  partager  la  chute. 
"  Comblez  un  homme  de  bienfaits,  dit  Montesquieu,  la  première  idée  que  vous  lui  inspirez,  c'est  de 
chercher  les  moyens  de  les  conserver.  -  Napoléon  l'éprouve  aujourd'hui,  et  cette  triste  expérience  le 
détermine  à  écrire  de  sa  main  les  lignes  qui  suivent  : 

"  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l'empereur  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au  rétablis- 
sement de  la  paix  en  Europe,  l'empereur  Napoléon,  fidèle  à  son  serment,  déclare  qu'il  est  prêt  à  des- 
cendre du  trône,  à  quitter  la  France  et  même  la  vie  pour  le  bien  de  la  patrie,  inséparable  des  droits 
de  son  fils,  de  ceux  de  la  régence  de  l'impératrice,  et  du  maintien  des  lois  de  l'empire. 

>'  Fuit  en  notre  paluis  de  Fontainebleau  ,  le   î  avril  1814. 

n   NAI'OLÉON.    " 
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Caulairicoiirt  fut  chargt'  de  porter  cet  acte  à  Paris;  on  lui  adjoignit  Xey  et  Macdonald.  Malgré  la 
capitulation  d(;  Paris,  Napoléon  voulait  que  Marniont  fît  partie  du  message.  Était-ce  fjour  le  retenir 
sur  la  pente  de  la  d«''fection ,  et  pour  l'empêcher  d'aggraver  sa  première  faute  par  quelque  démarche 
moins  excusable  et  plus  criminelle  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  man'chaux  prirent  avec  le  duc  de  Vicence  le  chemin  de  la  capitale,  et 
l'empereur,  qui  apprit  bientôt  que  Marmont  venait  de  passer  aux  alliés,  dénonça  cette  trahison  à  son 
armée  par  un  ordre  du  jour,  où  il  flétrit  aussi  la  conduite  du  sénat. 

Les  plénipotentiaires  de  Napoléon  ne  réussirent  pas  dans  leur  message.  Le  traité  honteux  que 
Marmont  venait  de  faire  avec  le  prince  de  Schwartzenberg  ,  et  l'enlèvement  noitume  de  son  année 
pour  la  faire  passer  au  milieu  du  camp  entn/mi ,  permettaient  aux  alliés  de  se  montrer  plus  exigeants 
que  jamais  et  de  proclamer,  avec  Talleyrand,  que  Louis  XVIII  était  un  princii)e,  dont  la  coiilition 
des  rois  avait  poursuivi  la  consécration  et  qu'elle  n'abandonnerait  pas  au  moment  du  triomphe.  Le 
duc  de  Vicence  ne  rapporta  donc  à  Fontainebl«>au  que  la  demande  d'une  nouvelle  abdication ,  qui 
(levait  exclure  du  trône  le  prince  impérial  et  la  famille  entière  de  Napolé-on. 

Cette  proposition,  aussi  dure  qu'humiliante,  fut  repousssée  avec  indignation  par  l'empereur.  Il 
songea  alors  sérieusement  à  continuer  la  guerre,  et  il  se  mit  à  énunjércr  les  resîjources  qui  lui  res- 
taient au  Nord,  dans  le  Midi,  aux  Alpes  et  en  Italie.  Mais  ses  calculs,  ses  espt'rances,  ses  résolutions, 
demeurent  solitaires  ;  et  si  (quelqu'un  rompt  le  silence  pour  lui  répondre ,  ce  n'est  pas  une  parole 
d'adhésion,  de  sympathie  et  d'entraînement  qu'on  lui  fait  entendre.  Les  objections  arrivent  en  foule, 
et  le  tableau  de  la  guerre  civile  ne  lui  est  pas  épargné.  L'empereur  ht'-site,  son  fwne  est  livrée  à  toutes 
les  perplexités  de  1  incertitude  :  cependant  l'idée  de  la  guerre  civile  l'a  profondément  remué,  et  bientôt 
il  s'écrie  :  «  Eh  bien  !  puis(ju'il  faut  renoncer  à  défondre  plus  longtemps  la  France,  l'Italie  ne  m'oîTre- 
t-elle  pas  encore  une  retraite  digne  de  moi  ?  Veut-on  m'y  suivre  encore  une  fois?...  .Marchons  vers 
les  Alpes  !  " 

Aces  mots,  les  fronts  mornes,  les  visages  soucieux  de  ses  vieux  camarades  se  rembrunissent  encore» 
davantage.  Napoléon  s'aperçoit  que  létat-major  de  Lodi  et  d'Arcole  n'est  plus  là  pour  le  suivre ,  et 
que  les  ducs  héréditaires  de  la  monanhie  impériale,  après  avoir  goûté  des  douceurs  di'  la  cour,  sh*  sont 
lassés  des  aspérités  du  métier  des  armes.  "  Ah  !  si  dans  ce  moment,  dit  le  baron  F'ain,  Napoléon  in- 
digné fût  passt"  brusqiiement  de  son  salon  dans  la  salle  des  officiers  secondaires,  il  y  aurait  trouvé  une 
jeunesse  empressée  à  lui  répondre  !  quelques  pas  encore,  et  il  aurait  été  salué  au  bas  de  ses  esi'uliers 

par  les  acclamations  de  tous  ses  soldats!  leur  enthousiasme  aurait  ranimé  son  Ame!  .Mais  Napoléon 
succond>e  sous  les  habitudes  de  son  règne  :  il  croimU  déchoir  en  nianhant  dé>ormais  nans  les  grands 

olliiiers  tiue  la  couronne 

lui  a  donnés.  « 

L'empereur      recueilh- 

donc  le  fruit  de  la  réaction 

monuri-hi(iue  dans  huiuelle 

il  s'est  égaré  :   il  lui  fau- 
drait les  intrépides  lieuti*- 

nants({ui  lui  juraient  avec 

enthousiaitme,  ù  Toulon, 

de  le  suivre  en  l'^jypte .  et 

il  n«'  les  retrouve  plus  uu- 

juunl'hui  ù  SOS  côtés,  (juoi- 

t|u'il  soit  entouré  îles  mê- 
mes hommrs.  (Test  (]ue  la 

n''pul>li(|Ue,  en  l'éU-vant , 

lui  avait  di>nntMin  corté'ge 

de  héros,  et  que  If-mpire  n 

l'ait  «le  ces  héros di's  giuiuls 

Beigneursqui  nOnt  plus  ni 
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si  connu,  ••  n  refait  le  lit  dos  Bourbons;  ••  il  n'a  plus  qu'à  se  retirera  leur  approche,  et  à  céder  aux 
événements.  C'est  aussi  ce  qu'il  va  faire.  L'empereur  prit  alors  la  plume,  et  au  bout  de  quelques 
minutes,  il  remit  à  Caulaiiieourt  l'acte  que  les  alliés  lui  faisaient  demander.  Il  était  conçu  en  ces 
termes  : 

-  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l'empereur  était  le  seul  obstacle  au  rétablissement  do 
la  paix  en  Europe,  l'empereur,  fidèle  à  son  serment,  déclare  qu'il  renonce  pour  lui  et  ses  enfants  aux 
trônes  de  France  et  d  Italie,  et  qu'il  n'est  aucun  sacrifice,  même  celui  de  la  vie,  qu'il  ne  soit  prêt  à 
faire  aux  intérêts  de  la  Fiance.  Napoléon.  >• 

Que  deviendra  maintenant  le  dominateur  do  l'Europe,  désarmé  et  détrôné  !  Quel  sort  assigner  à 
un  homme  qui  fut  placé  si  haut,  et  dont  le  bras  peut  à  chaque  instant  remuer  le  monde?  En  quel  lieu 
le  reléguer  ! 

Les  souverains  balancent  entre  Corfou,  la  Corse  ou  l'île  d'Elbe.  Cette  dernière  résidence  est  enfin 
préférée.  Un  traité  va  régler  la  destinée  de  la  famille  impériale  tout  entière.  Mais  Napoléon  s'en 
offense;  il  ne  veut  pas  de  cette  manière  de  procéder  à  son  égard  :  «  A  quoi  bon  un  traité,  dit-il,  puis- 
qu'on ne  veut  pas  régler  avec  moi  ce  qui  concerne  les  intérêts  de  la  France?  •>  Puis  il  envoie  des  cour- 
riers à  Caulaincourt,  dans  le  but  de  retirer  son  abdication.  Mais  il  est  trop  tard,  le  sacrifice  est 
consommé. 

Le  traité,  repoussé  par  Napoléon,  fut  signé,  le  II  avril,  par  les  puissances  alliées.  Le  lendemain, 
le  comte  d'Artois  fit  son  entrée  dans  Paris.  Il  s'annonça  par  une  proclamation  qui  promettait  l'abo- 
lition de  la  conscription  et  des  droits  réunis.  Les  Bourbons  savaient  combien  la  popularité  de  Napo- 
léon avait  été  compromise  par  l'impôt  indirect  et  par  la  prolongation  de  la  guerre.  Ils  ne  pouvaient 
ignorer  que  si  des  manifestations  de  contentement  et  de  joie  apparaissaient  dans  le  midi  de  la  France, 
c'était  le  retour  de  la  paix,  ainsi  que  l'espoir  d'un  allégement  dans  les  charges  publiques,  qui  provo- 
quaient ces  démonstrations,  bien  plus  qu'un  souvenir  d'affection  pour  l'ancienne  dynastie.  Leur  po- 
litique consista  donc  d'abord  à  profiter  des  fautes  de  l'empire;  et  le  premier  écrivain  de  l'époque  ne 
craignit  pas  de  se  faire  libelliste,  pour  développer  ou  exagérer  les  griefs  qui  avaient  pu  nuire  à  l'em- 
pereur dans  l'esprit  du  peuple.  Au  cri  :  «  Plus  de  conscription  !  plus  de  droits  réunis  I  >■  on  ajouta  la 
promesse  d'institutions  libérales ,  et  le  solennel  engagement  de  respecter  et  de  tenir  pour  inviolables 
les  intérêts  matériels  et  moraux  de  la  France  nouvelle.  Jamais  la  révolution  ne  montra  mieux  sa  puis- 
sance !  au  moment  où  le  génie  succombait ,  pour  avoir  cessé  de  s'appuyer  absolument  sur  elle ,  après 
l'avoir  rendue  si  longtemps  glorieuse  et  forte,  ses  ennemis,  que  l'on  prenait  mal  à  propos  pour  ses 
vainqueurs,  étaient  obligés  de  la  rassurer,  de  la  flatter,  de  lui  offrir  des  garanties  et  de  lui  donner  des 
espérances  ! 

La  nuit  qui  suivit  l'arrivée  du  comte  d'Artois  à  Paris  fut  marquée  à  Fontainebleau  par  quelque 
événement  dont  le  temps  n'a  pas  encore  dévoilé  le  mystère.  Une  agitation  extraordinaire  fut  aperçue 
dans  le  palais  ;  les  serviteurs  de  Napoléon  accoururent  dans  sa  chambre  et  parurent  en  proie  aux  plus 
vives  alarmes;  les  médecins  furent  mandés,  on  réveilla  les  amis  fidèles,  Bertrand,  Caulaincourt  et 
Maret.  L'empereur,  qui  refusait  obstinément  de  signer  le  traité  du  II  avril ,  et  dont  la  conversation 
faisait  présager  de  sinistres  desseins,  surtout  depuis  qu'il  avait  appris  qu'on  avait  refusé  à  sa  femme  et 
à  son  fils  de  venir  le  rejoindre;  l'empereur  éprouvait  des  douleurs  intestinales  si  violentes,  que  l'on 
crut  à  un  empoisonnement.  Cependant  l'application  des  remèdes  que  l'on  s'empressa  de  lui  offrir 
amena  un  assoupissement  dont  l'illustre  malade  sortit  pleinement  guéri.  Les  écrivains  qui  penchent  à 
admettre  une  tentative  de  suicide,  prétendent  qu'il  dit  alors  :  »  Dieu  ne  le  veut  pas  !  »  Mais  des  per- 
sonnes du  service  de  l'empereur,  parmi  celles  qui  l'ont  suivi  partout ,  ont  déclaré  que  les  souflfrances 
aiguës  de  Napoléon,  pendant  cette  nuit  mystérieuse,  ne  furent  que  le  résultat, naturel  de  la  crise 
morale  qu'il  subissait  depuis  plus  de  dix  jours ,  et  elles  ont  repoussé  l'idée  d'une  tentative  d'empoi- 
sonnement. Le  duc  de  Bassano  a  rendu,  dit-on,  un  semblable  témoignage. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'empereur  ne  laissa  rien  apparaître  de  ce  qu'il  avait  souffert  dans  la  nuit.  Son 
lever  se  passa  comme  à  l'ordinaire  ;  il  se  montra  seulement  plus  résigné  que  la  veille,  car  il  demanda 
le  traité  qu'il  avait  rejeté  jusque-là,  et  il  y  apposa  sa  signature. 

Marie-Louise,  qui  avait  reçu  à  Rambouillet  la  visite  des  souverains  de  l'Autriche  et  de  la  Russie, 
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ot  à  qui  l'on  avait  interdit  d'aller  à  Fontainehleau,  n'attendait  plus  que  d'apprendre  le  départ  de  «►«.n 
6[i()U\  pour  se  laisser  conduire  tristement  à  Vienne,  avec  le  jeune  prince  dont  l'empereur  François. 
son  auguste  père,  venait  de  contribuer  à  briser  la  destinée.  Tout  finissait  à  la  fois  pour  \apol»k)n  !  I« 
nobles  jouissances  de  la  grandeur  politiciue  et  les  douces  consolations  de  la  vie  privée.  L'île  d'Elbe 
ne  pouvait  étie  pour  lui  qu'une  étroite  prison;  il  se  soumit  néanmoins  à  la  nécessité  qui  lui  en 
imposait  la  résidence.  En  vain  le  colonel  Monthoion  vint  l'assurer  du  dévouement  des  troupes  et  des 
populations  de  l'est,  pour  l'encourager  à  tenter  encore  le  sort  des  armes  :  -  Il  est  trop  tard,  répondit- 
il,  ce  ne  serait  plus  à  présent  (jue  de  la  guerre  civile,  et  rien  ne  pourrait  m'y  décider.  -  Le  dernier 
coup  de  canon  avait  été  tiré  en  effet,  le  10  avril,  à  la  bataille  de  Toulouse,  par  le  maréchal  Soult.qui 
ne  coimaissait  pas  les  événements  de  Paris  et  de  Fontainebleau ,  et  qui  mit  le  sceau  de  la  gloire  à  la 
dernière  page  de  nos  immortelles  campagnes. 

Des  commissaires  nommés  par  les  puissances  alliées  devaient  conduire  Na|K)léon  à  l'île  d'Elbe. 
Jjd  départ  fut  fixé  au  20  avril.  Dans  la  nuit  qui  précéda  ce  départ,  le  valet  de  chambre  Constant  et  le 
mameluk  Roustan  imitèrent  les  grands  dignitaires  de  l'empire  et  abandonnèrent  leur  maître. 

Le  20,  à  n)idi,  l'empereur  descendit  dans  la  cour  du  Cheval-Blanc,  où  la  garde  impénale  formait 
la  haie.  Il  n'y  avait  plus  auprès  de  lui  (jue  quelques  fidèles,  parmi  lesquels  figurîiient  en  première 
ligne  le  duc  de  Bassano  et  le  général  Belliard.  A  son  approche,  le  cœur  des  soldats  tressaillit,  et  leurs 
yeux  se  remplirent  de  larmes.  L'empereur  anrionça  par  un  geste  qu'il  voulait  parler,  et  il  se  fit 
aussitôt  un  silence  religieux  pour  que  chacun  pût  entendre  et  recueillir  les  dernières  paroles  du  grand 
homme  à  l'élite  des  braves. 

"  Généraux,  officiers,  sous-officiers  et  soldats  de  ma  vieille  garde,  dit-il,  je  vous  fais  mes  adieux  ; 
depuis  vingt  ans,  je  suis  content  de  vous;  je  vous  ai  toujours  trouvés  sur  le  chemin  de  la  gloire. 

••  Les  puissances  alliées  ont  armé  toute  l'Europe  contre  moi;  une  partie  de  l'armée  a  trahi  ses 
devoirs,  et  la  France  elle-même  a  voulu  d'autres  destinées. 

••  Avec  vous  et  les  braves  qui  me  sont  restés  fidèles,  j'aurais  pu  entretenir  la  guerre  civile  pendant 
trois  ans;  mais  la  France  eiàt  été  malheureuse,  ce  qui  était  contraire  au  but  que  je  me  suis  proj>osé. 

"  Soyez  fidèles  au  nouveau  roi  que  la  France  s'est  choisi  ;  n'abandonnez  jamais  notre  chère  patrie, 
trop  longtemps  malheureuse!   Aimez-la  tou- 
jours, iiiinez-la  bien,  cette  chère  patrie. 

»  \<'  plaignez  pas  mon  sort,  je  serai  toujours 
heureux,  lorsque  je  saurai  que  vous  l'ête». 

-  J'aurais  pu  mourir  :   rien  ne  m'eût  été 
plus  facile;  mais  je  suivrai  sans  ccï-se  le  chemin  f^fîi, 
de  l'honneur.  J'ai  encore  à  écrire  ce  que  nou.^ 
avons  fiiit. 

"  Je  ne  puis  vous  embra.s.ser  tous  ;  mais 
j'embra-sserai  voire  général...  Venez,  gêné-  f 
rai...  (Il  serre  le  général  Petit  dans  ses  bras j 
t^u'on  m'apporte  l'aigle!...  (Il  la  baise.)  Chèn 
ai}<le!  que  ces  baisers  retentissent  dans  le  coeur 
de  tous  les  braves!...  Adieu  mes  enfants  ' 
Mes  vœux  vous  accompagtteront  toujours  ; 
consi'r\'cz  mon  souvenir.  » 

A  ces  mots,  les  sanglots  îles  soldats  Ma- 
tent  ;  tout  ce  qui  entoure  l'empereur  fond  en 
larmes ,  et  lui ,  non  moins  ému ,  s'arrache  à 
cette  .scène  dérhirnnto ,  en  se  jetant  dans  une 

voiture  où  h"  général  n<'rtrnnd  était  déjà  phue     Le   signal  du  dep.ui  lui  inunevliniemenl  donne 
Na|)oléon  s'éloigna  de  Fontainebli'au,  aocc un pn ;:»«'•  du  i,'t:\tul  manVhol.  •'  'mux  Drouot  et  Cnm- 

bronne,  et  de  quelques  autres  jiersonnes  ipii  voulurent  >  a'^socier  ù  In  fui  iiif  de  ci**  bravrs  gtjorrien 
Partout,  sur  son  passage,  et  ju«M|u'aux  confins  de  In  Pn»venc»'.  il  entendit.  nul«Mir  de  m  voiture, 
les  cris  de  ;  Vive  rem|iereur!  Cette  constnnco  «lu  |ii«uple  l'attendrit  et  le  consç'%.  Il  compnt  d^!^  Ion 
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que,  inalgiv  la  teiulaiice  iniiiopulaire  île  quelqiu's  actes  qui  avaient  pu  contribuer  à  sa  chute,  les 
Bourbons  ne  parviendraient  pas  à  abolir  en  France  le  culte  de  son  nom. 

Entre  L^on  et  Valerce,  l'empereur  rencontra  le  maréchal  Augeroau,  qui  venait  de  lui  reprocher, 
dans  une  proclamation,  ••  de  n'avoir  pas  su  mourir  en  soldat.  ■•  Napoléon,  qui  ignorait  encore  l'ignoble 
et  ridicule  insulte  de  son  camarade  d'Arcole,  descendit  de  voiture  pour  aller  l'embrasser.  En  l'abor- 
dant ,  il  mit  le  chapeau  à  la  nuiin,  tandis  que  le  maréchal  affecta  de  rester  couvert  et  garda  sa  casquette 
de  voyage  sur  la  tête  tant  que  dura  l'entrevue  et  même  au  moment  des  adieux.  Une  heure  après, 
Napoléon  trouva  sur  la  route  quehjues  détachements  du  corps  d'Augereau  qui  lui  rendirent  les  hon- 
neurs qu'il  recevait  lorsqu'il  était  sur  le  trône.  Les  soldats  lui  dirent  hautement  :  "  Sire,  le  maréchal 
Autrereau  a  vendu  votre  armée.  •• 

L'empereur  fut  oblige  d'éviter  Avignon,  où  les  meneurs  qui  firent  assassiner  un  an  plus  tard  le  ma- 
réchal Brune  avaient  organisé  un  coup  de  main  et  provoqué  une  fermentation  dans  les  esprits ,  qui 
faisait  présager  leurs  sinistres  desseins. 

Arrivé  près  du  Luc,  le  26  au  soir,  il  coucha  chez  un  député  au  corps  législatif,  où  il  rencontra  la 
princesse  Pauline.  Le  lendemain,  il  était  à  Fréjus;  et  après  un  séjour  de  vingt-quatre  heures  dans 
cette  ville,  il  s'embarqua  à  huit  heures  du  soir  pour  l'île  d'Elbe. 
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Arrivée  à  Porto-Ferrajo.  —  Séjour  à  l'île  d'Elbo.  —  Retour  en  France.  —  Débarquement  à  Cannes.  — 

Marche  triomphale  sur  Paris.  —  20  mars  i815. 


UEL  rapprochement  entre  les  phases  de  la  vie  du  héros  qui  peuvent  le 
plus  frapper  par  leur  contraste  !  Fréjus  l'avait  vu  débarquer,  à  son 
retour  d  Egypte ,  lorsque  ,  escorté  des  Marmont ,  des  Murât ,  des 
Berthier,  etc. ,  il  venait  conquérir  le  pouvoir  suprême  sur  les  représen- 
tants de  la  France ,  et  jeter  les  fondements  d'un  vaste  et  puissant 
empire  :  c'est  à  Fréjus  qu'il  est  revenu  quinze  ans  plus  tard,  dépouillé 
de  ce  pouvoir  par  l'étranger  dont  il  faisait  l'admiration  et  l'effroi, 
et  par  les  corps  muets  et  dociles  qu'il  avait  donnés  pour  successeurs 
aux  assend)lées  orageuses  de  la  république  ;  c'est  à  Fréjus  qu'il  s'est 
embarqué  non  pas  cette  fois  pour  aller  prendre  le  timon  d'un  grand 
État  et  pour  essayer  de  relever  à  son  profit  le  premier  trône  de  Tunivers,  mais  déchu  de  ce  trône  et 
repoussé  de  ce  gouvernail  par  ce  même  sénat  qui  lui  prodigua  si  longtemps ,  jusqu'au  dégoût ,  les 
plus  basses  adulations,  et  par  ce  même  corps  législatif  qu'il  chassait  avec  opprobre  trois  mois  au- 
paravant ;  mais  trahi  ou  délaissé  par  ses  vieux  camarades  et  par  ses  proches ,  trahi  par  Marmont  et 
par  Murât,  délaissé  par  Berthier  et  par  tant  d'autres  !...  Dieu  l'a  voulu  ainsi,  et  Dieu  ne  fait  rien  en 
vain!  Laissons  faire  sa  toute-puissance! 
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Napoléon  mouilla  dans  la  rade  dePorto-Ferrajo,  le  3  mai,  le  jour  même  de  l'arrivée  de  Louis  XVIII 
à  Paris.  Los  autorités  do  1  île  d'Elbe  sempressirent  d'aller  complimenter  leur  souverain,  à  Ixjrd  de 

la  frégate  anglaise  (jui  l'avait  amené.  Le 
lendemain ,  l'empereur  descendit  à  terre 
et  fut  salué  par  cent  et  un  coups  de  ca- 
non. Toute  la  population  ,  ayant  en  tête 
le  corps  municipal  et  le  clergé ,  se  porta 
à  sii  rencontre. 

-  C'était  pour  l'empereur  et  pour  s;i 
>uite,  dit  un  témoin  oculaire,  un  specta- 
cle curieux  et  touchant  que  la  joie  naive 
des  jeunes  Elljoises  et  l'enthousiasme  de 
ces  simples  pêcheurs  (jui ,  depuis  long- 
temps, se  plaisaient  à  faire  raconter  à 
nos  soldats  tant  d'exploits  éclatants  et  de 
victoires  mémorables  où  le  nom  de  Na- 
poléon était  toujours  associé.  Sa  renom- 
mée, ses  revers  imposaient  également.  Le  calme,  la  gaieté  même  avec  lesquels  lemiKîreur  question- 
nait les  moindres  citoyens  contribuaient  à  accroître  l'enthousiasme.  - 

Napoléon  s'occupa  de  l'administration  de  l'île  d'Elbe,  comme  s'il  se  fût  proposé  d'v  régner  sérieu- 
sement et  longtemps;  comme  si  l'activité  de  son  génie  n'eût  pas  dû  se  trouver  bientôt  gênée  dans  les 
limites  d'une  souveraineté  aussi  étroite.  Il  étudia  les  productions  du  sol  et  les  ressources  de  l'industrie, 
parcourut  toutes  les  parties  de  l'île,  et  prépara  partout  d'importantes  améliorations. 

Le  26  mai,  Cambronne  arriva  avec  les  braves  de  la  vieille  garde  qui  avaient  voulu  partager  l'exil 
de  l'empereur.  Plus  tard,  la  princesse  Pauline  et  madame  Laetitia  se  rendirent  auprès  de  Najwléon, 
qu'elles  ne  voulurent  plus  quitter. 

Na()oléon  attendait  imj)atiemment  des  nouvelles  de  France.  Comme  autrefois,  lor>tju"il  parcou- 
rait, aux  bords  du  Nil,  les  journaux  d'Europe  avec  avidité,  [)our  voir  si  le  moment  n  était  pjia 
venu  de  franchir  la  mer  et  d'aller  renverser  le 

directoire,  de  même  il  interroge  aujourd  huile»  -  /*^^. 

feuilles  publiques  ou  consulte  les  correspon- 
ilances  privées  pour  savoir  comment  la  nation 
française  supporte  les  étrangers  et  les  lîour- 
bons,  et  comment  les  Bourlions  et  les  étmn- 
gers  se  conduisent  envers  la  nation  française 
louant  aux   injures  quotidiennes  dont  il  est 
ro()j(!t  dans  toutes  les  giuettes,  il  s'en  montre 
peusoueieux.  ••  Suis-je  bien  déchiré?  ditil  un 
jour  au  général  Bertrand,  (]ui  lui  ap|x)rtail  les 
journaux  français.  — Non,  sire,  réjxmdit  le 
grand  maréchal ,  il  n'i'st  pas  qui^stion  aujour- 
d'hui de  Votre  Majesté.  —  Allons,  rrpnt-il, 
ce  Bera  pour  demain  ;  c'est  une  fièvre  intermit- 
tente, ces  accès  pas.Hrront.  -  ^ 
.   (^'iM'ndunt  le  gouvernement  (jue  la  coali- 
tion avait  im|)osé  à  la  France  se  montrait  di;^ne  de  son  origine.  L«'s  promessot  du  comte  d'Artois 
restaient  sans  effet  ;  I^»uis  Wll!  fondait  su  charte  sur  le  Um  plaisir  v\  le  droit  divin.  Li  noMosso 
redevenait  iii-Holente  et  le  clergé  intolérant.  Tt»ules  le«i  faveurs  du  jMiuvoir  pleuvnient  sur  rémigra- 
tinii ,  ses  haines  et  ses  tiédaitis  tombaient  sur  la  vieille  armée   On  nnoblisnAii  •  !:il .  on  exaltait 
Moreau,  on  réservait  une  statue  «\  Pichegru;  et  les  fidèles  guerricn»  do  la  Frâi»  ni  nhrt-uviSi  âc 
dégoûts  et  d'humiliati(UH.  Toutes  les  grandes  chtwes  que  le  gmnd  {toupie  «vail  :  ' 
Mique  et  sous  l'empire  etaunl  supprimées  de  st>n  histoire,  ou  n'y  immbi^ùent  j.o^.  qut; 
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par  rusurpatioii  vl  lu  révolte  ilunt  on  les  faisait  dériver;  lo  prince  qui  vivait  obscurément  au  milieu 
(les  ennemis  de  la  France,  tandis  que  nos  armes  triomphaient  à  Fleurus,  à  Lodi,  à  Marengo  et  à 
Austerlitz,  prétendait  avoir  régné  sur  la  France  au  temps  d'Austerlitz  et  de  Marengo,  et  datait  ses 
actes  de  la  dix-neuvième  année  de  son  règne.  La  presse,  qui  aurait  pu  combattre  les  fausses  doc- 
trines, résister  aux  funestes  tendances  et  flétrir  les  actes  odieux;  la  presse,  à  peine  proclamée  libre, 
était  rigoureusement  bâillonnée,  et  la  censure  s'établissait  en  dépit  de  la  charte;  grâce  à  une  syno- 
nymie, imaginée  avec  autant  d'audace  que  d'à-propos,  pour  prouver  à  la  France  que  réprimer  et 
prércîiir  étaient  deux  mots  identiques. 


Drouot. 


L'empereur,  au  moment  même  de  son  abdication,  avait  prévu  les  fautes  des  Bourbons  et  entrevu 
la  possibilité  de  son  retour.  Le  31êmorial  nous  retrace  les  pensées  qui  traversèrent  alors  son  esprit, 
et  nous  donne  la  vraie  explication  du  dessein  hardi  qu'il  va  bientôt  exécuter.  C'est  Napoléon  lui- 
même  qui  parle,  en  se  reportant  aux  derniers  jours  qu'il  passa  à  Fontainebleau  : 

"  Si  les  Bourbons,  me  suis-je  dit,  veulent  commencer  une  cinquième  dynastie,  je  n'ai  plus  rien 
à  faire  ici,  mon  rôle  est  fini  ;  mais  s'ils  s'obstinent  par  hasard  à  vouloir  recontinuer  la  troisième,  je  ne 
tarderai  pas  à  reparaître.  On  pourrait  dire  que  les  Bourbons  eurent  alors  ma  mémoire  et  ma  conduite 
à  leur  disposition  :  s'ils  se  fussent  contentés  d'être  les  magistrats  d'une  grande  nation,  s'ils  l'eussent 
voulu,  je  demeurais,  pour  le  vulgaire,  un  ambitieux,  un  tyran,  un  brouillon,  un  fléau.  Que  de 
sagacité,  de  sang-froid ,  il  eût  fallu,  pourm'apprécier  et  me  rendre  justice!  Mais  ils  ont  tenu  à  se 
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retrouver  encore  les  soigneurs  féodaux,  ils  ont  préféré  n'être  que  les  chefs  odieux  d'un  parti  odieux  à 

toute  la  nation  !  - 

Si  Napoléon  fit  dire  de  lui,  en  1814,  qu'il  avait  refait  le  lit  des  Bourbons,  les  Bourbons,  à  leur 

trjur,  vont  donc  lui  rouvrir  le  chemin  du  trône.  Dès  que  Napoléon  connut  bien  la  situation  de  la 

France  et  qu'il  fut  averti  du  sort  que  lui  réservait  le  congres  de  Vienne,  il  n'eut  pas  à  balancer,  et 

sa  résolution  fut  bientôt  prise.  On  a  beaucouj»  parlé  de  ses  intelligences  en  France  et  en  Italie,  de  ses 

émissaires,  de  ses  correspondants,  de  ses  complices;  car  on  a  voulu  attribuer  sa  sortie  de  lile  d'Elbe  à 

un  complot.  Il  est  certain  aujour- 
d'hui que  sa  conspiration  fut  toute 

dans  sa  tête ,  et  qu'il  ne  consulta 

personne  sur  ses  projets,  que  tout 

le  mond»?  ignorait  encore  à  Porto- 

Ferrajo,  la  veille  même  du  dépait, 

à  l'exception  de  Drouot  et  de  Ber- 
trand. 

Ce  fut  le  26  février  1815,  à  une 

heure  après  midi ,  que  Napoléon 

avertit  sa  garde  de  se  préparer  au 

départ.  Le  plus  vif  enthousiasme 

se   manifesta  aussitôt  parmi    ceii 

braves,  dont  la  mère  et  la  sœur  de 

l'empereur,   placées  aux  fenêtres 

du  palais,  excitaient  encore  l'ar-  ^• 

deur  et  le  dévouement.  On  n'en-  ; 

tendait  plus  de  tous  côté-s  que  ce 

cri  :  "  Paris  ou  la  mort  !  " 

Une  proclamation  vint  bientôt  - 

i-mnoncer  offuiellement  aux  habi-  - 

tants  de  l'île  d'Elbe  que  l'empereur 
Napolt'on  se  sépaniit  d'eux.  -  Notre  auj^uste  souverain,  y  disait  le  gouverneur  de  général  Lapit. 
rappelé  par  la  Providence  dans  la  carrière  de  la  gloire,  a  dû  (juitter  votre  île;  il  m'en  a  confi«'' 
le  commandement;  il  a  laissé  l'administration  ù  une  junte  de  six  habiUints.  et  la  défense  de  la 
forteresse  ù  votre  dévouement  rt  à  votre  bravoure.  » 

-  Jr  pars  de  lîle  d'EII)e,  a-t-il  dit,  je  suis  extrêmement  content  de  la  conduite  des  Imbitants;  je 
h'ur  confie  la  défens".'  de  ce  pays,  auqnel  j'attache  le  plus  grand  prix;  je  ne  puis  leur  donner  une 
plus  forte  preuve  de  ma  confiance  i|u*cn  luissiint  ma  mère  et  ma  sœur  sous  leur  garde  ;  les  mem- 
bres de  la  junte  et  tous  les  habitants  de  l'île  peuvent  compter  sur  ma  bienveillance  et  sur  ma  pro- 
tection particulière.  - 

A  «piatre  ht-ures  du  soir,  les  quatre  cents  hommes  de  la  vieille  garde  ei-iieni  à  bord  du  brick 
i" Inronatan/ :  cinq  autres  petits  bâtiments  reçurent  deux  cents  fantas<iin.s ,  cent  chevnu  '  -  jxïlo- 
nais  et  un  bataillon  des  (lanqueurs.  A  huit  hruri's  du  soir,  l'empeffur,  accompagne  dr^  j;inéraux 
Bertrand  et  Dnmot,  monta  sur  Ifnronstanl.  Un  coup  de  canon  donna  aussitôt  le  signal  du  départ, 
et  la  flollille  mit  à  la  voile. 

Le  vent,  d  alxird  favorable,  de\int  tout  ù  coup  contraire  et  reji-ta  rem!"  '••  "i  ver»  les  croi- 
sières. On  parla  de  rentrer  ù  Porto-Ferrajo,  mais  l'empereur  s'y  refusa,  l' l  la  (rmvcrsi^.  il 

s'occupa  de  rédiger  des  pHnlamalions  au  peuple  et  à  l'ariiiée,  et  ses  soldats  »'••""" ••^^siTenl  de  les 
copier     I^     1"  mars,  à  trois  heure»,  il  entra  dans  le  gi»lfe  Juan.  Avant  de  ler,  il  quitta 

et  fit  quitter  ù  ses  »«>ld.it-H  la  rot-ardr  de  lîle  d'Ell»»-,  et  la  cocarde  tncolon'  fut  m  aux  en.»  de  ; 

Vive  r.miwreur!  Mve  la  France!  I^»  iléUirquement  MlV.vtu.i  incontinent  wur  la  |»ln»r  de  C.vv.r^. 
L'empereur  d«><M«iidil  à  tern*  le  drniier.  Tandis  qu«-  son  ^tal-niajor  s'occupait  du  c.ntut* n  la 

petite  troupe  ri  l.u-.ul  préjwrer  un  bivac  au  Uird  de  la  mer.  il  se  unt  A  se  pn^nitiier  .i  la  roule 

cl  à  questionner  les  pa^^ans    Vers  une  heure  du  malin  ,  il  fit  lo\er  le  liivoc  el  mnrch.i ,  le  rt-^te  de  la 
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nuit,  à  la  tète  de  sa  noble  phalange,  dans  la  direction  de  Grasse.  Comme  il  faisait  une  partie  de  la 
route  à  pied,  il  lui  arriva  plusieurs  fois  de  tomber.  Un  de  ses  soldats  l'ayant  vu  se  relever  gaiement, 
dit  à  ses  eamarales  :  ••  A  la  bonne  heure!  il  ne  faut  pas  que  Jean  de  l'épce  (c'était  le  nom  familier 
par  lequel  ils  désignaient  entre  eux  Napoléon)  se  donne  une  entorse  aujourd'hui ,  il  Aiut  avant  qu'il 
soit  Jean  de  Paris.  •< 

L'empereur  arriva  le  -1  mars  à  Digne.  C'est  là  qu'il  fit  imprimer  les  belles  proclamations  qu'il 
avait  rédigées  à  bord  de  V Inconstant,  et  qui  devaient  exciter  si  vivement  le  patriotisme  du  peuple 


•=*=3^. 


Bertrand. 


et  de  l'armée.  Voici  ces  doux  pièces  remarquables,  datées  du  golfe  Juan  ,  le  1"  mars  ,  dans  lesquelles 
Napoléon  avait  déployé  toute  la  force  et  la  grandeur  de  son  style  magique. 


PROCLAMATION    AU    PEUPLE    FRANÇAIS. 

-  Français,  la  défection  du  duc  de  Castiglione  livra  Lyon  sans  défense  à  nos  ennemis;  l'armée 
dont  je  lui  avais  confié  le  commandement  était,  par  le  nombre  de  ses  bataillons,  la  bravoure  et  le 
patriotisme  des  troupes  qui  la  composaient,  à  même  de  combattre  le  corps  d'armée  autrichien  qui  lui 
était  opposé,  et  d'arriver  sur  les  derrières  du  flanc  gauche  de  l'armée  enneinie  qui  menaçait  Paris. 


CHArnui-:  rixf^r.WTi-:  et  uni  km  e.  ;3oi 

"Les  victoiros  de  Champaubert,  do  Moiitmirail ,  de  Château-Thierry,  de  Vauchamp,  de  Mor- 
mans,  de  Montereau ,  de  Craone,  de  Reims,  d'Arcis-sur-Aube  et  de  Saint-Dizier;  l'insurrection 
do»  })raves  paysans  de  la  Lorraine,  de  hi  Champagne,  de  l'Alsace,  de  la  Franche  Comt<'  et  de  la 
Bourgogne,  et  la  position  que  j'avais  prise  sur  les  derrières  de  l'armée  ennemie,  en  la  séparant  de 
ses  magasin»,  de  ses  parcs  de  réserve,  de  ses  convois  et  de  tous  ses  équipages,  l'avaient  placée  dans 
une  situation  désespérée.  Les  Français  ne  furent  jamais  sur  le  point  d'être  plus  puissants,  et  l'éhte 
de  l'armée  ennemie  était  perdue  sans  ressfjurce;  elle  eût  trouvé  son  tombeau  dans  ces  vastes  contrées 
qu'e'le  avait  si  impitoyablement  saccagées,  lorsque  la  trahison  du  duc  de  Raguse  livra  la  capitale  et 
désorganisa  l'armée.  La  conduite  inattendue  de  cts  deux  généraux,  qui  trahirent  à  la  fois  leur  patrie, 
leur  prince  et  leur  bienfaiteur,  changea  le  destin  de  la  guerre.  La  situation  désastreuse  de  l'ennemi 
était  telle,  qu'à  la  fin  de  l'affaire  qui  eut  lieu  devant  Pans,  il  était  sans  munitions  par  sa  séparation 
de  ses  parcs  de  réserve, 

"  Dans  ces  nouvelles  et  grandes  circonstances,  mon  cœur  fut  déchiré,  mais  mon  âme  resta 
inébranlable.  Je  ne  consultai  que  l'intérêt  de  la  patrie  ;  je  m'exilai  sur  un  rocher  au  milieu  des  mers. 
Ma  vie  vous  était  et  devait  encore  vous  être  utile.  Je  ne  permis  pa.s  que  le  grand  nonibre  de  citoyens 
qui  voulaient  m'accompagner  partageassent  mon  sort,  je  crus  leur  présence  utile  à  la  France,  et  je 
n'emmenai  avec  moi  qu'une  poignée  de  braves  nécessaires  à  nm  garde. 

-  Élevé  au  trône  par  votre  choix,  tout  ce  qui  a  été  fait  sans  vous  est  illégitime.  Depuis  vingt-cinq 
ans  la  France  a  de  nouveaux  intérêts,  de  noiivelles  institutions,  une  nouvelle  gloire,  qui  ne  peuvent 
être  garantis  que  par  un  gouvernement  national  et  par  une  dynastie  née  dans  ces  nouvelles  circon- 
stances. Un  prince  (jui  régnerait  sur  vous,  qui  serait  assis  sur  mon  trône  par  la  force  des  mêmes 
armes  qui  ont  ravagé  notre  territoire,  chercherait  en  vain  à  s'étayer  des  principes  du  droit  féodal  ; 
il  ne  pourrait  assurer  l'honneur  et  les  droits  que  d'un  petit  nombre  d'individus  ennemis  du  peuple, 
qui,  dt'puis  vingt-cinq  ans,  les  a  condamnés  dans  toutes  nos  assemblées  nationales.  Votre  tranquillité 
intérieure  et  votre  considération  extériein?  seraient  perdues  à  jamais. 

»  Français!  dans  mon  exil  j'ai  entendu  vos  plaintes  et  vos  vœux;  vous  rériamez  ce  gouveniem'^nt 
de  votre  choix ,  qui  seul  est  légitime.  Vous  ac(;usie/  mon  long  sommeil  ;  vous  me  reprochiez,  de  sacri- 
fier à  mon  repos  les  grands  intérêts  de  la  patrie. 

«  J'ai  traversé  les  mers  au  milieu  des  périls  de  toute  espèce;  j'arrive  parmi  vous  reprendre  mes 
droits,  qui  sont  les  vôtres.  Tout  ce  que  les  individus  ont  fait,  écrit  ou  dit  depuis  la  prise  de  Parw 
je  l'ignorerai  toujoui-s;  cela  n'influera  en  rien  sur  le  souvenir  que  je  cons^Tve  dj's  services  imptirlnnts 
qu'ils  ont  rendus;  car  il  est  des  événements  d'une  telle  nature,  (ju'ils  sont  au-dessus  de  l'organisation 
humaine. 

»  Français  !  d  n'est  aucune  nation,  quelque  |)etite  quelle  soit,  qui  n'ait  eu  le  dr«»it  de  s<>  s<iustmire 
et  ne  se  soit  soustraite  au  déshonneur  d'olnMr  à  un  pnnce  inqnisé  par  un  ennemi  momentanément 
victorieux.  Lorscjue  (Miarles  Vil  rentra  à  Fans  et  renversa  le  trône  é|)hémère  de  Henri  V,  il  reconnut 
tenir  son  trône  de  la  vaillance  de  ses  braves,  et  non  d  un  prince  n'-gent  d'Angleterre. 

-  C'est  aussi  à  vous  seuls  et  aux  bravi-s  de  l'armée  que  je  fais  et  ferai  toujours  gloirt»  de  tout 
devoir.  » 

PROCI.AM.^TIOK    A    l'aRMI^B. 

-  Soldats!  notis  n'avons  pas  été  vaincu-*.  Di-ux  hommes  sortis  de  nos  rangs  ont  trahi  nos  laurirnt 
leur  pays,  leur  prince,  Irur  bienfaiteur 

-  Ceux  (|ue  nous  avons  vu»  |H'ndant  vmgt-cinq  ans  pnrctiurir  toute  l'Kumiv»  pimr  nou«i>u>iriirr  des 
ennemis,  (|ui  ont  passé  leur  vie  à  comlwittre  contn*  nous  dans  les  rangs  d«-s  nrnu^>•  étrangère»,  en 
maudissant  notre  brili'  France,  prétendraimt-ds  commander  et  emhniner  iwa  Mf(\n,  eux  nui  n'ont 
jamais  pu  en  s(»utenir  les  regard» f  Siulfrironsnous  qu'ils  héritent  du  fruit  de  nos  glorieux  travaux f 
qu'ils  s'enqiarent  dr  nos  honneurs,  de  nos  biens,  qu'ils  ca'omnient  notre  gloire  î  Si  leur  règne  durait, 
tout  serait  perdu,  inèiiir  le  sou\enirde  ct'S  immortelles  jounit'es. 

-  Avec  quel  achariirmeiit  ils  les  tlénnturent,  ils  •  herehent  i  em|xii>M.nii.  r  a-  que  le  monde  «tlnure! 
Et  s'il  reste  enct.re  des  délViiî^nirs  de  notn»  gloire,  c'est  parmi  ce»»  mèirn*"»  ennemi»  que  nous  avons 
combattu.H  sur  le  champ  ib'  liataille. 
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••  Solilats  !  dans  mon  exil  j'ai  oiitt-iulu  votre  voix  ;  je  suis  arrivé  à  travers  tous  les  obstacles  et  tous 
les  périls. 

»  Votre  général,  appelé  au  trône  par  le  choix  du  peuple,  et  élevé  sur  vos  pavois,  vous  est  rendu  : 
venez  le  joindre. 

"  Arrache/  ces  couleurs  que  la  nation  a  proscrites,  et  qui,  pendant  vingt-cinq  ans,  servirent  de  ral- 
liement à  tous  les  ennemis  de  la  France,  arborez  cette  cocarde  tricolore  :  vous  la  jjortiez  dans  nos 
grandes  journées. 

»  Nous  devons  oublier  que  nous  avons  été  les  maîtres  des  nations;  mais  nous  ne  devons  pas  souffrir 
qu'aucun  se  mêle  de  nos  affaires.  Qui  en  aurait  le  pouvoir?  Reprenez  ces  aigles  que  vous  aviez  à  Ulm, 
à  Austerlitz,  à  léna,  à  Eylau,  à  Friediand,  à  Tudella,  à  Eckmiilh,  à  Essling,  à  Wagram,  à  Smolensk, 
à  la  ]\Iosko\va ,  à  Lutzen ,  à  Wurtchen,  à  Montmirail.  Pensez-vous  que  cette  poignée  de  Français, 
aujourd'hui  si  arrogants,  puissent  en  soutenir  la  vue?  Ils  retourneront  d'où  ils  viennent,  et  là,  s'ils  le 
veulent,  ils  régneront  comme  ils  prétondent  avoir  régné  depuis  dix-neuf  ans. 

"  Vos  biens,  vos  rangs,  votre  gloire,  les  biens,  les  rangs  et  la  gloire  de  vos  enfants,  n'ont  pas  de 
plus  grands  ennemis  que  ces  princes  que  les  étrangers  vous  ont  imposés;  ils  sont  les  ennemis  de  notre 
gloire,  puisque  le  récit  de  tant  d'actions  héroïques,  qui  ont  illustré  le  peuple  français  combattant 
contre  eux  pour  se  soustraire  à  leur  joug,  est  leur  condamnation. 

>•  Les  vétérans  do  Tarmée  de  Sambre-et-Mtuse,  du  Rhin ,  d'Italie,  d'Egypte,  de  l'Ouest,  de  la 
grande  armée,  sont  humiliés;  leurs  honorables  cicatrices  sont  flétries  ;  leurs  succès  seraient  des  crimes, 
ces  braves  seraient  des  rebelles,  si,  comme  le  prétendent  les  ennemis  du  peuple,  des  souverains  légi- 
times étaient  au  milieu  des  armées  étrangères.  Les  honneurs,  les  récompenses,  les  affections  sont  pour 
ceux  qui  les  ont  servis  contre  la  patrie  et  nous. 

.-  Soldats  !  venez  vous  ranger  sous  les  drapeaux  de  votre  chef.  Son  existence  ne  se  compose  que  de 
la  vôtre;  ses  droits  ne  sont  que  ceux  du  peuple  et  les  vôtres;  son  intérêt,  son  honneur,  sa  gloire,  ne 
sont  autres  que  votre  intérêt,  votre  honneur  et  votre  gloire.  La  victoire  marchera  au  pas  de  charge; 
l'aigle  avec  les  couleurs  nationales  volera  de  clocher  en  clocher  jusqu'aux  tours  de  Notre-Dame  : 
alors  vous  pourrez  montrer  avec  honneur  vos  cicatrices  ;  alors  vous  pourrez  vous  vanter  de  ce  que  vous 
aurez  fait  ;  vous  serez  les  libérateurs  de  la  patrie. 

"  Dans  votre  vieillesse,  entourés  et  considérés  de  vos  concitoyens,  ils  vous  entendront  avec  respect 
raconter  vos  hauts  faits  ;  vous  pourrez  dire  avec  orgueil  :  "  Et  moi  aussi  je  faisais  partie  de  cette 
grande  armée  »  qui  est  entrée  deux  fois  dans  les  murs  de  Vienne,  dans  ceux  de  Rome,  de  Berlin,  de 
Madrid,  de  Moscou,  qui  a  délivré  Paris  de  la  souillure  que  la  trahison  et  la  présence  de  l'ennemi  y 
ont  empreinte.  Hoimeur  à  ces  braves  soldats,  la  gloire  de  la  patrie  !  et  honte  éternelle  aux  Français 
criminels,  dans  quelque  rang  que  la  fortune  les  ait  fait  naître,  qui  combattirent  vii)gt-cinq  ans  avec 
l'étranger  pour  déchirer  le  sein  de  la  patrie  !  » 

Ce  langage  annonçait  à  la  nouvelle  France  que  son  glorieux  interprète  lui  revenait,  et  que  la  dé- 
mocratie avait  retrouvé  son  représentant  et  son  héros  :  aussi  le  peuple  et  l'armée  se  portèrent-ils 
avec  enthousiasme  et  dans  un  concert  admirable  à  la  rencontre  de  l'illustre  exilé. 

Napoléon  arriva  à  Gap  le  5  mars.  Il  fut  reçu  dans  cette  ville  avec  les  mêmes  démon.strations 
d'allégresse  qui  avaient  éclaté  partout  sur  son  passage.  Après  les  tentatives  de  contre-révolution  qui 
avaient  marqué  le  retour,  le  règne  éphémère  de  Louis  XVlll,  les  Dauphinois,  si  profondément  atta- 
chés à  la  révolution,  saluaient  avec  transport  le  génie  libérateur  qui  venait  au  secours  de  l'égalité,  si 
longtemps  défendue  par  lui  et  maintenant  menacée  par  les  Bourbons. 

Napoléon  quitta  le  chef-lieu  des  Hautes-Alpes,  suivi  des  acclamations  delà  population  entière.  En 
passant  à  Saint-Bonnet,  les  habitants  lui  offriront  de  sonner  le  tocsin  et  de  se  lever  en  masse,  pour 
renforcer  son  escorte,  qu'ils  croyaient  trop  faible  pour  le  conduire  à  Paris,  à  travers  les  nombreuses 
garnisons  échelonnées  sur  la  route.  •<  Non,  leur  répondit-il;  vos  sentiments  me  font  connaître  que  je 
ne  me  suis  pas  trompé;  ils  sont  pour  moi  un  sûr  garant  des  sentiments  de  mes  soldats;  ceux  que  je 
rencontrerai  se  rangeront  de  mon  côté  ;  plus  ils  seront,  plus  mon  succès  sera  assuré  ;  restez  donc  tran- 
quilles chez  vous.  " 

L'épreuve  était  faite  sur  le  peuple  ;  Napoléon  n'avait  pas  trop  ])résumé  de  l'ascendant  de  son  nom 
et  de  son  génie.  Restait  l'armée  dont  il  se  croyait  plus  sûr  encore  que  du  peuple,  et  avec  aquelle  il 
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n'avait  pas  eu  de  rencontre.  Mais  on  approchait  de  Grenoble,  et  l'on  devait  s'attendre  à  quelque 
démonstration  hostile  de  la  part  des  autorités  et  du  conimandant  militaire.  Le  général  Marchand 
avait  en  (  ffet  détaché  un  bataillon  du  5'  de  ligne  sur  la  route  de  Lamure,  avec  ordre  de  barrer  le  pas- 
sage à  Napoléon.  L'avant-garde  de  l'empereur  rencontra  ce  détachement  près  de  Lafrète,  et  elle  ne 
put  le  déterminer  à  lui  ouvrir  ses  rangs  et  à  se  réunir  sous  le  drapeau  de  l'ancienne  armée.  L'n  officir  r 
d'ordonnance  du  général  Mar<  hand  était  là  qui  contenait  h-s  soldats  par  l'empire  de  la  dis<-ipline.  Dt-s 
que  Napoléon  fut  instruit  de  ce  contre-temj)s,  il  accourut  à  l'avant-garde,  mit  pied  à  terre,  et  vint 
se  placer  en  face  du  bataillon,  (jui  menaçait  de  donner  un  funeste  exemple  au  reste  de  larmée.  La 
garde  le  suivait,  l'arme  baissée,  pour  indiquer  l'intention  de  ne  rien  emporter  par  la  force.  -  Eh  quoi  î 
mes  amis,  s'écria-t-il ,  vous  ne  me  reconnaissez  pas;  je  suis  votre  empereur  ;  s"il  est  parmi  vous  un 
soldat  qui  veuille  tuer  son  général,  son  empereur,  il  le  peut,  me  voilà  !  -  En  prononçant  ces  derniers 
mots,  il  découvrit  sa  poitrine.  L'olTicier  d'ordonnance  voulut  bien  saisir  ce  t\  oment  pour  commander 
le  feu  ;  mais  sa  voix  fut  aussitôt  étouffée  par  les  cris  de  :  "Vive  l'empereur!  cris  d'enthousiasme  milit* 
fois  répétés  que  les  paysans  qui  garnissaient  les  hauteurs  et  bordaient  la  route  poussèrent  simultané- 
ment avec  les  soldats.  En  un  clin  d'œil ,  le  bataillon  du  5',  les  sapeurs  et  les  mineurs  se  trouvèrent 
confondus  avec  les  braves  de  l'île  d'Elbe,  qu'ils  serrèrent  fraternellement  dans  leurs  bras,  et  les  lan- 
ciers polonais  poursuivirent  jusqu'au  delà  de  Vizillc  l'officier  d'ordormance,  qui  ne  dut  son  salut  qu'à 
la  vitesse  de  son  cheval.  L'empereur  continua  ensuite  sa  marche  vers  Grenoble,  au  milieu  de  la  foule, 
qui  augmentait  à  chaijue  instant.  Napoléon  s'est  rappelé  à  Sainlc-ilélène  que,  dans  une  des  vallées 
du  Dauphiné,  il  avait  vu  sortir,  du  milieu  de  cette  foule  immense  qui  se  précipitait  sur  ses  pas ,  un 
soldat  de  haute  stature,  pleurant  de  joie  et  tenant  dans  ses  bras  un  vieillard  de  quatre-vingt-dix 
ans.  C'était  un  grenadier 
de  l'île  d'Elbe,   dont  la  ' 

disparition  avait  fait  sus-  \ 
pecter  la  fidélité.  Il  ne  s'é- 
tait séparé  momentané- 
ment de  ses  frères  d'armes 
que  pour  aller  chercher 
son  père  qu'il  voulait  pn'- 
senter  à  l'empereur. 

Arrivé  à  Vizille  ,  Na- 
poléon y  trouva  l'enthou 
siasme  des  population.-» 
dauphinoises  toujours 
croissant.  -C'est  ici  qu'est 
née  la  révolution  ,  s'é- 
criait-on de  toutes  paris; 
c'est  ici  ([uc  nos  pères  ont 
réclamé,  les  premiers,  les 
privilèges  des  hommes  li- 
bres ;  c'est  encore  ici  ijue  ressuscite  lu  liberté  française,  et  que  la  France  n«couvro  son  honneur  et 
son  indépendance.  •• 

L'empereur,  qui.  en  passant  devant  le  clmteau  des  Dauphins,  où  se  tint  la  première  MM»! 
patriotique,  en  17HH.  n'avait  pu  s'emptVher  de  s'associer  aux  réflexions  di-  la  foulo.  s'écria  à  ion 
tour,  avec  l'émotion  d'un  homme  en  (jui  se  faisjiit  olors  un  rapprochement  rnln»  lo  grand  aou%-pnir 
invoqué  par  les  Dauphinois  et  la  |>o.sition  critKjUe  et  solennelle  dons  laquelle  la  démocrolir  5«'  relmu- 
vail  encore  dans  la  personne  de  son  repreentant  .  -  Oui ,  c'est  de  là  qu'est  norlie  la  rt^olution  fran- 
çaise. - 

('est  là  aussi,  semblail-il  se  dire  a  lui-même,  que  la  révolution  français*'  va  obtenir  un  nou\-  •.  : 
triDinpIie  sur  loncien  régime;  car  c'est  lik  que  le  succi's  va  être  a.sauré  ù  mon  audacieuse  entrepris*-. 

En  ellet .  tandis  que  l'i-mpereur  se  livre  à  ses  pri'ssrntimenls  el  que  s<»n  ùmr  rt^le  pl..n;.'.e  d»;  - 
la  méditation  .  au  milieu  de  liMintse  générale  «pie  sa  pré-^nce  prtMiuil  |>nrlout  »ur  le  |Hup'.e  «lauplu- 
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nois,  un  officior  du  7*'  de  ligno  fend  la  Ibulo  et  annonce  à  Napoléon  que  son  régiment,  le  colonel  en 
tète ,  avance  à  pas  précipités ,  pour  saluer  le  héros  de  la  France.  Toujours  calme ,  en  apparence , 
comme  à  toutes  les  époques  mémorables  de  sa  vie ,  Napoléon  laisse  néanmoins  apercevoir  sur  son 
visage  l'impression  profonde  qu'il  ressent  d'un  événement  qui  doit  le  conduire  sans  coup  férir  aux 
Tuileries.  Sa  physionomie,  dépouillée  soudain  de  la  teinte  sombre  que  les  fatigues  du  corps  et  les 
tourments  de  l'esprit  ont  contribué  à  lui  donner  jusque-là,  devient  rayonnante  de  joie  et  d'espérance. 
Après  avoir  témoigné  à  l'officier  du  7"  tout  ce  qu'il  éprouve  pour  ce  régiment  et  pour  le  chef  qui  le 
commande,  il  pique  son  cheval  et  se  lance  en  avant  comme  s'il  était  déjà  en  vue  de  l'arc  de  triomphe 
du  Carrousel.  Bientôt  les  cris  du  7%  mêlés  à  ceux  de  la  multitude  qui  l'accompagne,  se  font  entendre. 
Le  colonel  marche  le  premier  à  pas  accélérés  ;  c'est  un  homme  de  haute  taille  et  d'une  belle  figure. 
Son  caractère  bouillant,  son  cœur  affectueux,  ses  allures  chevaleresques,  l'ont  rendu  puissant  sur 
l'esprit  du  soldat  et  de  l'officier.  Il  est  sorti  de  Grenoble  à  trois  heures  après  midi  (le  7  mars) ,  et  à 
quelques  centaines  de  pas  de  la  ville  il  a  ordonné  aux  tambours  de  cesser  de  battre ,  a  commandé  la 
halte  et  fait  crever  une  caisse  d'où  l'on  a  retiré  une  aigle,  qu'il  a  aussitôt  montrée  aux  soldats ,  en 
s' écriant  :  "  Voilà  le  signe  glorieux  qui  vous  guidait  dans  nos  immortelles  journées  !  Celui  qui  nous 
conduisit  si  souvent  à  la  victoire  s'avance  vers  nous,  pour  venger  notre  humiliation  et  nos  revers  ;  il 
est  temps  de  voler  sous  son  drapeau  qui  ne  cessa  jamais  d'être  le  nôtre.  Que  ceux  qui  m'aiment  me 
suivent  !  Vive  l'empereur  !  »  Les  soldats ,  qui  ne  contenaient  qu'avec  peine  l'explosion  de  leurs  senti- 
ments, tant  que  leur  colonel  parlait,  ont  éclaté,  au  cri  de  :  Vive  l'empereur  !  et  ils  ont  répété  ce  cri 
de  leur  chef,  dans  les  transports  d'une  joie  délirante.  Une  afïluence  considérable  d'individus  de  tout 
âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition  les  a  suivis,  et  approche  maintenant  avec  eux  pour  saluer 
de  ses  acclamations  celui  en  qui  furent  si  longtemps  incarnés  le  principe  de  l'égalité  et  la  gloire  de  la 
nation.  L'impatience  égale  des  deux  parts  a  rapproché  les  distances.  Déjà  les  acclamations  se  con- 
fondent. Les  frères  d'armes,  que  les  événements  de  1814  ont  séparés,  sont  réunis  maintenant  et 
s'embrassent  aux  cris  de  :  Vive  la  garde!  Vive  le  1"  !  Vive  l'empereur!  et  les  habitants  de  Grenoble, 
qui  se  sont  portés  à  la  rencontre  du  plus  illustre  des  conquérants,  mêlent  leurs  transports  d'allégresse 
à  ceux  de  la  population  des  montagnes,  descendue  de  ses  rocs  escarpés  à  la  suite  du  grand  homme. 
Cependant  le  brillant  et  intrépide  colonel  du  7%  le  noble  et  valeureux  Labédoyère,  parvient  à  se  faire 
jour  à  travers  la  foule,  et  va  se  jeter  dans  les  bras  de  l'empereur.  Napoléon  le  presse  vivement  sur  son 

cœur,  et  lui  dit  avec  effii- 

'7=~~=-^^^~~tj--  _—   ^^S  y      '''©^        ^^°^  •  "  Colonel,  vous  me 

replacez  sur  le  trône.  •• 

L'empereur  arriva,  à  la 
nuit,  sous  les  murs  de  Gre- 
noble. Sa  présence  fut  bien- 
tôt signalée  aux  habitants  et 
à  la  garnison ,  par  l'empres- 
sement bruyant  et  tumul- 
tueux dont  il  étaitl'objet,  et 
quel'obscuritén'empêchait 
pas  de  distinguer  autour  de 
sa  personne.  Des  citoyens 
et  des  soldats,  trompant  la 
prévoyance  du  lieutenant 
général  ,  qui  avait  donné 
l'ordre  de  fermer  les  portes 
dont  il  s'était  même  fait  re- 
mettre les  clefs,  descendi- 
rent aussitôt  par  les  rem- 
parts et  allèrent  grossir  le 
cortège  du  héros.  Tout  à 
coup  un  bruit  d'armes  se  fit  entendre  dans  la  place  ;  on  crut  que  h^s  canoimiers  allaient  faire  feu,  et 
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la  foule  s'empressa  de  chercher  un  abri  contre  la  mitraille  derrière  les  maisons  U-s  plus  prochaÏJK-s 
Napoléon,  inaccessible  à  la  peur,  resta  immobile  sur  le  pont  en  face  des  batteries  ;  son  attitude  calnie 
produisit  une  réaction  rapide  sur  l'esprit  de  la  multitude.  •  L'empereur  prodigue  sa  vie.  s'écria  un 
citoyen ,  et  nous  ,  nous  chercherions  à  ménager  la  nôtre  !  -  et  en  disant  ces  mots,  il  s'élança  à  côt^  de 
l'immortel  guerrier  qui  avait  familiarisé  tant  de  braves  avec  la  bouche  du  canon.  Cet  exemple  ramena 
la  foule  autour  du  grand  homme. 

Napoléon  voulut  pourtant  connaître  la  nature  du  mouvement  qu'on  avait  remarqué  sur  les  remparts. 
Il  fit  approcher  Labédoyère,  et  il  lui  ordonna  de  haranguer  les  artilleurs.  Le  colonel  monta  alors  sur 
un  tertre,  et,  d'une  voix  forte,  il  s'écria  :  -  Soldats,  nous  vous  ramenons  le  héros  que  vous  avez  sui\i 
dans  tant  de  batailles,  c'est  à  vous  de  le  recevoir  et  de  répéter  avec  nous  l'ancien  cri  de  ralliement 
des  vainqueurs  de  l'Europe  :  Vive  l'empereur!  «  Les  canonniers,  que  la  discipline  seule  avait  retenus 
à  leur  poste,  ne  firent  pas  attendre  leur  réponse.  «  Vive  l'empereur!  «  s'écrièrent- ils  d'une  voix  una- 
nime, et  tout  ce  qui  les  entourait,  militaires  et  citoyens,  se  joignit  à  eux  pour  prolonger  le  cri  rassu- 
rant qu'avait  provoqué  Labédoyère. 

Mais,  au  milieu  de  l'exaltation  de  toutes  les  têtes  au  dedans  et  au  dehors  de  la  ville.  Napoléon  se 
lassait  de  voir  les  portes  fermées.  On  se  donnait  la  main  par  les  guichets,  selon  l'expression  du 
Mémorial  ;  mais  on  n'ouvrait  pas.  La  population  ouvrière  des  faubourgs,  impatiente  d'introduire 
l'empereur  dans  les  murs  de  Grenoble ,  survint  alors  avec  des  poutres.  La  porte  de  Bonne  tomba 
bientôt  sous  les  coups  redoublés  de  ces  nouvelles  machines  de  guerre,  improvisées  par  le  dévouement 
des  classes  laborieuses;  et  les  assiégés  poussèrent  des  cris  de  victoire  que  purent  à  peine  imiter  les 
assiégeants. 

«  Il  n'est  pas  de  bataille  où  lenipereur  ait  couru  plus  de  dangers  ([ucn  oiiirani  à  Grenoble,  dit 
Las  Cases  ;  les  soldats  se  ruèrent  sur  lui  avec  tous  les  gestes  de  la  fureur  et  de  la  rage  ;  on  frémit  un 
instant,  on  eût  pu  croire  qu'il  allait  être  mis  en  pièces  :  ce  n'était  que  le  délire  de  l'amour  et  de  la 
joie;  il  fut  enlevé,  lui  et  son  cheval.  - 

Les  proclamations  du  golfe  Juan  furent  réimprimées  à  Grenoble  et  répandues  avec  profusion.  L'em- 
pereur resta  deux  jours  dans  cette  ville.  Pendant  son  s»''jour,  il  piissa  en  revue  les  trou{)es  et  la  garde 
natii)nale,  et  reçut  la  visite  des  autorittSi,  des  corps  académiques  et  du  clergé. 

A  la  revue.  Napoléon,  coiffé  de  son  petit  chapeau  et  revêtu  de  ia  fameuse  cajwte  ^yi>>'  s'anproch.i 
des  artilleurs  du  \'  régiment  et  leur  dit  : 

"  C'est  panni  vous  que  j'ai  fait  mes  premières  armes;  je  vous  aime  tous  comme  d'anciens  cama- 
rades; je  vous  ai  suivis  sur  le  champ  de  bataille,  et  j'ai  toujours  été  content  de  vous  ;  mais  j'espèrt' 
que  nous  n'aurons  pas  l)esoin  de  vos  canons 

Napoléon  (quitta  Grenoble  le  9  mars,  et  arriva  le  lendemain  à  Lyon  au  moment  même  où  le  comt«' 
d'Artois,  après  d'inutiles  efforts  pour  déterminer  les  soldats  à  défendre  la  cause  de^  Bourlions.  venait 
de  partir  dans  un  abandon  complet  et  sous  la  SJiuvci^arde  d'un  seul  voK)ntaire  royal.  L'emperrur  fit 
donner  à  ce  loyal  serviteur  de  ses  ennemis  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  pour  prix  de  sa 

Persuadé  de  plus  en  plus  que  c'était  à  la  démocratie,  dont  il  priH«dail ,  et  à  l'opinion  univor- 
qui  le  faisait  considérer  comme  le  Verb»'  de  la  révolution,  qu'il  devait  allribuiT  l'accueil  délirant  qu  il 
recevait  du  peuple  dos  vill«»s  et  di-s  campagnes.  Napoléon,  tout  en  se  rést^rvant  de  motb^er  plus  lard 
ce  grand  mouvement  démocrntitiue,  se  vit  dans  la  nécessité  de  faire  d«*s  conocsîtions  à  l'opinion 
pensant  bien  que  ce  serait  elle.  apK-s  tout,  autant  que  rentraînemcnl  du  8i)ld.it ,  qui  le  conduiriil 
triomphalement  à  Pans   11  rendit  donc,  le  13  mars,  plusieur»  décret»,  pour  tous  les 

contre-révolutionnaires  du  gouvernement  royal,  cl  il  remit  en  vigtitur  les  loi»  de  i  «isM'mhKv  cot 
tunnte  portant  abolition  de  lancimne  nolilessr  et  des  onln^  do  chevalerie   Un  dernier  décret  p 
ensuite  la  dissolution  de  la  «hambre  des  |»«irs  et  de  la  chimbrr  des  d'*pulés.  el  c»»' 
TiairriiHiit  tous  les  collégt's  éhrttiraiix  de  lempire.  i\  Parin.  jvnir  y  fonner  une  aaacMi: 
(If  Afai  et  s  y  oitii|M'r  tle  la  révision  th's  iTin^lilututns  imp«''ri  i'  - 

L'empereur  prit  la  rout«'  île  la  lîourgomie.  où  l'attendait  une  pojiiuiui'u  tien  moin'*  >«\  ^■- 
et  au^si  inlliousiaste  que  celle  du  Dnuphiné.  Mais,  tandis  qu'il  lravor«e  la  France.  |»<>rt«  j 
capitale  |)ar  l'élan  des  oloyens  el  nu  iiiiIhu  de>  an  lamationît  unrtrrHolles.  selon  s«"  r'  •  •  ^ 
sioiis,  les  liourlions  eMuienl  de  mellr»'  sa  tète  à  prix,  el  le  œnjffi^  de  Vienne  njj-  >>- 


I  IT  •  hA   1   1    «1     I 


396  H18Ï01HK   DK   L'EMPEREUR  NAPOLEON. 

toute  l'Europe  aux  annes  pour  lui  courir  sus.  A  rajjpui  de  ces  mesures  extrêmes,  la  presse  de  Paris 
et  de  l'éti-iTiger  exhale  le  dépit  et  la  fureur  de  la  vieille  royauté  et  de  l'ancienne  aristocratie,  et  traite 
comme  un  misérable  aventurier,  qu'un  châtiment  prompt  va  atteindre  avec  sa  bande,  le  grand 
homme  que  tout  un  peuple  accueille  comme  son  libérateur.  Ces  folles  injures,  accompagnées  des 
plus  grossiers  mensonges ,  n'empêchent  pas  Napoléon ,  que  les  gazettes  soldées  font  fuir  continuelle- 
ment devant  les  princes  de  la  famille  royale,  de  se  rapprocher  chaque  jour  de  Paris.  Le  13  mars, 
il  couche  à  Màcon,  pendant  qu'à  Lons-le-Saulnier  le  maréchal  Ney  se  déclare  pour  lui,  dans  une 
proclamation  connnen^-ant  par  ces  mots  :  "  La  cause  des  Bourbons  est  à  jamais  perdue  !  »  Le  14,  il 
se  rend  à  Châlons,  dont  il  félicite  les  habitants  sur  la  belle  résistance  qu'ils  avaient  opposée  à  l'en- 
nemi dans  la  dernière  guerre.  Il  voudrait  adresser  les  mêmes  éloges  à  ceux  de  Saint- Jean-de-Losne, 
qui  ont  montré  le  même  patriotisme,  mais  cette  ville  n'est  pas  sur  sa  route,  et  il  se  contente  d'en- 
voyer la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  à  son  digne  maire.  A  cette  occasion  ,  il  dit  aux  paysans 
et  aux  ouvriers  qui  forment  la  plus  grande  partie  de  son  immense  cortège  :  "  C'est  pour  vous,  braves 
gens,  que  j'ai  institué  la  Légion  d'honneur,  et  non  pour  les  émigrés,  pensionnés  par  nos  ennemis.  » 

Le  15,  Napoléon  était  à  Autun,  toujours  environné  des  mêmes  acclamations.  Ce  jour-là,  les  deux 
chambres,  instituées  par  la  charte,  se  réunirent  à  Paris,  en  vertu  d'une  convocation  extraordinaire 
que  le  débarquement  de  l'empereur  avait  provoquée.  Louis  XVIII  et  les  princes  de  sa  famille,  frappés 
de  stupeur  à  l'approche  de  l'illustre  proscrit  dont  ils  avaient  en  vain  demandé  la  tête,  dissimulèrent 
momentanément  leurs  dispositions  contre-révolutionnaires ,  et  vinrent  renouveler  leur  serment  à  la 
charte.  Cette  démonstration  solennelle  ne  leur*  ramena  pas  la  confiance  des  royalistes  constitution- 
nels que  la  tendance  réactionnaire  du  gouvernement  avait  bien  vite  désillusionnés ,  et  elle  ne  fut  con- 
sidérée que  comme  un  symptôme  de  peur,  par  la  masse  de  la  nation,  qui  en  fit  un  sujet  de  moquerie. 

L'empereur  continua  donc  sa  marche  rapide  vers  Paris,  en  dépit  des  mesures  militaires,  des 
hypocrisies  officielles  et  des  ordonnances  homicides ,  sur  le  concours  desquelles  on  avait  compté  pour 
l'arrêter  dans  sa  course  triomphale.  Le  17  mars,  il  fit  son  entrée  à  Auxerre,  où  le  14*  régiment 
de  ligne  était  venu  d'Orléans  pour  se  porter  à  sa  rencontre.  Ce  corps  avait  combattu  longtemps  en 
Espagne  et  s'y  était  distingué  sans  obtenir  des  récompenses  proportionnées  à  ses  services.  L'em- 
pereur distribua  des  décorations  aux  officiers  et  aux  soldats  qui  se  trouvaient  désignés  comme  en 
étant  les  plus  dignes. 
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C'est  à  Auxerre  que  le  maréchal  Ney  rejoignit  l'empereur.  Le  brave  des  braves  venait  couronner 
l'œuvre  de  Labédoyère.  Sa  présence  combla  les  vœux  et  l'espoir  de  Napoléon. 

Le  gouvernement  royal  était  aux  abois.  Il  demandait  aux  chambres  de  le  sauver  par  des  lois  de 
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circonstance,  et  il  forçait  l'orgueil  des  grands  à  s'abaisser  jusqu'à  aller  caresser  les  soldats  dans  Ic-s 
casernes.  Inutiles  démarches  !  vaines  humiliations!  les  chambres  étaient  sans  autorité  sur  la  nation, 
et  les  princes  sans  influence  sur  le  soldat ,  qui  ne  répondait  à  leurs  supplications  que  par  des  refus 
souvent  mêlés  de  paroles  amères.  Rien  ne  pouvait  donc  arrêter  Napoléon. 

Le  19  mars,  il  partit  d'Auxerre  et  arriva  à  Fontainebleau  le  20,  à  quatre  heures  du  matin.  Dans 
cette  même  nuit,  Louis  XVIII  avait  abandonné  la  capitale  pour  gagner  rapidement  la  frontière 
belge  Si  la  marche  de  l'empereur,  du  golfe  Juan  à  Paris,  n'avait  été  qu'un  triomphe  continuel  ..la 
retraite  du  roi ,  de  Paris  à  Gand  ,  ne  fut  qu'une  fuite.  Les  Bourbons  s'étaient  trompés  sur  les  causes 
et  le  caractère-  de  la  chute  de  Napoléon.  Us  avaient  cru  et  proclamé  que  celui  qui  dispose  des  trônes 
et  des  empires  avait  marqué  du  sceau  divin  le  renversement  de  la  domination  impériale,  pour  faire 
cesser,  en  France,  le  règne  de  ce  qu'ils  appelaient  la  révolte  et  1  impiété;  ils  disaient  incessamment 
que  c'était  l'esprit  du  siècle  ,  la  philosophie  moderne,  la  révolution,  que  la  Providence  avait  voulu 
atteindre  et  qu'elle  avait  frappés  dans  Napoléon.  La  Providence,  dont  le  regard  est  détourné  du 
passé  et  fixé  sur  l'avenir,  et  qui  suscite  et  mène  toutes  les  révolutions  pour  régénérer  les  peuples  et 
non  pour  restaurer  les  rois;  la  Providence,  qui  n'avait  retiré  sa  protection  au  grand  homme  qu'elle 
avait  tant  favorisé,  que  pour  le  punir  de  s'être  trop  rapproché  des  idées  et  des  hommes  de  la  société 
ancienne;  la  Providence  devait  manifester  ses  intentions  avec  éclat,  et  désabuser,  par  (juelque  grand 
événement ,  les  princes  qui  avaient  pu  se  mi'prendre  sur  ses  immuables  desseins.  Alors  elle  permit 
que  le  monarque  qu'elle  avait  laissé  tomber  se  relevât  tout  à  coup  et  vînt  reprendre  le  sceptre 
comme  par  enchantement,  non  pour  rétablir  et  consolider  sa  dynastie,  mais  pour  rendre  témoignage 
au  mon  le  de  la  suprême  puissance  de  la  révolution  et  de  la  faiblesse  de  l'ancien  régime. 

Maintenant  ce  témoignage  est  porté.  Le  droit  divin,  venu  de  l'étranger,  y  retourne  avec  les 
Bourl)ons  dont  il  partage  la  fuite  humiliante;  et  la  souveraineté  du  peuj)le  va  rentrer  triomphalement 
aux  Tuileries  avec  Napoléon. 
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1.1".  lont  jour». 


«•vTAiNRULtAi  ,  (i  II  -^  Il  journée  du  Jxi  .ivnj  làll,  ovatl  vu  1  em|>«'reur 
déihu,  altandonnu  de  ses  vieux rn:i         '  '  '         .    .m 

laisser  conduim  prisonnier  à  l'île  d  i- it    n  .'*!iiai>  i>i».  i 
revit  Na{X)l«Hin,  au  milieu  de  sn  canle,  entouré  du  bataillon  S4<  i<    .  ^  •>'  > 
di>s  aoclnmations  du  peupir  et  de  l'annév,  et  prêt  k  partir  pour  m  capitale 
où  il  allait  repn'ndre  la  souverame  puissance  que  lui  déléguait  une  >c- 
eeml.-  fi)iH  1».  vœu  nali«»nal. 
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L'empereur  arriva  aux  portes  do  Piuis  vers  la  fin  du  jour.  Le  drapeau  tricolore  flottait  aux  Tuile- 
ries depuis  deux  heures  de  l'après-niidi  :  c'était  le  brave  Excelnians  qui  l'y  avait  arboré. 

Le  peuple  et  l'armée  se  pressèrent  autour  de  Napoléon ,  se  ruèrent  sur  lui  comme  à  Grenoble. 
C'était  à  qui  verrait  le  héros  de  plus  près.  Quand  il  entra  aux  Tuileries ,  vers  les  neuf  heures  du  soir, 
il  y  fut  reçu  par  une  foule  d'ofliciers  qui  se  jetèrent  sur  lui  avec  tant  d'empressement  et  d'enthou- 
siasme, qu'il  fut  obligé  de  leur  dire  :  "  Messieurs,  vous  m'étoudez.  •>  M.  de  Montai  ivet ,  qui  l'avait 
servi  avec  habileté  et  dévouement  dans  la  prospérité ,  et  qui  lui  avait  été  fidèle  dans  l'infortune , 
vint  à  sa  rencontre  au  bas  du  grand  escalier  et  le  prit  dans  ses  bras.  L'empereur  fut  porté  en  quelque 
sorte  dans  ses  appartements,  où  la  reine  Hortense  l'attendait  avec  un  grand  nombre  d'anciens  digni- 
taires de  l'empire. 


Le  bataillon  sacré  bivaqua  sur  la  place  du  Carrousel ,  et  fit  le  service  du  château,  conjointement 
avec  la  garde  nationale. 

Le  lendemain ,  l'empereur  passa  en  revue  toutes  les  troupes  que  renfermait  alors  la  capitale. 
»  Soldats,  leur  dit-il ,  je  suis  venu  avec  neuf  cents  hommes  en  France,  parce  que  je  comptais  sur 
l'amour  du  peuple  et  sur  le  souvenir  des  vieux  soldats.  Je  n'ai  pas  été  trompé  dans  mon  attente! 
Soldats  !  je  vous  en  remercie.  La  gloire  de  ce  que  nous  venons  de  faire  est  toute  au  peuple  et  à  vous  ! 
La  mienne  se  réduit  à  vous  avoir  connus  et  appréciés. 

••  Soldats!  le  trône  des  Bourbons  était  illégitime  puisqu'il  avait  été  relevé  par  des  mains  étrangères, 
puisqu'il  avait  été  proscrit  par  le  vœu  de  la  nation  exprimé  par  toutes  nos  assemblées  nationales  ; 
puisque  enfin  il  n'offrait  de  garantie  qu'aux  intérêts  d'un  petit  nombre  d'hommes  arrogants  dont  les 
prétentions  sont  opposées  à  nos  droits.  Soldats  !  le  trône  impérial  peut  seul  garantir  les  droits  du 
peuple,  et  surtout  le  premier  des  intérêts,  celui  de  notre  gloire. 

"  Soldats!  nous  allons  marcher  pour  chasser  du  territoire  ces  princes  auxiliaires  de  l'étranger;  la 
nation  non-seulement  nous  secomlera  de  ses  vœux,  mais  suivra  notre  impulsion.  Le  peuple  français 
et  moi  nous  comptons  sur  vou.s.  Nous  no  voulons  pas  nous  mêler  des  affaires  des  nations  étrangères  , 
mais  malheur  à  qui  se  mêlerait  des  nôtres  !  « 

Les  soldats  accueillirent  ce  discours  avec  le  môme  enthousiasme  que  leur  avait  toujours  inspiré  la 
parole  de  Napoléon ,  et  l'air  retentissait  des  cris  de  Vive  l'empereur  !  lorsque  parut  le  bataillon  de 
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l'île  d'Elbe,  cominand»'  par  Canibronne.  et  qui  n'avait  pu  arriver  à  Paris  aussitôt  que  l'empereur. 
A  cette  vue  ,  Na[K>léoii  s'écria  :  -  Voilà  les  officiers  du  bataillon  qui  m'a  acconipa^é  dans  mon  mal- 
heur. Ils  sont  tous  mes  amis.  Us  étaient  chers  à  mon  cœur  !  toutes  les  fois  que  je  les  voyais,  ils  me 
représentaient  les  différents  régiments  de  l'armée  ;  car,  dans  ces  six  cents  braves,  il  y  a  des  hommes 
de  tous  les  régiments.  Tous  me  rappelaient  ces  grandes  journées  dont  le  souvenir  est  si  cher,  cartons 
sont  couverts  d'honorables  cicatrices  reçues  à  cc*s  batailles  mémorables!  En  les  aimant,  c'est  vous 
tous,  soldats  de  l'armée  franr/aise,  que  j'aimais  Ils  vous  rapportent  les  aigles!  Qu'elles  vous  servent 
de  point  de  ralliement!  En  les  donnant  à  la  garJe,  je  les  donne  à  toute  l'armée. 

»  La  trahison  et  des  circonstances  malheureuses  les  ont  couvertes  d'un  voile  funèbre  !  Mais,  grâce 
au  peuple  français  et  à  vous,  elles  repaniissent  resplendissantes  de  toute  leur  gloire.  Jurez  qu'elles 
se  trouveront  toujours  partout  où  l'intérêt  de  la  patrie  les  appellera  !  Que  les  traîtres  et  ceux  qui 
voudraient  envahir  notre  territoire  n'en  puissent  jamais  soutenir  les  regards!  - 

L(,'S  soldats  répondirent  :  «  Nous  le  jurons!  »  Tandis  qu'ils  défilaient  devant  l'empereur,  la  mu- 
sique jouait  l'air  de  la  révolution  :  l'eillons  au  nalut  de  l'empire. 

Naj)oléon  semblait  revenu  au  temps  du  consulat  :  le  malheur  et  les  Bf)urlx)ns  l'avaient  réconcilié 
avec  la  démocratie,  qui  avait  essuyé  plus  d'une  fois  sa  disgrâce  sous  l'empire.  Pour  rendre  plus 
manifeste  cette  réconciliation,  il  donna  le  ministère  de  l'intérieur  à  Carnot ,  et  il  appela  Benjamin 
Constant  au  conseil  d'Etat.  C'était  reconnaître  la  souveraineté  de  l'opinion  publique  et  céder  à  l'im- 
pulsion libérale  (jue  «^présentaient ,  sous  des  nuances  diverses,  ces  deux  illustres  citoyens.  L'em- 
pereur s'expli(iua  franchement  avec  Benjamin  Constant  sur  le  caractère  de  la  nouvelle  {)olitique  qu'il 
se  proposait  de  suivre.  Sans  se  dire  converti  aux  idées  constitutionnelles  et  sans  se  montrer  surtout 
disposé  à  encourager  vivement  les  réminiscences  démocratiques  qui  avaient  si  puissjimment  con- 
tribué à  lui  rendre  le  trône,  il  déclara  qu'il  se  soumettait  aux  exigences  du  peuple  et  même  à  ses 
caprices,  et  qu'il  marcherait  dans  la  voie  où  les  esprits  paraissaient  désormais  entraînés.  Voici  quel- 
ques-unes des  mémorables  paroles  i\\x\\  ])rononça  en  cette  circonstance,  et  que  le  célèbre  publiciste 
à  qui  elles  furent  adressées  nous  a  conservées. 

"  La  nation,  dit-il,  s'est  reposée  douze  ans  de  toute  agitation  politique,  et  depuis  une  année  elle 
se  repose  de  la  guerre;  ce  double  repos  lui  a  rendu  \m  besoin  d'activité  Elle  veut,  ou  croit  vouloir, 
une  tribune  et  des  assemblées  ;  elle  ne  les  a  pas  toujours  voulues.  Elle  s'est  jetée  à  mes  pieds  quand 
je  suis  arrivé  au  gouvernement;  vous  devez  vous  en  souvenir,  vous  (jui  essavâtes  de  l'opposition.  Le 
goût  des  constitutions  ,  des  débats,  des  harangues  paraît  revenir...  Cependant  ce  n'est  que  la  mino- 
rité qui  le  veut,  ne  vous  y  trompez  pas.  Le  peuple,  ou  si  vous  l'aimez  mieux,  la  multitude  ne  veut 
que  moi.  Ne  l'avez-vous  pas  vue  cette  multitude  se  pressant  sur  mes  pas,  se  précipitant  du  haut  des 
montagnes,  m'appelant,  me  cherchant,  me  saluant?  A  ma  rentrée  de  Cannes  ici,  je  n'ai  pas  con- 
quis, j'ai  adnnnistré...  Je  ne  suis  pas  seulement,  comme  on  l'a  dit ,  rem[>ereur  des  stildats  .  je  sui.<« 
aussi  celui  des  paysans,  d«>s  plébéien.-* .  de  la  France...  Aussi,  mnlgn-  tout  le  passé,  vous  voyez  le 
peuple  revenir  à  moi  :  il  y  a  sympathie  entre  nous...  Je  n'ai  qu'iî  faire  un  signe,  ou  plutôt  détourner 
les  yeux,  les  nobles  seront  massacrés  dans  touteti  les  provinces.  Us  ont  si  luen  mancruvn^  depuis  six 
mois  I...  Mais  je  ne  veux  pas  être  le  roi  d'une  jac(]uerie.  S'il  y  a  des  moyens  de  gouverner  par  une 
constitution,  à  la  lH)nne  heure...  J'ai  voulu  l'empire  du  monde;  et,  pour  nu*  l'assurer,  un  pouvoir 
sans  lH)nies  m't'tait  néeessain-  Pour  gouverner  la  France  seule,  il  se  p«ut  qu  une  constitution  vaille 
mieux...  Voyez  donc  ce  (jui  voua  st'inble  p<is.sihle  Apportez-moi  vos  idi-es.  IVs  éliH*tions  libres  f  des 
discussions  publi(|uesî  des  ministres  n»ponsjibles ?  lu  liberté?  Je  veux  tout  coin...  La  liU'rté  de  la 
presse  surtout,  l'étoulTer  e?»t  absurde,  je  suis  cimvaincu  sur  cet  article...  Je  suis  l'homme  du  pt^uplo; 
si  le  peuple  veut  réellement  la  liberté,  jo  la  lui  dois;  j'ai  reconnu  sn  souvenimclë ,  il  faut  que  jo 
prête  l'oreille  à  ses  vohmlés,  niême  à  ses  caprices.  Je  n'ai  jamais  voulu  l'opprimer  pour  mon  plaisir  ; 
j'avais  de  grands  des-seins;  le  sort  en  a  déridé,  je  ne  suis  plus  un  conquérant;  je  ne  puis  plus  lêlre. 
.le  sais  ce  (|Ui  est  j>«)vsible  et  ce  qui  ne  l'est  pas;  je  n'ai  plus  qu'une  mission  :  relever  la  Franc*»  cl  lui 
(Umner  un  gouvernement  qui  lui  o>nvienne...  Je  ne  hais  point  la  liIxTlé  ;  je  l'ai  écart»^  lopiwju'rlle 
obstruait  ma  route;  mais  je  la  comprends;  j'ai  été  nourn  dan»  s*»*  ï>on«é<»s...  Auhm  bien  ,  louvragv 
de  ([uinze  années  est  ilétruil  ;  il  ne  peut  se  rtvommencer.  Il  f.iuilrnil  vingt  ann  et  deux  millions 
d'hommes-ù  sacrifier...  n'ailleurs    je  di^-iin»  la  |»aix,  et  je  ne  l'obtiendmi  qu"i\  fort*  de  vict»tirtw.  Je 
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110  veux  pas  vous  donner  de  fausses  espérances;  je  laisse  dire  ([u'il  y  a  des  négociations,  il  u'y  en  a 
point.  Je  prévois  une  lutte  difTicile,  une  longue  guerre.  Pour  la  soutenir,  il  faut  que  la  nation 
m'appuie;  en  récompense  elle  exigera  de  la  liberté  :  elle  en  aura...  La  situation  est  neuve.  Je  ne 
demande  pas  mieux  que  d'être  éclairé.  Je  vieillis^  l'on  n'est  plus  à  quarante-cinq  ans  ce  qu'on  était 
à  trente.  Le  repos  d'un  roi  constitutionnel  peut  me  convenir...  Il  conviendra  plus  sûrement  encore 
à  mon  fils.  » 

Les  réponses  de  l'empereur  aux  diverses  autorités  qui  s'empressèrent  de  lui  offrir  leurs  félicitations 
portèrent  toutes  l'empreinte  de  l'esprit  libéral  dont  il  avouait  la  résurrection  et  la  prédominance 
actuelle,  et  qu'il  consentait  à  accepter  comme  auxiliaire.  »  Tout  à  la  nation  et  tout  pour  la  France  ! 
dit-il  à  ses  ministres,  voilà  ma  devise.  ••  Il  ne  s'en  tint  pas  même  aux  paroles  ;  car,  par  un  décret  du 
24  mars ,  il  supprima  la  censure  et  la  direction  de  la  librairie.  Cette  mesure  provoqua  autour  de  lui 
quelques  objections  de  la  part  des  courtisans.  «  Ma  foi,  messieurs,  leur  dit-il,  cela  vous  regarde; 
pour  moi ,  je  n'ai  rien  à  craindre  :  je  défie  que  l'on  en  imprime  plus  sur  mon  compte  qu'on  n'en 
a  dit  depuis  un  an.  ■> 

Cependant  le  duc  et  la  duchesse  d'Angoulême  avaient  essayé  de  soulever  le  Midi  en  faveur  de  la 
cause  royale.  La  duchesse  d'Angoulême  avait  déployé,  dans  Bordeaux ,  assez  d'activité,  de  cou- 
rage et  de  constance,  pour  faire  dire  d'elle  par  l'empereur  que  c'était  »  le  seul  homme  de  la  famille.  » 
Ses  efforts  ne  purent  rien  toutefois  contre  la  force  des  événements  :  le  général  Clausel  survint,  et  la 
contraignit  sans  combattre  à  quitter  Bordeaux  pour  se  réfugier  une  seconde  fois  sur  la  terre  étrangère. 

Le  duc  d'Angoulême  était  tombé  dans  les  mains  du  général  Gilly,  àLapalud,  et  il  se  trouvait  pri- 
sonnier, au  Pont-Saint-Esprit,  à  la  disposition  de  l'empereur,  dont  la  décision,  à  l'égard  de  ce 
prince,  était  attendue  avec  anxiété  par  les  amis  des  Bourbons.  Le  souvenir  récent  de  l'ordonnance 
qui  avait  mis  Napoléon  hors  la  loi  était  bien  fait  pour  donner  de  l'inquiétude  aux  royalistes,  qui  pou- 
vaient craindre  de  terribles  représailles.  L'empereur  fit  connaître  sa  résolution  au  général  Grouchy , 
commissaire  extraordinaire  dans  le  Midi,  par  une  lettre  qui  accordait  au  prince  la  faculté  de  se  retirer 
sur  la  terre  étrangère,  et  qui  lui  permettait  ainsi  d'aller  susciter  la  guerre  contre  Napoléon  et  contre 
la  France. 

Cependant  un  événement  de  1^  plus  haute  importance  se  passait  au  delà  des  Alpes.  Murât,  menacé 
par  le  congrès  de  Vienne,  tentait  de  soulever  l'Italie  contre  l'Autriche.  Il  accusait  les  rois  de  manquer 
de  reconnaissance  à  son  égard,  comme  si  leur  ingratitude  n'était  pas  le  cliâtiment  providentiel  de 
l'ingratitude  plus  noire  dont  il  s'était  rendu  coupable  envers  Napoléon  et  envers  la  France.  Cette 
levée  de  boucliers  fit  croire  aux  souverains  que  l'empereur  n'était  sorti  de  Tîle  d'Elbe  qu'après  s'être 
réconcilié  avec  son  beau-frère  ,  et  qu'ils  avaient  arrêté  ensemble  leur  double  tentative.  Il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  rendre  le  cabinet  de  Vienne  sourd  à  toutes  les  propositions  pacifiques  de  Napoléon  : 
aussi  les  ministres  autrichiens  adhérèrent-ils  sans  hésiter  et  restèrent-ils  attachés  invariablement  à  la 
clause  du  traité  du  25  mars  1815,  par  laquelle  la  coalition  se  reconstituait  plus  compacte  que  jamais, 
et  s'engageait  à  ne  déposer  les  armes  qu'après  avoir  renversé  de  nouveau  le  trône  que  l'empereur 
venait  de  relever  d'une  manière  si  merveilleuse.  Ce  contre -temps  a  fait  dire  à  Napoléon  dans  ses 
Mémoires  :  "  Deux  fois  en  proie  aux  plus  étranges  vertiges,  le  roi  de  Naples  fut  deux  fois  la  cause 
de  nos  malheurs  :  en  1814,  en  se  déclarant  contre  la  France;  et  en  1815,  en  se  déclarant  contre 
l'Autriche.  - 

Quelque  peu  d'espoir  que  pût  conserver  l'empereur  de  détacher  l'Autriche  de  la  coalition,  et  d'ame- 
ner les  autres  puissances  à  désarmer,  il  renouvela  les  tentatives  officielles  qu'il  avait  faites  si  sou- 
vent, soit  comme  consul,  soit  comme  monarque,  pour  déterminer  ses  ennemis  à  la  paix,  et  pour  leur 
laisser,  dans  tous  les  cas,  la  responsabilité  de  la  guerre.  11  écrivit,  à  cet  effet,  une  lettre  à  tous  les 
souverains. 

Les  monarques  alliés  ne  daignèrent  pas  répondre  à  cette  ouverture  ;  ils  firent  plus  :  les  plénipoten- 
tiaires français  ne  furent  pas  même  admis  à  présenter  leurs  lettres  de  créance.  Alors  Napoléon  vit 
qu'il  fallait  se  hâter  et  se  préparer  sérieusement  à  la  guerre. 

L'impopularité  des  Bourbons  était  profondément  enracinée  au  cœur  de  la  nation ,  et  l'admiration 
pour  Napoléon  était  vive  etuniverselle  :  cependant,  la  paix  était  aussi  l'objet  de  la  sollicitude  générale  ; 
et,  quoique  le  peuple  français  se  montrât  résolu  à  de  nouveaux  sacrifices  pour  soutenir  son  honneur, 
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sa  dif,'nitd  et  son  indépendance,  il  n'avait  nul  désir  de  recommencer  la  guerre,  et  il  s'était  flatté  de 
voir  la  coalition  se  dissoudre  par  le  retour  de  l'Autriche  à  notre  alliance,  quand  Xapolé*on  avait  an- 
noncé hautement,  dans  ses  décrets,  que  Marie-Louis<'  et  le  roi  de  Rome  aii.-»isteraient  à  rassemblée 
du  Champ  de  mai.  La  tournure  peu  pacifique  que  prirent  nos  relations  diplomatiques  avec  toutes  les 
cours  de  l'Europe,  et  particulièrement  avec  celle  de  Vienne,  trompa  donc  l'espérance  d'une  foule  de 
patriotes  qui  ne  vovaient  pas,  sans  de  tristes  pressentiments,  la  France  obligée  de  se  remettre  aux 
prises  avec  toute  l'Europe.  On  se  seniit  estimé  trop  heureux  de  goûter  les  douceurs  de  la  paix  et  les 
bienfaits  de  la  liberté,  sous  le  rl'gne  d'un  héros  qui  nous  avait  donné  tant  de  gloire.  Mais  la  paix  fut 
reconnue  impossible;  qu'advint-il  de  la  liberté? 

Le  22  avril ,  Napoléon  promulgua  un  acte  additionnel  aux  constitutions  de  l'empire.  Au  lieu  d'at- 
tendre l'œuvre  de  la  nouvelle  assemblée  constituante  qu'il  avait  convoquée  par  son  décret  du  13  mars, 
il  se  chargea  d'élaborer  tout  seul  la  révision  constitutionnelle  si  solennellement  promise;  et,  pour 
éviter  une  di.scussion  incommode  à  cet  égard,  il  réduisit  les  innombrables  électeurs  qui  devaient  former 
In  Champ  de  mai ,  aux  fonctions  de  scrutateurs.  Le  peuple  fut  seulement  consulté,  comme  au  temps 
du  vote  pour  le  consulat  à  vie  et  pour  l'empire,  sur  l'acte  suivant  qui  fut  déposé  dans  toutes  les  muni- 
cipalités de  France  : 

»  Art.  l*"'.  Les  constitutions  de  l'empire,  nommément  l'acte  additionnel  du  23  frimaire  an  mii  . 
les  sénatus-consultes  des  11  et  16  thermidor  an  x,  et  celui  du  2S  floréal  an  xii ,  seront  modifiés  par 
les  dispositions  qui  suivent.  Toutes  les  autres  dispositions  sont  confirm»^  et  maintenues. 

"  Art.  2.  Le  pouvoir  législatif  est  exercé  par  l'empereur  et  deux  chambres. 

"  Art.  3.  La  première  chambre,  nommée  chambre  des  pairs,  est  héréditaire . 

"  Art.  4.  L'empereur  en  nomme  les  membres,  qui  sont  irrévocables,  eux  et  leurs  descendants  nmle«, 
il'aîné  en  aîné,  en  ligne  directe.  Le  nombre  des  pairs  est  illimité,  -  etc.,  etc.,  etc. 

Il  est  inulih;  de  reproduire  les  autres  dispositions  de  cet  acte.  Pour  couronner  l'élan  sublime  de  la 
démocratie  qui  l'a  reporté  miraculeusement  sur  le  trône,  Napoléon  impose  à  la  France  la  plus  redou- 
table des  aristocraties,  en  créant  des  h'gislateurs  héréditaires.  Les  statuts  impériaux  de  LS<)(Î,  qui 
blessaient  tant  res[)rit  d'égalité  dont  l'empereur  reconnaissait  que  la  France  était  ardemment  jalouse, 
ne  laissaient  du  moins  à  la  disposition  aveugle  du  hasard  de  la  naissance  que  des  titres  et  des  digniltSi 
sans  attributions  politifjues  :  l'acte  additionnel  va  beaucoup  plus  loin ,  il  abandonne  à  ce  hasard  la 
première  des  fonctions  publicjucs,  le  droit  de  participer  à  la  confection  des  lois.  Si  NapoKk)n  eût  cx^^ 
des  pairs  héréditaires  lorsc^u'il  était  encore  sous  le  poids  de  ses  ressentiments  contre  Ifs  rt^publii^ains, 
et  qu'il  8'évertunit,  avec  toute  l'ardeur  d'un  fondateur  de  dynastie,  à  donner  de  solides  et  Imllantâ 
étais  ii  son  édifice'monarchique,  cette  création,  sans  être  moins  contraire  à  la  raison  du  siètle.  aurait 
été  plus  conforme  à  la  logique,  et  nul  ne  s'en  fût  étonné.  Mais  aprt»s  s**»  manif«tes  du  goUe  Juan; 
après  ce  qu'il  avait  vu,  entendu  et  j)n)clamé.  de  Cannes  ^  Paris;  aprî's  son  décret  de  Lyon,  dans 
lequel  il  avait  répété,  au  milieu  des  acdnmations  de  la  Fnince,  l'arivt  de  mort  de  la  vieille  aristocra- 
tie, proposer  une  pairie  héréditaire  k  la  France!  c'est  démentir  trop  tôt  les  espérances  que  son  langage 
libéral  et  ses  allures  populair«*s  avaient  fait  concevoir.  Carnot  s'opposa,  de  toutes  ses  forces,  à  la 
imblicatiori  di;  l'acte  (]ui  rnifcrmait  celte  imprudente  disposition.  Il  plaida  -  pour  la  gloire  ai^iUMe. 
contre  la  gloire  héritée,  pour  les  grands  honneur»,  contre  les  desceiulanU  «l«*s  grands  hommes.  - 
(Vêtait  en  ces  termes  mêmes  que  les  orateurs  du  consulat,  au  nom  de  Na|>«»lt^ïn.  avaient  signalé  autnv 
ftiis  le  caractèn»  démoeraticpie  <1«'  la  Légion  d'honneur,  et  maniué  la  tlistance  i|ui  Si^pamil  cette  nouvelle 
institution  des  distinctions  arist(K'rati(|ues  de  l'ancien  n^gime. 

INIais  les  tendances  et  h-s  traditions  de  l'empire  l'i'mportent  sur  U^s  souvenir»  du  c«»nsulat.  Laperai 
monarchique  conserve  dans  Napoh'on  toute  son  énergie,  toute  son  intensité.  L'em|H'reur  cn^it  tcni- 
joui-s.  comme  il  In  dit  à  Henjamin  Constant .  que  c'e»t  In  minorité  qui  demande  des  constitutions; 
cl  quehpie  précises  i«t  iVlatantes  que  puissent  être  les  indications  popu!ain«s  de  sa  dernière  ovation, 
il  persiste  à  regarder  comme  un  joug  pa.ssager.  comme  une  nflnire  de  nioile,  la  faveur  dont  jouit  le 
svslcme  constitutionnel. 

Napoléon  compte  sur  l'antipathie  perRévcraiite  tlu  peuple  Iranvai.i  envers  U«s  homni«-s  d«-  1  an»  leti 
régime  pour  accueillir,  jvir  de  nombreux  sulTrngj'S.  son  acte  additionnel,  dans  b>|uel  il  a  «m  soin 
d'iiHi-rer.  à  «ôté  de  l'inslitulion  dune  pairie  hén>«litnire  et  «le  br.iucoup  d'autn^i  «linptwitions  peu  lilW^ 
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lalos,  i!ii  artitlr  (]ui  ronouvclli'  l'ali,  litimi  des  dînics  ri  des  droits  féodaux,  rextiiu'lion  de  l'ancienne 
noblesse  el  la  proscription  per[)étuello  des  Bourbons.  Les  voles  favorables  ne  manquèrent  pas  en 
(>(]et  à  ce  malencontreux  supplément  aux  constitutions  de  l'empire;  mais  l'opinion  publique  en  reçut 
une  fâcheuse  impression,  et  l'enlhousiasme  populaire,  si  universel  et  si  ardent  au  mois  de  mars,  était 
déjà  bien  refroidi  aux  approches  du  Champ  de  mai. 

Cependant  il  s'est  formé  dans  l'empire  des  associations  patriotiques  pour  soutenir  l'élan  de  la  dé- 
mocratie et  veiller  à  la  défense  du  territoire.  Paris  a  ses  fédérés  de  la  ville  et  des  faubourgs.  Ceux  de.-5 
faubourgs  Saint-Marceau  et  Saint-Antoine  sont  venus  offrir  leurs  bras  à  l'empereur,  lui  ont  demandé 
des  armes  et  fait  entendre  des  accents  auxquels  ses  oreilles  étaient  autrefois  peu  habituées.  Mais 
depuis  le  golfe  Juan,  il  y  a  été  préparé.  11  faut  qu'il  continue  à  céder,  autant  que  possible,  aux  néces- 
sités de  sa  position  :  il  répond  donc  aux  fédérés,  qui  se  présentent  d'ailleurs  en  auxiliaires  : 
..  Soldats  fédérés  des  faubourgs  Saint- Antoine  et  Saint-Mar(3eau , 

■•  Je  suis  venu  seul,  parce  que  je  comptais  sur  le  peuple  des  villes,  les  habitants  des  campagnes  et 
les  soldats  de  l'armée,  dont  je  connaissais  l'attachement  à  l'honneur  national.  Vous  avez  tous  justifié 
ma  confiance.  J'accepte  votre  offre.  Je  vous  donnerai  des  armes;  je  vous  donnerai  pour  vous  guider 
des  officiers  couverts  d'honorables  blessures  et  accoutumés  à  voir  fuir  l'ennemi  devant  eux. 

"  Soldats  fédérés,  s'il  est  des  hommes  dans  les  hautes  classes  de  la  société  qui  aient  déshonoré  le 
nom  français,  l'amour  de  la  patrie  et  le  sentiment  de  l'honneur  national  se  sont  conservés  tout  entiers 
dans  le  peuple  des  villes,  les  habitants  des  campagnes  et  les  soldats  de  l'armée.  Je  suis  content  de 
vous  voir.  J'ai  confiance  en  vous.  Vive  la  nation!  •• 

Les  électeurs  réunis  à  Paris,  ayant  dépouillé  les  voles  sur  l'acte  additionnel ,  une  députation  cen- 
trale en  présenta  le  résultat  à  l'empereur,  dans  l'assemblée  du  Champ  de  mai.  Treize  cent  mille 

citoyens  avaiet'.t  accepté   cet 
-'-"  '  -^.  acte;   quatre    mille  l'avaiont 

~^-:.-.:.-  —  -  _.  ^.^  -'     •      "^  -  repoussé.   Napoléon  répondit 

au  président  de  la  députatic  n 

par  un  discours  qui  fut  le  seul 

incident  remarquable  de  cette 

grande  journée  nationale,  d'a- 

=^j^^^^.j^«,(5i_rrC;„  i      '>^-];o^=;yjki^^'i«|l^l-l  bord  fastueusement  annoncée 

5^:™S^p;£^^  comme  une  nouvelle  ère   de 

^.     ..  ^     «^   ,rv    ,«   ^r-.      _  régénération,   et  réduite   en- 
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suite  aux  proportions  mesqui- 
nes d'un  simple  dépouillement 
de  scrutin. 

"  Messieurs,  dit -il ,  empe- 
reur ,  consul ,  soldat ,  je  tiens 
tout  du  peuple.  Dans  la  prospérité,  dans  l'adversité,  sur  le  champ  de  bataille,  au  conseil,  sur  le  trône, 
dans  l'exil,  la  France  a  été  l'objet  unique  et  constant  de  mes  pensées  et  de  mes  actions. 

..  Vous  allez  retourner  dans  vos  départements.  Dites  aux  citoyens  que  les  circonstances  sont 
grandes!!!  qu'avec  de  l'union  ,  de  l'énergie  et  de  la  persévérance,  nous  sortirons  victorieux  de  cette 
lutte  d'un  grand  peuple  contre  ses  oppresseurs;  que  les  générations  à  venir  scruteront  sévèrement 
notre  conduite  ;  qu'une  nation  a  tout  perdu  quand  elle  a  perdu  l'indépendance.  Dites-leur  que  les  rois 
étrangers  que  j'ai  élevés  sur  le  trône,  ou  qui  me  doivent  la  conservation  de  leur  couronne,  qui,  tous, 
au  temps  de  ma  prospérité,  ont  brigué  mon  alliance  et  la  protection  du  peuple  français,  dirigent  au- 
jourd'hui tous  leurs  coups  contre  ma  personne  :  si  je  ne  voyais  que  c'est  à  la  patrie  qu'ils  en  veulent, 
je  mettrais  à  leur  merci  cette  existence  contre  laquelle  ils  se  montrent  si  acharnés.  Mais  dites  aussi 
aux  citoyens  que,  tant  que  les  Français  me  conserveront  les  sentiments  d'amour  dont  ils  me  donnent 
tant  de  preuves,  cette  rage  de  nos  ennemis  sera  impuissante. 

..  Français!  ma  volonté  est  celle  du  peuple;  mes  droits  sont  tous  siens;  mon  honneur,  ma  gloire, 
mon  bonheur,  ne  peuvent  être  autres  que  l'honneur,  la  gloire  et  le  bonheur  de  la  France.  •> 

Napoléon  était  bien  fort  (juand  il  se  plaçait  au  point  de  vue  national.  Son  langage  avait  alors  la 
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puissance  d'une  vérité  profondément  sentie.  On  aimait  ù  le  voir  se  reconnaître  hautement ,  plus  qu'à 
tout  autre  le  droit  d'identifier  son  honneur  et  sa  gloire  avec  l'honneur  et  la  gloire  de  la  France  ;  c'était 
la  pensée  de  tous  qu'il  exprimait;  la  conscience  du  grand  homme  reflétait  et  sa  bouche  divulguait 
l'opinion  intime  du  grand  peuple.  Mais  la  nationalité  n'était  plus  l'intérêt  unique  sur  lequel  fût  portée 
la  sollicitude  public^ue.  La  liberté  était  rentrée  dans  le  domaine  de  la  discussion  légale;  l'arène  cunsli- 
tutionnellc  se  rouvrait,  et  ce  n'était  pîis  pour  elle  que  Dieu  avait  formé  Napoléon.  Il  s'efforça  néan- 
moins d'imprimer  à  sa  parole,  si  bien  faite  pour  rendre  les  oracles  du  pouvoir  absolu,  un  caractère 
plus  approprié  aux  convenances  du  régime  parlementaire. 

Le  4  juin,  il  fil  lui-même  l'ouverture  des  chambres  par  un  discours  dans  let]uel  il  leur  demanda  leur 
concours,  -  pour  faire  triompher,  disait-il,  la  cause  sainte  du  peu[)le.  - 

NajKjIéon  n  avait  rien  à  redouter  de  la  chambre  des  pairs,  qui  était  son  ou>Tage;  mais  celle  des 
représentants,  choisie  au  milieu  de  l'elTervescence  démocratique  dont  les  proclamations  du  golfe  Juan 
avaient  donné  le  signal,  faisait  craindre  la  formation  d'une  opjwsition  libérale,  qui  pouvait  non-seu- 
lement contrarier  les  tendances  gouvernementales  île  l'empereur,  mais  troubler  encore  l'iniispensable 
accord  (jue  réclamait  la  défense  du  pays,  entre  les  grands  pouvoirs  de  l'État.  La  Fayette  et  Uinjuinais 
avaient  reparu  dansctte  assemblée,  et  rinfluence  (juils  y  avaient  exercée,  dès  la  première  si'-ance, 
suffisait  pour  en  indiquer  la  direction  et  l'esprit.  Lanjuinais  avait  été  porté  à  la  présidence;  il  fut 
chargé  d'exprimiT  à  l'empereur  les  sentiments  de  la  représentation  nationale,  et  il  se  rendit  aux 
Tuileries,  si  la  tête  d'une  députation,  pour  déposer  au  pied  du  trône  une  adresse  qui  renfermait  les 
vœux  de  l'assemblée,  et  à  laquelle  Xapoléon  répondit  en  ces  termes  : 

"  I^i  constitution  est  notre  point  de  rallieu  eut,  elle  doit  être  notre  étoile  polaire  dans  ces  moments 
d'orage.  Toute  discussion  publique,  qui  tendrait  à  diminuer  directement  ou  indirectement  la  confiance 
qu'on  doit  avoir  dans  ses  dispositions,  seniit  un  malheur  pour  l'État;  nous  nous  trouverions  au  milieu 
des  écueils,  sans  boussole  et  sans  direction.  La  crise  où  nous  sommes  engagés  est  forte.  N'imitons  pus 
l'exemple  du  Bas-Krnpire,  qui,  pressé  de  tous  côtés  par  les  Barbares,  se  rendit  la  risée  de  la  postérité, 
en  s'occupant  de  discussions  abstraites,  au  moment  où  le  bélier  brisait  les  portes  de  la  ville.  • 

L'empereur  quittii  la  capitale  le  12  juin  ,  et  s'achemina  vei^s  la  frontière  belge.  Airi\é  à  Aveulie», 
le  11,  il  y  publia  la  proclamation  suivante  : 

"  Soldats!  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  Marengo  et  de  Friedland,  qui  décidèrent  deux  fois 
du  destin  de  l'Europe.  Alors,  comme  après  Austerlitz,  comme  après  Wagram,  nous  fûmes  tn>p  gé- 
néreux; nous  crûmes  aux  protestations  et  aux  serments  des  princes  que  nous  laissâmes  sur  le  trône. 
Aujourd  hui  cependant,  coalisés  entre  eux,  ils  en  veulent  à  rindé|H.'ndunce  et  aux  droits  les  plus  sacrée 
de  la  France.  Ils  ont  commencé  la  plus  injuste  des  agressions;  marchons  à  leur  nnconlre  :  eux  el  nous 
ne  sommes-nous  plus  les  mêmes  hommes! 

»  Soldats!  nous  avons  des  marches  forcées  à  faire,  des  l>atailles  à  livrer,  des  périls  ù  courir;  niais, 
avec  de  la  conslunce ,  la  victoire  sera  à  nous ,  les  droits  de  l'homme  et  le  bonheur  de  la  patrie  seront 
reconquis.  Pour  tout  Fran(,ais  qui  a  du  cœur,  le  moment  est  arrivé  de  vaincre  ou  de  |H'nr.  - 

Timdis  que  Xapoléon  stimulait  ainsi  le  courage  de  ses  soldats,  la  tnihison  pénétrait  de  nouveau 
dans  nos  rangs  :  le  général  Bourmont  et  «luelques  autres  officiers  supéruurs  {vissaient  à  l'ennemi. 
Lorsijue  la  nouvelle  de  cette  défection  parvint  au  quartier  général,  l'empereur  s  appncha  aUïvsilûl  de 
Ney,  et  lui  dit  :  -  Kh  bien,  monsieur  le  man*chal,  que  dites-vous  de  votn?  protégé?  —  Sire,  n'|H>ndit 
le  brave  des  braves ,  j'aurais  compté  «ur  Bourmont  comme  sur  moi-même.  — Allez  ,  maréchal .  n-pnl 
Napoléon,  h's  bleus  seront  toujtturs  bleus,  et  les  blancs  tuujuur5  blm 

\ai  campagne  s'ouvrit,  le  15.  par  le  comltat  de  Flcurus.  Les  Pru«v-ui>»  iur«  ni  il* tait»;  \\s  [nrxUnul 
cinq  pièces  de  canon  et  d«'ux  mille  hommes  Ce  suce««s  d'avant-^tanle  coûta  ù  l'armée  f  ••  l'un  de 

ses  plus  vaillants  of!ie;ers  :  le  général  Letort,  aide  de  camp  »le  rem|H*n'ur.  reçut  une  I»  ■  .  .  mortelle 
dans  le  bas-ventre,  en  chargeant  à  la  tête  des  escadnuis  de  service. 

Les  armées  enn«'mi«*s  que  Napoléon  avait  en  face  étiiient  commandé»-»  pu   \\ .  <\  j  .ir 

Blûcher.  Klle»  cnimptaient  plus  de  deux  cent  trente  mille  homni'  '  ■■  leur»  mng^,  i  i  nm.v  Irnn- 
çaise  n'en  avait  pas  plus  de  cent  vingt  mille.  Pour  échapjx'r  au  qui  |>ouvn)t  nS.uIler  de  cflle 

trop  gramle  ml. norité  de  nombre,  Nn|HjIeon  chercha,  dî's  le  tb  ...  ..*  la  camjvi^e,  à  »*'p«rt»r  le» 
Anglftw  des  l'russu  11» ,  et  nioiuvuvra  activement  |K)ur  se  jeter  entre  eux.  Son  plan  etit  an  *•  .  .^\f 
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éclatant ,  h'  1  tJ,  au  (.onibat  de  Ligny  ;  Bliiolior,  attaqué  isolément ,  fut  complètement  battu  et  laissa  vingt- 
einq  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille.  INlais  cette  perte  énorme  n'affaiblissait  que  médiocrement 
un  eimemi  qui  avait  en  ligne  des  masses  de  soldats,  et,  derrière  lui,  des  réserves  plus  nombreuses  en- 
core. Dans  la  position  où  se  trouvait  l'empereur,  il  lui  fallait  un  avantage  plus  décisif,  une  victoire  qui 
anéantît  l'armée  de  Bliicher,  et  qui  lui  permît  de  tomber  le  lendemain  sur  Wellington,  afin  de  l'écraser 
à  son  tour.  Cette  défaite  successive  des  Prussiens  et  des  Anglais  avait  bien  été  préparée  par  les  ordres 
et  les  instructions  qu'il  avait  envoyés  de  toutes  parts.  Mais,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  sa  des- 
tinée était  accomplie;  et  de  funestes  malentendus  trompèrent  les  calculs  de  son  génie.  Du  reste,  il 
pressentait  lui-même  que  quelque  incident  imprévu  viendrait  déranger  ses  combinaisons,  et  que  la  for- 
tune lui  réservait  de  nouveaux  coups.  <«  Il  est  sûr  que  dans  ces  circonstances,  a-t-il  dit  dans  la  suite, 
je  n'avais  plus  en  moi  le  sentiment  du  succès  définitif;  ce  n'était  plus  ma  confiance  première.  »t  Ses 
pressentiments  se  réalisèrent  bien  vite.  Après  deux  journées  brillantes,  dont  il  était  sorti  vainqueur, 
il  vint  assister  à  une  nouvelle  et  dernière  catastrophe  aux  champs  de  Waterloo. 


C'était  le  18  juin.  La  fortune  sembla  d'abord  vouloir  continuer  sa  faveur  à  nos  armes.  «  Après 
huit  heures  de  feu  et  de  charges  d'infanterie  et  de  cavalerie,  dit  le  rapport  officiel,  toute  l'armée 
voyait  avec  satisfaction  la  bataille  gagnée  et  le  champ  de  bataille  en  notre  pouvoir. 

«  Sur  les  huit  heures  et  demie,  les  quatre  bataillons  de  la  moyenne  garde,  qui  avaient  été  envoyés 
sur  le  plateau  au  delà  du  Mont-Saint- Jean  pour  soutenir  les  cuirassiers,  étant  gênés  par  la  mitraille, 
marchèrent  à  la  baïonnette  pour  enlever  les  batteries.  Le  jour  finissait;  une  charge  faite  sur  leur 
flanc  par  plusieurs  escadrons  anglais  les  mit  en  déroute;  les  fuyards  repassèrent  le  ravin;  les  régi- 
ments voisins ,  qui  virent  quelques  troupes  appartenant  à  la  garde  à  la  débandade ,  crurent  que 
c'était  de  la  vieille  garde  et  s'ébranlèrent  ;  les  cris  :  "  Tout  est  perdu  !  la  garde  est  repoussée  !  »  se  firent 
entendre;  les  soldats  prétendent  même  que,  sur  quelques  points,  des  malveillants  apostés  ont  crié  : 
'<  Sauve  qui  peut!  •»  Quoi  qu'il  en  soit,  une  terreur  panique  se  répandit  tout  à  la  fois  sur  le  champ  de 
bataille;  on  se  précipita,  dans  le  plus  grand  désordre,  sur  la  ligne  de  communication  :  les  soldats,  les 
canonniers,  les  caissons,  se  pressaient  pour  y  arriver;  la  vieille  garde,  qui  était  en  réserve,  en  fut  as- 
saillie, et  fut  elle-même  entraînée. 

"  Dans  un  instant,  l'armée  ne  fut  plus  qu'une  masse  confu.se;  toutes  les  armes  étaient  mêlées; 
et  il  était  impossible  de  reformer  un  corps.  L'ennemi,  qui  s'aperçut  de  cette  étonnante  confusion,  fil 
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délxjucher  des  colonnes  de  cavalerie;  le  désordre  augmenta;  la  confusion  de  la  nuit  empêcha  de 
rallier  les  troupe»  et  de  leur  montrer  leur  erreur. 

-  Ainsi,  une  bataille  terminée,  une  journée  de  fausses  mesures  réparée,  de  plus  grands  succès 
.'xssurés  pour  le  lendemain,  tout  fut  perdu  par  un  moment  de  terreur  panique.  Les  escadrons  mêmes 
de  service,  rangés  à  côté  de  lempereur,  furent  culbutés  et  désorganisés  fKir  ces  flots  tumultueux, 
et  il  n'y  eut  plus  d'autre  chose  à  faire  que  de  suivre  le  torrent.  Les  parcs  de  réserve,  les  bagages  qui 
n'avaient    point     re- 
pa.ssé  la  Sambre,   et 
tout  ce  qui  était  sur 
le  champ  de  bataille 
sont  restés  au  pouvoir 
de   l'ennemi.    11    n'y 
a    eu    même    aucun 
moyen  d'attendre  Us 
troupes      de      notre 
droite;  on  sait  ce  (jue 
c'est  que  la  plus  grave 
armé-edu  monde,  lors- 
qu'elle est  mêlée  et 
<|ue  son  organisation 
n'existe  plus. 

-Telle  a  été  l'issue 
delabîitailleduMonl- 
Saint-Jean ,  glorieuse 
pour  les  armées  fran- 
çaises, et  pourtant  si 
funeste.  " 

Uneméprisedu  ma- 
réchal Grourhy  om- 
tribua  à  ce  désastreux 
résultat  11  avait  été 
(.liargé  de  poursuivre 
et  de  tenir  en  échec 
les  corps  prussiens  de 
niiiclicr,etil  les  laiss;i 
marcher  sur  le  canon 
d(!  Waterloo ,  sans 
s'y  porter  lui-même, 
comme  le  lui  deman- 
dait instjimment  le 
général  (îérard .  G  rou- 
cliy  iMî croyait  toujours 
cji  prt''.H«'nre  di*s  l'rus-  . 

siens,  quand  il  n'uviut  plus  ilev.inl  lui  qu'un  délnchemenl  de  leur  armée.  CVtle  rnrnr  cootn*  Uqu«>lle 
il  a  d  ailleurs  énergiquenjfiit  protesté.  v\  «jue  lui  attribue  néanmoins  nvei'   |  nino'  l'opinion 

commune,  fondée  sur  celle  de  Na|H)léon  et  de  tant  d'autres  généraux,  témoin»  «-«;  rtMte  emur 

changea  en  moins  d  une  heure,  nnnxubnjetU  h-s  chances  cl'une  ::mnde  bataille,  mais  le  M>rt  nu'me 
de  l'Europe  entière. 

Lrin|M«n>ur  eonnaiiisait  tnip  bien  l'eupril  qui  n'gnait  dans  la  chambre  di*s  n'pr^^ntantu  pour  ne 
pas  préviiir  que  bi  nouvelle  de  la  di>|>«TMon  de  !M»n  arin«««'  soulèverait  contre  lui  lo»  orn^jes  »le  In  In- 
biinc.  11  heiitit  donc  la  nét'iiisité  de  rentn>r  au  plus  ti''t  dan«  la  capitale,  pour  y  rtmtenir.  piir  sa  j 
M'tu'O,  tes  ennemis  de  l'intérieur,  et  pour  calmer  ou  pn'venir  la  crix'  |>Arlementnjn\  Il  arriva  à  Paii» 
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le  20  juin,  ù  neuf  heures  du  soir,  accompagné  du  duc  de  Bassani  et  des  généraux  Bertrand,  Drouot, 
Labédoyère  et  Gourgaud.  11  manda  aussitôt  ses  deux  frères,  Joseph  et  Lucien,  ainsi  que  l'archi- 
chancelier  Canibacérès  et  les  ministres  à  portefeuille.  La  situation  était  difficile  :  chacun  présenta  ses 
moyens  de  conjurer  les  dangers  publics.  Le  conseil  d'Etat  fut  appelé  à  son  tour.  L'empereur  lui 
exposa  ses  malheurs,  ses  besoins  et  ses  espérances.  Comprenant  combien  il  lui  importait  de  ménager 
la  chambre  dos  représentants,  et  de  ne  pas  laisser  trop  apparaître  la  désharmonie  qui  pouvait  exister 
entre  elle  et  lui ,  il  affecta  de  n'attribuer  qu'à  une  minorité  malveillante  les  dispositions  hostiles  qui 
s'étaient  manifestées  dans  cette  assemblée. 

Mais  Napoléon,  s'il  se  fût  abusé  réellement  sur  les  dispositions  de  la  majorité  des  représentants  de  ' 
la  France,  aurait  été  bientôt  détrompé  par  leurs  actes.  L'assemblée  obéissait,  plus  qu'il  n'avait  paru 
le  croire,  à  l'impulsion  de  Lanjuinais  et  de  La  Fayette.  Sur  la  motion  de  ce  dernier,  elle  se  constitua 
en  permanence,  et  déclara  traître  à  la  patrie  quiconque  tenterait  de  la  dissoudre.  Cette  rupture,  qui 
allait  faire  peser  une  grave  responsabilité  sur  la  représentation  nationale,  porta  le  dernier  coup  à 
l'existence  politique  de  Napoléon.  Les  Bourbons  et  l'étranger  s'en  applaudirent  et  poussèrent  des 
cris  de  joie.  Ils  prévirent  qu'une  rupture  aussi  éclatante  entre  l'empereur  et  les  mandataires  du  pays 
amènerait  inévitablement  une  seconde  abdication  ou  un  nouveau  18  brumaire,  et  que  la  France  libé- 
rale sans  Napoléon  ne  pourrait,  pas  plus  que  Napoléon  sans  la  France  libérale,  résister  longtemps  aux 
armées  coalisées. 

Lorsque  la  résolution  des  représentants  fut  connue  à  l'Èlysée-Bourbon ,  elle  jeta  la  consternation 
autour  de  l'empereur.  Ses  plus  zélés  serviteurs  se  laissèrent  gagner  par  le  désespoir,  et  lui  con- 
seillèrent de  se  soumettre  à  l'inexorable  destin  qui  réclamait  de  lui  un  nouveau  sacrifice.  Renault  de 
Saint-Jean-d'Angely  fut  un  de  ceux  qui  insistèrent  avec  le  plus  de  force  pour  le  déterminer  à  s'im- 
moler une  fois  encore  sur  l'autel  de  la  patrie.  Alors  Napoléon,  qui  venait  d'apprendre  d'ailleurs  que 
la  chambre  des  pairs  s'était  empressée  d'imiter  celle  des  représentants,  se  sentit  vaincu  en  même 
temps  par  ses  amis  et  ses  ennemis,  et  se  déclara  résolu  à  abdiquer  en  faveur  de  son  fils.  Un  seul 

homme  dans  le  conseil  combattit  cette 
résolution ,  comme  devant  livrer  de 
nouveau  la  France  aux  étrangers ,  et 
cet  homme  était  le  même  qui  avait 
combattu  seul  aussi  rétablissement 
du  gouvernement  impérial .  Carnot , 
quoique  toujours  dévoué  à  la  cause 
de  la  liberté ,  ne  pensait  pas  que  l'on 
dût  compromettre  l'indépendance  na- 
tionale, par  excès  de  méfiance  envers 
l'empereur,  et  il  croyait  que  ce  pre- 
mier intérêt  des  nations  serait  mis  en 
péril  par  l'éloignement  du  seul  chef 
que  l'armée  et  le  peuple  pussent  ou 
voulussent  suivre.  Quand  l'opinion 
contraire  eut  prévalu  ,  il  s'appuya 
■  sur  une  table,  la  tête  dans  ses  deux 
mains ,  qu'il  mouilla  de  ses  larmes. 
Napoléon  lui  dit  alors  :  ••  Je  vous  ai 
connu  trop  tard.  "  L'empereur  rédi- 
gea ensuite  la  déclaration  suivante  : 
"  Français  !  en  commençant  la 
guerre  pour  soutenir  l'indépendance 
nationale,  je  comptais  sur  la  réunion  de  tous  les  efforts,  de  toutes  les  volontés,  et  le  concours  de 
toutes  les  autorités  nationales.  J'étais  fondé  à  en  espérer  le  succès,  et  j'avais  bravé  toutes  les  décla- 
rations des  puissances  contre  moi.  Les  circonstances  paraissent  changées.  Je  m'offre  en  sacrifice  à  la 
haine  des  ennemis  de  la  France.  Puissent-ils  être  sincères  dans  leurs  déclarations,  et  n'en  avoir 
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jamais  voulu  qu'à  iria  porsonno!  Ma  vie  politique  rst  tenninëe,  et  je  proclame  mon  fils,  sous  le  titre 
de  Napoit'on  II,  cinpereur  des  Français.  Les  ministres  actuels  formeront  provisoirement  le  conseil 
de  gouvernement.  L'intérêt  que  je  porte  à  mon  fils  m'engai^e  à  inviter  les  chambres  à  organiser, 
sans  délai ,  la  régence  par  une  loi.  Unissez-vous  tous  pour  le  salut  public  et  pour  rester  une  nation 
indépendante.  •> 

Cette  déclaration  fut  aussitôt  portée  aux  deux  chambres.  Les  représentants ,  qui  l'avaient  provo- 
quée, l'accueillirent  avec  transport.  .Mais  ils  ne  prirent  aucune  détermination  explicite  à  l'éj^ard  de 
Napoléon  II,  dont  la  légitimité  fut  vivement  soutenue  par  quelques  orateurs,  entre  autres  par 
M.  Déranger,  de  la  Drôme.  La  discussion  qui  s'établit  sur  ce  point  amena  à  la  tribune  un  homme  qui 
fit  dire  de  lui,  dès  ce  début,  (ju'il  venait  recueillir  l'héritage  de  Mirabeau  :  c'était  .Manuel. 

La  chambre  des  re- 
présentants crut  de- 
voir envoyer  une  dé- 
putation  à  Napoléon 
pour  le  féliciter  sur  sa 
seconde  abdication. 

-  Je  vous  remercie, 
dit-il  à  ces  députés, 
des  sentiments  que 
vous  m'exj)rime'/;  j»? 
désire  que  mon  abdi- 
cation puisse  faire  le 
bonheur  de  la  France, 
mais  je  ne  l'espère 
pont;  elle  laisse  l'État 
sans  chef,  sans  exis- 
tence p()liti(]ue.  Le 
temps  perdu  à  renver- 
ser lu  monarchie  au- 
rait pu  être  employé  à 
mettre  la  France  en 
état  d'écraser  l'en- 
nemi. Je  recommande 
à  la  chambre  de  ren- 
forcer     pr()nq)tement 

les  armées;  qui  veut  la  paix  doit  se  préparer  à  la  ^uerit.  Ne  mettez  pas  cette  grande  nation  à  la  merci 
des  étrunger.s.  (Jrai};;ne/  d'être  dé<;us  dans  vos  espérances.  C'est  là  tju'est  le  danger.  Dans  qurl()ue 
position  que  je  me  trouve,  je  senii  toujours  bien  si  la  France  est  heureuse.  - 

Cependant  les  etmemis  de  la  dynastie  impériale  triomphaient  dans  la  chambre  des  représentant*: 
ils  avaient  écarté  la  proclamation  de  Napoléon  II ,  et  nommé  une  comnu>sion  de  cinq  memln^t,  pour 
former  un  gouvernement  pr(»NiM)ire,  savoir  :  Fouché,  C'urnot,  Ctrenii-r.  (^umelte  et  Cnulaincourt.  A 
ct-tte  nouvelle.  Napoléon  s'abandonna  à  miii  indignation  : 

»  Je  n'ai  |)oint  abdiipié  en  faveur  d'un  nouveau  direcluite:  t>  ccria-t-il,  j'ai  aUliqué  vn  faveur 
de  mun  fils.  Si  on  ne  le  proclame  point,  mon  alnlication  est  nulle  et  non  avenue.  Lesrhnmbrr»  »a\ent 
bien  cpi»'  le  pru|)le,  l'arnue.  ro|>inion,  le  désirent,  le  veulent,  mai-*  létninger  lo  rrtient  Cv  n'ol 
point  en  se  présentant  devant  les  alliés  l'oreille  linii.He  et  le  genou  m  tern'.  qu'ellm  Ira  forrrnutl  à 
rcciinnaitre  rindcpiMuluncc  nationale.  Si  elles  avaient  eu  le  sentiment  de  leur  |>oMiion,  elles  aumu-nt 
proclaiiii'*  spontiinément  Napoléon  II  Les  étian^^ers  aunii«*nt  vu  alors  «pievoUH  savir/  avoir  une  xolonié. 
un  but ,  un  point  de  ralliement;  iU  auraient  vu  que  le  'JO  murs  n'élnit  |M)int  une  afTairr  de  |xirli .  un 
coup  de  factieux  ,  mais  le  résultat  de  l'attachement  des  Frtui<;ais  à  ma  {Mn^onne  et  u  mn  «lvna,Htie 
L'utmnimiti'  nationale  aurait  plus  agi  sur  eux  que  toutes  nos  l>a>»es  et  honteuse»  titfért'ncrs    • 

Cepend,\iit  Tari-»  r  iifrrmait  dnn«s  «.nn  «mmii  un  grnnd  nombn' ile  palriotrs  qui  (^'nsaicnl ,  ron.nw 
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Cariiot,  qu'il  fallait  se  préoccuper  aviiiit  tout  do  la  défense  du  pays,  et  que  cette  défense  n'était  f>uèie 
possible,  sans  le  bras,  sans  le  génie,  sans  le  nom  de  l'empereur.  Les  militaires  partageaient  et  pro- 
clamaient hautement  cette  opinion.  On  criait  de  toutes  parts  :  "  Plus  d'empereur,  plus  de  soldats!  >• 
La  foule,  qui  allait  toujours  croissant  autour  de  l'Élysée-Bourbon ,  où  Napoléon  résidait,  finit  par 
donner  de  l'inquiétude  aux  chambres  et  à  Fouché,  qui  menait  le  gouvernement  provisoire  et  négociait 
avec  l'étranger.  On  craignait  que  l'abdication  ne  pariit  un  jeu  aux  puissances  alliées  tant  que  l'em- 
pereur resterait  à  Paris.  Carnot  fut  chargé  de  lui  faire  part  des  inquiétudes  de  ses  collègues  et  de 
l'engager  à  s'éloigner  de  la  capitale.  Il  se  rendit  dans  ce  but  à  l'Elysée,  où  il  trouva  Napoléon  au 
bain  et  seul.  Quand  il  lui  eut  exposé  le  sujet  de  sa  visite,  le  potentat  déchu  parut  surpris  des  alarmes 
que  sa  présence  excitait.  "  Je  ne  suis  plus  qu'un  simple  particulier,  dit-il,  je  suis  moins  qu'un  simple 
particulier.  •• 

Toutefois,  il  promit  de  céder  au  vœu  des  chambres  et  du  gouvernement  provisoire,  et  il  se  retira, 
le  25  juin,  à  la  Malmaison,  d'où  il  voulut  encore  adresser  à  l'armée  une  proclamation  ainsi  conçue  : 

"  Soldats!  quand  je  cède  à  la  nécessité  qui  me  force  de  m'éloigner  de  la  brave  armée  française, 
j'emporte  avec  moi  l'heureuse  certitude  qu'elle  justifiera  par  les  services  éminents  que  la  patrie  attend 
d'elle  les  éloges  que  nos  ennemis  eux-mêmes  ne  peuvent  pas  lui  refuser. 

«  Soldats!  je  suivrai  vos  pas,  quoique  absent.  Je  connais  tous  les  corps,  et  aucun  d'eux  ne  rem- 
portera un  avantage  signalé  sur  l'ennemi,  que  je  ne  rende  hommage  au  courage  qu'il  aura  déployé. 
Vous  et  moi  nous  avons  été  calomniés.  Des  hommes  indignes  d'apprécier  vos  travaux  ont  vu,  dans 
les  marques  d'attachement  que  vous  m'avez  données,  un  zèle  dont  j'étais  le  seul  objet;  que  vos 
succès  futurs  leur  apprennent  que  c'était  la  patrie  par-dessus  tout  que  vous  serviez  en  m'obéissant  ; 
et  que  si  j'ai  quelque  part  à  votre  affection,  je  la  dois  à  mon  ardent  amour  pour  la  France,  notre  mère 
commune. 

..  Soldats,  encore  quelques  efforts,  et  la  coalition  est  dissoute.  Napoléon  vous  reconnaîtra  aux  coups 
que  vous  allez  porter. 

"  Sauvez  l'honneur,  l'indépendance  des  Français;  soyez  jusqu'à  la  fin  tels  que  je  vous  ai  connus 
depuis  vingt  ans,  et  vous  serez  invincibles.  » 

A  la  Malmaison,  Napoléon  était  encore  trop  voisin  de  Paris  pour  ne  pas  donner  de  l'ombrage  à  ses 
ennemis.  Fouché  appréhendait  toujours  quelques  nouvelles  résolutions  de  sa  part;  aussi  le  fit-il  garder 
réellement  à  vue  par  le  général  Becker,  sous  prétexte  de  veiller  à  sa  sûreté.  Le  27  juin,  sur  le  bruit 
de  l'approche  des  alliés,  dont  une  manœuvre  imprudente  lui  paraissait  offrir  d'ailleurs  l'occasion  de  les 
battre  complètement ,  il  écrivit  au  gouvernement  provisoire  pour  se  mettre  à  sa  disposition  corrmie 
soldat  : 

"  En  abdiquant  le  pouvoir,  dit-il ,  je  n'ai  pas  renoncé  au  plus  noble  droit  de  citoyen ,  au  droit  de 
défendre  mon  pays. 

••  L'approche  des  ennemis  de  la  capitale  ne  laisse  plus  de  doutes  sur  leurs  intentions,  sur  leur 
mauvaise  foi. 

n  Dans  ces  graves  circonstances,  j'offre  mes  services  comme  général,  me  regardant  comme  le 
premier  soldat  de  la  patrie.  » 

Ceux  c^ui  avaient  exigé  l'abdication  de  l'empereur  ne  pouvaient  guère  replacer  à  la  tête  de  l'armée 
le  grand  capitaine  qu'ils  avaient  fait  descendre  du  trône.  Ils  savaient  bien  qu'un  soldat  tel  que 
lui  n'avait  d'autre  rang  que  celui  de  généralissime,  et  que,  l'accepter  pour  auxiliaire,  c'était  le 
reprendre  pour  maître.  Ils  refusèrent  clone,  et  leur  réponse  causa  la  plus  vive  irritation  à  Napoléon. 
11  parla  de  se  remettre  à  la  tête  de  l'armée  et  de  tenter  un  coup  d'Etat,  une  répétition  du  18  bru- 
maire. Mais  le  duc  de  Bassano  l'en  dissuada,  en  lui  faisant  comprendre  que  les  circonstances 
n'étaient  plus  les  mêmes  qu'en  l'an  viii.  Obligé  de  céder,  il  quitta  la  Malmaison,  et  partit  pour 
Rochefort,  dans  l'intention  de  passer  aux  États-Unis  d'Amcricpe. 
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Arii\«'«'  (le  Napolrttn  à  Rorhcfort.  —  I.t-tlrp  an  prinrc  rt'pent.  —  M  >«•  rcn«l  sur  le  /iellrrof.hitt ,  nt  fait  \oilo 

pfiiir  l'Anj^U'Icrn'.  —  1^  condiiil»*  liii  mini^lorc  anglais  j  son  »Varil.  —  C/JUtrasU'  jimt  la  \t\o 

sympathie  que  lui  témoigne  la  nation  britannique.  —  Na|toU'-on  prulesk>  roiiire  la 

(lostinatiun  que  lui  a^âi^^iie  le  cabinet  an*:lais.  —  Il  est  embarqu«>  sur  le 

Smlhumherland  el  dirigé  sur  SainU.'-Hélènc. 


.^^-^        A     ECKER,  ù  qui  le  <^(iuveriu'iiiciil  provisoire  uvait  confié  la  tâche  difficile  de 
1  rV        1    surveiller  son  illustre  niaître  ,  à  la  Malmaison  ,  reçut  l'ordre  de  l'accom- 
pagner jus(}u'à  Rochefort ,  et  de  ne  le  quitter  <|u'à  bord  du  vaisseau  qui 
le  conduirait  au  delà  des  mers.  Ce  brave  gt^néral  avait  dit  à  l'eniperear  en 
ral)ordant  :  -  Je  suis  chargé  d'une  mission  pénible,  et  je  ferai  tout  ce 
qui  dépendra  de  moi  pour  m'en  accjuitter  ù  votre  satisfaction   -  Il  eut  le 
bonheur  de  tenir  parole,  et  de  ne  pas  s'oublier  un  instant;  jamais  il  ne 
s'écarta  de  la  déférence  et  des  égards  (ju'd  devait  ù  la  u'randeur  dirhue 
et  au  génie  malheureux, 
irti  de  \A  Malmaisim  le  20  juin,  arriva  à  Ri>ch»T«»rt  le  3  juillet.  Le  lendemain,  stin 
frère  Joseph  vint  l'y  rejoindre.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  l'empereur  entendit  constamment 
autour  (le  sa  demeure  de  vives  acclamations,  plusieurs  fois  il  parut  au  balcon  de  la  préfecture,  où  il 
était  logé .  et  il  reçut  toujours  de  nouveaux  témorgnages  de  l'affection  profonde  que  lui  gardait  le 
peuple.  Il  s'embarqua,  le  H  juillet,  avec  l'mtention  de  sw  rendre  aux  États-Unis,  et  avec  la  ferme 
confiance  que  les  sauf-conduits  que  le  gouveniemefit  provisoire  lui  avait  promis  pour  ce  trajet,  lui 
seraient  expédiés  sans  obstacle  et  sans  retard  par  b-s  alliés.  Deux  jours  apr»**,  il  envoya  I-a»  l'ns«^  et 
Savary  ù  Ixnd  du  Bellnophon  .  pour  savoir  du  commandant  de  la  croisière  anglaise  s'il  n'avait  pas 
reçu  des  ministres  de  S.  M.  britannique  lonlre  formel  de  ne  pos  »'oj»poser  à  son  passage.  N 
instruction  n  était  encore  parvenue  au  capitaine  Maitland  ,  ({ui  commandait  If  liellrrophon  .  et  qu, 
«e  contenta  de  déclarer  qu'il  allait  en  n'-férrr  k  l'amiral.  Le  14.  .\a|K>l.»»n  était  toujours  à  l'ile  d'Aix. 
à  altendre  une  réponse.  Ce  silène»*  pnilongé  lui  causa  quebjue  im|witiencc.  cl  il  voulut  s«»rtir  <    ' 
de  l'incertitude  où  on  le  laissait  depuis  quatre  jours   \jxs  Cases,  ac  ompagné  de  [..allemand,  rrlo-    • 
auprès  du  capitaine  Maitland  .  qui  J^er^i»ta  dans  se»  déclarations  né^ativi>.  et  qui  offnt  du  rrnle  Uo 
recevoir  l'empereur  \i  son  Nml  et  de  le  conduire^  en  Angleterre,  où  il  trouverait  loua  lc«  Um»  Iniilc- 
merits  et  le«  égards  «}u'il  |>ouvait  dé^in't 

I»rs(iue  Ijis  Cases  et  I.4illemand  eurent  rendu  compte  du  re-uitnt  de  leur  nuNSion  .   Na|.       m 
réunit  autour  de  lui  ses  com|vipnonfl  d'infortune,  el  le«  c«>n»ulta  >ur  le  parti  qu'd  avait  i  j  Vn 

avait  ilevant  soi  une  croisière  cjuil  m*  fallait  pas  rs|M'n'r  de  f«»rcer.  et  derrière  une  terr**  qti  i  ui^.n^Mon 
des  étrangers  et  le  retour  dt>s  I)«>url)ons  allaient  n-ndre  inhiMpitalière  pour  tout  c<*  qui  |«or1ait  le  nom 
ib*  \a(>«iléon ,  et  aussi  |Miur  tout  ce  qui  n'était  as^tHie  de  trop  pri*«  à  M  gloire    Dans  une  «ituation 


/^ 


II 
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aussi  oritiquo,  l'cMupiM'eiir  pensa  (pi'il  n'avait  rien  do  mieux  à  faire  que  de  s'adresser  à  la  g(^nérosité 
du  peuple  anglais,  et  de  le  choisir  solonnollenient  pour  son  hôto.  11  prit  alors  la  plume,  et  écrivit  au 
jirince  régent  ces  lignes  mémorables  : 

»  Altesse  royale,  en  hutte  aux  factions  qui  divisent  mon  pa}» ,  et  à  l'inimitié  des  plus  grandes 
puissances  de  l'Europe  ,  j'ai  consommé  ma  carrière  politi(iue.  Je  viens,  comme  Thén)istocle  ,  m'as- 
scoir  sur  le  foyer  du  peuple  britannique  ;  je  me  mets  sous  la  protection  de  ses  lois ,  que  je  réclame  de 
Votre  Altesse  royale,  comme  celle  du  plus  puissant,  du  plus  constant,  du  plus  généreux  de  mes 
ennemis.  » 

Las  Cases  et  Gourgaud  portèrent  cette  lettre  au  capitaine  Maitland ,  à  qui  ils  annoncèrent  que 

Napoléon  se  rendrait  le 
lendemain  matin  à  son 
bord.  En  effet,  le  15, 
aux  premiers  rayons  du 
jour,  le  brick  TEpervier 
conduisit  Icgrandhomme 
sur  le  BeUérophon.  Au 
moment  d'aborder,  l'em- 
pereur s'étant  aperçu  que 
le  général  Becker  l'ap- 
prochait, sans  doute  pour 
^1  lui  faire  ses  adieux,  il  lui 
'-  dit  vivement  :  «  Retirez- 
vous,  général  ;  je  ne  veux 
pas  qu'on  puisse  croire 
qu'un  Français  est  venu 
me  livrer  à  mes  enne- 
mis. »  Mais,  en  pronon- 
çant ces  paroles,  il  lui 
tendit  la  main  et  ne  le  fit 
éloigner  qu'après  l'avoir 
serré  une  dernière  fois 
dans  ses  bras. 

En  arrivant  sur  le  BeUérophon ,  Napoléon  dit  au  capitaine  :  «  Je  viens  à  votre  bord  me  mettre 
sous  la  protection  des  lois  de  l'Angleterre.  »  Cet  officier  le  conduisit  aussitôt  dans  sa  chambre,  où  il 
l'installa.  Le  lendemain,  l'empereur  se  rendit  à  bord  du  Superbe ,  monté  par  l'amiral  Hotham ,  qui 
commandait  la  station.  Il  revint,  le  même  jour,  sur  le  Belléi'ophon ,  qui  cingla  immédiatement  vers 
l'Angleterre.  L'amiral  Hotham,  dans  la  visite  que  lui  fit  Napoléon,  déploya,  selon  le  témoignage 
irrécusable  de  Las  Cases,  «  toute  la  grâce  et  toute  la  recherche  qui  caractérisent  l'homme  d'un  rang 
et  d'une  éducation  distingués.  »  Du  reste,  «  l'empereur,  dit  le  même  auteur,  ne  fut  pas  au  milieu  de 
ses  plus  cruels  ennemis,  de  ceux  que  l'on  avait  constamment  nourris  des  bruits  les  plus  absurdes  et 
les  plus  irritants ,  sans  exercer  sur  eux  toute  l'influence  de  la  gloire.  Le  capitaine  ,  les  officiers , 
l'équipage,  eurent  bientôt  adopté  les  mœurs  de  sa  suite  ;  ce  furent  les  mêmes  égards,  le  même  lan- 
gage, le  même  respect.  S'il  paraissait  sur  le  pont,  chacun  avait  le  chapeau  bas...  Enfin,  Napoléon  , 
à  bord  du  BeUérophon,  y  était  empereur.  » 

Arrivé  à  Torbay  le  24  juillet,  le  capitaine  Maitland  fit  prendre  les  ordres  de  lord  Keith ,  son 
amiral  général ,  qui  lui  enjoignit  de  se  rendre  à  Plymouth  ,  où  le  BeUérophon  mouilla  en  effet  le  26. 
Dès  (ju'on  eut  appris  sur  les  côtes  d'Angleterre  que  l'empereur  approchait,  la  curiosité  la  plus  vive 
s'y  manifesta.  La  rade  de  ïorbay  se  couvrit  de  bateaux,  et  un  empressement,  mêlé  d'admiration, 
éclata  partout  au  nom  de  Napoléon.  Cet  accueil  du  peuple  contrastait  trop  avec  le  sort  que  le  gou- 
vernement britannique  réservait  à  l'empereur,  pour  que  les  ministres  du  roi  Georges  ne  cherchassent 
pas  à  provenir  et  même  à  empêcher  les  démonstrations  qui  accusaient  si  hautement  l'atroce  politique 
dont  ils  allaient  se  faire  les  instruments.  A  Plymouth,  le  BeUérophon  fut  entouré  de  canots  armés , 
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qui  eurent  ordre  de  faire  feu  sur  les  curieux  pour  les  écarter.  Malgré  ces  instructions  sauvages,  l'An- 
glf'torre  tout  entière  sembla  courir  à  Plymouth  dans  l'espoir  de  voir  le  héros  de  la  France,  et  la  mer 
continua  à  se  couvrir  de  vaisseaux  autour  de  celui  qui  ser\ait  de  prison  au  grand  homme. 

Au  milieu  des  acclamations  dont  il  était  l'objet ,  de  la  part  d'une  nation  qui  avait  été  si  longtemps 
son  ennemie,  Napoléon  était  impatient  d'apprendre  à  quel  parti  le  gouvernement  britannique  s'ar- 
rêterait enfin  à  son  égard.  Lord  Keilh  était  bien  venu  à  bord  du  Bellérophon,  mais  sa  visite,  pleme 
de  froideur  et  de  réserve,  n'avait  duré  qu'un  instant.  11  revint  dans  les  deniiers  jours  de  juillet,  avec  le 


l'a|>itMa«  dfl  «-1 


chevalier  I^mbury,  il  ir  fut  |H)ur  lever,  d  une  manière  cru»>lle .  l'incortitudo  di'  l'empereur  ;  il  ôlnil 
jHirteur  d'une  note  mini.slérielle  qui  «usi^Minil  l'île  de  Siunle-Heiène  pour  nsidi'nce  au  gtnènU  lio' 
najHirtf.  (détail  un  arrêt  de  do|Mirtalion  que  le  climat  était  chargé  de  commuer  en  scnleneo  de  n>«»rt. 
Quand  NupoU^n  apprit,  do  la  Umchc  de  l'amirnl  ,  cette  résolulum  du  rnbinet  anglais,  il  lai>sA 
échapper  hou  indignation ,  et  prott^ta  de  toutt^  «^  forreit  ix^ntrr  une  violation  ausu  manifi^ite  du 
droit  des  nens.  -  Je  suis  l'hôte  de  l'Annh'tiTre ,  dit-il .  je  noMui:*  |»">ml  son  pn>onnier  ;  je  uni»*  Tenu 
hbn'iiirnt  me  phu'er  sous  la  pn»t«ition  de  ses  \o\a  ;  on  viole  sur  moi  Irsdnntji  aornSi  de  Ih**! 
je  n'accl'^lerai  jauuiis  volontairement  à  l'outnij^e  qu'on  me  fait;  la  violence  seule  pnurra  m'y  con- 
traindre. - 

P«mr  rendre  ensuite  plus  cruelle  la  dé|x>rlalion  à  lnqurll««  on  le  l,  on  voulut  limiter  à 
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trois  le  nombre  des  personnes  (jui  [)ourraient  le  suivre,  et  on  eut  même  soin  d'^n  exclure  Savary  et 
Lallemand.  Ces  deux  fidèles  serviteuis  de  Nai)oléon  durent  croire  qu'ils  allaient  devenir  victimes 
d'une  extradition,  et  ([udn  les  (Icslniait  à  l'échafaud  que  Louis  XVIll  venait  de  dresser  par  son 
ordonnance  du  21  juillet,  dans  huiueiU^  ils  étaient  compris  l'un  et  l'autre. 

Que  se  passait-il  pourtant  dans  l'âme  de  Napoléon,  après  la  notification  de  l'arrêt  homicide  que 
lord  Keith  lui  avait  transmis?  La  prison  dans  l'exil,  pour  arriver  à  une  mort  lente  et  douloureuse, 

quelle  destinée  pour 
celui  dont  la  vaste  et 
suMime  ambition  se 
trouva  plus  d'une  fois 
à  l'étroit  dans  l'exer- 
cice de  la  suprématie 
européenne  !  pour  le 
héros  qui  voyait  afïlucr 
les  souverains  les  plus 
orgueilleux  dans  ses 
antichambres  !  Va-t-il 
donner  au  monde 
l'exemple  d'une  rési- 
gnation inouïe,  ou  le 
spectacle  d'un  vulgaire 
désespoir?  Il  fait  ap- 
peler Las  Cases  ,  il 
l'interroge  sur  Sainte- 
Hélène,  il  lui  demande 
s'il  sera  possible  d'y 
supporter  la  vie;  puis, 
s'interrompant  tout  à 
coup,  il  lui  dit  :  -  Mais 
après  tout,  est-il  bien 
sûr  que  j'y  aille?  Un 
homme  est-il  donc  dé- 
ii^'^^^^Hi  pendant  de  son  sem- 
blable, quand  il  veut 
^'^'^^  cesser  de  l'être?  Mon 
cher,  j'ai  parfois  l'en- 
vie de  vous  quitter,  et 
cela  n'est  pas  bien  dif- 
ficile. " 

Las  Cases  combat 
cette  disposition  d'es- 
prit qui  le  remplit  d'a- 
larmes, et,  pour  récon- 
cilier Napoléon  avec  la  vie  dont  il  paraît  fatigué,  il  fait  passer  devant  lui  une  lueur  d'avenir.  «  Qui 
connaît  les  secrets  du  temps?  --  dit-il.  Puis,  comme  l'empereur  revient  sur  l'ennui  qui  l'attend  à  Sainte- 
Hélène,  Las  Cases  lui  laisse  entrevoir  la  possibilité  de  fztre  dupasse,  et  l'empereur  lui  répond  :  «  Eh 
bien!  nous  écrirons  nos  Mémoires.  Oui,  il  faudra  travailler;  le  travail  est  aussi  la  faux  du  temps. 
Après  tout,  on  doit  remplir  ses  destinées  :  c'est  aussi  ma  grande  doctrine;  eh  bien!  que  les  miennes 
s'accomplissent.  «Ainsi  Napoléon  est  revenu  à  lui-même!  Si  la  méchanceté,  la  déloyauté,  l'ingrati- 
tude des  hommes  le  poussent  un  instant  au  désespoir  par  le  dégoût,  et  semblent  l'avoir  enfin  accablé, 
il  se  relève  aussitôt  par  le  sentiment  de  sa  gloire  passée  et  de  sa  puissante  nature. 

Le  BcUérophon  sortit,  le  4  août,  de  la  rade  de  Plymouth;  mais  il  ne  se  dirigea  pas  vers  le  sud ,  et 
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remonta  au  contraire  la  Manche.  Napoléon  apprit  alors  qu'il  allait  passer  sur  un  autre  bâtiment ,  le 
Norlhumherland y  destiné  à  le  transporter  à  Sainte-Hélène.  Les  paroles  énergiques  qu'il  avait  adres- 
sées ù  lorJ  Keith  ,  lors  de  sa  funeste  communication  ,  pouvaient  être  perdues  pour  l'histoire  ;  il  les 
reproduisit  dans  une  protestation  formelle  qui  fut  envoyée  à  l'amiral  et  qui  mérite  d'être  citée 
textuellement  . 

-  Je  proteste  solennellement  ici,  à  la  face  du  ciel  et  des  hommes,  contre  la  violence  qui  m'est  faite, 
contre  la  violation  de  mes  droits  les  plus  sacrés,  en  disposant,  par  la  force,  de  ma  personne  et  de 
ma  lilterté.  Je  suis  venu  librement  à  bord  du  BeVérophon  ,  je  ne  suis  pas  prisonnier,  je  suis  l'hôte  de 
l'Angleterre.  J'y  suis  venu  à  l'instigation  même  du  capitaine,  qui  a  dit  avoir  des  ordres  du  gouver- 
nement de  me  recevoir,  et  de  me  conduire  en  Angleterre  avec  ma  suite,  si  cela  m'était  agréable.  Je  me 
suis  présenté  de  Iwnne  foi,  pour  venir  me  mettre  sous  la  protection  des  lois  de  l'Angleterre.  Aussitôt 
assis  à  bord  du  liellèrophon ,  je  fus  sur  le  foyer  du  peuple  britannique.  Si  le  gouvernement ,  en  don- 
nant des  ordres  au  ca{)itaine  du  Dellérophon  de  me  recevoir  ainsi  que  ma  suite,  n'a  voulu  que  me 
tendre  une  embûche,  il  a  forfait  à  l'honneur  et  flétri  son  pavillon. 

"  Si  cet  acte  se  consom-  ri  •■  ' 

(i      il 
niait,  ce  serait  en  vam  que 

les     Anglais     voudraient 
parler  désormais  de  leur  , 

loyauté,  de  leurs  lois  et  de  / 

leur  liberté;  la  foi  britan- 
nique se  trouvera  perdue  . 
dans  l'hospitalité  du  liel- 
lèrophon. 

"  J'en  appelle  à  l'his- 
toire :  elle  dira  qu'un  en-         "^ 
nemi  qui  fit  vingt  ans  la 
guerre  au  peuple  anglais, 
vint  librement ,  dans  son 
infortune  ,    chercher     un 
asile  sous  ses  lois.  (juell> 
plus  éclatante  preuve  pou 
vuit-il  lui  donner  de  son 
i-slime  et  de  sa  confiance  ? 
Mais  comment  répondit- 
on ,  en  Angleterre,  à  une 

telle  magnanimité  \  On  feignit  de  tendre  une  main  hospiialàre  à  c»»l  ennemi,  et,  quand  il  s»-  fut  \\\xi 

de  bonne   foi,   on  l'im- 
''  "•  mola.  " 

L'empereur  quitta   /« 
licll'Tophon  le  7  août , 
et    fut    conduit    sur    le 
\orf/t    •■  ■      '  •.  •'        que 
i  1  amiral 

V  iVKi'urn.   On   MuaX  ce 
**  MK.ni.Mjl    p»»ur    i!  r 

J^  loutt-<*    les   p '-  ^   uc 

"     SA  suite  :  m«i»  v.n  r«>te 
de  pudeur  fit    r   • 
.  ,  j^    ^\  «on  <^|wV.  Se»  lîl. .-   .. 

rent  vi»)tiS  par  ï'^"  Jr^i 
lui-même,  ai.lé  d'un  ..lli.ier  de  doi^fs   On  lui  enle\a  qualn'  mille  nn^-^Vn,   .  !  .„,  „o  lui  ■  » 
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amis  à  qui  l'on  avait  refusé  la  faveur  île  partager  sa  prison  et  son  lointain  exil ,  Savary ,  tout  en 
pleurs,  s'était  jeté  à  ses  pieds  et  lui  avait  baisé  les  mains.  "  L'empereur,  dit  Las  Cases,  calme,  im- 
passible, l'embrassa,  et  se  mit  en  route  pour  gagner  le  canot.  Chemin  faisant,  il  saluait  gracieu- 
sement de  la  tête  ceux  qui  étaient  sur  son  passage.  Tous  ceux  des  nôtres,  que  nous  laissions  en 
arrière,  étaient  en  jileurs;  je  ne  pus  m'empêcher  de  dire  à  lord  Keith,  avec  qui  je  causais  en  ce 
moment  :  ••  Vous  observez,  milord,  qu'ici  ceux  qui  pleurent  sont  ceux  qui  restent.  •> 


S.iri'""'- 


CHAPITRE   CINOUxYNTE-OUATRIEME. 

La  traversée.  —  Airivéc  à  Sainte-Hélène.  —  Séjour  dans  celte  île  jusqu'au  départ  de  Las  Cases. 


EiTii  avait  été  d'une  extrême  politesse,  mais  aussi  d'une  grande  réserve, 
dans  ses  relations  avec  les  Français  du  Bellèroplion.  Cockburn  ne  fut  pas 
moins  poli ,  et  montra  plus  d'intérêt  et  de  respect  pour  le  grand  homme 
dont  il  se  trouvait  passagèrement  l'involontaire  geôlier. 

Cependant  les  ministres  anglais  avaient  été  fort  mécontents  des  égards 

que  Napoléon  avait  obtenus  du  capitaine  Maitland  et  de  son  équipage,  ils 

blâmèrent  surtout  cet  officier  d'avoir  donné  à  son  prisonnier  le  titre  qu'il 

^  portait  sur  le  trône  ;  et  ils  prirent  les  précautions  les  plus  sévères,  pour  que 

g~7TZ"^g^  rien  de  semblable  ne  se  renouvelât  sur  le  Northumherîand.  Ils  déclarèrent, 

dans  leurs  instructions ,  que  la  qualification  de  général  serait  la  seule  permise  envers  le  potentat 

déchu.  Lorsque  Napoléon  apprit  toutes  ces  petitesses,  imaginées  pour  l'humilier,  il  s'écria  :  "  Qu'ils 

m'appellent  comme  ils  voudront ,  ils  ne  m'empêcheront 

pas  d'être  moi  !  - 

Le  11  aoilt ,  le  Nortkiunherland  sortit  du  canal  de  la 

Manche.  Lorsqu'il  passa  à  la  hauteur  du  cap  de  la  Ho- 

gue.  Napoléon  reconnut  les  côtes  de  France.  Il  les  salua 

aussitôt,  en  étendant  ses  mains  vers  le  rivage,  et  s'écria 

d'une  voix  émue  :  «  Adieu,  terre  des  braves!  adieu, 

chère  France  !  quelques  traîtres  de  moins ,  et  tu  serais 

encore  la  maîtresse  du  monde  !  »  Tels  furent  les  der- 
niers adieux  du  grand  homme  à  la  noble  terre  du  grand 

peuple  ! 

Pendant  la  traversée ,  l'empereur  fut  un  jour  surpris 

sur  le  pont ,  dans  sa  promenade  habituelle  de  l'après- 

dîner,  par  un  violent  orage.  Il  ne  voulut  pas  rentrer,  et 

se  contenta  de  se  faire  apporter,  pour  braver  une  pluie 

abondante,   la  fameuse  redingote  grise,  que  les  An- 
glais eux-mêmes  ne  considéraient  qu'avec  admiration 

et  respect. 
La  lecture  des  journaux  servait  de  passe-temps  à  l'emperour.  Il  était  rare  qu'il  n'y  rencontrât  des 
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injures  et  des  mensonges  dirig«*s  contre  lui.  Mais  tout  cela  ne  pouvait  l'atteindre,  et  il  dit  à  Las  Cases 
à  ce  sujet':  «  Le  poison  ne  pouvait  plus  rien  sur  Mithridate  :  eh  bien,  la  caloninie,  depuis  1814,  ne 
pourrait  pas  davantage  contre  moi.  » 

Le  15  octobre,  le  Ncn-thnmherland  mouilla  dans  la  raile  de  Sainte!  lélène  ;  le  IG,  rcm[>ercur 
descendit  à  terre  avec  l'amiral  et  le  gén<*ral  Bertrand.  Il  s'établit  d'abord  au  Biiars,  chez  un  négo- 
ciant de  l'île  ,  nommé  Balcombe. 

Ce  n'était  là  qu'une  demeure  provisoire  :  sa  résidence  définitive  était  fixée  à  LongMood,  maison 
de  campagne  du  gouverneur,  qu'il  avait  visitée  en  arrivant,  et  «jui  n'était  pas  encore  disposée  pour  le 
recevoir.  Il  trouva  toutefois  chez  M.  Bah  ombe  tous  les  égards  auxquels  il  avait  droit ,  et  quelques 
ressources  contre  l'ennui.  Cette  digne  famille  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  adoucir 
les  désagréments  de  sa  situation. 

Pendant  son  séjour  au  Briars ,  Xapoléon  ne  sortit  qu'une  seule  fois  pour  aller  visiter  le  major  du 
régiment  de  Sainte-Hélène.  Il  s'occupait  de  ses  m<'moires,  et  faisait  de  longues  dictées  soit  à  Las 
Cases,  soit  à  son  fils,  soit  à  .Montholon ,  soit  à  Courtaud  et  à  Bertrand.  Ses  promenades  habituelles 
se  passaient  dans  les  allées  couvertes  et  les  taillis  du  Briars,  d'où  Ton  n'apercevait  que  d'affreux  pré- 
cipices. 

Le  jardin  de  M.  Balcombe  était  cultivé  par  un  vieux  nègre  nommé  Tobie.  C'était  un  Indien-Mulais 
qu'un  éfiuipage  anglais  avait  enlevé  frauduleusement  et  vendu  comme  esclave.  L'empereur,  dans  ses 
promenades,  rencontrait  souvent  ce  malheureux,  et  lui  témoignait  beaucoup  d'intérêt;  il  paraissait 
décidé  à  [layer  sf)n  alTranchissement,  et  ne  parlait  jamais  de  son  enlèvement  qu'avec  la  plus  vive  in- 
dignation. Un  jour  qu'il  s'était  arrêté  devant  lui,  il  ne  put  contenir  les  ponsi't'S  qui  se  pressaient  dans 
son  âme,  et  il  se  mit  à  dire  :  -  Ce  que  c'est  pourtant  que  cette  pauvre  machine  humaine  !  pas  une 
enveloppe  qui  se  ressemble  ;  pas  un  intérieur  qui  ne  dilTt-re  !...  Faites  de  Tobie  un  Brutus,  il  se  serait 
dotmé  la  mort;  un  Esope,  il  serait  peut-être  aujourd'hui  le  conseiller  du  gouverneur;  un  chrétien 
ardent  et  zi'lé,  il  porterait  ses  chaînes  en  vue  de  Dieu  ,  et  les  bénirait.  Pour  le  pauvre  Tobie ,  il  n'y 
regarde  pas  de  si  près  ;  il  se  courbe  et  travaille  innocemment  !  «  Et,  après  l'avoir  considén^  quelques 
instants  en  silence,  il  dit  en  s'éloignant  :  -  Il  est  sûr  qu'il  y  a  loin  du  pauvre  T.  il  tic  à  un  roi  Richard  '.., 
Et  toutefois,  continua-t-il  en  marchant,  le 

forfait  n'en  est  pas  moins  atroce;  car  cet  \^ 

homme,   après  tout,  avait  sa  famille,  ses  \_^ 

jouis.sances ,  sa  propre  vie;  et  l'on  a  comtiiis  ^^^ 

un  horrible  forfait  en  venant  le  faire  mourir 
ici  sous  h'  poids  de  l'esclavage.  -  Et ,  s'ar- 
rêtant  tout  ù  coup,  \\  dit  à  Las  Cases  :  -  Mais 
je  lis  dans  vos  yeux;  vou.s  pensez  qu'il  n'est 
pas  le  seul  exenq)le  de  la  sorte  k  Sainte- 
Hélène!  Mon  cher,  il  ne  saurait  y  avoir  ici  le 
moindre  rapjtort  ;  si  l'attentat  est  plus  re- 
levé, les  victimes  aussi  offrent  bien  d'autres 
ressources.  On  ne  nous  a  point  soumis  à  des 
souffrances  corporelles;  et,  l'eût -on  tenté, 
nous  avons  une  âme  \  trom|M'r  nos  ty- 
rans ! . . .  Notre  situation  peut  même  avoir  des 
attraits!...  Nous  demeurons  les  martyrs 
d'une  cause  immortelle!...  Pj's  millions 
dhommes  nous  pleurent,  lu  patrie  soupire, 
et  la  gloire  est  en  deuil  !. . .  Les  mnlheurrt  ont 
aussi  leur  lu'-roisine  et  leur  gloire!...  L'ad- 
versité man(]uait  i\  ma  cnrrièn»  ! ...  Si  je  fusse 
mort  sur  le  trône,  dans  h's  nuages  de  nm 
touti'-puissance ,  je  serai»  «lemeuré  un  pro- 
blème iH)ur  bien  dos  gens  ;  aujounl'hui ,  grnre  au  malheur.  »m  pmrm  me  jupT  à  nu  ' 
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Napoli'on  quitta  lo  Briars,  le  18  décombro,  pour  aller  habiter  Longwood.  Cette  nouvelle  demeure 
lui  ollrit  plus  de  coininodités,  mais  il  n'y  rencontra  pas  moins  de  gêne  et  de  tracasseries  de  la  part  de 
ses  geôliers.  On  jilaça  des  sentinelles  sous  ses  fenêtres,  et  on  l'entoura  des  précautions  les  plus  vexa- 
toires  et  les  plus  huiuiliantes.  11  en  fit  écrire  à  l'amiral  par  Montholon,  ne  voulant  pas  traiter  directe- 
ment aucun  de  ces  objets  avec  lui,  afin  de  ne  point  se  commettre,  dit-il,  à  la  discrétion  de  quelqu'un 
au(iuel  il  donnerait  le  droit  de  dire  à  faux  :  «■  L'empereur  m'a  dit  cela.  » 

Dans  une  de  ses  promenades  à  cheval,  vers  la  fin  de  décembre,  il  fut  oblige  de  mettre  pied  à  terre, 
à  cause  du  mauvais  état  des  chemins,  et  s'enfonça  tellement  des  deux  jambes  dans  la  boue,  qu'il 
n'en  sortit  pas  sans  de  pénibles  efforts  et  quelques  appréhensions.  "  Voici,  dit-il,  une  sale  aventure.  •• 
Et,  lorsqu'il  se  fut  tiré  d'embarras,  il  ajouta  :  •  Si  nous  avions  disparu  ici,  qu'eût-on  dit  en  Europe? 
Les  cafards  prouveraient  sans  nul  doute  que  nous  avons  été  engloutis  pour  nos  crimes.  >• 

Presque  tous  les  Anglais  qui  passaient  dans  ces  parages  faisaient  une  station  à  Sainte- Hélène , 
pour  y  voir  l'illustre  victime  de  leur  gouvernement.  Napoléon  les  accueillait  toujours  avec  autant  do 
grâce  que  de  dignité;  et,  comme  ils  le  trouvaient  bien  différent  du  portrait  qu'on  leur  en  avait  fait 
pendant  vingt  ans,  ils  s'excusaient  d'avoir  pu  croire  les  atrocités  publiés  sur  son  compte.  "  Eh  bien  , 
dit  Napoléon  à  l'un  d'eux,  en  souriant,  c'est  à  vos  ministres  pourtant  que  j'ai  obligation  de  toutes 
ces  gentillesses  ;  ils  ont  inondé  l'Europe  de  pamphlets  et  do  libelles  contre  moi.  Peut-être  auraient-ils 
à  dire  pour  excuse  qu'ils  ne  faisaient  que  répondre  à  ce  qu'ils  recevaient  de  France  même  ;  et  ici ,  il 
faut  être  juste,  ceux  d'entre  nous  qu'on  a  vus  danser  sur  les  ruines  de  leur  patrie  ne  s'en  faisaient  pas 
faute,  et  les  tenaient  abondamment  pourvus.  » 

Cependant  l'amiral  avait  à  cœur  de  répondre  aux  plaintes  que  Montholon  lui  avait  transmises.  11 
vint  s'en  expliquer  avec  l'empereur,  et  ils  se  séparèrent  contents  l'un  de  l'autre.  Le  sous-gouverneur, 
colonel  Skelton,  traitait  également  Napoléon  avec  beaucoup  de  prévenances.  L'empereur  le  retint 
souvent  à  dîner  avec  sa  femme. 

Le  1"  janvier  1816,  tous  les  compagnons  d'infortune  du  grand  homme  se  réunirent  pour  lui  pré- 
senter leurs  hommages,  à  l'occasion  de  la  nouvelle  année.  Napoléon,  à  qui  cette  solennité  rappelait 
les  beaux  jours  de  sa  toute-puissance,  ne  laissa  rien  apercevoir  de  l'intime  comparaison  qui  se  faisait 

en  lui ,  entre  la  réception 
familière  de  Longwood 
et  les  audiences  pom- 
peuses des  Tuileries.  11 
accueillit  affectueuse- 
ment les  courtisans  du 
malheur,  et  les  fit  tous 
déjeuner  chez  lui  en  fa- 
mille. "  Vous  ne  com- 
posez plus  qu'une  poi- 
gnée au  bout  du  monde, 
leur  dit-il ,  et  votre  con- 
^.  solation  doit  être  au 
^'ifc-l^iy^l  moins  de  vous  y  aimer.  » 
^^^'i^ic^  Tous  les  jours  on 
apercevait  autour  de 
Longwood  des  matelots 
qui  bravaient  les  senti- 
nelles et  les  consignes 
pour  s'approcher  de  la 
demeure  et  voir  la  figure 
du  héros  prisonnier. 
'<  Ce  que  c'est  pourtant 

que  le  pouvoir  de  l'imagination  !  disait  Napoléon.  Tout  ce  (ju'elle  peut  sur  les  hommes  !  Vodà  des 
gens  qui  ne  me  connaissent  point,  i\u\  ne  m'avaient  jamais  vu  ,  seulement  ils  avaient  entendu  parler 
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de  moi;  et  que  ne  sc-ntent-ils  pas,  que  ne  feraient-ils  pas  en  ma  faveur?  Et  la  même  bizarrerie  se 
renouvelle  dans  tous  les  pays,  dans  tous  les  âges,  dans  tous  les  sexes!  Voilà  le  fanatisme!  Oui,  l'ima- 
gination gouverne  le  monde  !  » 

L'espace  dans  lequel  Napoléon  pouvait  se  promener  à  cheval  ne  lui  permettait  pas  une  course  de 
plus  d'une  demi-heure  ;  encore  fut-il  bientôt  conduit  à  y  renoncer.  Tantôt  c'était  un  officier  anglais 
qui  s'offensait  d'être  obligé  de  rester  en  arrière,  et  qui  voulait  se  mêler  à  la  compagnie  de  l'em- 
pereur ;  tantôt  c'était  un  soldat ,  ou  un  caporal ,  qui  entendait  mal  sa  consigne  et  qui  le  mettait 
en  joue. 

Le  climat  et  la  captivité  ne  tardèrent  pas  à  porter  leurs  fruits.  La  santé  de  l'empereur  s'altéra 
d'une  manière  sensible.  Il  n'avait  pas  une  constitution  aussi  forte  qu'on  le  .supposait  communément. 
Selon  l'expression  de  l'un  de  ses  compagnons  d'infortune,  •  son  corps  était  bien  loin  d'être  de  fer  ', 
c'était  seulement  son  moral.  ■  Le  docteur  O'Mtara,  chirurgien  anglais,  lui  donna  ses  soins  et  obtint 
dans  la  suite  toute  sa  confiance. 

Les  journaux  apportèrent  successivement  à  Sainte-Hélène  la  nouvelle  de  la  mort  de  Murât,  du 
.soulèvement  et  du  supplice  de  Porlier,  du  procès  et  de  l'exécution  de  Xev.  Lorsque  Las  Ca<es  lut,  en 
présence  de  rem{)ereur,  le  journal  qui  annonçait  la  mort  si  tragique  du  roi  de  XapUs,  NapoKwi  lui 
saisit  vivement  la  main  et  s'écria  en  mênjc  temps,  sans  ajouter  un  mot  de  plus  :  -  Les  Calabrais  ont 
été  plus  humains,  plus  généreux  que  ceux  qui  m'ont  envoyé  ici.  -, 

Il  ne  se  montra  nullement  surpris  de  la  tentative  de  Porlier,  ••  A  mon  retour  de  1  iie  d'Ell*.  dii-il, 
ceux  des  Espagnctis  qui  avaient  été  les  plus  acharnés  contre  mon  invasion,  qui  avaient  acquis  le  plus 
de  renommée  dans  la  résistance ,  s'adressèrent  immédiatement  à  moi  :  ils  m'avaient  combattu ,  di- 
saient-ils, comme  leur  tyran;  ils  venaient  m'implorer  comme  un  lilK'rateur.  Ils  ne  me  den  '  ■  r.t 
qu'une  légère  somme  pour  s'affranchir  eux-mêmes  et  produire  dans  la  Péninsule  une  riMuuiion 
semblable  à  la  mienne.  Si  j'eusse  vaincu  à  Waterloo,  j'allais  les  secourir.  Cette  circonstance  m'ex- 
plique la  tentative  d'aujourd'hui.  Nul  doute  qu'elle  ne  se  renouvelle  encore.  Ferdinand,  dans  sa 
fureur,  a  beau  vouloir  serrer  son  sceptre  avec  rage;  un  de  ces  beaux  matins  il  lui  glissera  de  la  main 
comme  une  anguille.  - 

Il  trouvait  que  Ney  avait  été  aussi  mal  attaqué  que  mal  défendu,  et  il  s'indignait  d'une  condamna- 
tion qui  violait  une  capitulation  sacrée.  L'exécution  du  maréchal  n'était  pas  ijualifiée  moins  sévèrement 
par  le  prisonnier  de  Sainte- Hélène,  qu'elle  ne  l'a  été  plus  tard,  dans  l'enctinte  même  de  la  chambre 
des  jMiirs,  par  un  grand  écrivain  et  un  illustre  général. 

Passant  ensuite  au  refus  de  clémence  <iu'avait  essuyé  madame  Lavaittte,  et  à  l'évasion  de  son 
mari,  l'empereur  faisait  ressortir  l'impnidence  de  la  politique  inexorable  des  BourUms  -  Mais  les 
salons  de  Paris,  disait-il,  montraient  les  niêmes  passions  que  les  clubs,  la  noblesse  rocomm»'n«-nit  les 
jacobins...  Xo«  Françaises  du  moina,  ajoutait-il,  illustraient  leurs  sentiments  :  madame  L  re 

avait  failli  expirer  de  douleur;  mndame  Sey  avait  donné  le  sj  du  dévouement  le  plus  coura- 

geux; madame  liivalette  allait  devenir  l'héroïne  de  l'Eurtipe.  • 

Napoh'on  ne  s'en  tenait  pjia  à  la  pttlitique  contemporaine.  Quand,  d'un  coup  d'œil  pn^mpt  et  sûr, 
il  avait  rnpidfmont  parcouru  l'Europe  actuelle  et  résumé  le  présent  à  traits,  il  se  plaisait  i  te 

rejeter  dans  le  passé  et  à  faire  comparaître  devant  lui  les  hommes  et  les  evont-ments  rti  !il(<«de 

l'histoire,  dont  il  révi.sait  les  ju^'ements,  du  haut  de  sa  puissante  nu>on  et  de  non  )  le  sa- 

gacité. Dans  une  de  ces  excursions  dans  le  domaine  de  l'anliquité,  il  lui  arriva  de  s'arrêter  •  U  lattr 
opiniâtre  îles  plébéiens  et  des  patricien»  de  l'ancienne  Rome,  et  il  signala  le«  et  le»  !ic- 

tions  que  la  {xistérité  avait  consacrées  à  l'égard  di^Grnc(|ue«.  -  L'histoire,  dil-ii.  puWnte  tu  rv^ultat 
lesCrnctiues  conmie  d(^  h<^ditieux,  d(^  révolutuM  et.  dan» '■  '    lauaie 

échapjXT  (juils  avaient  d«-s  vertus,  qu'ils  étaient  liuux,  uiai:;'.  '     '  :>.ti  puis  ils 

étaient  K*s  lils  d«'  lillustre  Comélie,  ce  qui ,  i»our  les  gr      '  :..  ujii  tin.  tuut  a  ar      '       .*  fortr 

pn'-somptmn  en  leur  faveur.  D'où  |M)Uvait  tlonc  venir  un  !•  i  t.'ntiaxlo?  Ije  \nki  :  c'est  qu<  :   -^ 

s'étaient  généreusiMiient  dévoués  pour  les  droits  du  peuple  opprimé,  contre  an  s^ntl  «j  i  '■  ^-^  jt.  «l 

*  Il  CMt  rr|M*nilant  \tru  d'Iiommi^  qui  aient  •uppord-  il  .1  ;ucs  «(or  N.  p«rnM  c(« 

ro(irs4-<t  i<\trai>nliiMiri*!t  rdk'  tto  ViilUHlohii  À  Burgt»  (ln>nlt*-A  tm)  i.>  u*-»  U  t^pâime^  qu  il  Ul  i-u  (utq  Ucuros  9i 
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(juo  leurs  grands  tnlonts,  leur  beau  caractî-rc  mirent  en  péril  une  aristocratie  féroce  qui  triompha,  les 
égorj^ea  et  les  flétrit.  Les  historiens  du  parti  les  ont  transmis  avec  cet  esprit. 

••  Dans  cette  lutte  terrible  île  l'aristocratie  et  de  la  démocratie,  qui  vient  de  se  renouveler  de  nos 
jtmrs,  ajouta-t-il;  dans  celte  exaspération  du  vieux  terrain  contre  l'industrie  nouvelle  qui  fermente 
dans  toute  l'Europe,  nul  doute  que,  si  l'aristocratie  triomphait  par  la  force,  elle  ne  trouvât  partout 
beaucoup  de  Gracques  et  ne  les  traitât  à  l'avenant  tout  aussi  bénignement  que  l'ont  fait  leurs  de- 
vanciers. •• 

Au  moment  où  Napoléon  prononçait  ces  paroles ,  les  fureurs  de  l'aristocratie  contemporaine 
n'étaient  plus  une  simple  hypothèse.  La  réaction  de  1815  désolait  la  France  :  le  sang  de  Labédoyère, 
de  Nev,  de  Charlran  et  de  Mouton-Duvernet  se  mêlait  à  celui  de  Brune  et  de  Ramel.  Les  exécuteurs 
des  hautes  œuvres  de  l'étranger  et  de  la  couronne  complétaient  la  tâche  des  assassins  qu'avait  vomis 
la  populace  de  quelques  cités  méridionales. 

Et  n'était-ce  pas  le  plus  illustre  et  le  plus  redouté  des  démocrates  que  l'aristocratie  avait  entendu 
enfermer  à  Sainte-Hélène,  pour  l'y  assassiner  lentementi  Que  Napoléon,  sur  son  rocher,  rappelle  à 
Las  Cases  les  services  qu'il  a  rendus  aux  rois,  qu'il  les  accuse  d'ingratitude,  et  qu'il  se  vante 
«  d'avoir  retenu  contre  eux  ce  qu'ils  ont  déchaîné  contre  lui  '  ;  -  ce  souvenir  pourra  servir  à  expliquer 
sa  chute  et  à  justifier  l'abandon  des  peuples  comme  les  rigueurs  inattendues  de  la  Providence;  mais 
les  rois  n'en  ont  pas  moins  persisté  à  poursuivre  en  lui  «  le  premier  soldat,  le  grand  représentant, 
le  messie  »  des  principes  démocratiques  %  titre  glorieux  dont  il  s'est  justement  paré  et  montré  jaloux 
aussi  à  Longwood  \  et  qu'il  aurait  dû  toujours  préférer  cà  celui  de  sauveur  de  la  royauté  et  de  bien- 
faiteur de  l'aristocratie. 

Cependant  l'idée  funeste  qui  avait  préparé  sa  décadence  lui  revenait  parfois  au  fond  de  l'abîme. 
Le  messie  révolutionnaire  se  surprenait  à  vouloir  être  encore  le  médiateur  du  passé  et  de  l'avenir, 
l'homme  des  rois  et  des  peuples.  Cette  incompatibilité  que  nous  avons  cherché  à  démontrer  s'effaça 
surtout  devant  lui  à  l'occasion  de  la  déclaration  des  souverains,  du  2  août  1815.  ••  Si  l'on  est  sage 
en  Europe,  dit-il,  si  l'ordre  s'établit  partout,  alors  nous  ne  vaudrons  plus  ni  l'argent  ni  les  soins 
que  nous  coûtons  ici  ;  on  se  débarrassera  de  nous  ;  mais  cela  peut  se  prolonger  encore  quelques 
années,  trois,  quatre  ou  cinq  ans  :  autrement,  et,  à  part  les  événements  fortuits  qu'il  n'est  pas  donné 
à  l'intellio-ence  humaine  de  prévoir,  je  ne  vois  guère  que  deux  grandes  chances  bien  incertaines  pour 
sortir  d'ici  :  le  besoin  que  pourraient  avoir  de  moi  les  rois  contre  les  peuples  débordés;  ou  celui  que 
pourraient  avoir  les  peuples  soulevés,  aux  prises  avec  les  rois  :  car,  dans  cette  immense  lutte  du 
présent  contre  le  passé,  je  suis  l'arbitre  et  le  médiateur  naturel;  j'avais  aspiré  à  en  être  le  juge  su- 
prême; toute  mon  administration  au  dedans,  toute  ma  diplomatie  au  dehors,  roulaient  vers  ce  grand 
but.  L'issue  eût  été  plus  facile  et  plus  prompte;  mais  le  destin  en  a  ordonné  autrement.  Enfin  une 
dernière  chance ,  et  ce  pourrait  être  la  plus  probable ,  ce  serait  le  besoin  qu'on  aurait  de  moi  contre 
les  Russes,  car,  dans  l'état  actuel  des  choses,  avant  dix  ans,  toute  l'Europe  peut  être  cosaque  ou 
toute  en  république.  Voilà  pourtant  les  hommes  d'État  qui  m'ont  renversé. ..  •> 

L'empereur  trouvait  ensuite  que  la  déclaration  du  2  août,  à  son  égard,  était  difficile  à  expliquer, 
par  le  caractère  personnel  des  souverains. 

«  François!  disait-il,  est  religieux,  et  je  suis  son  fils. 

•-  Alexandre!  nous  nous  sommes  aimés! 

»  Le  roi  de  Prusse  !  je  lui  ai  fait  beaucoup  de  mal ,  sans  doute ,  mais  je  pouvais  lui  en  faire 
davantage;  et  puis  n'y  a-t-il  donc  pas  de  la  gloire,  une  véritable  jouissance  à  s'agrandir  par  le 

cœur  ! 

..  Pour  l'Angleterre,  c'est  à  l'animosité  de  ses  ministres  que  je  suis  redevable  de  tout  ;  mais  encore 
serait-ce  au  prince  régent  à  s'en  apercevoir,  à  interférer,  sous  peine  d'être  noté  de  fainéant  ou  de  pro- 
téger une  vulgaire  méchanceté. 

1  Mémorial,  lomo  II. 

2  Napoléon  disciplina  la  dcmocratio  et  la  rendit  conquéranio;  mais  il  no  l'organisa  pas,  comme  on  l'a  prélondii  à 
tort,  puisque  cette  oiizanisation  est  encore  à  faire.  Quand  il  voulut  instituer,  ce  fui  le  passé  ((ii'il  ronsulla,  cl  il  ne  fit 
que  do  la  monarchie  et  de  l'aristocralio  hén'ditaircs. 

•'  Mémorial,  loine  III,  p.  72. 
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"  Ce  qu'il  }  a  de  &ûr,  c'est  que  tous  ces  souverains  se  compromettent ,  se  dégradent ,  se  perdent 
en  moi...  - 

Grîjnd  homme,  laissez  donc  les  souveniins  se  compromettre,  se  dégrader,  se  perdre  en  vous!  cela 
n-ntre  encore  dans  votre  mission;  car  vous  n'avez  pas  été  envoyé  pour  -  affermir  les  rois,  -  bien 
qu'il  vous  soit  éclmppi!'  de  le  dire  et  que  vous  ayez  agi  quelquefois  dans  ce  sens ,  mais  au  contraire 
pour  continuer  la  démolition  de  l'édifice  monarchique  et  pour  contribuer  à  la  ruine  de  lu  royauté,  par 
vos  revers  autant  (jue  par  vos  triomphes'... 

La  décision  souveraine  qui  excitait  si  vivement  l'indignation  de  l'enjpereur,  et  qui  le  conduirait  à 
rapj)t'ler  ce  qu'il  avait  fait  pour  ses  augustes  signataires,  était  ainsi  conçue  : 

-  Napoléon  Bonaparte  étant  au  iK)uvoir  des  souverains  alliés,  Leurs  ISLijestt^  le  roi  du  royaume- 
uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  l'empereur  d'Autriche,  l'enqtereur  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse,  ont  agréé,  en  vertu  des  stipulations  du  traité  du  'i.")  mars  1815,  sur  les  mesures  les  plus 
propres  à  rendre  impossible  toute  entrcj)rise  de  sa  part  contre  le  repos  de  l'Europe 

"  Art.  !*■■.  Napoléon  Bonaparte  est  considéré,  par  les  puissances  qui  ont  signé  le  iraiic  du  20  mars 
dernier,  comme  leur  prisonnier. 

»  Art.  2.  Sa  garde  est  spécialement  confiée  au  gouvernement  britannique,  -  etc.,  etc. 

Le  gouvernement  anglais  ayant  ainsi  consenti  à  se  faire  l'instrument  des  haines  de  la  vieille 
Europe,  au  mépris  du  droit  des  gens,  il  ne  manquait  plus  au  royal  geôlier  de  NN'indsor  que  de 
chercher  à  .son  tour  un  instrument  subalterne  (jue  la  nature  eût  formé  à  dessein  pour  l'exécution 
rigoureuse  de  l'arrêt  prononcé  par  les  souverains;  ses  ministres,  Castlereagh  et  Bathurst,  trouvèrent 
I  ludsoii  Lowp. 
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iiir,  en  peu  d'années,  d'un  climat  comme  celui  de  Sainte-Hélène,  aidé  d'un  homme  comme  Hudson 
Lowc  ! 

Le  nouveau  gouverneur  débarqua  à  Sainte-Hélène  le  14  avril  1816.  A  la  première  entrevue, 
Napoléon  le  trouva  repoussant.  ••  Il  est  hideux  !  dit-il;  c'est  une  face  patibulaire.  Mais  ne  nous  hâtons 
pas  de  prononcer  :  le  moral,  après  tout,  peut  raccommoder  ce  que  cette  figure  a  de  sinistre;  cela  ne 
serait  pas  impossible.  - 

La  première  mesure  que  prit  Hudson  Lowe  fut  d'exiger  des  compagnons  d'exil  de  l'empereur  une 
déclaration  formelle,  portant  qu'ils  restaient  volontairement  à  Longwood,  et  qu'ils  se  soumettaient  à 
toutes  les  conditions  que  nécessiterait  la  Captivité  de  Napoléon. 

Hudson  Lowe  se  complut  ensuite  à  faire  passer  officieusement  sous  les  yeux  de  l'empereur  des 
écrits  où  son  règne  et  son  caractère  étaient  représentés  sous  les  plus  fausses  et  les  plus  noires  couleurs; 
l'un  de  ces  libelles  sortait  de  la  plume  de  l'abbé  de  Pradt  :  c'était  l'ambassade  de  Varsovie.  Mais  une 
malice  de  ce  genre  n'était  qu'une  innocente  espièglerie  pour  un  homme  de  la  nature  de  sir  Hudson. 
Il  voulut  faire  comparaître  devant  lui  tous  les  domestiques  de  l'empereur,  afin  de  les  interroger  en 
particulier  sur  la  spontanéité  de  leur  résolution  de  rester  à  Sainte-Hélène,  comme  s'il  eût  suspecté  la 
sincérité  et  la  liberté  de  leur  déclaration  écrite.  Cette  exigence  blessa  Napoléon,  qui  finit  néanmoins 
par  se  résigner  à  ce  nouvel  outrage.  Quand  le  gouverneur  eut  terminé  cet  insolent  interrogatoire, 
il  aborda  Las  Cases  et  Montholon,  en  leur  disant  qu'il  était  satisfait,  et  "  qu'il  allait  mander  à  son 
gouvernement  que  tous  avaient  signé  de  plein  gré  et  de  leur  bonne  volonté,  »  Puis  il  se  mit  à  vanter 
le  site,  et  trouva  que  l'empereur  et  ses  gens  avaient  tort  de  se  plaindre;  qu'après  tout,  ils  n'étaient 
pas  si  mal.  Sur  ce  qu'on  lui  fit  remarquer  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  arbre  pour  se  procurer  un  peu 
d'ombrage  sous  un  ciel  aussi  brillant ,  il  répondit  malicieusement  :  ••  On  en  plantera  !  «  et  il  se  retira 
sans  plus  rien  ajouter. 

La  santé  de  l'empereur  s'altérait  de  plus  en  plus.  A  la  fin  d'avril ,  il  se  vit  forcé  de  renoncer 

au  peu  de  liberté  qu'on 
lui  laissait  pour  ses  pro- 
menades ,  et  il  se  priva 
même  de  sortir  de  sa 
'À\  chambre.  Le  gouverneur 
vint  l'y  voir.  L'illustre 
malade  le  reçut ,  étendu 
sur  un  canapé  et  non  ha- 
billé. Sa  première  parole 
fut  pour  annoncer  à  sir 
Hudson  qu'il  allait  pro- 
tester contre  la  conven- 
tion du  2  août.  Après 
avoir  rappelé  qu'il  avait 
refusé  de  se  retirer  soit 
en  Russie ,  soit  en  Autri- 
che ,  et  qu'il  n'avait  pas 
voulu  non  plus  se  défen- 
dre en  France  jusqu'à  la 
dernière  extrémité,  ce  qui 
aurait  pu  lui  valoir  des 
conditions  avantageuses , 

il  ajouta  :  "  Vos  actes  ne  vous  honoreront  pas  dans. l'histoire!  Et,  toutefois,  il  est  une  Providence 
vengeresse;  tôt  ou  tard,  vous  en  porterez  la  peine  !  Un  long  temps  ne  s'écoulera  pas  que  votre  prospé- 
rité ,  vos  lois,  n'expient  cet  attentat !...  Vos  ministres, par  leurs  instructions,  ont  assez  prouvé  qu'ils 
voulaient  se  défaire  de  moi  !  Pounpioi  les  rois  qui  m'ont  proscrit  n'ont-ils  pas  osé  ordonner  ouverte- 

r.h.imbio  dos  pairs,  ces  paroles  romarqualjles  :  «  La  rcdingolc  grise  et  le  chapeau  do  Napoléon,  placés  au  bout  d'un 
bâton  sur  la  côte  de  Brest,  feraient  courir  l'Europe  aux  armes.  » 
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ment  ma  mort?  L'un  eût  été  aussi  légal  que  l'autre.  Une  fin  prompte  eût  montré  plu«  d'énergie  de 
leur  part  que  la  nrjort  lente  à  laquelle  on  me  condamne.  - 

Le  gouverneur  ne  répondit  qu'en  se  retranchant  derrière  ses  instructions,  qui  exigeaient  même , 
disait-il,  qu'un  officier  s'attachât  incessamment  aux  pas  de  l'empereur.  -  Si  elles  eussent  été  observées 
ainsi,  reprit  Napoléon,  je  ne  serais  jamais  sorti  de  ma  chambre.  -  Sir  Hudson  annonça  alors  l'arrivée 
prochaine  d'un  vaisseau,  portant  un  palais  de  bois,  des  meubles  et  des  comestibles,  qui  pourraitnt 
adoucir  la  situation  des  habitants  de  Longwood.  Mais  l'empereur  parut  peu  touché  des  espérance^ 
qu'on  voulait  lui  donner,  et  il  se  plaignit  amèrement  de  ce  que  le  ministère  anglais  le  privait  de 
toutes  sortes  de  consolations  ,  de  livres  et  de  journaux ,  et ,  ce  qui  était  bien  plus  cruel ,  de  nouvelles 
de  son  fils  et  de  sa  femme.  -  Quant  aux  comestibles,  aux  meubles,  au  logement,  ajouta-t-il,  vous  tt 
moi  sommes  soldats,  monsieur;  nous  apprécions  ces  choses  ce  qu'elles  valent.  Vous  avez  été  dans 
ma  ville  natale,  dans  ma  maison  peut-être;  sans  être  la  dernière  de  l'ile,  sans  que  j'aie  à  en  rougir, 
vous  avez  vu  toutefois  le  peu  qu'elle  était.  Eh  bien  !  pour  avoir  possédé  un  trône  et  distribué  des 
couronnes,  je  n'ai  point  oublié  ma  condition  première  :  mon  canapé,  mon  lit  de  campagne  que  voilà, 
me  suffisent.  - 

En  sortant,  le  gouverneur,  qui  avait  proposé  plusieurs  fois  son  médecin  à  l'empereur,  pendant 
la  conversation,  renouvela  son  offre,  qui  fut  constamment  refusée.  Napoléon  raconta  immédiatcmcnl 
ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  sir  Hudson.  A  la  suite  de  son  récit,  et  après  un  moment  de  silence, 
il  se  mit  à  dire  :  «  Quelle  ignoble  et  sinistre  figure  (jue  celle  de  ce  gouverneur  !  Dans  ma  vie,  je  ne 
rencontrai  jamais  rien  de  pareil  !...  C'est  à  ne  pas  boire  sa  tasse  de  café,  si  on  avait  laiss<"  un 
tel  homme  un  instant  seul  auprès  !...  On  pourrait  m'avoir  envoyé  pis  qu'un  geôlier  !...  - 

Et  ^omme  si  ce  n'était  pas  assez  des  inftîmes  traitements  de  ses  ennemis ,  pour  tourmenter  et 
pour  détruire  cette  grande  existence,  des  contrariétés  domestiques  vinrent  quelquefois  rendre  plub 
poignants  les  traits  qui  déchiraient  de  toutes  parts  l'âme  de  Napoléon.  La  dissension  parvint  à  se 
glisser  parmi  k»s  héros  de  la  fidélité.  "  Il  se  trouvait  parfois  entre  nous,  dit  Las  Cases,  des  piquas- 
scries,  des  bouderies  qui  gênaient  l'empereur  et  le  rendaient  malheureux.  Il  est  tombé  sur  ce  sujtt  ; 
"  Vous  devez  tâcher,  disuit-il ,  de  ne  faire  ici  qu'une  famille  ;  vous  m'avez  suivi  pour  adoucir  mes 
peines  ;  comment  ce  sentiment  ne  suffirait-il  pas  pour  tout  maîtriser  ?  ••  Dans  une  occasion  où  un  dis- 
sentiment grave  avait  éclaté  entre  deux  des  serviteurs  qui  s'étaient  dévoués  à  sa  mauvaise  fi»rtune , 
l'empereur,  profotjdt'inent  allligé  d'entendre  parler  de  proposition  de  duel,  leur  adressa  celte  vive 
et  touchante  admonition  : 

••  Vous  m'avez  suivi  pour  m'êlre  agréables,  dites-vous t  S<niz  frères  !  autrement  vous  ne  m'êtes 
qu'importuns  !...  Vous  voulez  me  rendre  heureux!  Soyez  frères!  autrement  vous  ne  m'êtes  qu'un 
supplice  ! 

"  Vous  parlez  de  vous  battre  ,  et  cela  sous  mes  yeuxî  Ne  suis-je  donc  plus  tout  pour  vœ*  >*•    - 
et  l'œil  de  l'étranger  n'est-il  pas  arrêté  sur  nousf  Je  veux  qu'ici  chacun  soit  animé  de  mon  espnl... 
Je  veux  <jue  chacun  soit  heureux  autour  de  moi  ;  que  chacun  surtout  y  partage  le  peu  de  jouisse 
(jui  nous  sont  laissées.  Il  n'est  pas  jusqu'au  petit  Emmanuel  (jue  voilà,  que  je  ne  prétende  en  avt>ir 
mi  part  complète. ..  » 

La  wuilé  de  l'empcnur  devenant  chaque  jour  plus  mauvaise  et  ixigeanl  de  plus  grands  soins,  il 
Voulut  avoir  une  explication  avec  le  dcnteur  O'.Meani,  pour  savoir  s'il  lui  prêtait  son  n  comme 

médecin  du  gouvernement  anglais  attaché  à  une  pri^ni  d  l'état,  ou  comme  méilecin  de  ^*l  p 
Le  docteur  répondit  avec  autant  de  noblesse  «|ue  de  franchise  qu'il  enlend.iil  être  le 
Napoléon  ,  et  dès  ce  moment  il  fut  honoré  de  la  pleine  confiance  de  son  malnd< 

Le  gouverneur,  après  avoir  inutilement  invité  à  dîner  le  ghihal  BonofHtrtr,  9*:  n  luiii  4  L»; .:  ^  ^   ! 
vern  le  milii'U  du  mois  de  moi,  pour  apprendre  à  son  prisonnier  que  la  •  '    '     ■«  élail  arrivic. 

L'empereur  le  n\ut  f«»rt  mal;  il  lui  dé<lara  que,  molgré  certaint-^»  c>  .vs,  i  .m.    ni  .»\.«it  mérité 

sa  parfaite  confimne,  et  t|u"il  ne  paraissait  pas  (|ue  stin  succi^ssi'ur  lui  j.i.uux  de  lui  en  ^  '  une 

semblable    Sir  llud.sitn  .   bl(>Mié  de  ce  reproche,  n^jKindit  qu'il  n'élnit  po«  venu  pour  rvi.i:^"i«  des 
leçons. 

-  Ce  n'«>t  pourtant  pas  faute  que  vous  en  ayci  U^soin.  reprit  l'cmpcrrur  :  vc"-  •*-?  dit.  HK>n- 
aieur,  que  vos  instructions  étaient  birn  plus  terrible  mjuc  iflle«  de  Inmiml.  Soni-».i'-  de  me  faine 
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mourir  par  le  1er  ou  par  le  poison  '.  Je  m'attends  à  tout  de  la  part  de  vos  ministres  ;'  me  voilà,  exé- 
cutez votre  victime!  J'ignore  comment  vous  vous  y  prendrez  pour  le  poison;  mais  quant  à  m'im- 
moler  par  le  fer,  vous  en  avt/.  déjà  trouvé  le  moyen.  S'il  vous  arrive,  ainsi  que  vous  m'en  avez 
fait  menacer,  de  violer  mon  intérieur,  je  vous  préviens  que  le  brave  53"  n'y  entrera  que  sur  mon 
cadavre.  •• 

Un  peu  d'amélioration  s'était  fait  sentir  dans  la  santé  de  Napoléon ,  on  le  pressa  d'en  profiter  pour 
reprendre  ses  pionii'nades  à  cheval.  Il  s'y  refusa  d'abord,  ne  voulant  pas  accepter  les  limites  étroites 
(pii  lui  (•laieiil  tracées,  "  et  tcuinier  sur  lui-même  comme  dans  un  manège.  »  11  finit  toutefois  par 
céder,  et  passa  au  retour  de  sa  course  devant  le  camp  anglais,  dont  les  soldats  quittèrent  tout  pour 


former  la  haie.  "  Quel  soldat  européen ,  dit-îl  alors ,  n'est  pas  ému  à,  mon  approche  ?  » 

Hudson  Lowe  semblait  craindre  que  l'empereur  ne  s'aperçût  pas  suffisamment  qu'il  était  pri- 
sonnier à  Longwood ,  et  il  s'appliquait  chaque  jour  à  le  lui  rappeler,  par  quelque  offense ,  quelque 
vexation,  quelque  brutalité  nouvelle.  Il  retint  d'abord  ses  lettres  d'Europe,  quoiqu'elles  fussent  arri- 
vées ouvertes  et  par  des  voies  non  suspectes ,  sous  prétexte  qu'elles  n'avaient  pas  passé  sous  les 
yeux  d'un  secrétaire  d  État.  Il  fît  saisir  ensuite  un  billet  de  madame  Bertrand,  pour  avoir  été  écrit 
sans  son  autorisation ,  et  il  défendit  officiellement  à  l'empereur  et  aux  personnes  de  sa  maison  toute 
communication,  écrite  ou  verbale,  avec  les  habitants  de  l'île  ,  qui  n'aurait  pas  reçu  préalablement  son 
approbation. 

Cependant  le  ministère  anglais  avait  fait  convertir  en  loi  la  décision  diplomatique  du  2  août  S  tou- 
chant la  captivité  de  Napoléon.  Le  gouverneur,  ayant  reçu  l'acte  du  parlement  à  ce  sujet,  s'en  fit 
une  nouvelle  occasion  de  tourmenter  son  prisonnier.  Il  joignit  à  la  publication  du  bill  des  réflexions 
offensantes  sur  les  dépenses  de  l'empereur,  et  qui  avaient  pour  objet  de  faire  considérer  comme  trop 
nombreux  les  serviteurs  fidèles  qu'on  n'avait  pu  séparer  de  leur  maître. 

Ainsi  tracassé,  harcelé,  poursuivi  à  coups  d'épingle,  lui  qui  avait  passé  sa  vie  à  braver  le  canon  , 
l'empereur  s'abandorma  plus  que  jamais  à  l'ennui ,  et  se  tint  renfermé  dans  sa  chambre.  Il  ne  sortit 
plus  que  pour  aller  voir  quelquefois  madame  de  Moniholon  ,  retenue  chez  elle  par  de  récentes 
coucIkîs.  Cette  dame  avait  un  fils  de  sept  ou  huit  ans,  du  nom  de  Tristan.  L'empereur  s'amusa 
à  lui  faire  réciter  des  fables;  et  comme  l'enfant  lui  avoua  qu'il  ne  travaillait  pas  tous  les  jours, 
«  Ne  manges-tu  pas  tous  les  jours?  lui  dit-il.  —  Oui,  sire,  répondit  le  jeune  Montholon.  — Eh 
bien  !  tu  dois  travailler  tous  les  jours,  car  on  ne  doit  pas  manger  si  l'on  ne  travaille  pas.  —  Oh 
bien  !  en  ce  cas,  je  travaillerai  tous  les  jours.  —  Voilà  bien  l'influence  du  petit  ventre,  dit  Napo- 

'  Lord  lloiland  prolcslu  noblement  contre  co  hill,  à  la  seconde  lecture;  le  duc  de  Susscx,  frère  du  prince  régent, 
s'honora  éi;alcnicnl  par  une  protestation  ,  lors  de  la  troisième  lecture. 
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léon  en  riant  ot  rn  tapant  sur  celui  de  Tristan  ;  c'est  la  faim  ,  c'est  le  |>etit  ventre  qui  fait  mou- 
voir le  monde.  - 

La  famille  Balcombe  visitait  souvent  Xajxiléon ,  qui  lui  témoi^ail  toujr.urs  beaucoup  d'intérêt  et 

d'estime.  Le  grand  maître 
dans  l'artdes  batailles,  qui 
n'avait  pas  cru,  au  Briars, 
que  le  gdnie  et  la  gloire 
dérogeassent  en  se  mêlant 
à  une  partie  de  co'in-inaU- 
iard  avec  de  jeunes  filles, 
ne  craignit  pas  non  plus  à 
Longwood  de  compromet- 
tre le  lustre  de  son  nom  et 
la  dignité  de  son  caractère, 
en  continuant  cette  douce 
et  innocente  familiarité,  et 
en  se  chargeant  dappren 
dre  à  jouer  au  billard  à 
lune  dos  demoiselles  Bal- 
coml>e. 

Les  commissaires  des 
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puissancescurop«'ennesve-  .  -  - 

naient  d'arriver  à  Sainte- 

Hi'lène,  et  ils  désiraient  être  reçus  par  Napoléon.  L'amiral  Malcolm,  djins  une  visite  qu'il  fit  ù 
r»ng\vood .  en  parla  à  l'empereur,  qui  fut  très-satisfait  de  ce  brave  marin,  mais  qui  lui  exprima 
1  impossibilité  où  il  se  trouvait  d'admettre  auprès  de  lui  les  comniissaircs  des  alliés.  -  Monsieur,  lui 
dit-il,  vous  et  moi,  nous  sommes  hommes;  j'en  appelle  à  vous.  Se  peut-il  que  l'empereur  d'Autriche, 
dont  j'ai  épousé  la  fille ,  qui  a  sollicité  ce  mariage  à  genoux ,  auquel  j'ai  rendu  deux  fois  sa  capil.ile, 
qui  retient  ma  femme  et  mon  fils  ,  m'envoie  son  commissaire  sans  une  seule  ligne  pour  moi .  sans 
un  petit  l)out  de  bulletin  de  la  santé-  de  mon  fds  ?  Puis-je  le  bien  recevoir  \  avoir  quel(|ue  chose  à 
lui  dire!  Il  en  est  de  même  d'Alexandre,  qui  a  mis  de  la  gloire  à  se  dire  mon  ami .  contre  le«]uol  je 
n'ai  eu  que  d«'s  guerres  politiques  et  non  des  guerres  per*or)nelles.  Us  ont  beau  être  souverains,  r 
n'en  sommes  pas  moin.s  hommes  ;  je  ne  réclame  pas  d'autre  titre  en  ce  moment  !  Ne  devraient-ils 
pas  tous  avoir  un  cœurî  Croyez,  monsieur,  que  quand  je  n'pugne  au  titre  de  général,  il  no  p«'ut 
rn'efTrayer.  Je  ne  le  dé-cline  que  parce  que  ce  serait  convenir  que  je  n'ai  pos  ét«î  enquêteur  ;  et  je 
défends  ici  plus  l'honneur  des  autres  (|ue  le  mien 

L'amiral  avait  remis  à  l'empereur  des  journaux  (jâi  annonçaient  la  mort  de  rim|xratrice  d'Au- 
triche et  le  jugement  de  plusieurs  des  généraux  compris  dans  l'ordonnance  du  '2i  juiUt-l  (^aml>ronne 
avait  été  acquitté  .  et  Bertrand  condamné  à  mort.  L'empereur  reçut  aussi  \  cttte  époj^ue  dos  lotlrt^s 
de  sa  mère,  de  sa  s<rur  Pauline  et  de  son  frère  Lucien 

\a  veille  de  la  Saint-Napoh'on ,  l'empereur  eut  la  fantni<»ie  do  clia>srr  la  jn-rvlnx  ;  mai*  il  no  put 
aller  longtemps  à  pieil .  et  il  fut  obligé  ilc  monter  ù  cheval  Le  soir  ù  dîner,  ayant  entendu  nipp«*lor 
«pjo  c'était  la  veille  du  L')  août,  il  dit  avec  émotion  :  -  Domain,  en  Y.w  d<-s  sn-  ' 

I)ortéo8  i^  Sainte!  Iilène.  Il  ««st  bien  qurl(|ues  vcrux  .  (juehiurs  sentimt'nt>  qui  i: 
I.e  Ien«lemnin  il  déjeuna  avec  tous  ses  fidèles,  sous  une  grando  et  belle  tonte  qu  w  a\aii  uu  y  i 
nu  jardin,  et  \\  resta  toute  la  journée  au  milieu  d'eux. 

Les  reproches  accablants,  la  (blrisHure  diriYt»*  que  Hudson  Ijnve  avait  «u  .\  nubir  de  la  Uv:  ' 

df'   Najxiléon  .  ne  faisau^nt  qu'envmimrr  sa  haine  et  que  rmdrr  mi  survi''  ■        •'  ^  •*. 

M .  I  lobhouse  aynîjt  ailrcs-né  ù  l'rnqH-nur  son  livre  sur  1rs  cont  jour»,  avec  i  ,  j  ;.. 

d'or  :  A  Xajwtron  Ir  Grand  !  le  gouverneur  mtorcopta  rot  envoi,  nous  j .    ;    ,.^    que  i  -. 
était  maltraité  dans  l'ouvrage  ;  et.  pou  de  jours  apri's  rot  ixiiinix  prociMé.  il  n«i  sr  pn*>rntiT  k  I  ■ 
l>ereur.  qu'd  surprit  tlan>  Ir  jardin  do  «m  habitati.m,  et  il  rherrhn  k  s*^  (n^tifirr    rn  disant  que  w  on 
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le  connaissait  mieux  mi  le  jugtMail  moins  sévèroment.  Celte  effronterie  ne  fit  que  lui  attirer  de  nou- 
velles humiliations,  en  pn^sence  même  de  l'amiral  Malcolin. 

»  Vous  n'avez  jamais  commandé,  lui  dit  Nai)oléon ,  que  des  vagabonds  et  des  déserteurs  corses, 
des  brigands  piémontais  et  napolitains.  Je  sais  le  nom  de  tous  les  généraux  anglais  qui  se  sont  dis- 
tingués; mais  je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  vous  que  comme  d'un  scrivano  de  Bli'icher,  ou  comme 
d'un  chef  de  brigands.  Vous  n'avez  jamais  conunandé  des  gens  d'honneur,  ni  été  accoutumé  à  vivre 
avec  eux.  »  Sir  Iludson  ayant  répondu  qu'il  n'avait  pas  recherché  la  mission  dont  il  était  chargé, 
Napoléon  reprit  :  »  Ces  places  ne  se  demandent  pas,  les  gouvernements  les  donnent  aux  gens  qui  se 
sont  déshonorés.  -  Le  gouverneur  invoqua  alors  son  devoir  et  se  retrancha  derrière  les  ordres  minis- 
tériels dont  il  ne  pouvait  s'écarter.  »  Je  ne  crois  pas,  repartit  vivement  l'empereur,  qu'aucun  gouver- 
nement soit  assez  vil  pour  donner  des  ordres  pareils  à  ceux  que  vous  faites  exécuter.  »  Hudi^on  Lovve 
avait  annoncé  à  son  prisonnier  que  le  gouvernement  anglais  tenait  fortement  à  opérer  une  réduction 
dans  la  dépense  de  Longwood.  »  Ne  m'envoyez  rien  pour  ma  nourriture,  si  vous  le  voulez,  dit  l'em- 
pereur, j'irai  dîner  à  la  table  des  braves  officiers  du  53"  ;  je  suis  siàr  qu'il  n'y  en  aura  pas  un  (|ui  ne 
se  trouve  heureux  de  donner  une  place  à  un  vieux  soldat.  Vous  n'êtes  qu'un  sbire  sicilien,  et  non  pas 
un  Anglais.  Ne  vous  présentez  plus  devant  moi  que  loisque  vous  m'apporterez  l'ordre  de  ma  mort, 
et  alors  toutes  les  portes  vous  seront  ouvertes.  » 

Se  voyant  ainsi  un  objet  de  mépris  et  d'horreur  pour  Napoléon  et  pour  tous  les  Français  de  Long- 
wood, Hudson  Lowe  s'efforça  d'associer  les  Anglais  de  Sainte-Hélène  à  la  position  hostile  qu'il  s'était 
faite  par  ses  mauvais  procédés  à  l'égard  de  l'empereur  et  de  ses  gens.  Il  répandit  en  conséquence  que 
si  Napoléon  refusait  de  le  recevoir,  ce  n'était  qu'en  haine  de  la  nation  anglaise  ,  et  que  cette  haine 
s'étendait  aux  officiers  du  53%  qu'il  ne  voulait  pas  voir.  Mais  ce  bruit  parvint  aux  oreilles  de  l'em- 
pereur, qui  s'empressa  de  faire  venir  le  plus  ancien  officier  de  ce  corps,  le  capitaine  Poppleton,  à  qui 
il  donna  l'assurance  qu'il  n'avait  jamais  rien  dit  ni  pensé  qui  pût  justifier  le  mensonge  du  gouverneur. 
«  Je  ne  suis  pas  une  vieille  femme,  lui  dit-il  ;  j'aime  un  brave  soldat  qui  a  subi  le  baptême  du  feu,  à 
quelque  nation  qu'il  appartienne.  » 

Après  s'être  fait  couvrir  de  confusion  par  Napoléon ,  en  cherchant  à  se  justifier  auprès  de  lui,  sir 
Hudson  ne  vit  rien  de  mieux ,  pour  expliquer  l'infamie  de  ses  actes,  que  de  recourir  à  de  grossières 
insultes.  Il  fit  appeler  le  docteur  O'Meara,  sous  prétexte  d'avoir  des  renseignements  précis  sur  la 
santé  de  son  prisonnier,  et  dans  l'intention  réelle  de  récriminer  violemment  contre  lui ,  au  sujet  de 
leur  dernière  entrevue.  «  Dites  au  général  Bonaparte,  s'écria-t-il  plein  de  colère,  qu'il  devrait  faire 
plus  d'attention  à  sa  conduite,  parce  que,  s'il  continue,  je  serai  forcé  de  prendre  des  mesures  pour 
augmenter  les  restrictions  qui  sont  déjà  exercées.  -  Il  accusa  ensuite  Napoléon  d'avoir  fait  périr  plu- 
sieurs millions  d'hommes,  et  il  dit  en  terminant  «  qu'il  regardait  Ali-Pacha  comme  un  scélérat  beau- 
coup plus  respectable  que  Bonaparte.  » 

L'empereur  se  reprochait,  du  reste,  la  vivacité  avec  laquelle  il  avait  parlé  au  gouverneur.  •<  Il  eiit 
été  plus  digne  de  moi,  disait-il,  d'exprimer  limtes  ces  choses  de  sang-froid;  elles  n'en  eussent  eu 
d'ailleurs  que  plus  de  force.  ••  Le  docteur  O'Meara  vint  l'assurer  que  Hudson  Lowe  avait  promis  de 
ne  plus  mettre  les  pieds  à  Longwood. 

Cependant  les  protestations  verbales,  quelque  énergiques  et  éloquentes  qu'elles  fussent,  ne  suffi- 
saient pas  à  Napoléon  pour  transmettre  aux  générations  contemporaines  et  à  la  postérité  l'arrêt  infa- 
mant dont ,  à  son  tour,  il  avait  frappé  ses  juges ,  du  haut  de  son  rocher,  et  dans  l'exercice  de  cette 
suprématie  morale  que  donnent  la  justice  et  le  génie,  et  qu'un  naufrage  politique  ne  fait  pas  perdre. 
Il  chargea  donc  le  comte  de  Montholon  de  notifier  au  gouverneur  une  pièce  officielle,  dans  laquelle 
ses  griefs  furent  développés,  et  sa  réprobation  exprimée  avec  autant  de  force  que  de  logique. 

Hudson  Lowe  ne  cessait  de  se  récrier  sur  la  dépense  de  Longwood.  Chaque  jour  il  élevait  de  misé- 
rables chicanes  sur  la  nourriture,  sans  craindre  de  compromettre  son  autorité  dans  d'ignobles  détails  , 
pour  quelques  bouteilles  de  vin  ou  quelques  livres  de  viande.  Il  proposa  toutefois  d'augmenter  la  dé- 
pense de  l'empereur  et  de  sa  suite,  pourvu  que  ce  surplus  passât  par  ses  mains  ;  et  il  menaça  d'opérer 
des  retranchements  si  sa  proposition  était  refusée  ;  ce  qui  fit  dire  à  Las  Cases,  dans  son  journal  :  «  On 
marchande  notre  existence.  »  L'empereur  ne  voulut  jamais  se  mêler  à  un  débat  de  cette  nature,  et 
il  demanda  qu'on  ne  lui  fit  aucune  communication  à  ce  sujet. 
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Ce])endant  sir  Iludson  réalisa  ses  menaces  :  des  rtMuclions  furent  faite^;,  le  n<?cessaire  manqua 
bientôt  à  Longwood.  Un  jour  ({ue  l'empereur  avait  dîné  dans  son  inléri»ur,  et  qu'il  était  venu  sur- 
prendre, à  la  grande  table,  ses  commensaux  habituels,  il  trouva  qu'ils  avaient  à  peine  de  quoi  manger. 
Dès  ce  moment,  il  ordonna  que  l'on  vendît  chaque  mois  une  partie  de  son  argenterie,  pour  suppléer  à 
ce  que  retranchait  odieusement  le  gouverneur. 

Hudson  Lowe,  non  content  d'avoir  r»'duit  l'empereur  à  vendre  son  argenterie  pour  vivre,  voulut  se 
faire  encore  de  cette  circonstance  un  nouveau  moyen  d'infjuiéter  son  prisonnier.  Comme  il  y  avait 
des  acheteurs  qui  se  disputaient  l'avantage  de  posséder  quelque  chose  qui  eût  appartenu  au  grand 
homme,  et  ([ne  cette  concurrence  avait  fait  offrir  jusqu'à  cent  guinées  d'une  seule  assiette,  le  gouver- 
neur ima/^ina  d'exiger  que  l'argenterie  ne  piit  être  vendue  qu'à  la  personne  qu'il  désignerait  lui-même. 
Mais  l'empereur  avait  déjà  songé,  de  son  côté,  à  faire  cesser  cette  concurrence,  et  il  avait  ordonné 
qu'on  effaçât  de  r.irgenterie  brisée  toutes  les  marques  qui  auraient  pu  indi({uer  qu'elle  provenait  de 
su  maison.  Il  n'y  eut  de  consené  que  les  petits  aigles  massifs  qui  surn)ontaient  tous  les  couvercles. 
■  Ces  dégoûts  journaliers  usaient  rapidement  la  vie  de  l'empereur.  L'altération  de  ses  traits  avait  fait 
des  progrès  inquiélunts,  et  changi'"  tellement  sa  physionomie,  que  sa  ressemblance  avec  son  frère  aîné 
devenait  tous  les  jours 
plus     frappante.     Ses 
souffrances  et  son  dépé- 
rissement  ne   l'enqiê- 
chaient  pourtant  pas  de 
continuer  les  exercices 
et  les  travaux  intellec- 
tuels qu'd  avait  entre- 
pris depuis  son  arrivée 
dans  l'île.  D'une  part, 
il  continuait  l'éludo  de 
l'anglais, que  LasCases     _ 
s'était  chargé  de  lui  ap- 
prendre; et  il  s'occupait 
toujours  do  ses  belles 
dictées  ,  soit  à  ses  gé- 
néraux ,  soit  à  Las  Ca<es 
et  à  son    (ils ,  sur  s<'s 
canqiagnes  et  sur  toutes 
les  circonstances   mé- 
morables dr  sa  vie.  Lr 
jour  même  que  1  ludson 
Lowe  chercha  à  le  tour- 
menter par  ses  dernirres  exigences  au  sujol  de  largcnliTic .  il  data  la  UU.allti  de  Marine^   nu 
général  Gourgaud.  et  s'occupa  do  nlire,  avec  Las  Cases,  la  Iwitaillo  d'Arct>lo  qu'il  lai  avait  li 
précédemment.  «  Dans  le  principe,  dit  le  Mémorial,  l'empereur  faisait  lire  ces  chapitres  le  «oir.  Mai^ 
une  de  ces  danxrs  s'élant  endormie,  il  n'y  revint  plus,  et  dit  i\  ce  sujet  :  -  Les  entradlos  d'auteur  m» 
retrouviiit  toujours.  - 

Après  tatil  d'outrages  et  de  perséoution.»»  dont  il  s'était  remlu  coupable  onvora  l'omporeur.  et  tant 
d'Iiiunilialions  qu'il  en  avait  reçues,  Iludsim  Lowe  demanda  enoon»  à  le  voir;  mais  l'omporpur  fui 
inllexible.  et  répondit  ol»,tinément  qu'd  ne  le  verrait  jamais.  Alon»  le  gi>uvrmrur  •«»  diVidn  ù  lui  en- 
voyer, par  r«nlremise  d'O'Meara,  une  lettre  dans  laquelle  il  diVInrnit  n'avoir  jamais  ou  l'intmiion  de 
bh's.ser  ou  d'insulter  /*  ghihal  lUmaparte  :  i:o  qui  lui  donnait  le  droit.  disAit-d .  d'oxigor  de  lui  dt*« 
«  exiuses,  à  cau.se  du  langage  peu  nuxiéré  di>nt  il  s'était  îM'rvi  dans  Itui  10  entrevue  -  I ludion 

Lowe  voulait  aussi  des  excuses  de  la  pjirl  du  général  n«>rtrand .  qui  ne  l'avait  pas  non  plus  n«énag^ 
dans  un  réeent  entretien.  •  L'empereur,  dit  O'Meara,  hounl  avec  dédain  à  l'idi'i  de  fnirv  ms  cxct 
à  sir  Ilud^oi)  LoNxe.  • 

5» 


fi 


l-2f)  in>;TOTRE  DE  L'E:\rrERETTR   NAPOLÉOX. 

Deux  jouis  après,  le  colonel  Rende  vint  à  Longwood,  et  demanda  à  être  présenté  à  l'empereur.  11 
était  porteur  d'une  note  dans  laquelle  sir  Hudson  signifiait  de  nouvelles  exigences.  Le  colonel,  intro- 
duit auprès  de  Napoléon,  lui  fit  la  lecture  de  cette  pièce,  écrite  en  anglais,  et  la  retint  ensuite  sans  en 
laisser  ni  traduction  ni  copie.  Hudson  Lowe  avait  arrêté  : 

"  Que  les  Français  qui  désireraient  rester  avec  le  général  Bonaparte  devraient  signer  la  simple  for- 
mule qui  leur  serait  présentée ,  et  consentir  à  se  soumettre  à  toutes  les  restrictions  que  l'on  pourrait 
imposer  au  général  Bonaparte,  sans  foire  aucune  observation  particulière  à  ce  sujet.  Ceux  qui  refuse- 
raient seraient  directement  envoyés  au  cap  de  Bonne-Espérance.  La  maison  serait  réduite  à  quatre 
personnes  :  ceux  qui  resteraient  devraient  se  considérer  comme  assujettis  aux  lois,  de  même  que  s'ils 
étaient  sujets  de  la  Grande-Bretagne,  surtout  à  l'égard  de  celles  qui  avaient  été  faites  pour  la  siàreté 
du  général  Bonaparte,  et  qui  déclaraient  crime  de  félonie  toute  complicité  pour  l'aider  à  s'évader. 
Quiconque,  parmi  eux,  se  permettrait  des  injures,  des  réflexions,  ou  se  conduirait  mal  envers  le  gou- 
verneur ou  le  gouvernement  sous  lequel  il  était,  serait  sur-le-champ  envoyé  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, où  il  ne  lui  serait  fourni  aucun  moyen  de  retourner  en  Europe.  » 

Le  docteur  ayant  communiqué  à  Napoléon  ce  décret  souverain  de  son  geôlier,  l'empereur,  après 
quelques  observations  sur  cette  tyrannie,  termina  par  dire  :  »  J'aimerais  mieux  qu'ils  fussent  tous 
partis,  que  d'avoir  quatre  ou  cinq  personnes  autour  de  moi,  tremblantes  sans  cesse,  et  menacées  à 
chaque  instant  de  se  voir  embarquer  de  force  ;  car,  d'après  cette  communication  d'hier,  ils  sont  en- 
tièrement à  sa  discrétion.  Qu'il  renvoie  tout  le  monde ,  qu'il  place  des  sentinelles  aux  portes  et  aux 
fenêtres,  qu'il  ne  m'envoie  que  du  pain  et  de  l'eau  ,  peu  m'importe.  Mon  esprit  est  libre.  Ce  cœur  est 
aussi  libre  que  lorsque  je  donnais  des  lois  à  l'Europe.  » 

Nous  n'avons  pas  encore  dit  pourtant  toutes  les  restrictions  auxquelles  Hudson  Lowe  voulait  sou- 
mettre l'empereur.  Il  déclarait,  en  vertu  de  son  omnipotence  dans  toute  l'étendue  de  la  prison  confiée 
à  sa  garde,  que  Napoléon  ne  pourrait  sortir  de  la  grande  route,  ni  entrer  dans  aucune  maison,  ni 
parler  à  aucune  personne  qu'il  rencontrerait  dans  ses  promenades  à  cheval  ou  à  pied.  Il  était  ensuite 
expliqué  que  les  restrictions  imposées  au  général  Bonaparte  s'appliquaient  également  aux  personnes 
de  sa  suite. 

On  eut  d'abord  peine ,  à  Longwood ,  de  croire  à  une  pareille  aggravation  d'un  système  déjà  si 
rigoureux.  Le  docteur  fut  chargé  d'obtenir  du  gouverneur  une  explication  catégorique  à  ce  sujet. 
Hudson  Lowe  la  donna  sans  hésiter  et  sans  chercher  à  en  atténuer  les  dispositions  révoltantes.  Et, 
comme  il  était  fortement  préoccupé  de  la  protestation  officielle  que  lui  avait  adressée  M.  de  Mon- 
tholon,  il  voulut  savoir  si  celte  dénonciation  énergique  avait  été  envoyée  à  Londres  et  dans  le  reste 
de  l'Europe,  et  s'il  en  existait  des  copies  dans  l'île.  Sur  la  réponse  affirmative  d'O'Meara,  il  fut  saisi 
de  la  plus  vive  inquiétude. 

Napoléon  s'attendait  à  tout  de  la  part  d'Hudson  Lowe,  et  il  le  lui  avait  déclaré  à  lui-même,  dès 
leurs  premières  entrevues.  Cependant  la  dernière  mesure  l'irrita  comme  si  elle  avait  été  au  delà  de 
ses  prévisions,  et  il  hésitait  à  croire  qu'aucun  ministre  anglais  l'eût  ordonnée,  quoique  le  gouverneur 
lui  eût  fait  dire  par  O'Meara  qu'il  ne  faisait  rien  que  d'après  les  instructions  de  son  gouvernement. 
»  Je  suis  sûr,  dit-il,  qu'aucun  autre  ministre  que  lord  Bathurst  ne  voudrait  donner  son  consentement 
à  ce  dernier  acte  de  tyrannie.  » 

Dans  l'expression  de  ses  plaintes.  Napoléon  avait  dit  "  qu'on  abrégeait  sa  vie  en  l'irritant.  ••  Son 
état  empirait  chaque  jour;  la  fièvre  l'avait  gagné,  et  il  éprouvait  un  malaise  général.  Nul  de  ses 
compagnons  d'infortune  ne  voulut  l'abandonner,  quelque  dures  que  pussent  être  les  conditions 
d'Hudson  Lowe.  Ils  renvoyèrent  donc  au  gouverneur  leur  déclaration  signée,  telle  qu'il  l'avait  de- 
mandée, en  substituant  toutefois  «  l'empereur  Napoléon  à  Napoléon  Bonaparte.  ••  Hudson  Lowe  re- 
fusa d'adhérer  à  ce  changement ,  et  il  renvoya  la  déclaration  au  général  Bertrand  pour  rétablir  sa 
première  rédaction.  Napoléon,  instruit  de  ce  démêlé,  demanda  qu'on  y  mît  fin  par  un  refus  de  signer, 
et  qu'on  se  laissât  transporter  au  Cap. 

Le  gouverneur  vint  en  effet  à  Longwood  pour  informer  le  général  Bertrand  que ,  vu  le  refus  des 
généraux,  de  Las  Cases,  des  officiers  et  des  domestiques  de  signer  la  déclaration  telle  qu'il  l'exigeait, 
ils  allaient  tous  être  immédiatement  envoyés  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Cette  résolution,  dont  l'exécution  était  imminente,  produisit  l'effet  que  s'en  était  sans  doute  promis 
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le  gouverneur.  Les  hommes  qui  s'étaient  résignés  à  un  exil  lointain  et  à  une  réclusion  étroite  p«iur 
parttiger  N;  sort  du  héros  qu'ils  admiraient  et  chérissaient  par-dessus  tout,  durent  se  soumettre  à  l'ar- 
bitraire plutôt  que  de  subir  la  séparation  dont  Hudson  Lowe  les  menaçait.  A  l'insu  de  l'empereur, 
ils  se  rendirent  après  minuit  chez  le  capitaine  Poppleton  et  y  signèrent  tous  l'acte  dressé  par  le  gou- 
verneur, à  l'exception  de  Sanlmi ,  qui  s'obstina  à  repousser  tout  écrit  où  son  maître  ne  serait  p.is 
qualifié  du  titre  d'empereur. 

Ce  nouveau  témoignage  de  dévouement  donné  à  Napoléon  par  ses  fidèles  serviteurs  ne  l'étonna 
point.  "  Ils  auraient  signé  tiranno  Bonupartf .  dit-il,  ou  tout  autre  titre  ignominieux,  pour  rester 
ici  avec  moi,  dans  la  misère,  plutôt  que  de  retourner  en  Europe,  où  ils  pourraient  vivre  dans  la  splen- 
deur. "  L'empereur  convenait ,  du  reste,  avec  le  docteur  O'Mcara  ,  qu'il  serait  ndicule  de  sa  part ,  si 
les  ministres  anglais  ne  l'y  obligeaient  par  leur  afTectation  à  lui  refuser  ce  titre,  de  se  qualifier  à! em- 
pereur, dans  la  position  où  il  était.  -  Je  ressemblerais,  disait-il ,  à  un  de  ces  pauvres  malheureux  de 
Brdiain  qui  s'imaginent  être  rois  au  milieu  de  leurs  chaînes  et  de  leur  paille.  -  Mais  c'était  le  droit 
du  peuple  français,  bien  plus  qu'un  intérêt  de  vanité,  qui  le  rendait  inflexible  sur  ce  point. 

La  haine  du  gouverneur  pour  Napoléon  s'étendait  à  tous  les  Français  de  Longwood,  mais  elle 
avait  un  caractère  particulier  d'intensité  et  d'énergie  à  l'égard  de  I^s  Cases,  dans  Ii-^juel  }iud<<»n 
Lowe  voyait  dt'-jà  l'indiscret  révélateur  de  ses  basses  vengeances  et  de  ses  infamies  journalières.  Pour 
se  débarrasser  de  ce  surveillant  incomn)ode,  sir  Hudson  imagina  de  lui  enlever  un  jeune  mulâtre  qui 
était  à  son  service,  et  qui  reparut  ensuite  furtivement  à  L(jn;^'wood  pour  offrir  à  son  ancien  maître  de 
se  chargf  r  de  toutes  les  lettres  et  missives  qu'il  voudrait  faire  passer  en  Europe.  Las  Cases,  <jui 
croyait  à  la  franchise  et  à  l'honneur  du  jeune  homme,  lui  confia  entre  autres  une  lettre  pour  Lucien 
Bonajjarte.  Hudson  I^we  en  fut  immédiatement  saisi.  Las  Cases  avait  donné  dans  le  piège;  l'atroce 
geôlier  trionq)hait,  la  loi  de  terreur  qu'il  avait  imposée  aux  habitants  de  Longwood  allait  être  appli- 
quée à  celui  d'entre  eux  dont  il  avait  le  plus  d'ciiN'Ie  de  se  défaire.  Las  Cases  fut  enlevé,  à  la  fin  de 
novembre  1816,  et  mis  au  secret  à  Sainte-Hélène.  Hudson  Lowe,  apri's  la  visite  de  ses  papiers,  lui 
fit  subir  un  interrogatoire,  et  finit  par  ordonner  sa  déportation  au  Cap'.  I^  fidélité,  victime  d'une 
trahison,  méritait  d'être  consolée.  Napoléon  y  songea  ;  il  écrivit  à  Las  Cases  dans  sa  prison,  mais 
sa  lettre  fut  retenue  par  le  gouverneur,  et  elle  ne  parvint  à  s<m  adresse  qu'après  la  mort  du  crand 
homme. 

'  \x  (luclciu  O'Mcira  iijaul  cs.>ia\i'  d'iidiUK  ir  IIiiiImih  l.(i\>e,  en  faisiiitt  \ ait'U  i  elal  iiiUijue  iiii  ^i  une  I  -  : 

«  i''li  !   monsieur,  lui   ré|iiiiidit   lu  ^uuMTiiour  a\e«'  iin|ialii'nc'u  ,  que  fait  après  luiil  la  luurl  truu  i.....         '• 
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Dernières  années  de  Napoléon.  —  Sa  mort! 


ouRGAUD ,  qui  avait  eu  avec  Las  Cases  quelques-uns  de  ces  moments 
d'humeur  et  de  bouderie  dont  parle  le  Mémorial,  ne  voulut  pas  laisser 
partir  cette  victime  privilégiée  d'Hudson  Lowe,  sans  lui  témoigner  que  le 
cœur  n'avait  été  pour  rien  dans  les  contrariétés  qu'ils  avaient  éprouvées 
entre  eux.  Il  demanda  donc  à  accompagner  Bertrand ,  qui  avait  obtenu  de 
voir  Las  Cases ,  et  ils  vinrent  ensemble  faire  leurs  adieux  à  leur  infortuné 
compagnon,  dont  l'exil  volontaire  était  commué  en  une  affreuse  dépor- 
tation. 

Après  le  départ  de  Las  Cases,  les  vexations  continuèrent  comme  aupara- 
vant aLongwood.  Le  docteur  O'Meara  prêtait  toujours  son  entremise  pour  les  communications  péni- 
bles que  Napoléon  avait  à  recevoir  du  gouverneur,  et  il  s'acquittait  de  cette  tâche  difficile  de  manière 
à  mériter  chaque  jour  davantage  la  confiance  de  l'empereur,  et  à  se  rendre  de  plus  en  plus  suspect  à 
Hudson  Lowe.  Celui-ci  semblait  s'attacher  opiniâtrement  à  justifier  le  mot  de  Napoléon,  "  qu'on  lui 
avait  envoyé  pis  qu'un  geôlier.  «  La  persécution  se  renouvelait  tous  les  jours  et  sous  toutes  les  formes. 
A  l'occasion  de  l'ouvrage  de  Pillet  sur  l'Angleterre,  que  l'empereur  avait  désiré  parcourir  et  qu'il 
avait  fait  demander  par  O'Meara,  sir  Hudson  prit  dans  sa  bibliothèque  un  livre  intitulé  :  Les  impos- 
teurs insignes,  ou  Histoii-e  des  Hommes  de  néant  de  toutes  nations,  qui  ont  usurpé  la  qualité  d'em- 
pereur, de  roi  et  de  prince.  ••  Vous  ferez  bien,  dit-il  ensuite  au  docteur  en  lui  remettant  cet  écrit,  de 
porter  aussi  cela  au  général  Bonaparte.  Peut  être  y  trouvera-t-il  quelque  caractère  qui  ressemble  au 
sien.  "  Tel  était  l'homme  que  le  plus  généreux  des  ennemis  de  Napoléon  avait  choisi  pour  représenter 
dignetnent  à  Sainte-Hélène  la  pensée  de  haine  et  de  vengeance  des  rois  et  des  aristocrates  européens, 
à  l'égard  du  héros  qui  les  avait  tous  trop  épargnés! 

Napoléon  avait  donc  bien  jugé  et  caractérisé  sir  Hudson,  quand  il  lui  avait  jeté  à  la  face  l'épithète 
de  sbire  sicilien  :  c'était  à  peine  même  si  ce  mot  pouvait  rendre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bassesse  et 

'  Transporté  d'abord  au  Cap,  Las  Cases  obtint  ensuite  de  passer  en  Europe,  où  il  essuya  encore  des  tracasseries 
et  des  persécutions. 
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d'abjection  ,  d'astuce  et  d'atrocité  dans  l'âme  de  ce  hideux  geôlier.  Son  langage  était  le  miroir  de  son 
ânne,  les  termes  les  i)lus  grossiers  lui  servaient  habituellement  à  exprimer  les  sentiments  Ic«  plus  igno- 
bles. Dél)latérant  un  jour  contre  les  fidèles  compagnons  de  l'empereur  ,  il  en  vint  ù  dire  que  -  le 
(jènèral  lUmajiarte  s'en  trouverait  beaucoup  mieux  s'il  n'était  pas  entouré  de  mtnleurs  comme  Mon- 
tiiolon  ,  et  d'un  son  of  a  brick  '  comme  Bertrand  ,  qui  aimait  toujours  à  se  plaindre    - 

Il  est  certain  que  l'entourage  de  Napoléon  gênait  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  de  la  sainte- 
alliance.  Iludson  Lowe  aurait  voulu  (jue  la  longue  torture  et  le  supplice  lent  du  grandi  hotnme  ne 
fussent  point  adoucis  par  les  consolations  et  le  dévouement  de  l'amitié;  il  aurait  désiré  frapper  i-a 
victime  dans  la  solitude  ,  sans  crainte  du  bruit  et  des  échos.  C'est  dans  ce  but  «ju'il  avait  d'abord 
éhjigné  Las  Cases,  et  qu'il  s'efl(jr(,a  ensuite  d'écarter  le  docteur  O Meara. 

"  Vous  m'êtes  suspect,  avait  dit  plusieurs  fois  Hudson  Lowe  au  docteur;  je  me  défie  de  vous.  »  Et 
il  avait  écrit  en  conséquence  à  Londres,  [tour  le  faire  renvoyer  de  Sainte-Hélène. 

Tandis  que  cette  dc-nonciation  cheminait  vers  l'Europe,  UMeara,  bravant  les  s<»upçons  et  les  res- 
sentiments du  gouviîrneur,  ne  cessa  pas  de  visiter  assidûment  son  auguste  malade  et  de  lui  fournir, 
non-seulement  les  secours  de  son  art,  mais  toutes  les  consolations  (jue  les  circonstances  pouvaient 
permettre.  Comme  il  n'était  pas  soumis  aux  rigoureuses  consignes  dont  les  habitants  de  Lonf^wiKxl 
étaient  l'objet,  il  les  faisait  profiter  de  la  liberté  de  ses  relations  au  dehors,  et  Napoléon  l'en  récom- 
pensait par  la  plus  intime  confiance. 

Dans  les  rares  moments  de  tranquillité  que  lui  laissait  le  gouverneur,  Napoléon  ,  avons-nous  dit , 
se  plaisail  à  passer  en  revue  les  personnages  historiques,  ou  à  traiter  (juelque  point  important  de  la 
politiijue  cont(.'mporuine. 

Mais  c'était  surtout  la  révolution,  considérée  dans  son  principe  et  dans  son  ensemble,  que  rem|>e- 
reur  caractérisait  largement,  de  la  hauteur  philosophiciue  et  de  la  position  inq^artiale  où  l'adversité 
l'avait  p)rté  en  mettant  fin  prématurément  ù  son  existence  politique.  »  La  révolution  fran<;aise, 
disait -il,  n'a  pas  été  produite  par  le  choc  de  deux  familles  se  disputant  le  trône,  elle  a  été  un  mouve- 
ment général  de  la  masse  de  la  nation  contre  les  privilégiés...  Guidée  essentiellement  par  leprinoi|)o 
de  l'égalité,  elle  détruisit  tous  les  restes  des  temps  féodaux  (t  fil  une  France  nouvelle,  avant  une 
division  homogène  de  territoire,  même  organisation  judiciaire ,  même  organisation  admini^trnti\e, 
mêmes  lois  civiles,  mêmes  lois  criminelles,  même  système  d'impositions...  La  France  nouvelle  pré- 
senta le  spectach'  de  vingt- cinq  millions  d'âmes  ne  formant  qu'une  seule  classe  de  citovens,  gouvernés 
par  une  même  loi ,  un  même  règlement,  un  même  ordre.  Tous  ces  changements  étaient  conformes 
au  bien  de  la  nation,  à  ses  droits,  à  la  marche  de  la  civilisation.  - 

Si  la  révolution  tire  son  origine  du  principe  de  l'égalité;  si  le  génie  de  la  civilisation  lui  »ert  de 
guide,  que  peuvent  donc  contre  elle  ses  inqilacableset  superbes  ennemis?  Ils  ont  beau  délntner,  exiler, 
cnq)ri8onner,  torturer  le  grand  homme  qui  l'a  repré.sentée  à  leurs  yeux,  c'est  ù  elle  que  l'avenir  est 
promis,  à  elle  ([ue  l'avenir  appartient.  Eloignée  du  gouveniement ,  elle  st^  réfugiera  dans  la  société. 
Apri's  Napoléon,  la  presse  lui  servira  d'organe,  la  priasse  lui  rendni  un  jour  le  gouvernement.  Le 
prisonnier  de  Sainte-Hélène,  à  travers  ses  fers,  aperçoit,  dans  le  lointain,  ce  nouveau  triomphe  de  la 
cau.se  sainte  pour  lacjuelle  il  soulTre  et  il  meurt  -  Avant  vingt  ans,  dit-il,  lorsque  je  serai  mort  et 
renfermé  dans  la  tombe,  vous  verrez  en  Fiance  une  nouvelle  révolution.  -  iO'.Mkaka.) 

Sii  |)rédiction  ne  s'arrête  pas  à  la  France  ;  le  principe  de  l'égalité  menace  aussi  raristcH-ratie  on- 
glaise.  "  Vous  avez  vous-même  un  grand  fonds  de  morgue  aristocratique  dans  la  tête,  dit-il  au  din*- 
teur .  et  vous  paraissez  regarder  votre  canaille  amime  une  race  d'êtres  inferitur».  Vi»U8  parle/  de 
votre  liberté  !  peut-il  y  avoir  (|ue!qiie  chose  de  plus  horrible  que  votre  presse  drs  matrlotsf.. .  El  ce- 
pendant vous  avez  l'impudence  de  pnrhr  de  la  ronMTiption  en  France I  Cela  bU-ssr  votn*  orgueil, 
parte  tpi'elle  ne  faisait  aucune  distinction  de  rang.  Oh  !  quelle  humiliatinii  que  le  (ils d  un  gentleinnn 
dût  être  obligé  d*-  défendre  son  pJ^vs .  commo  s'il  faisant  partie  dr  la  canaille,  et  qu'il  dût  êlp-    '  ' 

d'ixiwser  s;i  vie  ou  de  se  mettre  au  niveau  d'une  vie  plébéienne  !  Pourtant  Hn-u  a  fait  tous  les  : 

égaux!  (^ui  compose  la  nati(»n(  ce  in*  sont  pas  vo>,  lonls    ni  vus  gros  prélots  «  t  v..h  hommes  d  li^l^** 

•  (.elle  «  \|>ie.«v'tion ,  (iil  t  »  M.ir.- ,  .. ,  -i  u*ihW»  que  parmi  le?  j{rns  de  In  plii«  bUM:>  riiUM'  on  An,;  •  uin.'  :  crr  \i  ul 
«lue  /li/.i  i/f  ilm'nne. 
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ni  vos  gontloinon,  ni  votre  oligaivhie.  Oh!  un  jour  le  peuple  se  vengera,  et  on  verra  des  scènes 
terribles.  » 

De  riiistoire  et  de  la  prophétie,  Napoléon  aimait  surtout  à  se  jeter  dans  Texanien  apologétique  de 
son  règne  et  de  sa  vie ,  qu'il  résumait  en  quelques  lignes  éloquentes. 

"  Après  tout,  disait-il,  ils  auront  beau  retrancher,  supprimer,  mutiler,  il  leur  sera  bien  dilTicile  de 
me  faire  disparaître  tout  à  lait.  Un  historien  français  sera  pourtant  bien  obligé  d'ai)order  l'empire, 
et,  s'il  a  du  cœur,  il  faudra  bien  qu'il  me  restitue  quehiue  chose,  qu'il  me  fasse  ma  part,  et  sa  tâche 
sera  bien  aisée,  caries  faits  parlent,  ils  brillent  comme  le  soleil. 

"  J'ai  refermé  le  gouffre  anarchique  et  débrouillé  le  chaos.  J'ai  dessouillé  la  révolution ,  ennobli  les 
peuples  et  raflermi  les  rois.  J'ai  excité  toutes  les  émulations  ,  récompensé  tous  les  mérites  ,  et  reculé 
les  limites  de  la  gloire  !  Tout  cela  est  bien  quelque  chose  !  Et  puis  ,  sur  quoi  pourrait-on  m'attaqucr 
qu'un  historien  ne  puisse  me  défendreî  Seraient-ce  mes  intentions?  mais  il  est  en  fonds  pour  m'ab- 
soudre.  Mon  despotisme?  mais  il  démontrera  que  la  dictature  était  de  toute  nécessité.  Dira-t-on  que 
j'ai  gêné  la  liberté?  mais  il  prouvera  que  la  licence,  l'anarchie,  les  grands  désordres  étaient  encore  au 
seuil  de  la  porte.  M'accusera-t-on  d'avoir  trop  aimé  la  guerre?  mais  il  montrera  que  j'ai  toujours  été 
attaqué;  d'avoir  voulu  la  monarchie  universelle?  mais  il  fera  voir  qu'elle  ne  fut  que  l'œuvre  fortuite 
des  circonstances,  que  ce  furent  nos  ennemis  eux-mêmes  qui  m'y  conduisirent  pas  à  pas.  Enfin  sera-ce 
mon  ambition?  ah!  sans  doute  ,  il  m'en  trouvera,  et  beaucoup;  mais  la  plus  grande  et  la  plus  haute 
qui  fut  peut-être  jamais  !  celle  d'établir,  de  consacrer  enfin  l'empire  de  la  raison,  et  le  plein  exercice, 
l'entitM-e  jouissance  de  toutes  les  facultés  humaines?  Et  ici  l'historien  peut-êire  se  trouvera  réduit  à 
devoir  regretter  qu'une  telle  ambition  n'ait  pas  été  accomplie,  satisfaite!...  En  bien  peu  de  mots, 
voilà  pourtant  toute  mon  histoire'  ..  [Mémorial.] 

Hudson  Lowe  avait  résolu  d'enlever  O'Meara  à  Napoléon ,  comme  il  lui  avait  arraché  Las  Cases. 
N'ayant  pu  obtenir ,  à  Londres ,  le  renvoi  du  docteur ,  il  imagina  de  le  soumettre  à  son  tour  à  une 
consigne  tellement  odieuse  et  vexatoire ,  qu'il  ne  put  la  supporter  et  qu'il  dut  chercher  à  s'y  soustraire 
par  une  prompte  démission.  Ce  moyen  lui  réussit.  O'Meara,  confiné  dans  l'enceinte  de  Longwood , 
privé  de  la  société  des  Anglais  et  réduit  à  n'avoir  de  relation  avec  personne ,  excepté  pour  ce  qui  se 
rapportait  à  son  service  médical,  essaya  de  faire  révoquer  cette  séquestration  en  s'adressant  à  l'amiral 
Plampin  qui  était  au  Briars;  mais  l'amiral  n'ayant  pas  voulu  le  recevoir,  il  prit  le  parti  de  se  dé- 
mettre, et  il  écrivit  immédiatement  au  gouverneur. 

Mais  les  commissaires  des  puissances  alliées,  sachant  que  la  santé  de  l'empereur  exigeait  des  soins 
continus  et  craignant  que  le  départ  du  docteur  O'Meara,  avant  qu'on  lui  eût  donné  un  successtui- 
qui  fût  accepté  par  Napoléon ,  n'amenât  des  incidents  fâcheux  et  capables  d'aggraver  la  responsa- 
bilité de  leurs  cours  respectives ,  insistèrent  auprès  du  gouverneur  pour  que  le  médecin  anglais  reprît 
son  service  auprès  du  prisonnier  de  Longwood.  Hudson  Lowe,  après  de  longues  et  vives  discussions, 
finit  par  se  rendre ,  mais  en  se  réservant  toutefois  de  renouveler  ses  calomnies  et  ses  instances ,  à 
Londres,  comme  ses  machinations  et  ses  tracasseries  à  Sainte-Hélène,  pour  parvenir  un  peu  plus  tard 
à  son  but. 

Il  commença  par  exciter  le  commandant  du  QQ"  régiment,  qui  avait  remplacé  le  53",  à  exclure 
O'Meara  de  la  table  du  corps;  et,  tandis  qu'une  correspondance  était  suivie  activement  de  part  et 
d'autre  sur  cet  affront,  le  docteur  reçut  une  lettre  du  lieutenant-colonel ,  Edouard  Wyniard,  qui  lui 
annonçait,  au  nom  d'Hudson  Lowe,  que  le  comte  Bathurst,  par  ordre  du  16  mai  1818,  lui  enjoignait 
de  cesser  tout  service  auprès  du  général  Bonaparte,  et  de  »  s'interdire  toutes  entrevues  ultérieures 
avec  les  habitants  de  Longwood.  <> 

"  L'humanité  ,  dit  O'Meara,  les  devoirs  de  ma  profession  et  l'état  actuel  de  la  santé  de  Napoléon 
me  défendaient  d'obéir  à  ces  ordres  inhumains....  Ma  résolution  fut  prise  aussitôt.  Je  me  déterminai 
à  désobéir,  quelles  qu'en  pussent  être  les  conséquences.  La  santé  de  Napoléon  exigeait  que  je  lui 
prescrivisse  un  régime  et  que  je  lui  préparasse  les  médicaments  nécessaires,  en  l'absence  d'un  chi- 
rurgien. "  Le  généreux  docteur  revint  donc  à  Longwood  et  communiqua  à  l'empereur  l'ordre  du 


'  Napoléon  savait  bien  qu'en  dépit  de  la  voix  du  peuple,  iiui  est  celle  de  Dieu,  sa  mcmoiro  rencontrerait  des 
détracteurs;  mais  il  s'en  inquiétait  peu  et  se  contentait  de  dire  :  «  Ils  naurdroht  sur  du  granit.  » 
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comte  Bathurst.  «  Le  crime  se  consommera  plus  vite,  dit  Napoléon;  j'ai   vtVu   trop  longtemps 
pour  eux.  » 

O'Meara  s'empressa  de  donner  à  son  malade  les  instructions  médicales  qui  devaient  lui  servir  de 
règle  après  son  départ.  Comme  il  finissait  de  parler,  Napoléon  prit  vivement  la  parole  et  lui  dit  : 

"  Quand  vous  serez  arrivé  en  Europe ,  vous  irez  vous-même  trouver  mon  frère  Joseph  ,  ou  vous 
enverrez  vers  lui.  Vous  lui  direz  que  je  désire  qu'il  vous  donne  le  paquet  contenant  les  lettres  parti- 
culières et  confidentielles  qui  m'ont  été  écrites  par  les  empereurs  Alexandre  et  François,  le  roi  de 
Prusse,  et  les  autres  souverains  de  l'Europe,  que  je  lui  ai  confié  à  Rochefort.  Vous  les  publierez  pour 
couvrir  de  honte  ces  souverains,  et  découvrir  au  monde  l'hommage  vil  que  ces  vassaux  me  rendaient, 
lorsqu'ils  sollicitaient  des  faveurs  ou  me  suppliaient  pour  leurs  trônes.  Lorsrjue  j'étais  fort,  et  que 
j'avais  le  pouvoir  en  main,  ils  briguèrent  ma  protection  et  I  honneur  de  mon  alliance,  et  ils  léchèrent 
la  poussière  de  mes  pieds.  Maintenant  que  je  suis  vieux,  ils  m'oppriment  lâchement,  et  me  séparent 
de  ma  femme  et  de  mon  enfant.  Je  vous  prie  de  faire  ce  que  je  vous  recommande  ;  et  si  vous  vovez 
publier  contre  moi  des  calomnies  sur  ce  qui  s'est  pas.se  pendant  le  temps  que  vous  avez  été  avec  moi, 
et  que  vous  puissiez  dire,  j'ai  \\\  de  mes  yeux  que  cela  n'est  pas  vrai,  contredites-les.  - 

L'empereur  dicta  ensuite  au  comte  Bertrand  une  lettre,  au  bas  de  laquelle  il  mit  un  post-scnptum 
de  sa  main  ,  pour  recommander  O'Meara  à  Marie-Louise.  Il  chargea  le  docteur  de  s'infonner  de  sa 
famille  et  de  dire  sa  position  à  ses  proches. 

"  Vous  leur  exprimerez  les  sentiments  que  je  conserve  pour  eux ,  ajouta-t-il  ;  soyez  ^inteq>^^te 
de  mon  afH'ction  auprès  de  ma  bonne  Louise,  do  mon  excellente  njère  et  de  Pauline.  Si  vous 
voyez  mon  fils ,  em- 
brassez-le pour  moi  ,  '' 
(ju'il  n'oublie  jamais 
(|u'il  est  né  prince  fran- 
çais !  Témoignez  à  lady 
Ifolland  le  sentiment 
que  j'entretiens  de  sa 
bonté  et  l'estime  (jue 
je  lui  porte.  Enfin  , 
tâchez  de  m'envoyer 
des  renseignements  au - 
thenti«|ues  sur  la  ma- 
nière dont  mon  fils  est 
élevé.  "  A  ces  mots , 
l'empereur,  prenant  la 
main  du  docteur ,  le 
serra  dans  ses  bras ,  en 
lui  disant  :  -  Adieu  , 
O'Meara  ;  nous  ne  nous 
reverrons  plus.  Soyez 
heureux  !  •• 

Toutes   les   sépara- 
tions douloureuses  n'é'- 

taient  pourtant  pas  accomplies  pour  \  .  A  peine  O  .Mearn  o\-aa.il  qmll.^  >>ainte-Il.i:ène . 

(jiie  Gourgaud  fut  obligé  à  «on  tour  dnbin.i 'iiner  cotte  île  ir-  '  '      .  pour  arr"'      '  •-%  de  In 

nuiladie  qui  le  dévorait  depuis  lonRtemi>s.  (Junnd  le  pi^néral  aiiua  m  Euro|M».  u  r  \\t% 

alarmes  dont  il  .tait  plein  lui-même  sur  In  nnnt»'  île  l'empcn-ur.  I^  fnmillpdu  jfmn.i  mmuiu  .  i:e|:i  ^i 
profondéiiitiit  adlig.^.  en  ressentit  In  plus  vive  inquiétude.  Sn  m^^r  surtout,  en  apprenant  que  Ir  fil* 
(pu  avait  fait  son  InMilieur,  et  qui  fainnit  toujours  sn  gloire,  était  nttt'int  d'un  mal  qui  pouvait  devenir 

mortel .  sans  avoir  i\  c«>lé  de  lui  un  mi^hvin  pour  lui  pn»dicuer  li»s  rr'swan'n*  et  l«^        ' •     '- 

lart;  sn  mère,  toujours  si  tendre  et  si  Unne  pour  lui,  fut  violemment  remu^^   ' 

Elle  fit  intervenir  le  cardinal  Kes.-h.  «on  frèrr,  nnpr.'s  de  l,.r,?  Bnlhur^t  ;  et  le  ci*,...  .. ...o 
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v;ilut  à  inailainc  Lœtilia  l'autorisation  tl'tMivoyer  à  Sainle-IIélène  le  doctour  Antomarchi ,  avec  un 
aumônier  et  deux  autres  personnes. 

Antomarchi  arriva  à  Sainte-]  UMène  le  18  septembre  1819.  A  son  giaïul  étonnement,  il  fut  accueilli 
alleclueusement  par  lludson  Lowe.  (jui  se  plaignit,  du  reste,  de  la  fierté,  de  la  rudesse  et  des  protes- 
tations du  général  Bonoporte.  Mais  cet  accueil  n'empêclin  pas  les  dignes  agents  du  gouverneur, 
Reade  et  Gorrequer,  d»>  l'emplir  le  rôle  odicnix  dont  ils  étaient  chargés.  Gorrequer  s'excusa  sur  ce 
qu'il  était  forcé  de  visiter  les  lettres,  manuscrits  et  plans  qu'on  voulait  faire  parvenir  à  Longwood,  et 
Reade,  sans  présenter  d'excuse  ,  procéda  à  la  visite  minutieuse  des  effets  d'Antomarehi  et  de  ses 
compagnons,  parmi  lesquels  figuraient  deux  ecclésiastiques,  les  al)bés  Buonavita  et  Vignali. 

Antomarchi  ne  fut  pas  aussi  bien  reçu  à  Longwood  qu'à  Plantation-House  (lieu  de  résidence  du 
gouverneur).  Comme  l'empereur  n'avait  été  prévenu  de  l'arrivée  de  son  nouveau  médecin  ni  par  le 
cardinal  Fesch,  ni  par  aucun  autre  membre  de  sa  famille,  il  hésita  d'abord  à  l'admettre.  Tout  ce  qui 
lui  "\enait  d'Angleterre,  ou  par  l'entremise  du  ministère  anglais,  lui  inspirait  de  la  méfiance.  Cepen- 
dant Antomarchi  dissipa  ses  soupçons  à  la  première  entrevue.  Comme  il  avait  failli  être  renvo3é 
avant  d'avoir  pu  s'expliquer  :  ••  Vous  êtes  Corse,  lui  dit  l'empereur;  voilà  la  seule  considération  qui 
vous  a  sauvé.  ••  La  confiance  une  fois  établie  ,  Napoléon  s'informa  de  sa  mère  ,  de  sa  femme  ,  de  ses 
frères  et  de  ses  sœurs  ,  de  Las  Cases,  d'O'Meara  ,  de  lord  et  de  lady  Holland.  Après  ces  diverses 
questions,  le  docteur  fut  congédié  ;  mais,  au  bout  de  quelques  heures,  on  le  rappela,  et  il  dut  procéder 
alors  à  l'examen  des  symptômes  que  présentait  l'état  du  malade ,  au  secours  duquel  il  était  accouru 
du  fond  de  l'Italie,  et  à  travers  les  mers. 

"  Eh  bien!  docteur,  lui  dit  Napoléon ,  que  vous  en  semble?  Dois-je  troubler  longtemps  encore  la 
digestion  des  rois?  — Vous  leur  survivrez,  sire.  —  Je  le  crois.  Ils  ne  mettront  pas  au  ban  de  l'Europe 
le  bruit  de  nos  victoires  ;  il  traversera  les  siècles ,  il  proclamera  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ;  ceux 
qui  furent  généreux,  ceux  qui  ne  le  furent  pas.  La  postérité  jugera;  je  ne  crains  pas  ses  décisions.  — 
Cette  vie  vous  est  acquise mais  vous  ne  touchez  pas  au  terme  ;  il  vous  reste  un  long  e.space  à  par- 
courir. —  Non,  docteur,  l'œuvre  anglaise  se  consomme,  je  ne  puiâ  aller  loin  sous  cet  affreux  climat.  » 
Cependant  il  consentit  à  suivre  les  prescriptions  de  la  médecine,  à  laquelle  il  s'était  toujours  montré 
rebelle.  "  Vous  avez  tout  quitté  pour  m'apporter  les  secours  de  l'art,  ajouta-t-il;  il  est  juste  que  je 
fasse  aussi  quelque  chose,  je  me  résigne.  ••  Puis  il  raconta  au  docteur  ce  qu'il  avait  eu  à  souffrir  de- 
puis le  départ  d'O'Meara.  "  Depuis  plus  d'un  an,  dit-il,  ils  m'ont  interdit  les  secours  de  la  médecine. 
Je  suis  privé  de  médecins  qui  aient  ma  confiance.  Le  bourreau  trouve  mon  agonie  trop  lente;  il  la 
hâte,  il  la  presse;  il  appelle  ma  mort  de  tous  ses  vœux.  11  n'y  a  pas  jusqu'à  l'air  que  je  respire  qui  ne 
blesse  cette  âme  de  boue.  Croyez-vous  que  ces  tentatives  ont  été  prolongées,  ouvertes;  que  j'ai  failli 
tomber  sous  le  poignard  anglais?  Le  général  Montholon  était  malade;  il  refusait  de  communiquer 
avec  Bertrand;  il  voulait  ouvrir  une  correspondance  directe  avec  moi.  Il  me  détachait  ses  satellites 
deux  fois  par  jour.  Reade,  Wyniard,  ses  officiers  de  confiance,  assiégeaient  ces  misérables  cabanes  , 
voulaient  pénétrer  jusqu'à  mon  appartement.  Je  fis  barricader  mes  portes;  je  chargeai  mes  pistolets, 
mes  fusils,  qui  le  sont  encore,  et  menaçai  de  brûler  la  cervelle  au  premier  qui  aurait  l'imprudence  de 
violer  mon  asile.  Ils  se  retirèrent  en  criant  à  tue-tête  qu'ils  voulaient  voir  Napoléon  Bonaparte,  que 
Napoléon  Bonaparte  eût  à  sortir;  qu'ils  sauraient  bien  contraindre  Bonaparte  à  paraître.  Je  croyais 
ces  scènes  outrageantes  terminées  ;  mais  elles  se  reproduisaient  cha(]ue  jour  avec  plus  de  violence. 
C'étaient  des  surprises,  des  menaces,  des  vociférations,  des  lettres  remplies  d'injures.  Mes  valets  de 
chambre  jetaient  ces  placards  au  feu;  mais  l'exaspération  était  au  comble  :  une  catastrophe  pouvait 
avoir  lieu  d'un  instant  à  l'autre.  Jamais  je  n'avais  été  si  exposé.  Nous  étions  au  16  août  :  ces  satur- 
nales duraient  depuis  le  11.  Je  fis  prévenir  le  gouverneur  que  mon  parti  était  pris,  ma  patience  à 
bout;  que  le  premier  de  ses  sicaires  qui  franchirait  le  seuil  de  ma  porte  serait  abattu  d'un  coup  do 
pistolet.  Il  se  le  tint  pour  dit,  et  cessa  ses  outrages....  J'ai  abdiqué  librement  et  volontairement  en 
faveur  de  mon  fils  et  de  la  constitution.  Je  me  suis  plus  librement  encore  acheminé  sur  l'Angleterre. 
Je  voulais  y  vivre  dans  la  retraite  et  sous  la  protection  de  ses  lois.  Ses  lois!  l'aristocratie  en  a-t-elle? 
y  a-t-il  un  attentat  qui  l'arrête?  un  droit  qu'elle  ne  foule  aux  pieds?  Tous  ses  chefs  ont  été  prosternés 
devant  mes  aigles.  D'une  part  de  mes  conquêtes,  j'ai  fait  des  couronnes  aux  uns,  j'ai  replacé  les 
autres  sur  des  trônes  que  la  victoire  avait  brisés.  J'ai  été  clément ,  magnanime  envers  tous.  Tous 
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m'ont  abandonné,  trahi,  se  sont  lâchement  empressés  de  river  mes  chaînes  Je  suis  ù  la  merci  d'un 
flibustier.  •• 

Pendant  dix-huit  mois ,  Antomarchi  lutta,  de  toute  sa  science  et  de  tout  son  zèle  ,  contre  les  pro- 
grès d'un  mal  qui  d'avance  remplissait  de  deuil  la  triste  prison  de  Long^vood.  Il  s'aperçut  longtemps 
avant  le  jour  fatal  que  ses  soins  seraient  inutiles.  Au  milieu  de  mars  1821 ,  il  écrivit  à  Rome,  au 
chevalier  Colonna,  chauibellan  de  madame  Lœtitia ,  une  lettre  qui  faisait  présager  une  catastrophe 
prochaine.  -  Les  journaux  anglais,  lui  disait-il,  répètent  sans  cesse  que  la  santé  de  l'empereur 
est  bonne ,  n'en  croyez  rien  ;  l'événement  vous  prouvera  si  ceux  qui  les  inspirent  sont  sincères  ou 
bien  informés.  >• 

Peu  de  jours  après,  Napoléon,  qui  ne  se  faisait  point  illusion  sur  son  état,  s'en  expliqua  nettement 
avec  Antomarchi,  à  qui  nous  devons  le  récit  de  la  conversation  suivante  : 

"  Nous  y  sommes,  docteur,  en  dépit  de  vos  pilules  ;  ne  le  croyez-vous  pas!  —  Moins  que  jamais. 

—  Bon  !  moins  que  jamais  !  Encore  une  déception  médicale.  Quel  effet  pensez- vous  que  ma  mort 
produise  en  Europe?  —  Aucun,  sire.  —  Aucun?  —  Non,  parce  qu'elle  n'arrivera  pa.s.  —  Si  elle 
arrivait?  —  Alors,  sire,  alors...  —  Eh  bien?  —  Votre  Majesté  est  l'idole  des  braves  ;  ils  seraient 
dans  la  désolation.  —  Les  peuples?  —  A  la  merci  des  rois,  et  la  cause  populaire  à  jamais  perdue. 

—  Perdue!  docteur.  Et  mon  fils!  Supposeriez-vousî...  —  Non,  sire,  rien.  Mais  quelle  distance  à 
franchir  !  —  Est-elle  plus  vaste  que  celle  que  j'ai  parcourue?  —  Que  d  obstacles  à  surmonter!  —  Elu 
ai-je  eu  moins  à  vaincre?  Mon  point  de  départ  était-il  plus  élevé  ?  AlUz,  docteur,  il  porte  mon  nom  ; 
je  lui  lègue  ma  gloire  et  l'affection  de  mes  amis  ;  il  n'en  faut  pas  tant  pour  recueillii*  un  héritage  !  - 

—  -  C'était  l'illusion  d'un  père  à  l'agonie,  dit  Antomarchi  ;  je  n'insistai  pas  :  il  eût  été  trop  cruel  de 
la  dissiper.  » 

L'empereur  était  alité  depuis  le  17  mars.  L'officier  qui  était  char^'é  d'attester  chaque  jour  sa  pré- 
sence à  Longwood  ,  ne  le  voyant  plus  paraître ,  en  donna  connaissance  au  gouverneur,  qui  se  crut 
trahi,  et  qui  vint  rôder  lui-même  autour  de  la  demeure  de  son  prisonnier,  pour  s'assurer  qu'il  ne  s'é- 
tait point  évadé.  Ses  courses;  et  ses  recherches  n'ayant  pu  lui  rien  apprendre  sur  ce  qu'il  était  dé>ircux 
et  si  impatient  de  savoir,  il  déclara  que,  si  son  agent  n'obtenait  pas,  dans  vingt-quatre  heures,  la 
faculté  de  voir  le  yénèraî  Bonaparte ,  il  arriverait  en  personne  avec  son  état-major,  et  forcerait 
l'entrée  de  la  chambre  du  malade,  sans  crainte  des  suites  fâcheuses  que  son  irruption  pourrait  avoir. 
En  vain  le  général  .Montholon  s'efforça  de  le  détourner  de  ce  dessein,  en  lui  peignant  latlligeante 
bituation  de  l'oujpercur.  Sir  Hudson  répondit  qu'il  s'incjuiétait  fort  peu  que  le  général  Bonaparir 
vécût  ou  qu'il  mourût  ;  que  son  devoir  était  de  s'assurer  de  sa  personne,  et  qu'il  le  remplirait.  11  était 
dans  ces  sauvages  dispositions,  lorsqu'il  rencontra  Antomarchi,  (pu  lui  reprocha  avec  amertume  son 
langage  et  ses  procédés  infâmes.  Sir  Hudson  n'en  voulut  pas  entendre  dnvunlng»»;  il  se  relira,  écu- 
mant  de  colère,  et  Antomarchi  continua  de  flétrir  les  bourreaux  du  grand  homme,  en  s'adressant  à 
Riad(>  :  »  Il  faut  avoir  l'âme  pétrie  du  limon  de  la  Tamise,  lui  dit-il,  pour  venir  épier  le  dernier 
soupir  d'un  morilKjnd!  Son  agonie  vous  tarde,  vous  voulez  la  presser,  en  jouir!  le  Cimbrt»  char;gé 
d'égorger  Marius  recula  devant  le  forfait...  Mais  vous  !...  Allez,  si  l'opprobre  se  mesure  k  l'attentat, 
nous  sommes  bien  vengés  !  • 

Sir  Hudson,  aigri  par  les  réfionses  d  Antomarclu ,  cl  toujours  in<lirajilabl«'  dans  sa  brutale  résolu- 
tion ,  so  prépaniit  à  cfTcctuer  sa  menace,  lors<jue  l'cmiH'rrur,  sur  les  tubtnncos»  do  Ik'rlrend  et  de 
Monlholon  ,  consentit  à  prendre  un  médecin  consultant,  le  docteur  Amoll,  qui  fut  char»;é  d'attester 
régulièrement  à  l'aj^ent  du  gouverneur  la  prési-ncr  du  prisonnier.  Mais  les  aouns  du  geôlier  allaient 
bientôt  cesser.  \jc  10  avril,  Na|M)léon  annonça  lui-même  sa  5n  prochaine  À  ses  amis  qui  le  cro>'aient 
mieux. 

-  Vous  no  vous  tromixv.  pas .  leur  dit-il ,  je  vais  mieux  aujounl'hui  :  mais  j«*  n'en  sens  pas  moins 
que  ma  fin  apprix-he.  Quand  je  serai  mort ,  chacun  de  vou»  aura  la  douce  consolation  d*  retourner  en 
Europe.  Vou.s  rev»Tre/. ,  les  uns  vos  parente,  1rs  autres  vos  amis,  cl  mt>i  j^  retrouvrmi  mes  bmvcs 
aux  ChampH-Elysée.H.  Oui.  continua-t-il  on  hau.ssant  la  voix.  Klél>rr.  Dosaix.  B«"Sîuirrs.  Durw, 
Ney .  Murât .  Mn.sséiia ,  I^Tthier.  t»»us  vipndn>nt  à  ma  rencontrr  ;  ils  me  parleront  do  cv  que  nous 
avons  fait  rnseinbbv  Je  leur  conterai  les  denuors  év«neiurnt»  ilo  ma  vie.  En  me  vnv.Tt  ils  nrJe- 
viendront  tous  fous  d'enthousiasme  et  de  gloire!  Nous  causi>n>ns  de  nos  guerres  s%'oc  1  ,  .on .  les 


|:ll 


TTISTOIRK   DK    L'EMPEREUR   NAPOLÉON. 


Aimibal,  les  César,  les  Frédéric!  Il  y  iiuni  i)!aisir  à  cela!...  A  moins,  ajoula-t-il  en  riant,  qu 
iTait  peur  là-bas  de  voir  tant  de  guerriers  ensenible,  «i 


on 


Sur  ces  entrefaites,  le  docteur  Arnolt  arriva.  L'empereur  l'accueillit  très-bien,  lui  parla  de  ses  souf- 
frances, de  tous  les  accidents  douloureux  qu'il  éprouvait,  et  lui  dit  ensuite,  en  s'interrompant  brus- 
quement et  sur  un  ton  solennel  : 

"  C'en  est  fait,  docteur,  le  coup  est  porté,  je  touche  à  ma  fin,  je  vais  rendre  mon  cadavre  à  la  terre. 
Approchez,  Bertrand;  traduisez  à  monsieur  ce  que  vous  allez  entendre  :  c'est  une  suite  d'outrages 
dignes  de  la  main  qui  me  les  prodigua;  rendez  tout,  n'omettez  pas  un  mot. 

"  J'étais  venu  m'asseoir  aux  foyers  du  peuple  britannique  ;  je  demandais  une  loyale  hospitalité , 
et ,  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  droits  sur  la  terre,  on  me  répondit  par  des  fers.  J'eusse  reçu  un  autre 
accueil  d'Alexandre  ;  l'empereur  François  m'eût  traité  avec  égard  ;  le  roi  de  Prusse  même  eût  été 
plus  généreux.  Mais  il  appartenait  à  l'Angleterre  de  surprendre,  d'entraîner  les  rois  et  de  donner  au 
monde  le  spectacle  inouï  de  quatre  grandes  puissances  s'acharnant  sur  un  seul  homme.  C'est  votre 
ministère  qui  a  choisi  cet  affreux  rocher,  où  se  consomme  en  moins  de  trois  années  la  vie  des  Euro- 
péens, pour  y  achever  la  mienne  par  un  assassinat.  Et  comment  m'avez-vous  traité  depuis  que  je  suis 
exilé  sur  cet  écueil  ?  Il  n'y  a  pas  une  indignité,  pas  une  horreur  dont  vous  ne  vous  soyez  fait  une  joie 
de  m'abreuver.  Les  plus  simples  communications  de  famille,  celles  mêmes  qu'on  n'a  jamais  inter- 
dites à  personne,  vous  mêles  avez  refusées.  Vous  n'avez  laissé  arriver  jusqu'à  moi  aucune  nouvelle, 
aucun  papier  d'Europe  ;  ma  femme,  mon  fils  même  n'ont  plus  vécu  pour  moi  ;  vous  m'avez  tetui  six 
ans  dans  la  torture  du  secret.  Dans  cette  île  inhospitalière,  vous  m'avez  donné  pour  demeure  l'en- 
droit le  moins  fait  pour  être  habité  ,  celui  oîi  le  climat  meurtrier  du  tropique  se  fait  le  plus  sentir.  Il 
m'a  fallu  me  renfermer  entre  quatre  cloisons,  dans  un  air  malsain ,  moi  qui  parcourais  à  cheval  toute 
l'Europe!  Vous  m'avez  assassiné  longuement,  en  détail,  avec  préméditation,  et  l'infâme  Hudson  a 
été  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  de  vos  ministres.  Vous  finirez  comme  la  superbe  république  de 
Venise,  et  moi,  mourant  sur  cet  affreux  rocher,  privé  des  miens  et  manquant  de  tout,  je  lègue  l'op- 
probre et  l'horreur  de  ma  mort  à  la  famille  régnante  d'Angleterre.  -> 

Cette  dictée  épuisa  les  forces  du  malade,  qui  tomba  peu  d'instants  après  dans  une  espèce  d'éva- 
nouissement. Le  surlendemain  il  se  trouva  néanmoins  avoir  repris  assez  de  vigueur  pour  se  lever  au 
point  du  jour  et  passer  encore  trois  heures  à  dicter  ou  à  écrire.  Mais  ce  n'était  qu'une  lueur  d'amé- 
lioration qui  ne  laissait  aucune  trace  d'espoir.  La  fièvre  reparut  bientôt  et  le  malade  continua  de  mar- 
cher rapidement  à  la  mort.  Dans  cette  même  journée  (21  avril),  il  fit  appeler  l'abbé  Vignali.  »  Savez- 
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vous,  abbé,  lui  dit-il,  ce  que  c'est  qu'une  chambre  ardente  1  —  Oui,  sire.  —  En  avez-vous  desservi? 
—  Aucune.  —  Eh  bien,  vous  desservirez  la  mienne.  -  Cela  dit,  il  expliqua  minutieusement  à  l'au- 
mônier ce  qu'il  avait  à  faire.  «  Sa  figure,  dit  Alitomarchi,  était  animée,  convulsive;  je  suivais  avec 
inquiétude  les  contractions  qu'elle  éprouvait,  lorscju'il  surprit  sur  la  mienne  je  ne  sais  quel  mouve- 
ment (jui  lui  déplut.  »  Vous  êtes  au-dessus  de  cette  faiblesse,  dit-il  ;  mais  que  voulez-vous!  je  ne 
suis  ni  philo.sophe  ni  médecin  ;  je  crois  à  Dieu,  je  suis  de  la  religion  de  mon  père  ;  n'est  pas  athée  qui 
veut.  »  S'adres.sant  ensuite  à  l'abbé  Vignali ,  Napoléon  continua  :  -  Je  suis  né  dans  la  religion  catlio- 
lique,  je  veux  remplir  les  devoirs  qu'elle  impose  et  recevoir  les  secours  qu'elle  administre.  - 

L'abbé  Vignali  s'étant  retiré,  l'empereur  revint  à  Antomarchi ,  en  lui  reprochant  son  incrédulité. 
"  Pouvez -vous,  lui  dit-il,  la  pousser  à  ce  point  î  pouvez-vous  ne  pas  croire  à  Dieu!  car  enfin  tout  pro- 
clame son  existence,  et  puis  les  grands  e>prits  l'ont  cru.  -  Antomarchi  répondit  qu'il  n'avait  jamais 
révccjué  en  doute  cette  existence,  et  que  l'empereur  s'était  mépris  sur  l'expression  de  ses  traita. 
«  Vous  êtes  médecin ,  docteur,  "  répondit  Napoléon  en  souriant  ;  et  il  ajouta  à  voix  basse  :  •  Ces 
gens-là  ne  brassent  que  de  la  matière,  ils  ne  croiront  jamais  rien.  » 

Malgré  son  afTiiblissement  continuel,  l'empereur  se  trouva  encore  assez  fort,  dans  les  derniers 
jours  d'avril,  pour  se  lever  et  aller  s'établir  dans  le  salon,  sa  chambre ,  mal  aérée,  lui  étant  devenue 
insupportîible.  En  vain  les  personnes  qui  l'entouraient  lui  offriretit  de  le  transporter  :  «  Non,  dit  il, 
(juarid  je  serai  mort  ;  pour  le  moment  il  suffit  que  vous  me  souteniez.  " 

Le  lendemain,  après  une  mauvaise  nuit  et  malgré  l'intensité  croissante  de  la  fièvre,  il  fit  appeler 
Antomarchi  i.t  lui  donna,  avec  un  calme  et  une  sérénité  inaltérables,  les  instructions  suivantes  : 

■  A{)rès  ma  mort,  ([\ù  ne  peut  être  éloignée,  je  veux  que  vous  fassiez  l'ouverture  de  mon  cadavre; 
je  veux  aus.si,  j'exige  que  vous  me  promettiez  qu'aucun  médecin  anglai.s  ne  portera  la  main  sur  moi. 
yi  pourtant  vous  aviez  indispen.sablemtnt  besoin  de  quelqu'un,  le  docteur  Arnolt  est  le  seul  qu'il  vous 
soit  permis  d'employer.  Je  souhaite  ijue  vous  preniez  mon  cœur,  que  vous  le  mettiez  dans  de  l'esprit - 
de  vin ,  et  que  vous  le  portiez  à  Parme  à  ma  chère  Marie-Ljuise.  Vous  lui  direz  que  je  l'ai  lenJre- 
ment  aimée  ,  (|ue  je  n'ai  jamais  cessé  de  l'aimer  ;  vous  lui  raconterez  tout  ce  que  vous  avez  vu,  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  ma  situation  et  à  ma  mort.  Je  vous  recommande  surtout  de  bien  examiner  mon 
estomac,  d'en  faire  un  rapport  précis,  détaillé,  (jue  vous  remettrez  à  mon  fils...  Les  vomissements 
qui  se  succèdent  presijue  sans  interruption  mu  font  penser  que  l'estomac  est  celui  de  mes  organes  qui 
est  le  plus  malade ,  et  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  qu'il  est  atteint  de  la  lésion  tjui  conduisit  mon 
père  au  tombeau,  je  veux  dire  d'un  squirre  au  pylore...  Quand  je  ne  serai  plus,  voua  vous  rendrez  à 
Rome  ,  vous  irez  trouver  ma  mère,  ma  famille  ;  vous  leur  rapporterez  tout  ce  que  voua  avez  oljser\t' 
relativement  à  ma  .situation,  à  ma  maladie  et  à  ma  mort,  sur  ce  triste  et  malheureux  rocher.  Vous 
leur  direz  que  le  grand  Napoléon  est  expiré  dans  l'état  le  plus  déplorable,  maniiuanl  do  tout ,  aban- 
donné à  lui-même  et  à  sa  gloire  ;  vous  leur  direz  (ju'en  expirant  il  lègue  ù  toutes  les  familles  régnanlo« 
l'horreur  et  l'opprobre  de  ses  derniers  moments.  ■ 

Cependant  le  délire  vint  se  joindre  à  la  fièvre.  Celte  forte  inteHJl^ence ,  tjui  avait  apparu  au 
monde  comme  une  émanation  de  l'intelligence  divine,  subit  la  loi  commune  de  l  huiimnitt^.  -  Slein. 
Desaix,  M  asséna  !  s'écrie  Napoléon.  Ah!  lu  victoire  se  décide!  Allez!  courez!  presbcz  1a  clmrge:  ib 
sont  ii  nous  !  »  Puis  il  saute  à  terre ,  veut  aller  dans  le  jardin  et  tombe  en  arrière .  au  moment  où 
Antomarchi  accourait  pour  le  recevoir  dans  ses  bras.  '  '  iporte  dans  »on  lit.  toujours  en  proie  au 

délire,  et  il  pei-siste  à  vouloir  se  promener  au  jardin.  Emu»,  ic  paroxysme  ceHso,  la  fièvre  diminue,  le 
grand  homme  se  retrouve  et  réparait  avec  son  ealme  ordiimire.  »  K.ip[«l«'/-voa"i,  dil-il  au  docteur,  ce 
(pie  je  Vous  ai  chargé  de  faire  loi>(|ue  je  ne  serai  plus.  Faites  avec  soin  l'examen  anatomiqur  do  mon 
corps,  de  l'estomac  surtout.  Les  médecins  de  .Minitpellier  avaient  annoncé  que  U*  !M|uirre  au  p\' — 
serait  héréditaire  dun»  ma  famille  . .  Que  je  sauve  du  moins  mon  fiU  de  cette  «ruelle  nmiadie.  \ 
le  verrez,  docteur  ;  vous  lui  indiquerez  ce  qu'il  convient  de  luire;  vous  lui  t^pni>;nervz  Iw  on^'o.^>.  ^ 
d«iiit  je  suis  déchiré;  c'est  un  dernier  scr>'ice  que  j'alteniln  de  vous.  •  Tmi»  lieure»  npni**s  i*i  moi  A 
midii,  lu  fièvre  avait  repri.s,  et  lilUistre  malade  diMUl  ù  son  médiviii.  en  iwin-,^»»!  un  prT»f"'t  -'  s...iMr  : 
•  Je  suis  bu-n  mal,  docteur;  je  le  .sens,  je  vais  mourir.  -  Et  «l's  |uri)l.  l  a  p«Mn,   , 

(pi  il  avait  perdu  connuisMince. 

-  Sa  lin  uppiovhuit ,  dit  Antomarchi;  nous  allions  le  |>ordie;  chacun  redoublait  de  lèle .  de  pi    . 
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nanccs,  voulait  lui  donner  une  dernière  marque  de  dévouement.  Ses  officiers,  Marchand,  Saint-Denis 
et  moi  nous  nous  étions  exclusivement  réservé  les  veilles  ;  mais  Napoléon  ne  pouvait  supporter  la 
lumière  :  nous  étions  obligés  de  le  lever,  de  le  changer,  de  lui  donner  tous  les  soins  qu'exigeait  son 
état  au  milieu  d'une  profonde  obscurité.  L'anxiété  avait  ajouté  à  la  fatigue  ;  le  grand  maréchal  était 
à  bout,  le  général  Montholon  n'en  pouvait  plus,  je  ne  valais  pas  mieux  :  nous  cédâmes  aux  pressantes 
sollicitations  des  Français  qui  habitaient  Longwood,  nous  les  associâmes  aux  tristes  devoirs  que  nous 
remplissions.  Pierron  ,  Courtot,  tous,  en  un  mot,  veillèrent  conjointement  avec  quelqu'un  de  nous. 
Le  zèle,  la  sollicitude  qu'ils  montraient  touchèrent  l'empereur;  il  les  recommandait  à  ses  officiers, 
voulait  qu'ils  fussent  aidés,  soutenus,  qu'on  ne  les  oubliât  pas.  «  Et  mes  pauvres  Chinois,  ajoutait-il, 
qu'on  ne  les  oublie  pas  non  plus,  qu'on  leur  donne  quelques  vingtaines  de  napoléons  :  il  faut  bien 
que  je  leur  fasse  aussi  mes  adieux.  » 

L'abbé  Vignali  n'attendait  qu'un  mot  de  l'empereur  pour  achever  de  remplir  son  ministère.  Ce 

mot  sortit  de  la  bouche  du  grand 
homme  ,  le  3  mai  à  deux  heures 
après  midi.  La  fièvre  était  moins 
violente;  tout  le  monde  avait  été 
congédié ,  excepté  le  digne  prêtre  ; 
Napoléon  reçut  le  viatique. 

Une  heure  après ,  la  fièvre  avait 
augmenté,  mais  le  malade  con- 
servait encore  l'usage  de  ses  sens. 
Il  en  profita  pour  recommander 
à  ses  exécuteurs  testamentaires  , 
Bertrand,  Montholon  et  Mar- 
chand ,  de  ne  permettre  à  aucun 
médecin  anglais,  autre  que  le  doc- 
teur Arnolt,  de  l'approcher  dès 
qu'il  aurait  perdu  connaissance. 
Puis  il  leur  dit  :  •<  Je  vais  mourir, 
vous  allez  7-epasser  en  Europe,  je 
vous  dois  quelques  conseils  sur  la 
conduite  que  vous  avez  à  tenir. 
Vous  avez  partagé  mon  exil , 
vous  serez  fidèles  à  ma  mémoire , 
vous  r.e  ferez  rien  qui  puisse  la 
blesser.  J'ai  sanctionné  tous  les  principes  ;  je  les  ai  infusés  dans  mes  lois,  dans  mes  actes;  il  n'y  en 
a  pas  un  seul  que  je  n'aie  consacré.  Malheureusement  les  circonstances  étaient  sévères;  j'ai  été  obligé 
de  sévir,  d'ajourner  ;  les  revers  sont  venus  ;  je  n'ai  pu  débander  l'arc  ,  et  la  France  a  été  privée  des 
institutions  libérales  que  je  lui  destinais.  Elle  me  juge  avec  indulgence,  elle  me  tient  compte  de  mes 
intentions ,  elle  chérit  mon  nom  ,  mes  victoires;  imitez-la,  soyez  fidèles  aux  opinions  que  nous  avons 
défendues,  à  la  gloire  que  nous  avons  acquise  ;  il  n'y  a  hors  de  là  que  honte  et  confusion.  » 

La  nuit  suivante  un  violent  orage  éclata  sur  Sainte-Hélène.  Toutes  les  plantations  de  Longwood 
furent  déracinées.  Le  saule  chéri  de  l'empereur,  et  dont  l'ombrage  lui  servait  d'abri  contre  l'ardeur 
du  soleil  dans  ses  promenades  habituelles,  ne  fut  pas  épargné. 

Pendant  la  journée  du  lendemain  (4  mai)  l'agonie  continue.  Le  5,  au  lever  du  jour,  son  corps 
annonce  que  la  vie  l'abandonne;  il  est  déjà  glacé.  Cependant  Napoléon  respire  encore.  Mais  il  est 
dans  le  délire  et  il  ne  prononce  plus  que  ces  deux  mots  :  "  Tête...  Armée.  >.  Le  moment  solennel 
approche  ;  «  l'œuvre  anglaise  »  est  près  d'être  consommée  ;  la  vieille  Europe  va  tressaillir  ;  le  héros 
de  la  jeune  France  touche  au  terme  de  sa  miraculeuse  carrière  ;  il  est  sur  le  point  d'expirer,  et  Hud- 
son  Lowe  est  là  qui  guette  son  dernier  soupir,  impatient  d'annoncer  aux  aristocrates,  aux  oligarques 
et  aux  rois  dont  il  est  lu  mandataire  ,  que  sa  mission  est  admirablement  accomplie  et  que  la  victime 
est  achevée. 
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Cependatit  un  spectacle  déchirant  vient  encore  mar-iuer  les  derniers  moments  du  héros.  Madame 
Bertrand,  qui,  malade  elle-même,  a  oublié  ses  souffrances  personnelles  pour  s'attacher  aa  lit  de 
Napoléon  mourant,  fait  appeler  sa  fille  et  ses  trois  fils,  afin  qu'ils  puissent  contempler  encore  une  fois 
les  traits  du  grand  homme.  Ces  enfants  arriverit  aussitôt,  se  précipitent  vers  le  lit  de  l'empereur 
et  saisissent  ses  deux  mains  ,  qu'ils  couvrent  de  baisers  et  de  larmes.  Le  jeune  Napoléon  Bertrand, 
accablé  par  la  douleur,  tombe  évanoui.  Tous  les  assistants  sont  tn  pleurs  ;  on  n'entend  que  des  gé- 
missements et  des  sanj^lots...  un  grand  événement  se  prépare  pour  le  monde...  à  six  heures  moins 
onze  minutes ,  Napoléon  u  cessé  d'être  ! 


Le  corps  de  1  empereur,  aprbs  avoir  subi  l'autopsie  '  tant  recommandée  au  docteur  Anlonmrchi , 
fut  exposé  sur  un  lit  de  campagne,  et  le  manteau  bleu  que  le  héros  portait  à  Marengo  son  il  de 
couverture.  Tous  les  habitants  de  l'île  accoururent  et  se  prcssi-rcnt  religieusement  jxMidanl  deux 
jours  autour  de  ce  glorieux  catafahiuc  ;  et  quand  la  déjwuille  mortelle  du  grand  homme  eut  été  en- 
levée, on  se  disputa  ce  qu'il  avait  touché  ou  ce  (jui  lui  avait  appartenu ,  pour  en  faire  de  précieuses 
rcliiiues. 

Les  funérailles  de  Napoléon  eurent  lieu  le  S  niai.  Il  fut  enterré  à  une  lieue  de  Longwood.  Sa  tomln? 
devint,  d^s  le  premier  jour,  l'objet  d'une  vénération  et  d'un  empressement  univer:*els.  Hudston  I^we. 
digne  organe  des  haines  qui  devaient  poursuivre  l'illustre  enfant  de  la  révolution  fran<^-ai!K'  au  delà  du 
trépas,  s'en  offensa  et  plaça  autcuir  du  tomlteau ,  |H)ur  en  défendre  l'approche,  une  çnrdc  qu'il  an- 
nonça devoir  viw prrpi-lurlle.  Mal^rt^  cette  précaution,  la  dernièn'  demeura  du  héro«  a  toujours»  été 
frécpiemment  visitée.  C'était  un  pt'Ierinage  qui  n'avait  rien  dont  la  philosophie  pût  jj'offujuiuor.  puis- 
qu'il avait  su  cause  dans  l'amour  de  la  gloire,  et  qu'il  servait  à  |HTjVtuor  le  culte  d«"3»  grand»  noms, 
en  donnarit  une  sorte  d»*  consécration  religieuse  à  l'admiration  cl  au  respect  que,  sans  dUlinclion  de 
lieux  et  lie  temps,  h'  génie  inspire. 

Mais  Napoléon  ne  pouvait  avoir  (]u'une  sépulture  pmvisoire  «\  Sainte-Hclî'ne  Dans  l'un  de  wc% 
codicilh*s  ,  en  date  ilu  IG  a\nl  \X'2\  .  il  a  marqué  lui-mOme  In  place  de  sa  ti^mU-  dilinilive.  •  ira, 


I  Antuinanlii  tnuiNti  losttuintir  tel,  ù  |m>u  pr^n,  qu'il  Taxait  prvstumé,  tel  >)u«>  le»  imlMnltoiw  du  lunlatlr  pou\siml 

ti<  r.iii'i*  sii|)|Nisi>r. 
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UÉSIKE,   a-t  il  dit,    QUE  MES  CENDHES  REPOSENT   SUR    LES   BORDS    DE  LA    SeiNE  ,   AU  MILIEU    DE   CE    PEUPLE 
FRANÇAIS  QUE    JAI    TANT   AIME     - 

Pour  que  ce  dernier  vœu  du  grand  homme  fût  rt'alisé,  il  fallait  que  le  peuple  français  secouât  le 
joug  dos  Bourbons,  et  que  son  gouvernement  fût  i)Icinemcnt  aOranchi  des  influences  étrangères.  La 
restauration  est  tombée  ;  la  prophétie  de  Napoléon  s'est  ainsi  accomplie  dan»  le  temps  qu'il  avait 
fixé. 

Quaîid  le  bruit  do  cotte  mort  arriva  en  Europe,  le  peuple  refusa  d'y  croire.  L'idée  d'immortalité 
était  tellement  attachée  au  nom  de  Napoléon,  qu'il  semblait  n'avoir  rien  en  lui  de  périssable,  et  que 
l'on  regardait  sa  vie  comme  inséparable  de  sa  gloire.  Cette  incrédulité,  que  Déranger  a  célébrée  dans 
les  Souvenirs  du  peuple  \  est  une  véritable  apothéose  ;  elle  déifie  le  grand  homme,  autant  que  les 
grands  hommes  peu^"ent  être  déifies  dans  notre  siècle. 


Longtomiis  auciiM  ne  l'a  cru. 


(BiiiiA.Noi;».) 


\iiUp^^^^  ^-'iJUC^o..   Àl    /S?.^J 
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T/ans!ation  dw  ct-ndrcs  de  Napolcon  en  France. 

v  prand  homme  a  ccssi^  de  vivre!  Tel  fut  le  cri  que  la  mort  de  XnpoliV»n 
arracha  au  chef  même  de  la  maison  de  Bourbon.  Mais  si  le  grnie,  en 
s'c'tei^mant,  avait  pu  rendre  ses  ennemis  plus  «'•(juituMes  dans  leurs  pa- 
roles, il  les  trouva  toujours  rigoureux  et  implacables  dans  leur  pi)litii}U(>. 
La  peur,  dont  la  captiviti'  étroite  et  lointaine  du  héros  n'avait  pu  guérir 
les  rois  de  la  vieille  Europe,  continua  de  troubler  leurs  conseils,  et  les 
cendres  du  grand  homme  furent  fra|)pées  de  la  proscription  (jui  avait  ] 
sur  s^i  tête.  On  eût  dit  (jue  le  bnis  redoutable  qui  avait  ébranlé  ou  ren\.  i>. 
tant  de  trônes  pouvait  encore  remuer  les  nations  du  fond  île  la  toinl^  Aux  Tuderies,  cette  appréhen- 
sion était  naturclUnient  plus  vive  (jue  dar)s  les  autre»  cours  de  lEurope.  Le  souvenir  du  '20  mars  était 
là  pour  dire  toute  la  puissance  du  nom  de  Xapoh'on  sur  les  mas>es  populaires  ;  et  la  pn^jenre  de  ses 
restes  mort»-ls  aurait  pu  raviver  cette  puissance,  aux  tr^s■gmnds  périls  d'une  dynastie  chancelante. 
Aussi  tant  (|uc  dura  la  restauration,  l'exil  du  plus  glorieux  des  enfants  de  la  révolution  française»  fut-il 
maintenu  contre  sa  dépouille  mortelle  ,  en  même  tentps  (|ue  l'invocation  de  son  nom  était  s*'vèrement 
réprimée  comme  un  crime.  Cependant  la  révolution  ayant  brisé,  en  trois  jours,  le  replâtrage  n  onar- 
rhique  de  quinz.'  années,  l'un  des  premiers  vœux  proclamtS»  par  le  peuple  vain(|Ut>ur  fut  la  restitution 
(les  cmdres  de  lenjpereurù  la  France.  Ce  vœu  n'obtint  pas  d'alH)rd  l'assentiment  des  chambres,  qui 
craignairiit  sans  doute  d'accri»ilre  les  embarras  du  |N)Uvoir  nouveau,  en  ramenant  l'image  de  Nn|>o- 
lécm  au  milieu  drs  orages  (pii  rendaient  .si  pénible  l'installation  de  la  dynastie  d'C^renns.  Au  grand 
élomiement  «lu  pays,  l'ordre  «lu  jour,  qui,  sous  le  dra|)eau  de  l'ancien  n-gime.  n>|H>us»ntt  toutes  les 
réclamalions  inspirées  par  l'esprit  national  ;  l'ordre  du  jour  conscTv.i .  s«>uh  le  drapeau  tricolore ,  ton 
ancienne  fiiveur  aupn^'s  det  majorités  parbMnrntaires .  pour  fnin*  rejett-r  la  tl«Tr..»n«le  il'une  sépullun 
sur  le  sol  imtional  pour  l'homme  qui  avait  le  plus  illustré  la  nation.  C'est  n»  rrjrt  qui  fil  dire  i  l'un 
de  nos  plus  grands  poètes,  .M.  Victor  Huu'',  dans  son  otie  à  la  co'onne  : 

Vou*  n'uvej!  pas  vouhi  ron-mlor  cvUf  \iMi\e 
Vènt^rnltle  au\  |virt»' 

li'iil  t'n  \ttn<4  |i.irl.i^Mnt  IVmpire  il  \  'rt», 

Vuii«4  .i\»</  juMir  .1  .11...  ..tnlin»,  pI  |m<i j^mi  «k»  d'n«lrr. 

,\h:  \  in'jiu: 
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Mais  enfin,  des  jours  moins  orageux  étant  venus,  et  avec  eux  un  premier  ministre  dont  la  fortune 
politique  et  la  gloire  littéraire  se  rattachaient  aux  grandeurs  de  la  France  nouvelle,  le  sentiment  na- 
tional fit  taire  les  craintes  que  la  branche  cadette  des  Bourbons  avait  trouvées  dans  l'héritage  de 
ses  aînés.  M.  Thiors,  interpellé  plusieurs  fois  par  M.  Emmanuel  de  Las  Cases  sur  le  sort  des  nom- 
breuses pétitions  '  (|ui,  depuis  1830,  avaient  demandé  la  translation  des  cendres  de  l'empereur,  lui 
répondit,  dans  les  commencements  de  son  dernier  ministère  ,  de  manière  à  lui  faire  connaître  qu'une 
négociation  était  entamée  à  Londres,  à  ce  sujet. 

En  effet ,  après  une  communication  verbale  de  M.  Thiers  à  lord  Granville,  l'ambassadeur  français 
à  Londres,  M.  Guizot,  écrivit  en  ces  termes,  dans  les  premiers  jours  de  mai  1840  : 

"  Au  VICOMTE  Palmerston. 

"  Le  soussigné,  ambassadeur  extraordinaire  et  plénipotentiaire  de  S.  M.  le  roi  des  Français,  con- 
formément aux  instructions  qu'il  a  reçues  de  son  gouvernement,  a  l'honneur  d'informer  S.  Exe.  le 
ministre  des  affiiires  étrangères  de  S.  M.  la  reine  des  rojaumes  unis  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Ir- 
lande ,  que  le  roi  a  fortement  à  cœur  le  désir  que  les  restes  de  Napoléon  puissent  reposer  en  France, 
dans  cette  terre  qu'il  a  défendue  et  illustrée  ,  et  qui  garde  avec  respect  les  dépouilles  mortelles  de 
tant  de  milliers  de  ses  compagnons  d'armes,  chefs  et  soldats,  dévoués  avec  lui  au  service  de  leur 
patrie. 

"  Le  soussigné  est  convaincu  que  le  gouvernement  de  S.  M.  Britannique  ne  verra  dans  ce  désir 
de  S.  M.  le  roi  des  Français  qu'un  sentiment  juste  et  pieux ,  et  s'empressera  de  donner  les  ordres 
nécessaires  pour  que  les  restes  de  Napoléon  soient  transportées  de  Sainte-Hélène  en  France,  etc.,  etc. 

"  Signé  GuizoT.  » 

Lord  Palmerston,  qui  avait  été  déjà  prévenu  par  lord  Granville,  répondit  à  M.  Guizot,  en  lui 
transmettant  copie  de  la  dépêche  suivante ,  qu'il  venait  d'adresser  à  l'ambassadeur  anglais  à  Paris  : 

"  Le  vicomte  Palmerston  au  comte  Granville. 

»  Milord  ,  le  gouvernement  de  S.  M.  ayant  pris  en  considération  la  demande  faite  par  le  gouver- 
nement français,  à  l'effet  de  rappoiter  de  Sainte-Hélène  en  France  les  restes  mortels  de  Napoléon 
Bonaparte,  vous  pouvez  assurer  M.  Thiers  que  le  gouvernement  de  S,  M.  désire  que  la  France 
regarde  la  promptitude  avec  laquelle  nous  donnons  cette  réponse  comme  un  témoignage  du  désir  de 
S.  M.  Britannique  d'éteindre  jusqu'aux  derniers  restes  de  ces  animosités  nationales ^^  qui,  pendant 
la  vie  de  l'empereur,  maintinrent  en  armes  les  deux  nations  ;  et  le  gouvernement  de  S.  M.  Britan- 
nique a  la  conviction  que,  si  quelques  traces  de  ces  sentiments  hostiles  existaient  encore,  elles  seraient 
enfermées  dans  la  tombe  qui  va  recevoir  les  restes  mortels  de  Napoléon.  Le  gouvernement  de 
S.  M.  Britannique  et  le  gouvernement  français  prendront  ensemble  les  mesures  nécessaires  pour  la 

translation  de  ses  cendres. 

»  Signé  Palmerston.  - 

Lord  Granville  s'empressa  d'informer  M.  Thiers  de  la  dépêche  qu'il  avait  reçue  de  Londres.  Le 
gouvernement  français,  une  fois  assuré  du  consentement  du  cabinet  anglais,  se  hâta,  de  son  côté,  de 
communiquer  aux  chambres  le  projet  éminemment  national  qu'il  avait  conçu.  Le  12  mai,  M.  de 
Rémusat,  ministre  de  l'intérieur,  monta  à  la  tribune  et  s'exprima  en  ces  termes  : 

*  Après  le  rejet  dont  nous  avons  parlé ,  les  pétitionnaires  ne  se  découragèrent  pas ,  et  les  législatures  suivantes , 
j)lus  attentives  au  vœu  national,  renvoyèrent  les  pétitions  au  gouvernement. 

2  La  révolution  de  1830  avait  rendu  possible  la  translation  des  cendres  de  Napoléon,  non-seulement  parce  qu'elle 
avait  rétabli  le  principe  de  la  souveraineté  nationale  en  France ,  mais  encore  parce  qu'elle  avait  ramené  les  whigs 
au  pouvoir  en  Angleterre.  Il  est  douloureux  d'avoir  à  constater  que,  dans  une  occasion  toute  récente,  ces  derniers 
ont  suivi  les  erromonts  du  torysme  à  l'égard  do  notre  pays,  et  qu'au  moment  où  ils  parlaient  de  leur  désir  d'éteindre 
les  restes  des  animosités  nationales  qui  avaient  existé  si  longtemps  entre  la  France  et  l'Angleterre,  ils  tramaient 
sourdement  au  Foreign-OfTice  ce  fameux  traité  du  15  juillet,  qui  a  fait  dire,  à  la  face  du  monde,  par  M.  Thiers  à 
M.  (iui/ot,  dans  une  discussion  solennelle  :  «  Convenez-en,  monsieur  Gtiizot,  vous  avez  été  trompé,  et  moi  aussi.  r> 
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<•  Messieurs,  le  roi  a  oriJoi\né  à  S.  A.  H.  M"'  le  piincc  de  Joinvillc  de  se  rendre  avec  sa  fri'<nite  à 
l'île  de  Sainte-Hélène  pour  y.  recueillir  1rs  restes  mortels  de  l'empereur  NapoK'on. 

"  Nous  venons  vous  demander  les  moyens  de  les  recevoir  di^ement  sur  la  terre  de  France,  et 
d'élever  à  Napoléon  son  dernier  tombeau.  Le  gouvernement,  jaloux  d'accomplir  un  devoir  national, 
s'est  adressé  à  l'Angleterre;  il  lui  a  demandé  le  précieux  dépôt  que  la  fortune  avait  remis  dans  ses 
mains.  A  peine  exprimée,  la  pensée  de  la  France  a  été  accueillie.  Voici  les  paroles  de  notre  magna- 
nime alliée  : 

-  Le  gouvernement  de  S.  M.  Britannique  esp^re  que  la  promptitude  de  la  réponse  sera  considérée 
en  France  comme  une  preuve  de  son  désir  d'ifTacer  jus^iu'à  la  dernière  trace  de  ces  animosité^s  na- 
tionales qui ,  pendant  la  vie  de  l'empereur,  armèrent  l'une  contre  l'autre  la  France  et  l'Angleterre. 
Le  gouvernement  de  S.  M.  Britanni(iue  aime  à  croire  que  si  de  pareils  sentiments  existent  encore 
quol(jU<;  part,  ils  seront  ensevelis  dans  la  tombe  où  les  restes  de  Napoléon  vont  être  déposés.  - 

-  L'Angleterre  a  raison,  Messieurs;  cette  noble  restitution  resserrera  encore  les  liens  qui  nous  unis- 
sent; elle  achève  de  faire  di.'<par<'iître  les  traces  douloureuses  du  passé.  Le  temps  est  venu  ou  les  deux 
nations  ne  doivent  plus  se  souvenir  que  de  leur  gloire. 

"  La  frégate  chargée  des  restes  mortels  de  Napoléon  se  présentera  à  l'embout  hure  de  la  Stine.  L'n 
autre  bâtiment  les  rapportera  jusqu'à  Paris;  ils  seront  dépos«'s  aux  Invalides.  Une  cérémonie  solen- 
nelle, une  grande  pompe  religieuse  et  militaire  inaugurera  le  tombeau  qui  doit  les  garder  à  jamais. 

•'  Il  importe,  en  effet.  Messieurs,  à  la  majesté  d'un  tel  souvenir  que  cette  st^pulture  auguste  ne 
drnu  ure  pas  exposée  sur  une  place  publicjue,  au  milieu  d'une  foule  bruyante  et  distraite.  Il  convient 
qu'elle  soit  placée  d.ms  un  lieu  silencieux  et  sacré,  où  i)uissent  la  vi>iler  avec  recueillement  tous  ceux 
qui  respectent  la  gloire  et  le  génie,  la  grandeur  et  l'infortune. 

-  Il  fut  empereur  et  roi;  il  fut  le  souverain  légitime  de  notre  pays.  A  ce  titre,  il  pourrait  être 
iidiumé  à  Saint-Denis;  mais  d  ne  faut  pas  à  Napoléon  la  sépulture  ordinaire  des  rois;  il  faut  qu'il 
règne  et  commande  encore  dans  l'enceinte  où  vont  se  reposer  les  soldats  de  la  patrie,  et  où  iront  tou- 
jours s'inspirer  ceux  qui  seront  appelés  à  la  défendre.  Son  épée  sera  déposée  sur  sa  tombe. 

-  L'art  élèvera  sous  le  dôme,  au  milieu  du  temple  amsacré  par  la  religion  au  Dieu  des  armées,  un 
tombeau  digne,  s'il  se  peut,  du  nom  qui  doit  y  être  placé.  Ce  monument  doit  avoir  une  beauté  simple, 
des  formes  grandes,  et  cet  aspect  de  solidité  inébranlable  qui  semble  braver  l'action  du  temps.  Il  fau- 
drait à  Napoléon  un  monument  durable  comme  sa  mémoire. 

•  Le  crédit  que  nous  venons  demander  aux  chambres  a  pour  objet  la  translation  aux  Invalides,  la 
cérémonie  funéraire,  la  construction  du  tombeau. 

-  Nous  ne  doutons  pas,  .Messieurs,  que  la  chambre  ne  s'associe  avec  une  émotion  patriotique  à  la 
pensée  royale  que  nous  venons  d'exprimer  devant  elle. 

"  Désormais  la  France,  et  la  France  seule,  possèdent  tout  ce  qui  reste  de  Napoléon.  Son  tombeau, 
comme  sa  renommée,  n'appartiendra  à  personne  qu'à  son  |>nys.  La  monarchie  de  1830  wt.  en  effet, 
l'unique  et  h'-giliine  héritière  d«*  tous  les  souvenirs  dont  la  F'mnce  s'enorgueillit. 

"  Il  lui  appartenait  sans  doute,  à  cette  monarchie  qui,  la  première,  a  rallié  toutes  les  foitvs  et 
concilié  tous  les  vœux  de  la  révolution  frain;aise,  d'élever  et  d'bonon  r  la  statue  et  la  tom))o  d'un  héros 
po|)ulaire;  car  il  y  a  une  chose,  une  seule,  qui  ne  redoute  pas  la  comparaison  ave<:  la  gloire.  c'e*t  In 
liberté!  « 

Il  serait  iiii|)ossibli>  de  lifcnre  l'enllidusiasme  ((ue  cette  comiiiuniiulion  M  ecialer  dansra^sembltv. 
On  eût  dit  (|u  à  la  voix  du  ministre  l'ombre  du  grand  homme  venait  d'ap|Mmiitre  au  milieu  des  re* 
présentants  de  ta  France;  et  «ju'à  son  aspect  l'i'Hprit  «le  parti,  si  injuste  dans  •  mentii.  »i  mi^é- 

ral>le  dans  ses  rancunes,  s'était  tout  4  coup  condamné  au  silence,  pour  ne  lni>Mi  i nUndne  que  le  cri 
d'adminilion  et  de  riH'onnnissnnce,  que  le  tangage  impartial  d'une  impatiente  |Mi«ténié.  Plu»  do 
divi.Hions.  plus  de  diversité  do  couleurs  et  do  nuances  parmi  l»s  députiSt  do  la  nation  que  le  vainqueur 
d'Italie  salua,  le  premier,  du  titn'  do  (jk-^nub  :  au  nom  de  Na|»«iloon,  tout  ce  qu'il  y  a  d'élruit  cl  de 
petit  dans  la  j>«)liliqu««  du  jour  s'i-st  effiicé  comme  p<ir  enclmntrmrnt  ;  loa  haine«  punisanloa  et  Ict 
ri\alités  mesquiiiiN  ont  également  éprouvé  l'effet  magique  dr  relie  évocation.  Une  tr.'vi  .lo  oii.),|uc« 
heures  l«ur  a  été  imposéo  don  haut;  une  Irêvo  durant  1    ,  loin  les  orur*.  i    _  „  ,4  lo* 

un»  contre  les  autns,  sont  entniinétt  à  se  confondre  dam»  un  noble  stMitimonl  d'orgued  imtioiuil,  daiw 
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une  pieuse  et  universelle  sympathie  pour  le  glorieux  enfant  de  la  France  qui  fut  le  maître  du  monde, 
et  dont  le  sol  de  la  patrie  attendait  les  restes  depuis  vingt  ans. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  vive  et  profonde  émotion  que  M.  de  Rëmusat  donna  lecture  d'un  projet 
de  loi  qui  ouvrait  au  ministère,  sur  l'exercice  de  1840,  un  crédit  spécial  d'un  million  pour  la  trans- 
lation des  cendres  de  l'empereur  Napoléon  à  l'église  des  Invalides,  et  pour  la  construction  de  son 
tombeau. 

Cependant  l'impression  produite  au  Palais-Bourbon  s'était  rapidement  étendue  sur  toute  la  France. 
C'étaient  la  patrie  et  Thonneur  français  que  l'on  célébrait  en  saluant  avec  transport  le  nom  de  Napo- 
léon. La  nation,  qui  avait  été  si  longtemps  condamnée  à  entendre  appliquer  l'épithote  d'usurpafev7'à. 
celui  qu'elle  avait  couronné  de  ses  mains  souveraines ,  remarquait  surtout ,  avec  une  joie  mêlée  de 
reconnaissance,  que  le  ministère  avait  pris  à  tâche  de  venger  le  peuple  français  des  insolences  et  des 
mépris  de  l'aristocratie  européenne,  en  restituant  à  la  volonté  nationale  sa  toute-puissance,  en  con- 
sacrant ,  comme  indélébile ,  le  caractère  qu'elle  avait  imprimé  à  Napoléon ,  en  donnant  le  titre  de 
SOUVERAIN  LÉGITIME  à  celui  que  le  préjugé  de  la  naissance  aurait  exclu  du  trône,  et  que  le  suffrage  de 
ses  concitoyens  y  avait  porté  deux  fois  sous  la  seule  influence  du  génie  et  de  la  gloire. 

Le  gouvernement,  satisfait  sans  doute  de  l'accueil  fait  à  sa  généreuse  pensée,  et  du  retentissement 
qu'obtenaient  ses  nobles  paroles ,  s'occupa  aussitôt  de  préparer  l'expédition  qui  devait  ramener  en 
France  les  précieuses  reliques  déposées  à  Sainte-Hélène.  Le  roi  chargea  l'un  de  ses  fils,  le  prince  de 
Joinville,  du  commandement  de  la  flottille,  qui  se  composa  de  la  frégate  la  Belle-Poule  et  de  la  cor- 
vette la  Favorite. 

L'expédition  partit  de  Toulon  le  7  juillet.  A  bord  de  la  Belle-Poule  étaient  embarqués,  avec  le 
prince,  commandant,  le  capitaine  de  vaisseau,  M.  Hernoux,  son  aide  de  camp,  et  l'enseigne, 
M.  Touchard,  son  officier  d'ordonnance;  venaient  ensuite  M.  de Rohan-Chabot ,  commissaire  du  roi; 
M.  de  Las  Cases  fils,  membre  de  la  chambre  des  députés;  les  généraux  Bertrand  et  Gourgaud;  le 
docteur  Guillard;  l'abbé  Coquereau,  aumônier;  Saint-Denis  et  Noverraz,  anciens  valets  de  chambre 
de  l'empereur;  Pierron,  son  officier  de  bouche,  et  le  piqueur  Archambauld. 

Ces  personnages  formaient  la  mission  de  Sainte-Hélène,  avec  le  fidèle  Marchand,  que  Napoléon 
avait  traité  en  ami  autant  qu'en  serviteur,  et  qui  passa  à  bord  de  la  Favorite,  commandée  par  le 
capitaine  Guyet. 

Le  général  Bertrand  voulut  associer  aussi  à  ce  pieux  voyage  son  jeune  fils ,  Arthur,  né  à  Sainte- 
Hélène,  celui-là  même  que  sa  mère  avait  présenté  à  l'empereur  comme  "  le  premier  Français  qui  fiit 
entré  à  Longwood  sans  la  permission  du  gouverneur.  » 

La  flottille  passa  devant  Gibraltar  le  15  juillet,  et  mouilla  le  lendemain  dans  la  rade  de  Cadix. 
Le  24  juillet,  elle  s'arrêtait  à  ÎNIadère,  et  le  29,  elle  célébrait  dans  l'île  de  Ténérifle,  l'anniversaire 
de  la  révolution  de  1830.  On  parle  français  dans  cette  île,  et  l'on  y  cultive  même  la  poésie  dans  cette 
lant^ue.  Un  jeune  homme  présenta  quelques  vers  écrits  en  français  sur  la  translation  des  cendres  de 
l'empereur,  et  il  réclama  l'indulgence  pour  l'œuvre  d'un  ««  jeune  Canarien  qui,  dans  un  coin  du 
monde,  au  milieu  de  l'Atlantique,  partageait  l'amour  et  l'admiration  des  Français  pour  le  géant  qu'on 
nomme  Napoléon.  " 

Le  20  août,  elle  traversa  l'équateur,  et  le  baptême  de  la  ligne  ne  fut  point  oublié.  Le  28,  on  était 
àBahia,  où  l'on  séjourna  jusqu'au  14  septembre.  Vingt-trois  jours  après,  la  flottille  se  trouvait  en  face 
de  Sainte-Hélène,  et  le  jeune  Bertrand  écrivait  de  là  :  ••  Le  tableau  que  j'ai  devant  les  yeux  m'est 
inconnu.  Trop  jeune,  il  y  a  vingt  ans,  pour  en  juger  la  rudesse,  les  noirs  et  sauvages  rochers  qui  dé- 
fendent de  tous  côtés  Sainte-Hélène  n'avaient  laissé  dans  mon  esprit  que  de  vagues  souvenirs.  Mon 
Dieu!  que  ma  terre  natale  se  présente  triste  et  abandonnée  à  l'œil  qui  l'examine!  Qu'elle  était  bien 
faite  pour  recevoir  un  tombeau!  » 

C'était  le  7  octobre.  Vingt-cinq  ans  auparavant,  et  à  peu  près  à  la  même  époque,  car  c'était  le 
15  du  même  mois,  un  vaisseau  anglais  se  présentait  devant  Sainte-Hélène.  Il  avait  à  son  bord  presque 
tous  les  mêmes  voyageurs,  et,  de  plus ,  un  homme  dont  le  monde  avait  pu  contenir  à  peine  la  gran- 
deur et  la  puissance,  et  que  la  vengeance  des  rois  venait  de  mettre  à  la  gêne  dans  cette  île.  Cet  homme, 
comme  le  jeune  Bertrand,  parcoqrait  des  yeux  le  rocher  sauvage  qu'on  lui  avait  assigné  pour  prison, 
et  son  visage  Hcmeurait  calme.  A  côté  de  lui,  un  de  ses  fidèles  serviteurs  épiait  ses  mouvements  et 
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écrivait  le  soir  même  dans  son  journal  :  "  Je  n'ai  pu  surprendre  la  plus  légère  impression,  el  pourtant 
c'est  là  peut-être  désormais  sa  prison  perpétuelle!  peut-être  son  tombeau!...  -  [Mémorial^ 

La  Belle-Poule  était  là,  le  7  octoltrc  1840,  parce  que  les  pressentiments  du  15  octobre  1815  ne 
s'étaient  que  trop  réali.sés. 

Au  moment  d'entrer  en  rade  de  Sainte-Hélène,  la  frégate  du  prince  fut  abordée  par  le  commandant 
d'un  brick  de  guerre  qui  amenait  de  Chei bourg  un  pilote  de  la  Manche  à  la  Belle-Poule.  Le  com- 
mandant n'était  autre  que  le  capitaine  Doret.  l'un  des  braves  marins  que  le  général  Bertrand  avait 
présentés  à  Napoléon,  on  1815,  lorsqu'il  se  trouvait  à  l'île  d'Aix,  et  qui  avait  conçu  le  projet  d'en- 
lever l'empereur  pour  le  transporter  aux  États-Unis. 

Le  mouillage  de  la  flottille  eut  lieu  le  8  octobre.  Dès  le  même  jour,  le  commissaire  du  roi  et 
M.  Emmanuel  de  Las  Cases  descendirent  à  terre. 

Le  lendemain,  à  onze  heures,  le  prince  et  sa  suite  en  firent  autant.  M.  de  Joinville  se  rendit 
d'abord  à  Planlation-House ,  habitation  du  gouverneur.  Mais  il  se  remit  bientôt  en  marche,  pressé 
qu'il  était  d'arriver  au  tombeau  de  Napoléon.  L'impatience  de  ce  jeune  homme  était  bien  légitime. 
Il  sentait  rju'il  était  là  le  représentant  de  la  France,  le  mandataire  de  la  révolution,  venant  chercher 
tardivement  tout  ce  i\m  pouvait  rester  encore  du  plus  grand  de  ses  enfants;  venant  réparer  tout  ce 
qu'il  y  avait  désormais  de  réparable  dans  la  vengeance  inouïe  des  monarques  européens,  dans  le  crime 
inefl;i(,îible  de  l'aristocratie  anglaise. 

"  A  deux  heures  vingt  minutes,  dit  M    Emmanuel  de  Las  Cases,  nous  entrions  dan»  lenccmte — 

La  tombe  s'offrait  à  nos  yeux Là,  sans  doute,  n'était  i)lus  que  poussière  celui  dont  la  gloire  et  la 

puissance  avaient  étonné  le  monde! 

"  Le  prince  de  Joinville  s'était  découvert.  ISL  l'abbé  Coqucreau,  agenouillé  à  l'écart,  à  gauche  de 

la  porte  d'entrt'e,  au  pied  d'un  cyprès,  récitait  une  prière On  voyait,  étendu  sur  le  sol,  le  tronc 

d'un  des  saules  pleureurs  qui  existaient  lors  de  l'inhumation;  l'autre  ombrageait  encore  le  lomlx*au. 

Nous  étions  silencieux chacun  livré  tout  entier  à  ses  réflexions Nous  contemplions  de  près  ces 

dalles  noires Rien  n'y  était  écrit et  nous  ne  pouvions  en  détacher  nos  regards Le  prince  fil 

lentement  le  tour  de  la  tombe;  il  revint  cueillir  quehjues  feuilles  de  plantes  bulbeuses  que  l'on  avait 
fait  pousser  du  côté  où  reposait  la  tête.  Après  avoir  ordonné  qu'on  lui  prépanit  des  boutures  du 
saule,  il  appela  M.  le  commandant  llernoux,  son  aide  de  camp,  et  lui  dit  de  donner  au  vi«'ux  soldat, 
gardien  du  tomJM'au,  tout  ce  qu'il  pourrait  réunir  d'argent.  Ce  fut  une  grosse  poignée  de  napoléons, 
et  nous  partîmes.  " 

En  (juittant  le  lieu  qui  renfermait  la  cendre  de  Napoléon,  le  prince  s'achemina  vers  la  triste  de- 
meure où  le  grand  lutmme  avait  rendu  le  dernier  souj>ir.  On  compretid  de  quelk'S  émotions  dev.iienl 
être  saisis  les  anciens  habitants  de  Longwood  en  approchant  de  cette  prison.  Là,  iU  avaient  vu 
souffrir,  vu  mourir  ce  ({u'ils  avaient  le  plus  aimé,  le  plus  admiré,  le  plus  vénéré,  celui  qui  fut  |tuur 
eux,  de  son  vivant,  l'olijel  d'un  vt-rilable  culte,  et  dont  le  souvenir,  vingt  ans  apri-s  sa  mort,  remplis- 
sait encore  leur  existence. 

Le  prince  mit  pied  à  terre  en  arrivant  à  Longwood.  !>•  général  B<'rlmnd  el  ses  anciens  compa- 
gnons d'exil  donnèrent  au  jeune  commandant  toutes  les  explications  ({u'il  désira  sur  l'ancienne  desti- 
nation des  lieux  (ju'il  parcourait,  et  porticulièremont  sur  tout  ce  qui  se  rapfwrtail  ù  .\ap<>lt^>n.  Ija 
bâtiments  extérieurs  avaient  été  convertis  en  élables,  en  I  à  Ijcsliaux.   Iji  prrmièrv  - 

qu'occupa  l'enqu-reur  n'offrait  plus  que  les  quatre  mura.  En  y  eiiirant  le  pnnce  et  «on  cortège  ac 
découvrirent,  et  ils  furent  imités  par  les  .\nglais.  On  passa  de  là  dans  le  salon  où  le  héros  mourant 
s'était  fuit  transp(M*ter,  où  le  socritice  avait  été  consommé.  -  Il  était  couché  U    ..la  tête  tourrnS;  de 
ce  côté....  •  disiiient  à  l'envi  le  général  nertnind  et  M.  Marchand,  l'n  moulin  À  hU  xvw 
pres<]ue  cette  pitce,  dont  le  ploncher,  le  pinfoni,  les  fenêtr-      '  *  les  mumillc^ ne prd»< 

qu'un  sale  et  ilegttùtanl  ttsp«  et  di*  délabrement  el  de  ruine,  (.^'.iini  .i  la  cnambn'  '  '  er,  on  eu  .i\.iii 

fait  ui'e  écurie.  Liw  ofliciers  anglais  évitèrent  d'y  suivre  h*  prince,  qui,  s'étonl  r»  ii.uni  ■  po*-  ' 
tionner.  s'ap<'rçut  cju'ils  avaient  disparu.  Cvt  bnives  n»ucii«Haienl  sunn  doute  pour  leur  g«>u\ 
ils  rongiiHHaieiil  de  >a  négligence  calculée,  de  scm  afTe<  lation  insolcnle,  de  son  rymsnv   • 
car  si  toutes  les  nations  de  la  terre,  même  relies  »h's  Inus  niyaumi's.  saluaient  a\<N   <;.. 
nom  de  Napoléon;  si  elUrs  cnlouroienl  d'unanimes  acclainaUons  l'apu'.héoôo  du  horxts  -^ 
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les  superbes  oligarques  de  Londres,  dont  la  haine  n'avait  pu  être  assouvie  par  le  rapide  succès  de  la 
mission  qu'ils  confièrent  ù  Hudson  Lowe,  n'en  persistaient  pas  moins  à  outrager  ce  que  l'univers 
entier  admirait  et  respectait.  L'immolation  accomplie,  ils  avaient  garde  toute  leur  fureur,  toute  leur 
injustice  envers  leur  victime.  Ne  pouvant  plus  s'attaquer  à  la  personne  du  grand  homme,  il  s'en 
étaient  pris  à  son  ombre,  à  son  souvenir,  à  tout  ce  qui  se  rapportait  à  lui,  jusqu'aux  êtres  inanimés 
sur  lesquels  s'était  exlnlé  son  dernier  soufïle,  et  qui  pouvaient  servir  d'écho  à  ses  dernières  paroles. 
Grossiers  profanateurs  du  culte  du  génie ,  ils  avaient  laissé  envahir  par  la  boue  et  la  vermine  les 
lieux  que  sa  captivité  avait  illustrés,  que  son  heure  suprême  avait  sanctifiés,  et  dans  lesquels  le  petit- 
fils  de  Henri  IV,  le  petit-neveu  de  Louis  XIV  n'osait  entrer  sans  se  découvrir.  O  aristocratie  an- 
glaise, tu  as  beau  faire!  tu  n'obtiendras  pas  qu'on  oublie  qu'entre  ce  ])lancher  qui  croule,  ce  plafond 
qui  pourrit,  ces  murs  qui  se  délabrent  et  se  couvrent  d'ordures,  la  voix  qui  aura  le  plus  de  retentis- 
sement dans  les  siècles  à  venir  prononça  un  jour  ces  impérissables  paroles  :  «  Vous  m'avez  assassiné 
longuement,  en  détail,  avec  préméditation,  et  l'infâme  Hudson  a  été  l'exécuteur  des  hautes  œuvres 

de  vos  ministres Vous  finirez  comme  la  superbe  république  de  Venise,  et  moi,  mourant  sur  cet 

affreux  rocher,  privé  des  miens  et  manquant  de  tout,  je  lègue  l'opprobre  et  l'horreur  de  ma  mort  à  la 
maison  régnante  d'Angleterre.  •> 

A  son  retour  de  Longwood,  le  prince  se  rendit  au  dîner  qui  lui  avait  été  offert  par  le  gouverneur 
de  l'île.  Le  lendemain  on  s'occupa  de  régler  la  cérémonie  de  l'exhumation ,  dont  l'autorité  anglaise 
voulut  rester  chargée,  et  qui  fut  fixée  au  15  octobre.  Dans  l'intervalle,  quelques  membres  de  la  mis- 
sion française  s'assirent  à  la  table  des  officiers  du  91*  régiment,  où  ils  rencontrèrent  les  officiers  de 
l'artillerie  et  du  génie.  A  la  fin  du  repas,  un  Français  proposa  un  toast  "  à  l'union  indissoluble  des  deux 
pays,  "  et  sa  voix  fut  couverte  d'applaudissements;  car,  dans  les  deux  pays,  l'armée,  comme  le  peu- 
ple, ne  partage  pas  toujours  les  haines  et  les  préjugés,  et  ne  s'associe  pas  aveuglément  aux  projets  et 
aux  actes  des  gouvernements. 

Le  15  octobre,  à  minuit,  les  commissaires  des  deux  nations  arrivèrent  au  tombeau  de  l'empereur, 
pour  voir  procéder  à  son  exhumation. 

Les  travaux  commencèrent  à  minuit  un  quart.  Lorsqu'on  eut  retiré  environ  cinq  pieds  de  terre 
humide,  on  rencontra  une  couche  très-dure  que  l'on  prit  tout  d'abord  pour  la  dalle  dont  le  tombeau 
avait  été  recouvert.  Mais  en  consultant  le  procès-verbal  d'inhumation  dressé  par  Hudson  Lowe, 
M.  de  Rohan-Chabot  apprit  que  »  par-dessus  la  dalle  qui  couvrait  le  cercueil,  on  avait  établi  deux 
couches  de  maçonnerie  fortement  cimentées,  et  même  fortifiées  par  des  crampons.  »  Après  un  court 
examen,  les  commissaires  reconnurent  que  la  maçonnerie  indiquée  dans  ce  rapport  n'était  pas  autre 
que  celle  que  les  ouvriers  venaient  de  découvrir. 

On  approchait  du  cercueil.  L'abbé  Coquereau  se  prépara  à  remplir  les  fonctions  de  son  ministère. 
"  Nous  allions  enfin  recoimaître,  dit  M.  Arthur  Bertrand,  ce  qui,  depuis  trois  mois,  était  l'objet 
de  nos  conversations,  de  notre  sollicitude.  Ne  trouverions-nous,  comme  il  était  présumable,  que  des 
restes  méconnaissables  de  celui  que  nous  devions  rapporter  à  la  patrie  1  Le  recueillement  était  gé- 
néral, l'anxiété  vive;  nous  respirions  à  peine.  Mon  cœur  semblait  vouloir  se  briser  et  battait  avec 
force. 

"  Aussitôt  que  le  couvercle  du  cercueil  en  fer-blanc  est  coupé,  nous  apercevons  une  matière  blan- 
châtre :  c'était  le  matelas  de  satin  qui  s'était  détaché.  Le  docteur  Guillard  le  soulève  en  commençant 
par  découvrir  les  piecls,  et  successivement  jusqu'à  la  tête.  Napoléon  nous  apparaît  comme  s'il  vivait 
encore.  Les  doigts  des  pieds  sont  sortis  des  bottes,  dont  le  fil  s'est  moisi  sans  doute;  son  chapeau  est 
sur  ses  genoux,  sa  main  gauche  repose  sur  sa  cuisse;  ce  n'est  pas  seulement  de  la  peau  sur  des  os  : 
c'est  une  main  vivante,  blanche;  c'est  de  la  chair....  Sa  tête  a  conservé  ses  traits;  cependant  la  peau 
est  un  peu  jaune;  les  joues,  qui  étaient  grasses,  se  sont  affaissées,  et  semblent  donner  au  bas  de  la 
figure  plus  de  longueur  qu'elle  n'en  avait  de  son  vivant. 

"  Quelques  dents  blanches  se  laissent  voir  entre  les  lèvres;  la  barbe,  qui  avait  été  coupée  dans  la 
nuit  qui  suivit  le  décès,  a  repoussé  ;  le  bout  du  nez  a  été  altéré;  ses  paupières  sont  fermées.  Il  ne  peut 
nous  voir;  et  nous,  à  travers  nos  larmes,  nous  l'apercevons  à  peine;  mais  lui,  peut-être,  du  haut  des 
cieux,  il  connaît  notre  culte  pour  lui;  il  sait  que  l'univers,  ainsi  qu'il  l'a  annoncé  à  son  fils,  s'entre- 
tient de  sa  gloire  et  do  ses  hauts  faits.  >> 
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"  C'était  bien  Napoléon!  dit  un  autre  témoin  oculaire,  M.  Einnianuel  de  Lab  Cases;  Napoléon 
privé  de  vit-,  mais  non  détruit  ! . . .  On  eût  prt->que  dit  qu'il  était  eficore  à  ce  dernier  jour  de  sa  carrière 


de  travaux  et  de  périls au  premier  jour  de  l'étcniité Qu'eût  éprouvé  mon  pore  avec  sa  chaleur 

de  cœur,  s'il  eût  assisté  à  ce  spectacle  ;  la  force  lui  aurait  niampié  pour  supporter  une  pareille  épreuve; 
il  aurait  succombé.  Le  p[énéral  Btrtrand  regardait  avec  l'attitude  de  quelqu'un  qui  va  se  privipitiT. 
Plusieurs  sanglotaient  d'une  manière  convulsive.  D'autres  restaient  mornes,  les  \eux  tout  hunu  :>  - 
Le  jeune  comte  de  Chabot  avait  le  visage  inondé  de  larmes 

-  Pour  moi,  qui  si  souvent  avais  cherché  à  imaginer,  h  me  repn'senter  Napoléon  mourant,  tout  ce 
qui  m'entourait,  tout  ce  que  je  V(»yais,  me  paraissait  les  formes  mntérielli^  d'un  rêve 

L'état  de  parfaite  conservation  où  se  trouvaient  les  restes  de  Napoléon  ' .  quoiqu'il  n  eut  pas  été 
embaumé  ,  frajipa  M    Guillard  ,  qui  seul  toucha  le  corps,  et  qui  lui  reconnut  cet  état  de  -  que 

l'on  (jualifie  de  momifié.  I^  docteur  pensa  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire,  pour  continuer  la 
merveilleuse  conservation  de  la  dépouille  mortelle  du  grand  homme,  que  de  remettre  les  chose*  dans 
leur  état  primitif.  Il  s'occupa  en  conséquence,  après  avoir  répandu  tjuelqucs  piuttes  de  r  .  de 

replacer  sui  cessivement  la  soie  ouatée,  le  couvercle  de  fer-blanc,  celui  d  acajou  et  la  feuille  u*  piomb. 
et  le  tout  fut  enfermé  dans  le  nouveau  cercueil  en  plomb ,  reiouvert  d'une  immense  plaque  sur 
laquelle  on  lisait,  écrit  en  lettres  d'or  : 

NAr()ii:«»v 

RMflilIKl  II    RT    HOl  , 

MottT    A    SAINTK-llhl.KNU 

Ll    V    MAI 

M     PCCC    XXt. 

I  Nu|Mtlmii  .naît  oiC  eiiirrn*  ii\(V  mh\  uraforim*  (les  rhii«><><>'4  •!•-  I  >  CAftiv,  le  gnud-tif*"  ■'"  '■  t  '--«.m  .riwtmmHir 
la  crxtt\  (riioniunir  et  oHIe  de  U  coiinHmr  <U*  fer. 
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Quand  cette  plaque  eut  été  souiléc ,  le  cercueil  fut  placé  dans  le  sarcophage  en  ébène ,  sur  le  cou- 
vercle duquel  était  incrusté  transversalement  en  lettres  d'or  : 

NAPOLÉON. 

La  cércnionic  de  rexhuniation  était  terminée;  l'autorité  anglaise  avait  rempli  sa  tâche.  Le  capi- 
taine Ale.xander  lut  et  remit  à  M.  de  Rohan-Chabot  une  déclaration  constatant  que  les  restes  mortels 
de  l'empereur  Napoléon  étaient  renfermés  dans  le  sarcophage  qu'avait  envoyé  le  gouvernement 
français,  et  qu'ils  allaient  être  dirigés  vers  le  lieu  de  l'embarquement,  sous  les  auspices  du  gouver- 
neur lui-même. 

Le  cortège  se  mit  en  marche  pour  James-Town  vers  trois  heures  et  demie.  On  remarqua,  au  mo- 
ment du  départ ,  la  présence  du  major  général  Churchill ,  venu  en  grand  deuil ,  avec  deux  officiers , 
et  se  tenant  découvert  malgré  la  pluie ,  comme  pour  attester  par  son  recueillement  que  les  braves  de 
la  Grande-Bretagne  ,  aussi  bien  que  ceux  de  toutes  les  nations  ,  repoussaient  la  solidarité  du  crime 
commis  sur  le  grand  capitaine  par  les  cabinets  européens. 

Le  prince  de  Joinville  attendait  au  débarcadère  le  dépôt  précieux  qu'il  était  chargé  de  transporter 
en  France.  A  cinq  heures  et  demie,  le  convoi  arriva ,  et  le  major  général  Middlemore  remit  au  jeune 
commandant  de  la  flottille  française  les  cendres  de  Napoléon,  qui,  selon  le  désir  exprimé  par  le  héros 
à  son  heure  suprême  ,  reposèrent  alors  sous  le  pavillon  national.  Le  cercueil  fut  immédiatement 
découvert.  «<  Le  prince,  immobile,  dit  M.  de  Las  Cases,  le  regarda  fixement.  Une  profonde  émotion 
se  peignait  sur  son  visage  et  dans  toute  sa  personne.  On  y  voyait  des  sensations  diverses  :  la  douleur, 
la  fierté.  11  semblait  dire  en  même  temps  :  Voilà  donc  ce  qui  reste  de  tant  de  grandeur!...  Je  vais 
donc  enfin  remettre  à  la  France  les  cendres  de  Napoléon!...  Puisse  ce  jeune  prince  conserver  tou- 
jours la  pureté  et  l'élévation  de  sentiments  qu'il  a  montrées  dans  cette  circonstance  !  » 

Le  soleil  descendait  alors  sous  l'horizon;  ses  derniers  rayons  éclairèrent  la  sortie  de  Napoléon  de 
la  terre  d'exil  et  sa  rentrée  au  milieu  des  enfants  de  la  France.  Dès  que  la  chaloupe  portant  le  cer- 
cueil s'éloigna  du  rivage,  une  triple  salve  d'artillerie,  partie  des  forts  et  des  navires,  annonça  au  loin 
que  l'illustre  proscrit ,  réintégré  dans  ses  droits  vingt  ans  après  sa  mort ,  reprenait  le  chemin  de  la 
patrie ,  en  empereur  ,  et  sous  la  protection  du  noble  drapeau  qu'il  avait  planté  tant  de  fois  de  ses 
mains  victorieuses  sur  les  tours  et  sur  les  remparts  de  toutes  les  capitales  du  continent  européen. 

Le  15  octobre  1815,  un  amiral  anglais  était  venu,  au  nom  de  l'aristocratie  britannique  et  de  tous 
les  augustes  restaurateurs  de  la  maison  de  Bourbon,  enterrer  vivant  à  Sainte-Hélène  le  représentant 
de  la  démocratie  française.  Il  fallait  ce  gage  aux  vainqueurs  de  Waterloo ,  aux  signataires  du  traité 
de  Vienne  ;  l'exil  et  la  mort  de  Xusurpateur  pouvaient  seuls  donner  de  la  sécurité  aux  priiices  légi- 
times. Eh  bien ,  la  garantie  tant  désirée  par  les  rois  a  été  complète.  Le  climat  ^  et  Hudson  Lowe  y 

ont  pourvu,  la  mort  a  suivi  de  près  l'exil  du  héros Qu'est -il  arrivé  cependant?  Avec  toutes  ses 

précautions  odieuses  ,  ses  rigueurs  inouïes  ,  ses  combinaisons  insultantes  et  cruelles  ,  l'aristocratie 
européenne  s'est-elle  délivrée  à  jamais  des  alarmes  que  lui  causait ,  en  la  personne  de  Napoléon,  le 
voisinage  de  la  révolution  française? 

Ecoutez  la  réponse  de  l'histoire  dans  ce  simple  rapprochement.  Nous  sommes  au  15  octobre  1840, 
en  face  de  Sainte-Hélène  ,  avec  la  dépouille  mortelle  de  celui  dont  l'existence  avait  été  considérée 
comme  le  seul  obstacle  au  triomphe  définitif  de  la  contre-révolution ,  et  nous  voyons  un  général  an- 
glais ,  organe  des  successeurs  de  Pitt  et  de  Castlereagh ,  rivaliser  de  zèle  ,  d'admiration  et  de  respect 
avec  un  prince  de  la  famille  des  Bourbons,  pour  faire  rendre  les  honneurs  souverains  à  l'élu  du  peuple, 
au  proscrit  de  1815,  à  l'ennemi  des  Bourbons  et  des  Anglais  ! 

Evidemment  il  y  a  quelque  chose  de  plus  que  le  prestige  du  génie  et  de  la  gloire,  quelque  chose 
de  plus  que  la  justice  prématurée  de  la  postérité,  dans  un  changement  de  cette  nature;  c'est  là  que 

*  .'  Cette  localité,  dit  M.  de  Las  Cases  fils,  avait-elle  été  choisie,  ou  plutôt  ce  séjour  avait-il  été  conservé  à  des- 
sein? Moi ,  témoin  oculaire  des  passions  de  1 8 1 5  et  de  leur  violence  qu'on  désavouerait  aujourd'hui  ;  moi ,  qui  ai  su 
tout  ce  ([n'avaient  d'accrlK',  de  haineux  et  d'inattendu  les  mesures  prises  contre  l'empereur;  (jui  ai  connu  les  injures 
calculées  dont  il  a  été  lohjiïl;  (jui  ai  ressenti  sur  ma  personne  les  effets  destructifs  de  ce  climat;  qui  ai  vu  son 
action  presque  immédiate  sur  la  constitution  robuste  de  Naitoléon  et  sur  plusieuis  de  ses  serviteurs,  en  mon  âme 
et  conscience,  je  croi»  pouvoir  dire  :  Oei.  » 
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se  révèle  surtout  la  puissance  du  principe  qui  s'était  incarné  dans  Napoléon  ;  principe  qui  triompha 
avant  lui,  qui  multiplia  sf-s  triomphes  avec  lui,  et  qui  avait  remporté  aprt-s  lui  une  éclatante  victoire, 
car  c'était  bien  la  révolution  qui  ramenait  en  France  son  illustre  représentant;  la  révolution,  dont  la 
réapparition  miraculeuse  avait  frappé  la  vieille  Europe  de  stupeur,  et  qui  venait  présider  triomphale» 
ment  aux  funérailles,  à  la  réhabilitation  solennelle,  à  l'apothéose  du  grand  homme,  dans  la  tombe 
duquel  les  cabinets  européens  s'étaient  follement  flattés  de  l'enfermer  elle-même  pour  toujours. 

L'empereur  Napoléon  a  donc  repris  le  chemin  de  la  France,  et  c'est  sous  la  bannière  tricolore  qu'il 
sera  conduit  à  l'éternelle  demeure  qu'il  réclama  et  fixa  lui-même  sur  le  sol  de  la  patrie.  Quand 
il  arriva  à  bord  de  la  fn'gate,  et  qu'il  traversa  les  étati-majors  rangés  en  haie  ,  le  sabre  à  la  main , 
la  musique  so  fit  entendre  et  le  tambour  battit  aux  champs.  C'était  le  peuple  de  France  ,  représenté 
par  une  poignée  de  braves,  qui  saluait  avec  enthousiasme  le  retour  du  monarque  de  son  choix  sous  le 
pavillon  national.  Le  canon  et  le  tambour  servaient  ici  d'écho  à  la  tribune  française;  ils  répétaient 
les  paroles  du  niinistre  qui  attacha  si  honorablement  son  nom  ù  la  translation  des  cendres  du  héros; 
ils  di.saient  comme  M.  d»-  Réiiiusat  :  Xapoléon  fut  empereur  et  roi ,  il  fut  le  sourerain  légitime  de 
notre  pays. 

La  flottille  mit  à  la  voile  le  18  octobre  ;  elle  repassa  la  ligne  le  28,  et  rencontra,  le  2  novembre, 
un  navire  hollandais,  riùjmont ,  qui  lui  donna  des  nouvelles  de  Paris,  à  la  date  du  5  octobre.  Ces 
nouvelles  annonçaient  la  tentative  du  prince  Louis,  sa  condamnation  ;  le  traité  du  15  juillet .  le  bom- 
bardement de  Beyrouth  ,  le  blocus  de  la  Syrie  et  l'offre  de  dt'-mission  du  cabinet  français.  Les  événe- 
ments de  Boulofjne  remplirent  de  douleur  et  d'amertume  le  cœur  des  compagnons  d'exil  de  Na|)oléon  ; 
ces  événements  firent  dire  au  jeune  Bertrand,  dans  ses  lettres  :  -  Quelle  nouvelle  fâcheuse,  au  retour 
de  Sainte-Hélène  !  Les  révolutions  sont  des  tempî'tes  dont  les  naufragés  sont  à  plaindre.  - 

Quant  au  bruit  d'une  rupture  prochaine  entre  la  France  et  l'Angleterre,  il  fut  reçu  à  bord  de  la 
frégate  et  de  la  corvette  comme  on  devait  l'attendre  de  soldats  et  de  marins  fran^-ais  qui  portaient 
avec  eux  les  restes  de  Ihomine  (jui  fut  le  plus  grand  capitaine  de  France  et  le  plus  redoutable  ennemi 
de  l'aristocratie  anglai>;e.  Il  semblait  que,  du  fond  du  caveau  où  il  reposait  dans  son  cercueil ,  Napo- 
léon eût  entendu  les  paroles  insultantes  de  lord  Palmerstoii ,  et  que,  soulevant,  par  un  mouvement 
d'indignation,  le  suaire  impérial  qui  le  recouvrait,  il  se  tut  élancé  sur  le  pont  pour  y  duimer  le  signal 
de  nouveaux  combats  contre  le  pavillon  britannique.  On  eût  dit  qu'après  s'être  reconnu,  de  son  vivant, 
solidaire  de  tout  pour  la  France,  il  fût  jaloux  de  garder  dans  la  tombe  cette  immense  solidarité,  et 
qu'il  ne  s'autorisât  de  son  immortalité  que  pour  rester  identifié  avec  le  grand  peuple  dans  son  avenir, 
ainsi  qu'il  avait  voulu  l'être  dans  stm  passé  —  selon  ses  propres  expres-sion»  —  drpui»  Chris  jus- 
qu'au comité  de  sa/ut  public.  L'esprit  du  camp  de  Bou'ogne  repamissait  à  bord  de  la  Bellr- Poule; 
il  s'échappait  du  sein  du  géant  qui  avait  si  longtemps  remué  le  monde,  et  à  la  jxmssière  duquel  il  sem- 
blait qu'on  ne  pût  toucher  sans  t'branlei  encore  les  nations,  sans  agiter  la  terre  et  la  mer,  sans  s'ex- 
poser à  de  nouvelles  et  profondes  commotions. 

Le  brave  commandant  de  la  frégate  subissait  l'influence  de  cet  esprit  mvstérieux,  qui  n'était  autre 
que  le  génie  de  la  France,  celui-là  même  qui  l'avait  inspiré,  un  an  aupnntvant,  Mir  !a  plage  de  Siiint- 
Jean  d'UIloa  ;  fier  do  trouver  dans  le  rnpprmhement  de  six  naissance  et  de  sa  mission  un  point  de 
contact  entre  l'illustration  hi>itori)|ue  et  la  gloire  contemporaine ,  r«' jeune  soldat  se  montrait  It  digne 
descendant  du  grand  Henri  et  le  iligiie  dépositaire  des  cendres  du  graml  Nn|x)lét»n  IVu.v  hrure« 
étaient  j\  peine  écoulées  depuis  les  communications  de /*A\/m9n/,  et  déju  le  pnnce.  donnant  la  lilierti^ 
de  manœuvres  à  la  corvette,  afin  do  ne  pn.s  êtr«'  retanlé  dans  sa  marche,  avait  tout  fait  d^^po»or  pour 
la  lutte,  résolu  de  s'ensevelir  dans  les  flots  avec  les  restes  du  héros ,  plutôt  que  do  les  voir  rrtoml»er 
en  des  mains  anglaises.  Les  cloisons  de  son  np|iartem«-nt  furent  bimtôt  détruite*,  et  les  caronodes 
placées  aux  salKirds.  ■  Après  avoir  oinsi  donné  l'exemple,  dit  M.  do  lj\n  Case^.  il  vint  nous  dire,  en 
riant ,  qu'il  en  était  dési-sjjéré.  mais  qu'il  fallait  que  nous  lui  rendissions  ses  ranona.  •  Il  avait ,  en 
enel.  permis  rpi'on  nous  construi.sit  dos  chambres  dans  la  batterie,  et    '  ••  d  ollo  nceu|yiit  I.n  piflrc 

d'un  canon  qui  se  trouvait  ainsi  supprimé  IxîîJ,  immédinlemenl  npri".  <..  j.  unor.  commerça  In  démo- 
lition de  nos  chambres.  L«*s  cloiitons  et  b's  moublf^  furent  jetés  à  la  mer;  le  quartier  «lu  U»nl  où  lot 
eimmbres  avaient  étt'  établies  prit  le  nom  do  iMctdrmone. 

Inutiles  précaution»'  Si  i.i  virille  Kum|K*  s'eat  jou-'e  ili-  \j\  imuxi!!..  Fr,n.«>     si  elle  t't  cxdae  dot 
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conférences  diplomatiques  où  devait  se  résoudre  la  question  d'Orient  ;  si  elle  lui  a  envoyé  de 
Londres  des  mépris  et  des  insolences,  la  France  nouvelle  aura  beau  s'émouvoir,  l'indionation  qu'elle 
éprouvera,  son  ardeur  belliqueuse  resteront  san*S  effet.  Lord  Palnicrston  aura  bien  deviné  :  on  se  sera 
at^ité ,  on  aura  beaucoup  crié,  et  au  moment  décisif,  on  aura  cédé.  C'est  que  la  France  de  la  révo- 
lution sera  représentée  par  des  amis,  par  d'anciens  serviteurs  de  la  vieille  Europe;  et  ces  hommes, 
qui  imaî^in^rent  autrefois  une  étonnante  synonymie  pour  étouffer  la  liberté  de  la  presse,  trouveront 
aujourd'hui  une  distinction  non  moins  ingénieuse  pour  immoler  l'honneur  national.  S'ils  découvri- 
rei\t ,  dans  l'intérêt  de  la  censure,  que  réprime?'  était  la  même  chose  que  prévenir,  ils  ne  seront  pas 
moins  heureux  pour  la  paix  à  tout  prix  ;  ils  se  chargeront  d'apprendre  au  grand  peuple,  la  veille  des 
funérailles  du  grand  homme,  que  l'exclusion  prononcée  contre  la  France  par  les  potentats  européens 
ne  constitue  qu'un  maitiais  procédé  qui  ne  saurait  être  assimilé  à  une  offense!  Oh  !  alors  toute  illu- 
sion cessera,  tout  prestige  disparaîtra  ;  il  sera  aisé  de  reconnaître  que  ce  Napoléon  qui  semblait  re- 
vivre à  bord  de  /a  Belle-Poule  est  réellement  mort  ,  bien  mort ,  et  la  France  ne  pourra  plus  douter 
que  le  prince  de  Joinville  ne  lui  rapporte  que  des  cendres! 

L'histoire  qui  enregistrera  cet  incroyable  abaissement,  après  tant  de  grandeur,  cet  excès  de  honte, 
après  tant  de  gloire,  n'en  tiendra  pas  moins  compte  au  jeune  chef  de  la  mission  de  Sainte-Hélène  do 
ses  généreux  sentiments  et  de  ses  nobles  résolutions.  Elle  dira  comme  nous  ,  comme  tous  ceux  qui 
applaudissent  au  courage,  au  patriotisme  :  Honneur  au  prince  de  Joinville  ! 

Les  cloisons  de  son  appartement  ont  donc  été  renversées  et  les  chambres  de  ses  officiers  démolies 
pour  faire  place  au  canon.  INIais  ce  canon  ,  nous  le  répétons ,  ne  répondra  pas  à  celui  de  Beyrouth  ; 
car  lorsque  la  Belle-Poule  mouillera,  le  30  novembre,  dans  le  port  de  Cherbourg,  elle  apprendra  que 
le  traité  du  15  juillet  est  pleinement  exécuté  sans  opposition  de  la  part  de  la  France,  et  que  le  mi- 
nistre qui  avait  cru  voir  dans  ce  traité  une  menace  et  une  insulte  pour  son  pays  a  dû  se  retirer  avec 
ses  collègues  ;  de  telle  sorte  que  la  mission  de  Sainte-Hélène  ne  pourra  remettre  la  relique  impériale 
au  ministère  qui  lui  en  avait  confié  la  translation,  et  que  la  dépouille  de  Napoléon,  au  lieu  d'être 
portée  au  temple  de  Mars  sous  les  auspices  du  brillant  historien  du  vainqueur  d'Italie ,  sera  reçue  sur 
le  sol  de  la  patrie  par  des  écrivains  qui ,  dans  nos  jours  de  revers  ,  eurent  le  malheur  de  suivre  ou  do 
saluer  les  drap(  aux  de  l'étranger. 
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CIIAMTIM.  (LNnUANTK-IIL'n  IKMi:. 

Fiinér;iille8  de  Napoléon. 

OLTEs  les  villes  maritimes  de  France  avaient  ambitionné  l'honneur  de  rcv 

cevoir  dans  leur  port  les  cendres  de  Napoléon  ;  la  plupart  d'«  ntre  elles 

avaient  exprimé  un  vœu  formel  à  ce  sujet.  Toulon  surtout,  qui  s*  repar- 

v^*yjl^^^^Nv>4^  dait  eoninic  le  berceau  de  la  gloire  du  héros  :  le  gouvernement  se  décida 

.    -'Mw  ':''"^f7  p^jy^  1^.  jf.jvre.  Cette  préférence  fit  dire  qu'on  avait  recherché  le  trajet  le 

plus  court  de  la  mer  ii  Paris ,  afin  de  dérulier  autant  (|ue  poejûble  le« 
restes  du  grand  homme  ù  l'enthousiasme  des  populations;  soupçon  inju- 
rieux  ,  sans  doute,  mais  ({ui  n'était  que  trop  justifié  par  la  cum|>osilJon 
du  iiuUNLiiu  cal  nul,  ou  Hicgeaient ,  ù  côté  d'anciens  et  d'illustres  ser%iteursde  l'empire,  di^  hommes 
d'Ktat  fatalement  dominés  pur  des  antécédents  d'une  autre  sorte,  et  (|ui  se  faisaient  d'aiili-urs  un 
mérite  de  nourrir  en  leur  àme  plus  de  i>eur  de  la  démocratie  fran^'ai>e  (|ue  de  l'aristocratie  euro 
péenne. 

Lorsqu»'  ia  Utile- l*oulr  entra  dans  le  grand  iMissm  de  Cherlnjurg.  elle  fut  salu<^e  p^ir  toute  l'ar- 
tillerie des  remparts,  dont  l(>s  salves  furent  aussitôt  répétées  au  loin  par  l(*8  forts. 

Trois  bâliments  ii  vapeur,  la  Aormandir.  le  l'èloce  et  /*  Courrier,  étaient  venu»  m»  rnngrr  autour 
de  la  liellt-Poule.  Ils  étaient  dt>?itintSi  à  rivevoir  et  à  conduire  dans  le  ba:«9un  de  la  bcine  la  mis»tun 
de  Sainti'-IIélène  et  »(»n  dépôt  sjuré.  Le  8  décembre,  le  tran^^  r.l.  nirnt  ml  lieu. 

La  Hottille  longea  les  côti>s  qui  avaient  reçu  l(>s  adieux  de  .N   ,  que.  captif  et  conduit  à 

Salnte■IIél^ne  sur  le  Nurlhumitrland,  il  salua  pour  la  dernière  fois,  de  la  voix  et  du  ge»te.  la  Irrrt 
des  liravea,  (/ni  n'aurait  jxtt  re$s^ ,  disait-il,  d'être  la  maîtresse  du  mondt ,  t'ii  y  atati  tu  (juflqur» 
traîtres  de  moins.  La  population  de  la  Normaiulic  était  accourue  i«ur  le  rivage  et  faisait  r»>lentir  l'air 
de  ses  acclamations.  C'était  partout  la  même  aflluence,  le»  iiu'-im*s  tmn*|i«»rt»,  le  mémo  «  :  i>me, 

sur  les  lK)riU  de  lu  Manche,  comme  sur  les  ri\«-«  de  la  Seine.  N.  .  caché  au  milieu  de»  eaux 

dans  un  caveau  funèbre ,  et  ne  funiiant  plus  ()u'une  fruide  rclh|UO,  rapidement  tn  <•  au  der- 
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nier  asile  qui  l'attendait  aux  Invalides,  soulevait  eneore  au  loin  le  peuple  des  villes  et  des  campagnes , 
et  parcourait  en  triomphateur  cette  même  province  que  Charles  X  traversa,  dix  ans  auparavant,  en 
fugitif,  au  milieu  du  plus  morne  silence,  et  dans  un  abandon  à  peu  près  universel.  Hommes  du  passé, 
quel  avertissement  dans  ce  contraste  ! 

Le  convoi  arriva  en  vue  du  Havre  dans  la  soirée  du  8,  et  par  un  beau  clair  de  lune.  Le  lendemain 
matin ,  dès  cinq  heures ,  les  gardes  nationales  de  la  ville  et  des  environs  se  mirent  en  mouvement 
pour  fêter  le  passage  de  l'ombre  du  héros.  «  Aucun  événement  dans  l'histoire,  leur  avait  dit  le  préfet 
de  la  Seine-Inférieure  dans  une  proclamation ,  ne  se  présente  peut-être  avec  le  caractère  de  grandeur 
qui  accompagne  la  translation  inespérée  des  restes  mortels  de  l'empereur  Napoléon Vous  ren- 
drez à  ce  grand  homme  les  derniers  honneurs ,  avec  le  calme  et  la  dignité  qui  conviennent  à  des 
populations  qui  ont  tant  de  fois  ressenti  les  effets  de  sa  puissance  protectrice  et  de  sa  bienveillance 
particulière.  »• 

La  Normandie ,  portant  les  couleurs  nationales  et  le  pavillon  royal  au  grand  mât ,  entra  dans  le 
lit  de  la  Seine,  au  bruit  du  canon  et  au  moment  où  le  soleil,  pur  et  radieux  comme  celui  d'Austerlitz, 
apparaissait  sur  l'horizon.  Les  deux  rives  du  fleuve  étaient  encombrées  d'une  foule  immense  qui 
s'étendait  sur  toutes  les  hauteurs  environnantes.  De  partout  ne  cessaient  de  partir  des  cris  d'enthou- 
siasme et  des  coups  de  feu  en  signe  de  fête.  Les  mêmes  démonstrations  accueillirent  et  accompa- 
gnèrent le  cortège  dans  toute  sa  marche.  A  Quillebœuf ,  il  trouva  réunie  la  plus  grande  partie  des 
gardes  nationales  de  la  basse  Normandie,  qui  lui  rendirent  les  honneurs  militaires.  Il  s'arrêta,  le  9  au 
soir,  au  Val  de  la  Haye ,  pour  y  attendre  la  flottille  de  la  haute  Seine,  qui  devait  porter  l'empereur 
jusqu'à  Courbevoie ,  et  qui  arriva  le  10  dans  la  matinée.  Le  cercueil  fut  immédiatement  transporté  à 
bord  de  la  Dorade. 

La  flotte  approchait  de  Rouen.  Depuis  plusieurs  jours ,  cette  grande  et  industrieuse  cité,  au  sein 
de  laquelle  le  nom  de  l'empereur  avait  toujours  été  en  vénération  ,  s'était  préparée  à  recevoir  digne- 
ment les  restes  du  grand  homme  qu'elle  avait  tant  aimé  pour  ses  bienfaits  et  tant  admiré  pour  ses 
prodiges.  Un  arc  de  triomphe  avait  été  dressé  au  milieu  du  fleuve,  sous  un  des  arceaux  du  pont  sus- 
pendu. Sur  les  deux  rives  s'élevaient  des  pyramides  portant  les  noms  des  principales  victoires  de 
l'empire. 

Ce  fut  le  10,  vers  midi,  que  la  flottille  entra  à  Rouen.  Un  peuple  immense  garnissait  les  deux  bords 
de  la  Seine,  et  ne  cessait  de  crier  :  Vive  l'empereur!  Les  gardes  nationales  de  la  ville  et  des  envi- 
rons, et  les  troupes  de  toutes  armes  qui  formaient  la  garnison,  manifestaient  le  même  enthousiasme. 
Le  cardinal-archevêque ,  à  la  tête  de  son  clergé ,  composé  de  plus  de  deux  cents  prêtres ,  était  sorti 
de  son  église  processionnellement ,  dès  dix  heures  du  matin ,  pour  aller  au  quai  Saint-Sever,  où  les 
autorités  civiles  et  militaires  s'étaient  rendues  de  leur  côté ,  ainsi  que  le  corps  municipal.  Quand 
les  bateaux  furent  arrivés  entre  les  deux  ponts,  la  Dorade  s'arrêta,  et  le  prélat  commença  la  céré- 
monie religieuse,  pendant  laquelle  l'artillerie  de  la  garde  nationale,  placée  sur  les  hauteurs  de  Sainte- 
Catherine,  et  celle  des  navires  en  rade,  tirèrent  de  minute  en  minute  des  coups  de  canon  auxquels  la 
Dorade  fut  exacte  à  répondre.  Après  l'absoute ,  une  salve  de  cent  coups  de  canon  signala  la  fin  de 
la  cérémonie  funèbre.  Désormais  ce  n'était  plus  la  simple  poussière  d'un  héros  que  l'on  transportait 
pieusement  dans  sa  tombe  dernière  ;  c'était  un  puissant  monarque  qui  allait  revoir  sa  capitale  en 
triomphateur.  Tous  les  signes  de  deuil  avaient  disparu  ;  les  cloches  sonnaient  à  grande  volée  ,  les 
tambours  battaient  aux  champs,  les  troupes  présentaient  les  armes,  et  la  musique  jouait  des  airs  de 
victoire.  Napoléon  passait  alors  sous  l'arc  de  triomphe  que  lui  avaient  élevé  ses  braves  Rouennais,  et 
les  vétérans,  qui  l'attendaient  impatiemment,  lui  jetèrent,  du  haut  du  pont,  des  couronnes  d'im- 
mortelles et  des  branches  de  laurier,  tandis  qu'une  salve  de  cent  et  un  coups  de  canon  apprenait  au 
loin  que  le  convoi  avait  repris  sa  marche, 

A  Elbeuf ,  à  Pont-de-l'Arche,  à  Vernon,  à  Mantes,  dans  tous  les  lieux  que  la  flottille  traversa  , 
elle  trouva  les  populations  empressées  d'accourir  au-devant  du  cercueil  impérial.  Parvenue  au  pont 
de  Poissy ,  elle  attendit  les  nouveaux  bateaux  à  vapeur  qu'on  devait  envoyer  de  Paris  à  sa  rencontre. 
Dès  que  son  arrivée  fut.  connue  dans  la  capitale,  un  mouvement  immense  se  manifesta  dans  cette 
vaste  cité.  On  n'était  encore  qu'au  13  décembre,  et  le  gouvernement,  qui  hâtait  d'ailleurs  ses  prépa- 
ratifs, avait  fixé  au  15  l'entrée  de  l'empereur  dans  sa  bonne  ville  de  Paris.  L'impatience  était  donc 
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grande  parmi  les  citoyens  de  toutes  les  classes  ;  aussi  les  diverses  routes  qui  pouvaient  conduire  à 
Poissy  et  sur  les  routes  voisines  furent-elles  bientôt  encombrées. 

Cependant,  le  bateau-catafalque  expédié  de  Paris,  quoique  confectionné  avec  beaucoup  d'art  et  de 
magnificence,  ne  parut  pas  au  prince  de  Joinville  offrir  assez  de  sûreté  pour  recevoir  le  cercueil 
impérial,  et  la  Dorade  continua  de  porter  son  noble  fardeau  jusqu'au  débarcadère  de  Courbevoic,  où 
les  restes  de  Xapol«'on  conjmencèrent  à  toucher  la  terre  de  France. 

L'entrée  du  cercueil  impérial  à  Paris  avait  été  fixée,  ainsi  que  nous  lavons  dit ,  au  15  J-  .  :i  '  re. 
Au  jour  marqué,  dès  cinq  heures  du  matin,  le  tambour  de  la  garde  nationale  et  le  canon  des  Invalides 
mirent  toute  la  capitale  en  émoi.  En  un  instant,  malgré  le  froid  qui  était  très-rigoureux  et  la  nuit 
encore  fort  obscure,  la  population  entière,  que  favorisa  bientôt  une  illumination  spontanée  et  uni- 
verselle, se  précipita  dans  les  rues  et  par  les  chemins  où  devait  passer  le  cortège.  Quand  le  soleil 
parut,  la  garde  nationale  et  les  troupes  de  ligne  étaient  sous  les  armes  ;  la  garde  nationale,  chargée 
de  former  la  haie  des  deux  côtés  de  la  route  de  Neuilly,  depuis  le  pont  jusqu'à  la  barrière  de  l'Eloile, 
et  devant  s'étendre  ensuite,  seulement  sur  le  côté  droit  du  passage  du  convoi,  jusqu'à  l'esplanade  des 
Invalides,  où  la  haie  des  deux  côtés  lui  était  encore  réservée  jusqu'à  la  grille  de  l'hôtel.  Derrière 
cette  milice  civique  et  les  troupes  de  ligne ,  s'agitaient  sept  ou  huit  cent  mille  âmes  dans  l'impatience 
de  voir  défiler  le  cortège. 

La  flottille  était  arrivée  le  14  à  Courbevoie,  où  s'étaient  rendus,  dans  la  soirée,  et  malgré  une 
température  glaciale,  une  foule  d'admirateurs  du  grand  homme,  pressés  d  honorer  sa  cendre.  Parmi 
eux  figuraient  de  vieux  soldats ,  nobles  débris  de  la  grande  armée ,  venus  de  loin  à  cette  solennité , 
qui  n'avaient  pas  dû  prévoir  que  la  pri-sence  et  le  voisinage  de  ceux  dont  l'épée  se  brisa  à  côté  du 
héros ,  à  sa  dernière  bataille ,  pourraient  donner  trop  à  rougir  aux  transfuges  qui ,  à  cette  heure 
funeste,  avaient  confié  leur  célébrité  naissante  à  la  fortune  de  Wellington  et  de  Blûcher.  Ces  braves 
passèrent  la  nuit  du  14  au  15  au  pont  de  Neuilly,  par  un  froid  de  huit  degrés,  et  ils  s'estimèrent 
heureux  d'avoir  pu,  vingt-cinq  ans  aprt'S  Waterloo,  bivaquer  encore  avec  Napoléon,  et  participer 
aux  témoignages  tardifs  de  la  reconnaissance  nationale  envers  leur  immortel  général.  Le  15,  dès 
huit  heures  du  malin ,  ils  virent  accourir  près  du  cercueil  un  vieillard  en  grand  deuil ,  le  crêpe  au 
bras  et  à  l'épée,  et  soutenu  dans  sa  marche  par  deux  personnes  qui  partageaient  son  émotion,  C'était 
l'homme  qui  avait  prodigué,  pendant  tant  d'années,  les  ressources  et  les  cor  s  de  son  art 

aux  défenseurs  de  la  patrie  ;  le  chirurgien  en  chef  de  la  garde  impériale  et  de  toutes  les  années  fran- 
çaises, sous  le  règne  de  Napoléon  ;  le  vertueux  citoyen  à  la  probité  duquel  l'exilé  de  Sainte-Hilènc 
avait  rendu  un  hommage  si  t^:latant  dans  son  testament  ;  c'était  le  vénérable  Larrey.  appuyé  sur  son 
fils  et  sur  un  ancien  chirurgien  des  armées,  M.  Tschamer,  qui  avait  fait  jwirtie  du  bataillon  siicré  i 
la  retraite  de  Moscou,  et  dont  l'empereur  s'était  fait  accompagner  jus<iu'à  Wilna.  Avec  ces  appuis, 
le  vieux  Larrey  put  suivre  à  pied,  depuis  le  débarcadère  jusqu'aux  Invalides,  les  restes  de  celui  qu'il 
avait  tant  aimé  ,  et  qui  avait  si  bien  r  '•  son  d'-vouement  et  son  ca  Au  n  '  où  le 

cercueil  impérial  ,  enlevé  du  pont  de  la  Dorade ,  fut  descendu  à  terre  cl  |)..uc  ùans  le  cti.ir  lunèhre, 
sous  l'arc  de  triomphe  qu'on  avait  dressé  en  avant  du  délwrradère,  on  n  •  '  M^nce  de  plu- 

sieurs généraux,  aussi  empresHt's  que  le  baron  Larrey  de  se  r  '-     • ,  r  pi.  ?  u'    .Ni  '  •    -Tiii 

lesquels  on  distinguait  l'ex-minislre  de  la  guerre,  Di':*j\'»n8-(  u  nn-s ,  en  uniforiiK  «i-  i-'i-in.  du 
1"  léger,  qu'il  commandait  à  Walerloo.  l'n  cri  de  l'ire  rr"""rur*.  ne  fil  entendre  à  ccl  instAnt 
solennel  :  les  u^U'n  du  ^rand  homme  avaient  touché  le  toi  h..;., ..». 

Parti  de  Courl)evoie  vers  dix  heures  du  malin  .  le  char  ini|HTUil  arriva  à  onze  hcurv*  H  ■'■mie  à 
travers  une  foule  immense  et  d'innombrables  acrlumalions.  «ntu»  l'arc  de  tnomphr  de  :  i  .  l'nc 

•alvc  de  vingt  et  un  coups  de  canon  aniH)nça  aussitôt  aux  Pun?<ien«<  que  U  relique  t.^nt  i!  -  -■  .  ropo. 
■ait  *»u.s  un  des  ttionumenl.H  élevés  par  le  héms  i  !n  H'mh-  tir  'n  Frtr.r. 

Lt*  cortège  traversa  lentement  l'avenue  des  t         _  dr  nm  rrnl  mille  sptvta- 

leurs  plein.-»  d'enthouKi.iNme  ;   il  nrriva,   ver»  une  lieun»  et  d.  d»*^   Inv.nliJfn, 

tandis  que  la  llollille  qui  avait  amené  le  cercueil  iinpénnl  île  Kmien  à  (  mt 

le  |>ont. 

Il  était  plus  de  deux  hcun*^  lor*|ue  le  canon  annonça  1  du  char  \  \e  des 

Invnlide>    Les  marin»  de  la  Brllr- Poule  prir^-nl  aussitôt  dans  leur»  hr%»  le  «lé|*'»l  |  \  qu'il» 
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avaient  ramené  en  France ,  et  le  confièrent  ensuite  aux  sous-officiers  de  la  garde  nationale  et  de 
l'armée  qui  devaient  le  porter  à  l'église,  où  l'archevêque  de  Paris  l'attendait,  à  la  tête  de  son  clero-é. 
Le  roi,  les  ministres,  les  maréchaux,  les  amiraux,  les  grands  corps  de  l'État,  étaient  placés  sous 
le  dôme;  les  plus  hauts  dignitaires  n'avaient  pu  parvenir  que  difficilement,  à  travers  la  foule  qui 
obstruait  les  avenues.  Quant  aux  ambassadeurs  de  la  vieille  Europe,  ils  s'étaient  tenus  à  l'écart, 
comprenant  sans  doute  qu'elle  ne  devait  pas  assister  officiellement  à  cette  fête  de  la  nouvelle  France, 
à  cette  réparation  tardive  de  la  convention  du  2  aoiit  1815.  C'était  bien  déjà  trop,  en  effet,  que  les 
rancunes  des  anciennes  coalitions  fussent  encore  représentées  à  cette  cérémonie  par  quelques-uns  de 
ses  ordoimateurs. 

Parmi  les  maréchaux  ,  il  en  était  un ,  doyen  des  soldats  de  la  France,  qui,  depuis  plusieurs  jours, 
ne  cessait  de  demander  à  son  médecin  s'il  vivrait  au  moins  jusqu'au  15  décembre.  C'était  le  vieux 
patriote  qui  combattait  l'étranger  aux  portes  de  Paris,  le  30  mars  1814,  quand  la  trahison  éclatait 
de  toutes  parts,  et  qui,  dix-huit  mois  après,  aimait  mieux  se  faire  retirer  son  bâton  de  maréchal  et  se 
laisser  incarcérer  au  chcâteau  de  Ham,  que  de  devenir  l'instrument  des  vengeances  royales  contre 
l'un  de  ses  plus  illustres  compagnons  d'armes.  Le  ciel  avait  exaucé  le  dernier  vœu  du  vénérable  gou- 
verneur des  Invalides.  Le  maréclial  Moncey  ,  bien  qu'empêché  de  marcher  par  son  grand  âge  et  par 
les  infirmités  qu'il  avait  contractées  à  la  guerre,  était  plein  de  vie  le  15  décembre,  et  il  s'était  fait 
rouler,  dans  un  fauteuil ,  jusqu'au  pied  de  l'autel,  pour  se  i-etrouver  encore  près  de  Napoléon,  pour 
lui  dire  un  éternel  adieu,  pour  couvrir  son  cercueil  de  bénédictions  et  de  larmes. 

Au  premier  coup  de  canon  tiré  pour  signaler  l'arrivée  du  convoi  à  la  grille  d'honneur,  l'archevêque 
de  Paris  et  son  clergé  s'étaient  rendus  proccssionnellement  sous  le  porche  pour  y  recevoir  le  corps 
de  l'empereur.  Ils  revinrent  bientôt  dans  le  même  ordre,  suivis  du  cortège,  en  tête  duquel  marchait 
le  prince  de  Join ville.  Les  quatre  coins  du  drap  mortuaire  étaient  toujours  portés  par  les  maréchaux 
Oudinot  et  Molitor,  l'amiral  Roussin  et  le  général  Bertrand,  qui  n'avait  pas  cessé  de  fondre  en 
larmes  pendant  toute  la  marche  du  convoi.  Dès  que  le  cercueil  approcha  du  catafalque  qu'on  avait 
préparé  au  lieu  même  où  sera  élevé  le  tombeau  définitif  de  Napoléon ,  le  roi  descendit  de  son  trône , 
et  alla  au-devant  du  cortège  jusqu'à  l'entrée  du  dôme.  Là,  le  prince  de  Joinville  lui  dit  :  Sire,  je 
vous  présente  le  corps  de  Napoléon  que  j'ai  ramené  en  France  conformément  à  vos  ordres.  Le  roi 
répondit  :  "  Je  le  reçois  au  nom  de  la  France.  » 

L'épée  de  l'empereur  était  portée  sur  un  coussin  par  le  général  Athalin  ;  le  roi  la  prit  des  mains  du 
maréchal  Soult  et  la  remit  au  général  Bertrand,  en  lui  disant  :  Général,  Je  vous  charge  de  placer  la 
glorieuse  épée  de  Temi^ereur  sur  son  cercueil. 

Le  général  Bertrand  ayant  rempli  cette  dernière  tâche,  le  roi  retourna  à  sa  place,  et  le  cercueil  fut 
placé  dans  le  catafalque.  L'office  divin  commença  alors.  Après  la  messe,  l'archevêque  vint  jeter  l'eau 
bénite  sur  le  corps  et  présenta  ensuite  le  goupillon  au  roi ,  qui  remplit  ce  dernier  devoir  et  se  retira. 
Ce  fut  la  fin  de  la  cérémonie.  La  foule  sortit  de  l'église,  silencieuse  et  recueillie.  Le  vieux  Moncey  dit  : 
Maintenant ,  je  puis  mourir. 

Les  jours  suivants  les  visiteurs  se  comptèrent  par  centaines  de  mille  auprès  du  cercueil  impérial. 
Les  admirateurs  du  grand  homme  se  pressent  toujours  à  la  porte  des  Invalides ,  et  on  leur  permet 
encore  de  circuler  pendant  quelques  instants  autour  du  catafalque  qui  renferme  l'auguste  relique. 
Dans  les  derniers  jours  de  septembre  de  1841 ,  une  centaine  de  personnes  contemplaient  en  silence 
et  dans  un  parfait  recueillement  ce  tombeau  provisoire  de  l'empereur.  Tout  à  coup  des  .sanglots  se 
font  entendre  à  la  porte  de  l'église  ;  tous  les  yeux  sont  aussitôt  tournés  de  ce  côté,  et  l'on  voit  ap- 
procher un  vieillard,  appU3'é  sur  le  bras  d'un  jeune  homme.  Alors,  comme  si  une  voix  eût  crié  du 
fond  du  cercueil  :  Laissez  venir  à  moi  ce  vétéran  de  la  grande  armée;  il  était  avec  moi  à  mon  début 
en  ItaHe  ;  il  y  était  encùre  à  l'époque  de  nos  revers  dans  les  glaces  du  Nord^  tout  le  monde  se  mit 
à  dire  :  Place  !  place  !  c'est  sans  doute  Vun  de  ses  vieux  compagnons  d'armes  !  Et  les  rangs  s'ou- 
vrirent en  même  temps  pour  donner  passage  au  vieux  colonel  du  terrible  57*= ,  fait  général  de  brigade 
sur  le  champ  de  bataille  de  la  Moscowa,  et  venu  de  plus  de  cent  cinquante  lieues,  avec  sa  femme  et 
son  fils,  pour  pleurer  sur  la  dépouille  du  héros  qu'd  avait  suivi  dans  ses  immortelles  campagnes, 
depuis  Montenotte  jusqu'à  Waterloo. 

Nous  nous  sommes  efforcé  de  mettre  en  relief  à,  chaque  page  de  notre  livre  le  secret  de  cette  puis- 
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sanre  que  le  souvenir  et  le  nom  de  cet  homme  ne  cesseront  pas  d'exercer  sur  le  peuple  français  ; 
Napoléon  l'a  indiqué  lui-même  dans  le  plus  grand  nombre  de  ses  discours  ;  il  l'a  révélé  surtout  dans 
les  paroles  suivantes  : 

"  Je  ne  suis  pas  seulement ,  comme  on  l'a  dit,  l'empereur  des  soldats,  je  suis  celui  des  paysans. 
des  plébéiens,  de  la  France...  Aussi,  malgré  tout  le  passé,  vous  voyez  le  peuple  revenir  à  moi.  Ce 
n'est  pas  comme  avec  les  privib'giés  ;  la  noblesse  m'a  servi,  elle  s'est  lancée  en  foule  dans  mes  anti- 
chambres; il  n'y  a  pas  de  places  qu'elle  n'ait  acceptées,  demandées,  sollicitées.  J'ai  eu  des  Mont- 
morency, des  Xoailles,  des  Rohan  ,  des  Beauvau,  des  Mortemart  Mais  il  n'y  a  jamais  eu  analo:,Me. 
Le  cheval  faisait  des  courbettes  ;  il  était  bien  dressé  ;  mais  je  le  sentais  frémir.  Avec  le  peuple ,  c'est 
autre  chose  :  la  hure  poi'Llaire  HÉroND  a  la  mip-nne  ;  je  suis  sorti  des  rangs  du  peuple,  ma  voix 
agit  sur  lui.  Voyez  ces  conscrits  ,  ces  fils  de  paysans  ;  je  ne  les  flattais  pas ,  je  les  traitais  durement; 
ils  ne  m'entouraient  pas  moins;  ils  n'en  criaient  pas  moins  :  Vice  l'empereur  !  C'est  qu'entre  eux  et 
moi  il  y  a  ntême  nature;  ils  me  regardent  comme  leur  soutien,  leur  sauveur  contre  les  nobles.  - 
(Benjamin  Constant.  —  M/ m.  sur  les  cent  jours.) 

Combien  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  vingt-cinq  ans,  tout  ce  qu'on  a  wi  et  entendu  à  ses  funé- 
railles, a  justifié  ce  sentiment  profond  de  son  impérissable  popularité  !  Oui ,  malgré  tout  le  passé,  le 
peuple  est  revenu  à  lui  et  lui  restera  à  jamais;  oui ,  malgré  ses  tentatives  de  réorganisation  aristo- 
cratique, le  soldat  couroimé  sera  pour  les  générations  futures  ce  qu'il  a  été  pour  les  royautés  contem- 
poraines, l'effroi  de  la  vieille  Europe,  le  génie  de  la  nouvelle  France,  l'enfant  de  la  démocratie,  le 
Verbe  glorieux  de  la  révolution  ! 
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